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PRÉFACE. 


JLa  science  Je  la  Marine  est  si  étendue, 
si  compliquée,  qu'on  pourrait,  en  queique 
sorte  ,  ia  définir  ia  somme  de  toutes  les 
sciences.  •  Cependant,  comment  se  tait -il 
qu'en  France  ,  reléguée  parmi  ceux  pour 
lesquels  cette  science  est  un  devoir ,  elle 
n'ait  jamais  obtenu  qu'une  faible  Dartie  de 
l'attention  publique,  qu'on  a  vue,  à  de  longs 
intervalles,  se  porter  fiigiîivemenî  sur  quel- 
ques grands  résultats  de  l'art  de  ia  mer,  une 
bataille  navale,  quelques  voyages  autour  du 
Monde j  la  découverte  d'un  pays  inconnu; 
mais  c'était  plutôt  un  mouvement  de  curio- 
sité pour  des  choses  nouvelles  et  extraordi- 
naires, qu'un  véritable  intérêt  et  le  sentiment 
des  liiimenses  avantages  qui  pouvaient  en 
résulter  pour  notre  pnys.  Encore  faut-il  que 
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cet  intérêt  pour  les  choses  inaritimes  nous 
soit  d'abord  inspiré  par  les  nations  voisines. 
Chez  nous,  le  nom  tt  les  voyages  de  Cook 
sont  plus  connus,  plus  répandus  que  ceux 
de  la  Pérouse  et  de  Bougainviile  ;  combien 
de  gens  ignorent  même  jusqu'au  nom  de 
ieurs  continuateurs  d'Entrecasteaux ,  Bau- 
din,  <Scc.  D'oii  provient  donc  une  si  longue 
Gt  si  funeste  insouciance  !  AYi  1  faut  -  il  en 
chercher  si  loin  les  causes,  quand  nous 
sommes  arrivés  à  ce  degré  d'aveuglement  ou 
d'amour  du  paradoxe,  que  de  nos  jours  on 
a  mis  en  problème  l'utilité  de  ia  marine, 
ce  double  n^iobile  de  puissance  et  de  for- 
tune I  Pourquoi  n'accuse-t-on  pas  la  nature 

d  avoir  créé  la  mer  ! Pvlais  qu'oppo- 

scra-t-on  au  témoignage  des  temps  passes , 
si  parfaitement  d'accord  avec  les  époques 
les  plus  modernes!  comment  osera -t-on 
nier  que  ,  dans  l'ordre  politique  ,  la  na- 
vigation soit  le  plus  grand  des  biens,  iors- 
qu'elle  a   toujours  été   pour  les  nations  le 


(  7  ) 
signe  de  la  prospérité  la  plus  complète  et  la 
plus  durable!  Puisse  ie  génie  de  la  France 
détourner  cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur! 
et  puissent  quelquefois  ces  Annales  renfiplir, 
à  cet  égard,  les  vœux  d'un  savant  <jui ,  en 
applaudissante  leur  publication,  s'exprimait 
de  la  sorte  (i)  : 

ce  Si  les  Annales  maritimes  et  coloniales 
y>  offrent  sous  un  jour  lumineux  les  vérités 
w  qu'il  importe  de  propager,  les  opérations 
35  qu'il  convient  de  faire  connaître;  si  elles 
:>5  conduisent  aux  objets  les  plus  éloignés  des 
»  idées  communes  par  une  gradation  qui  les 
»  mette  à  la  portée  du  public,  elles  inspire- 
»  ront  pour  la  Marine  cet  intérêt  qu'on 
w  prend  toujours  aux  choses  utiles  qu'on 
»  peut  comprendre  sans  peine;  jamais  ou- 
55  vrage  n'aura  produit  d'effets  plus  étendus 
«  ni  plus  importans.  Une  foule  de  préjugés 
»  contre  la  Marine,  ramifiés  dans  toutes  les 
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>î  classes  de  la  société ,  seront  peu  à  peu 
»  déracinés  ;  l'opinion  étendra  son  empire 
5>  sur  une  branche  de  l'intérêt  commun 
■»  aujourd'hui  desséchée  ;  elle  y  produira 
»  pour  nous  les  effets  qu'elle  a  produits  sur 
»  la  Marine  de  la  Grande-Bretagne.  :>^ 


ANNALES 

MARITIMES  ET  COEONIALES. 


(  N."  1."  )  Voyage  de  d'Entrecasteaux  ,  envoyé  a 
la  recherche  de  la  Pérouse ,  rédigé  par  /M.  DE  RossEL , 
ancien  Capitaine  de  vaiss:au  ,  Ahmbre  de  l' Institut  et  du 
Bureau  des  Longitudes.  Deux  volumes  in-4: ,   avec  un 

,    Arias.  A  Paris,  de  1  Imprimerie  royale  (1). 

V^E  fut  sans  doute  un  beau  mouvement  que  celui  qui 
porta  l'Assemblée  nationale  à  rendre  le  décret  du  cj  février 
1791  ,  par  lequel  le  {\oi  éUiit  [)rié  d'ordonner  une  expédi- 
tion pour  la  recherche  de  M.  de  fa  Pcrouse.  Les  inquiétudes 
que  la  France  et  l'Europe  même  avaient  conçues  sur  le  Sv)rl" . 
de  cet  ih'ustre  navigateur,  n'étaient  dès-lors  que  trop  bien 
fondées.  Ses  dernières  dépèches  étaient  du  lo  mars  1788, 
II  partait  alors  de  Botany-Bay  ,  et,  après  avoir  employé  une 
partie  de  l'année  à  faire  des  reconnaissances ,  il  se  proposait 
de  se  rendre  à  IIIe-de-France  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  II  ne  faut  pas  quatre  mois  pour  avoir  des  nou> 
velles  de  cette  colonie.  On  aurait  donc  pu  en  recevoir  de 
Al.  de  la  Pérouse  au  commencement  de  17^9,  et  j"!ar  con- 
séquent ,  deux  ans  s'étaient  écoulés  dans  l'incertitude.  Si 
l'on  réfléchit  sur  la  longueur  de  cet  intervalle  ;  si  Ton  con- 

(  I  )  Extrait  du  Aleraire  de  France ,  27  février  1  S09. 

i^ota.  Nous  croyons  qu'il  convient  de  rctahlir  la  véritable  orthographe 
du  nom  de  M.  d'Entrecasteaux ,  qu'on  a  jusqu'ici  écrit  improprement  Dcn-, 
%'ecasteai/x.  En  cela  nous  suivons  l'avis  du  savant  auteur  de  i'arlicie  qup. 
l'on  va  lire,  et  qui,  lui-mtmc,  a  bien  vou'u  en  revoir  l'épreuve. 
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sidère  que  les  nouvelles  reconnaissances  dont  fa  Pérouse 
devait  s'occuper ,  le  conduisaient  dans  des  parages  mal 
connus,  semés  de  dangers,  et  où  il  ne  pouvait  rencontrer 
que  les  peuples  les  plus  féroces  ,  on  concevra  que  l'espoir 
de  retrouver  ses  traces  ne  reposait  que  sur  de  faibles  pro- 
babilités. Seules,  elfes  n'auraient  pas  moins  suffi  pour  mo- 
tiver le  décret  de  l'Assemblée,  pour  justifier  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  fut  accueilli  par  la  nation.  L'intérêt  qui  se 
portait  sur  la  Pérouse  et  ses  compagnons  d'infortune  était 
trop  juste  et  trop  vif,  pour  cju'on  n'applaudît  pa>  avec  trans- 
port toute  mesure  qui  offrait  c{uelque  lueur  d'espoir  de  les 
rendre  à  fa  patrie.  Mais  à  cet  intérêt  s'en  joignait  un  autre 
qui  servit  de  second  motif  h  l'expédition  ,  celui  de  la  géo- 
graphie et  des  autres  sciences.  On  ne  pouvait  se  flatter  de 
retrouver  M.  de  la  Pérouse  qu'en  parcourant  les  mêmes 
parages  qu'il  avait  dû  visiter,  et  dont  les  navigateurs  n'a- 
vaieiit  encore  que  des  notions  très -imparfaites.  La  recon- 
naissance de  ces  ])arages  se  liait  donc  naturellement  à  h 
recfierche  cju'on  allait  faire  de  lui;  plus  elle  serait  exacte, 
plus  on  aurait  de  chances  de  le  découvrir  ;  et,  dans  le  cas 
où  elle  resterait  infructueuse,  les  sciences  devaient  au  moins 
y  réparer  toutes  les  pertes  causées  pur  son  naufrage.  Tel 
fut  le  motif  qui  dicta  le  second  article  du  décret,  où  le  Roi 
était  prié  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
rendre  l'expédition  utile  et  avantageuse  à  la  navioaîion,  li 
la  géographie  ,  aux  scieiices  et  aux  arts ,  indépendamment 
de  la  recherche  de  iM,  de  la  Pérouse. 

Les  ijistructions  données  par  le  Roi  h.  AL  d'Entrecasteaux 
f.'iiené  rédigées  dans  ce  double  but.  Elles  sont  l'ouvrage  de 
AL  de  Fleurieu  ,  alors  ministre  de  la  marine  ,  et  qui ,  en 
céite  qualité,  ordonna  tous  les  préparatifs  de  l'expédition. 
Après  avoir  rappelé,  dans  les  propres  termes  de  AL  de  la 
Pérouse,  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre,  on  y  désigne 
à  M.  d'Entrecasteaux  celle  quil  doit  tenir;  aucune  des 
d^'couvertes  ou    des  reconnaissances  cju'il    peut  f.ure    n'est 


.oubîlce  ;  tous  les  renseignciiiens  cIoîU  iî  ])cut  avoir  I;e.sofn 
lui  sont  donnés  ou  incîi({ués  :  Tensenible  des  opcniiions 
présente  (e  plan  le  piu:^  vaste.  Mais  le  ministre  éclairé  qui 
l'avait  conçu ,  le  savant  navigateur  c[ui  l'avait  tracé  ,  ne 
pouvait  prétendre  que  le  chef  de  rexpédiiion  y  assujettît 
servilement  sa  marche.  U  savait  trop  bien  k  quels  événc- 
niens  imprévus  ces  navigations  lointaines  et  périlleuses  sont 
exposées  ,  pour  donner  son  plan  autrement  que  comme 
un  pro;e: ,  ])our  ne  pas  laisser  à  M.  d'Entrecasteaux  la  faculté 
d'en  intervertir  l'ordre  ,  et  d'en  abandonner  même  telle  ou 
telle  partie  ,  toutes  les  fois  qu'it  croirait  pouvoir  le  fiire 
sans  nuire  essentiellement  à  l'objet  principal  de  sa  mission. 
Les  talens  bien  connus  de  cet  officier  justifiaient  d'ailleurs 
pleinement  cette  confiance. 

L'expédition ,  composée  des  frégates  la  Recherche  et  i' Es- 
pérance,  fut  prête  à  mettre  à  la  voile-  et  partit  en  effet  de 
la  rade  de  Brest  ,  le  29  se})teinbre  i  75?  i .  Conformément  à 
ses  instructions,  M.  d'Entrecasteaux  se  rendit  au  Cap  de 
lionne-Espérance,  aj^rès  une  courte  relâche  ci  l'ile  de  Téné- 
riflê.  Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  cette  traversée  ;  la 
sagesse  des  conseils  qu'il  donne  ,  et  que  le  rédacteur  du 
voyage  développe  dans  vme  note,  sur  la  roule  à  tenir  pour 
passer  la  ligne  é'qiuîioxiale,  et  la  mauvaise  marche  des  deux 
frégates  qui  comj^osaient  l'expédition  ;  7vî.  d'Entrecasteaux 
en  fait  légèrement  l'observation.  Il  n'était  point  dans  son 
caractère  de  faire  valoir  ni  les  contrariétés  cju'il  éprouvait 
ni  les  dangers  qu'il  avait  courus.  Mais  quiconque  a  quel- 
que expérience  de  la  mer,  est  Irappé  de  voir  que  ces  deux 
britimens,  sans  avoir  éprouvé  de  caltne  ,  employèrent 
quatre-vingt-quatre  jours  ;\  se  rendre  des  Canaries  h  l'ex- 
trémité de  l'Afric^ue.  On  prévoit  dès-lors  combien  its  po- 
sitions embarrassantes  deviendront  critiques  pour  d'aussi 
mauvais  voiliers  ,  combien  ce  défaut  de  marche  alongera 
leurs  traversées,  à  quel  point  il  épuisera  leurs  vivres  et 
fîiVO)i^era  les  progrè.N  du  scorbut.  ■  .-    .        . 
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Arrivé  au  cap  de  Bonne-Espérance,  M.  d'Entrecasieaiix 
reçut  de  l'Ile-de-France  des  dépêches  qui  le  mirent  dans 
le  cas  de  changer  tout-à-fait  le  plan  de  campagne  que  lui 
traçaient  ses  instructions,  et  tirent  voir  com.bien  il  avait 
été  sage  de  lui  en  laisser  la  faculté.  Ces  dépêches  fui  étai;;nt 
adressées  par  M.  de  Saint  -  Félix:  ,  commandant  fa  station 
dans  les  mers  de  Ilnde,  qui  avait  envoyé  une  frégate  ex- 
près au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  elles  semblaient  donner, 
des  renseignemens  certains  sur  le  sort  de  M.  de  la  Pérouse, 
Deux  capitaines  de  navires  (rançais  ,  arrivés  assez  récem- 
inenr  de  Batavia  ,  où  ils  s'étaient  trouvés  en  même  temps 
que  fe  Commodore  anglais  Knnter  ,  assuraient  que  cet 
otCicier  avait  vu  près  des  îles  de  l'Adiniralty  ,  des  débris 
non  équivoques  du  naufrage  de  l'expédition  française,  Cha- 
cun de  ces  témoignages  ,  i)ris  en  particulier  ,  semblait 
mettre  fa  chose  hors  de  doute  :  examinés  comparativement, 
ils  présentaient  des  contradictions  qui  en  affaiblissaient  ex- 
trêmement f'autorité  ;  et  i'un  des  deux  parlait  d'un  fait  si 
étrange  ,  pour  ne  pas  dire  impos5ii)Je  (  de  coiirans  qui 
avaient  entraîné  un  vaisseau  à  six  cents  lieues  en  di,":  joursl, 
que  M.  d'Entrecasteaux  dut  être  perte  à  en  soupçonner 
l'auteur  d'entendre  fort  mal  la  langue  anglaise.  Une  ren-- 
co;itre  extraordinaire  le  mit  au  moment  de  lever  ses  doutes. 
Le  conunodore  Fiuntcr  était  dans  la  rade  du  Cap  de  Bonne- 
iispérance,  lorsque  fes  frégates  y  mouillèrent;  mats  il  ap^ 
pareifla  deux  heures  après,  sans  qu'on  çût  pu  communiquer 
r.vec  lui.  Cependant  i\l.  d'Entrecas;.eaux  eut  à  consulter 
beaucoup  de  personnes  qui  avaient  entretenu  le  commodore, 
M.  Khénius,  gouverneur  du  Cap,  et  les  conseillers  de  ré-- 
^ence,  l'assurèrent  tous  que  le  marin  anglais  avait  cons-^ 
tamment  nié  fes  bruits  répandus  à  l'Ile-de-France,  et  dont 
on  voulait  le  faire  auteur.  De  pareils  témoignages  suffisaient 
peut-être  pour  détruire  ceux  des  deux  capitaines  marchands, 
iAwh  la  confiance  qu'ils  avaient  inspirée  à  M.  de  Saint-» 
l'eiix  et  ail  gouverneur  dç  î'Iîç- de -France,  les  espéraace.i 


(luils  avaient  fait  nailre,  la  crainte  de  négliger  ïe  moindre 
indice  qui  pouvait  conduire  li  un  but  aussi  important,  ren- 
dirent à  ces  deux  rapports  toute  leur  autorité  ,  non  sui" 
l'esprit  de  M.  dTntrecasteaux,  mais  sur  sa  conduite.  Au  iieu 
de  se  diriger  d'abord  sur  la  terre  de  Leeuwin ,  comme  le 
portaient  ses  instructions,  il  se  décida  à  se  rendre  directe- 
ment aux  îles  de  l'Admiraliy,  en  traversant  les  Moluques. 

Les  frégates  partirent  du  Cap  le  \6  février  1792  ,  et  le 
chef  de  l'expédition  avait  encore  tout  le  temps  nécessaire 
pour  exécuter  son  projet  avant  que  le  changement  de  fa 
mousson  le  rendit  impossible  ,  si-ces  bûtimens  avaient  été 
meilleurs  voiliers  ;  mais  le  peu  de  chemin  qu'il  avait  fait  eu 
vingt-un  jours  de  navigation,  le  força  de  renoncer  à  la 
route  directe.  Des  raisons  qu'il  développe  avec  beaucoup 
de  clarté  ,  le  déterm.inèrent  à  passer  dans  le  sud  de  la  Nou- 
velle-Hollande pour  ren^onter  ensuite  dans  le  nord  et  dans 
Test,  explorer  la  partie  inconnue  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
et  quelques  points  de  la  terre  des  Arsacides  ,  comme  le 
portaient  ses  instructions ,  et  arriver  par  l'est  aux  îles  de  i'Ad- 
miralty  et  aux  Moluques  dans  la  force  de  cette  mousson. 

L'île  d'Amsterdam  fat  reconnue  pendant  cette  nouvelle 
traversée.  Elle  offrit  à  nos  navigateurs  le  singulier  spectacle 
d'un  vaste  incendie  dont  ils  ne  j-tuf-ent  deviner  la  cause.  On 
se  dirigea  ensuite  sur  le  cap  le  plus  méridional  de  la  terre 
de  Van-Diéiiien  ,  et  l'on  y  arriva  après  avoir  tenu  la  mer 
un  peu  plus  de  deux  mois.  L'intention  de  M.  d'Entrecas- 
teaux  était  d'y  chercher  la  baie  de  l'Adventure ,  où  avait  déjà 
mouillé  le  capitaine  Furneaux  ;  trompé  par  la  configuration 
des  terres  ,  ii  entra  dans  un  autre  enfoncement  nommé  par 
Tasman  la  Baie  des  Tempêtes.  Elle  n'avait  point  encore  été 
visitée ,  et  sa  position  en  rendait  la  rccoîinaissance  extrê- 
mement imporîanle  ;  il  se  décida  donc  k  y  mouiller,  et 
n'eut  point  à  se  rt-pentir  de  ne  s'être  pas  laissé  effrayer  à-tx 
nom  ierr;I>ie  qu'elfe  porte.  Des  canots  qu'il  envoya  expîo-' 
rer  la  cote,  lui  nnriOncèrent  ia  découverte  d'un  port  aussr 
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vnste  que  cominode.  Les  frégate  s  s'y  rendirent ,  et  bientôt- 
on  s'aperçut  qu'on  était  h  l'enirée  d  un  canal  qui  prometlaiE 
d'offrir  de  nombreux  abris  aux  marins  dans  ces  parages  , 
ou  l'on  ne  coiniaissait  guère  jusqu'alors  que  la  baie  de 
VAdvcnturc.  Pendant  un  séjour  de  plus  d'un  mois,  AL  d'En- 
trecasîeaux  en  lit  faire  la  reconnaissance  ;  il  y  revint  l'an- 
née suivante,  et  ia  compléta.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
sentir  à  nos  lecteurs  l'importance  de  cette  découverte,  qu'en 
nous  servant  des  propres  paroles  de  cet  habile  marin.  <^<^\}\\ 
n:ivtgaleur,  dit-il,  ne  pourra  jamais  être  accusé  d'exagéra- 
tion en  manifestant  une  sorte  d'enthousiasme  à  ia  vue  d'un 
mouillage  prolongé  dans  un  espace  de  plus  de  vingt-cruatre 
inilles  d'étendue,  par-tout  également  sûr,  où  l'on  ne  ren- 
contre aucun  écueil ,  où  l'on  peut  par-'out  sans  inquiétude 
laisser  tomber  l'ancre  ,  dont  les  terres  peuvent  être  appro- 
chées ,  sans  danger,  ii  une  encablure  ;  d'un  aspect  d'ailleurs 
îrès-riant,  quoiqu'il  paraisse  monotone  à  la  première  vue, 
par  la  verdure  uniforme  des  arbres  dont  toutes  les  collines 
amoncelées  les  unes  sur  \^s,  autres  sont  couvertes,  depuis  le 
sommet  de  la  plus  élevée  jusqu'au  rivage,  mais  varié  néan- 
moins })ar  les  sites  pittoresques  que  forment  les  sinuosités  et 
les  baies  multipliées  de  ce  canal  et  par  les  rivières  qui  s'y 
jettent,  mais  seulement  du  côté  de  la  grande  terre.  Dans 
u'ie  maison  aussi  avancée  et  dans  un  golle  qui  porte  un  nom 
si  menaçant,  la  découverte  d'un  pareil  mouillage  est  fiite 
})our  procurer  h  u;î  homme  de  mer  une  jouissance  qu'il  fiur 
avoir  sentie  pour  })ouvoir  l'exprimer.  « 

Pciidant  cette  relâche-,  on  aperçut  a  peine  quelques  na- 
îr.rcis  du  pays  et  l'on  n'eut  que  de  courtes  communications 
avec  eux.  Sous  ce  jioint  de  vue  eiîe  est  peu  intéressante,  Co 
qu'on,  y  observe  avec  plaisir,  c'eil  le  zèle,  l'activité,  la 
o,nicté  mèiiie  que  témoignent  les  oiliciers  et  les  équipages 
que  l'on  envoyait  à  la  découverte  dans  des  canots,  opéra- 
tions toujours  pénibles  et  où  ils  se  virent  plus  d'une  fois  à 
la  veille  de  numquer  de  vivres  et  d'eau.  Nous  ne  pouvons 


nous  refuser  h  citer  h  dernière  expédition  de  ce  genre,  que; 
commanda  Al.  de  Saint- .Vignan.  .On  partage  les  sentimer.s 
de  ce  jeune  officier,  on  ap])laudit  à  son  ardeur,  lorsque 
soupçonnant  qu'il  w'est  plus  séparé  que  par  une  langue  de 
terre  de  la  haie  de  l'A<iventure ,  qu'on  n'avait  encore  pu  dé- 
couvrir, et  voyant  son  canot  échoué  sur  un  banc  de  saisie, 
il  se  déshabille,  malgré  la  rigueur  du  froid,  s'élance  à  la  mi  r, 
tenant  son  fu.sii  d'une  main  et  une  boussole  de  l'autre, 
marche  au  rivage,  traverse  l'isthme,  reconnaît  la  baie  qu'il 
cherchait,  et  ne  se  rembarque  qu'aj^rès  avoir  pris  des  relè- 
veinens  et  dessiné  la  vue  des  terres." 

Ce  fut  le  28  mai  J7jp2,  que  M.  d'Entrecasteaux  quitLi 
ia  terre  de  Van-Diémen  et  se  dirigea  vers  la  Nouvelle-  Caîé- 
donre.  JJ  devait  en  reconnaître  la  cote  méridionale,  qui  n'avait 
point  été  vue  par  Cook,  et  qui  entrait  dans  le  plan  d'opé- 
rations de  M.  de  la  Pérouse.  Cette  reconnaissance  aussi 
difficile  que  périlleuse  fut  exécutée  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Qu'on  se  figure  une  côte  d'environ  deux  cents 
milles  d'étendue,  défendue  par  un  ressif  qui  se  prolongea 
une  distance  presque  égale  dans  le  nord  ;  ressif  où  l'on  n'eji- 
trevoit  pas  une  ouverture  qui  laisse  l'espérance  d'y  trouver 
un  port ,  et  en  dehors  duquel  la  profondeur  de  la  iuer  ne 
permet  pas  de  jeter  l'ancre.  Telle  est  la  chaîne  immense  et 
non  interrompue  de  dangers  que  les  frégates  suivirent  avec 
la  constance  la  plus  intrépide  ,  de}>uis  !e  1 6  juin  jusqu'au 
3  juillet,  ne  s'en  éloignant  guère  fe  jour  à  plus  de  deux 
milles,  ni  à  plus  de  dix  pendant  ia  nuit,  et  revenant  chaque 
)natin  au  dernier  point  qui  avait  été  reconnu  la  veille,  pour 
ne  pas  laisser  la  moindre  facuns  dans  les  observations. 
L'aspect  de  fa  carte  qui  en  fut  le  fruit,  et  où  cette  navi- 
gation est  tracée,  excitera  l'admiration  des  gens  de  l'art,  et 
prouvera  que  les  navigateurs  les  plus  célèbres  n'ont  jamais 
rien  fait  de  plus  beau. 

Cependant  fa  saison  des  vents  d'est  étant  arrivée  y 
M.  d'Entrecasteaux  in  route  pour  les  îles  de  l'Admlralty.  Il 


reconnut  dans  ce  trajet  les  îles  de  In  Trésorerie,  celles  dé 
Boug.iinville  et  Bouka  ,  communiqua  avec  les  habiîans  de  Ja 
dernière,  qui  ne  lui  présentèrent  aucun  vestige  du  passage 
de  IVl.  de  la  Pérouse  ;  puis,  donnant  dans  le  canal  Saint- 
Ccor  •"!  s  ,  il  alla  mouiller  à  la  Nouvelle-Irlande  daiis  le 
havre  Carteret ,  relâche  qui  ne  lui  oflnt  d'autres  ressources 
tfue  celle  de  faire  de  l'eau  et  du  bois,  et  cii  il  eut  à  essuyer 
des  pluies  coiitinueiles. 

Au  sortir  du  canal  Saint-Georges,  se  présentaient  ces  îles 
de  l'Admira Ity.,  où  les  rapports  des  deux  capitaines  français 
plaçaient  le  naufrage  de  la  Pérouse.  C'était  sur  les  plus 
oricntaies  que  le  coîïimodore  Hunter  avait  aperçu,  disaientr 
ils ,  des  hommes  vêtus  d'étoffes  européennes.  Elles  furent 
aussi  les  premières  que  M.  d'Entrecasteaux  visita.  La  grande 
île  de  l'Adiniralty  fut  ensuite  fo'ojet  de  ses  recherches.  If 
passa  plusieurs  jours  dans  cet  archipel  dont  les  îles  sont 
rendues  inabordables  par  les  ressifs  qui  les  environnent^ 
mais  peuvent  erre  côtoyées  de  fort  près.  Les  frégates  les 
rangèrent  en  efl'et  à  une  très-petite  distance,  presque  tou- 
jours entourées  des  naturels  du  ])ays,  qui  les  suivaient  dans 
icurs  pirogues  et  avec  lesquels  on  commu.niqua  continuel- 
lement. Le  fruit  de  ces  recherches  fut  la  certitude  que 
M.  de  la  Pérouse  n'avait  point  été  vu  dans  ces  parages, 
oui  n'étaient  en  effet  comj:»ris  ni  dans  ses  instructions  ni  dans 
Ses  projets.  De  couîts  momens  d'illusion  servirent  cependant 
h  expliquer  comnrnit  des  es}">ri':s  jM-évenus  avaient  pu  sup- 
poser qu'il  y  avnit  fait  naufrage.  Un  grand  arbre  couché 
sur  les  ressifs,  et  dont  les  branches  s'élevaient  à  une  de 
ses  extrémités  et  les  racines  à  l'autre,  fut  pris  par  quelques 
personnes  pour  les  débris  d'un  navire  dont  il  ne  serait  resté 
cueîa  quille  ,  l'étraveet  une  partie  de  l'étambot.  Mais  bientôt 
plusieurs  autres  arbres  dans  la  môme  position  détruisirent 
'jetîe  hvpothèse;  il  aurait  fallu  admettre  le  naufrage  d'une 
flotte  cr.r.ière  povir  y  per'sister.  La  couleur  noire  des  insu- 
hiies,  leurs  ceintures  d'un  ronge  sombre,  leurs  cTncuîens 
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de  coquilles  blanches,  avaient  pu  de  même,  lorsqu'on  fes 
observait  de  loin,  donner  Tidce  de  ceinturons  et  d'uniformes 
de  la  marine-  française  à  des  hommes  préoccupés  du  passage 
de  M.  de  hi  Pérouse  dans  cet  archipel;  de  près,  toutes  ces 
illusions  se  dissipèrent. 

li  y  avait  plus  de  deiix  mois  que  les  frégates  tenaient  Li 
mer;  car  leur  séjour  au  havre  Carteret,  qui  ne  leur  procura 
en  vivres  frais  qu'une  douzaine  de  cocos,  ne  peut  être  re- 
gardé comme  une  relâche.  Il  était  donc  temps  d'en  chercher 
une  où  les  équipages  pussent  se  reposer  de  leurs  fatigues 
et  trouver  les  ressources*nécessaires  k  la  conservation  de 
leur  santé.  M.  d'Entrecasteaux  choisit  les  iMoluques,  et,  ne 
perdant  jamais  de  vue  les  services  qu'il  peuvait  rendre  à  la 
navigation,  il  se  décida  à  suivre  une  route  qui  n'eût  point 
encore  été  fréquentée.  H  se  dirigea  sur  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance de  la  Nouvelle-Guinée,  et  reconnut  dans  le  trajet 
plusieurs  petites  îles  dont  il  détermina  la  position  ainsi  que 
celle  de  ce  cap.  Il  se  pr(>posait  de  passer  ensuite  par  le 
détroit  de  Gallewo,  le  moins  connu  de  ceux  cjui  pouvaient 
lui  ouvrir  le  grand  archipel  d'Asie;  mais  les  vents  le  for- 
cèrent à  faire  route  par  celui  de  Sagewien ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pitt,  d'où  il  se  rendit  à  Amboine,  toujours  ob- 
servant, toujours  reconnaissant  et  rectifiant  les  positions  mai 
déterminées  par  les  navigateurs  plus  anciens. 

La  relâche  à  Amboine  commença  le  6  septembre  1702; 
on  en  partit  le  i  3  octobre  suivant.  Les  îîes  de  l'Admiralty 
ayant  été  visitées  ,  M.  d'Entrecasteaux  put  reprendre  le  plan 
de  campagne  que  lui  prescrivaient  ses  instrucdons,  La  pre- 
mière opération  qu'elles  lui  recommandaient,  était  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  Nouvelie-Hollande,  à  coinmencer 
à  la  terre  de  Leeuwin ,  qui  avait  dû  être  faite  par  M.  de 
la  Pérouse.  On  reconnut ,  le  5  décembre  ,  la  pointe  de 
Leeuwin,  on  la  doubla,  et  le  6  on  découvrit  une  baie  qui 
parut  offrir  un  excellent  mouillage.  La  violence  et  la  di- 
rection du  vent  empêchèrent  d'y  entrer;  contrariété  d'au- 
Ann.  marit.  IL'  Partie.   î  u  I  6.  b 
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tant  ])]us  fâcheuse  ,  que  ,  d'après  le  rapport  du  capitaine 
Vancouver,  qui  y  avait  relâché  l'année  précéden;e,  on 
aurait  pu  y  flure  du  bois  et  de  l'eau,  et  qu'ainsi  M.  d'En- 
trecasteaux  n'aurait  pas  été  obligé ,  comme  on  le  verra 
bientôt,  de  laisser  la  reconnaissance  de  cette  cote  incomplète. 
Ici  commence  une  nouvelle  navigation,  aussi  belle  et  non 
moins  périlleuse  que  celle  qui  avait  eu  lieu  sur  les  côtes 
mcridioJiales  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  frégates  y  cou- 
rurent même  de  plus  grands  dangers.  Le  9  décembre ,  un 
gros  temps  et  un  changement  de  vent  qu'on  ne  pouvait 
prévoir,  les  surprirent  au  milieu  ^'un  archipel  inconnu ,  où 
elles  se  trouvaient  environnées  d'écueils  et  de  ressifs.  Dans 
['impossibilité  de  s'en  dégager,  il  n'y  avait  plus  qu'une  seule 
ressource,  celie  de  céder  à  la  force  du  vent  et  de  côtoyer 
les  ressifs ,  dans  l'espoir  de  trouver  un  abri  derrière  quelque 
île,  d\i  du  moins  une  issue  à  travers  les  écueils.  La  frégate 
r Espérance ,  commandée  par  M.  Huon  de  Keriuadec,  jjrit  la 
piemière  ce  parti  courageux  ,  que  l'infériorité  de  sa  marche 
lui  rendait  auh>i  plus  nécessaire;  elle  en  fut  récompensée 
j)ar  la  découverte  d'une  baie  où  elle  mouilla ,  et  qui  dé- 
sormais })orLtra  son  nom.  La  Recherche  l'y  suivit.  Mais  l'ex- 
pédition ne  tira  d'ailleurs  aucun  fruit  de  cette  relâche,  où 
l'on  ne  put  faire  de  l'eau.  Un  accident  imprévu  fiillit  même 
y  attacher  un  souvenir  funeste.  M.  Riche,  un  des  naturalistes, 
s'égara  dans  une  excursion  quil  entreprit,  seul,  entre  le 
rivage  et  des  étangs  salés  qui  en  sont  éloignés  d'environ 
deux  milles.  Son  absence  dura  deux  jours  et  causa  les  plus 
vives  inquiétudes  ;  on  envoya  de  tous  côtés  à  sa  recherche  ; 
il  fut  impossible  de  le  retrouver.  Il  reparut  enfin  le  troi- 
sième jour»  lorsqu'on  le  croyait  mort  de  faim  et  de  lassitude. 
11  paraît,  p-ar  le  récit  de  M.  d'Entrecasteaux,  que  cet  évé- 
i^iemtnt  donna  lieu  à  quelques  plaintes  de  la  part  des  natu- 
jalisies ,  qui  semhlèrcnt  croire  que  fasironomie  et  l'hydro- 
graphie obtenaient  des  prefcrences,  dans  cette  exj)édition, 
sur  l'histoire  naïuic'Ic.  il  rcpouj^se  facilement  cette  inculpa- 
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tîon;  il  observe  qu'un  plan  de  navigation  aussi  ctencïu  ne 
permettait  que  de  courtes  relâches.  Il  exprime  le  désir  qu'on 
n'employât  dans  les  campagnes  de  ce  genre  que  dts  per- 
sonnes attachées  au  service  de  la  marine  ,  et  en  état  de 
juger  de  ce  qu'il  est  jîossible  ou  impossible  de  leur  ac- 
corder. 11  est  sûr  au  moins  que  le  premier  but  de  ces  expé- 
ditions est  le  perfectionnement  de  l'hydrographie,  qu'il  est 
temps  d'étudier  l'histoire  naturelle  d'un  pays  quand  on  s'est 
assuré  de  sa  position  et  des  moyens  d'y  aborder,  et  que  le 
comble  de  l'abus,  dans  un  voyage  de  découvertes,  serait 
d'en  considérer  les  chefs  comme  des  patrons  de  barques 
frétées  pour  la  commodité  de  quelques  observateurs. 

On  ne  resta  que  huit  jours  au  port  de  l'Espérance.  En 
sortant,  M.  d'Entrecasteaux  visita,  avec  le  plus  grand  soin, 
les  écueils  où  il  avait  été  au  moment  de  périr.  De  là  il  pour- 
suivit sa  reconnaissance  de  la  terre  de  Nuitz ,  dans  une  éten- 
due de  9  degrés  en  longitude,  avec  la  même  exactitude 
que  celle  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Le  manque  d'eau  l'em- 
pêcha d'aller  plus  loin,  quelque  désir  qui!  eût  de  s'avancer 
au  moins  jusqu'aux  iles  Saint-François  et  Saint-Pierre,  dont 
il  n'était  plus  très -éloigné.  C'est  même  une  chose  remar- 
quable que  la  constance,  je  dirais  j^resque  l'opiniâtreté, 
avec  laquelle  il  ])ersévéra  dans  ce  projet.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  calculé  bien  rigoureusement  pour  combien  de  jours  if 
restait  de  l'eau  à  chaque  frégate,  qu'il  se  résolut  au  parti 
devenu  indispensable  d'aller  en  chercher  de  nouveau  h  ia 
terre  de  Van-Diémen. 

M.  d'Entrecasteaux  dut  se  retrouver  avec  plaisir  dans  ce 
magnifique  canal  qu'il  avait  découvert  l'année  précédente;  il 
y  passa  un  mois,  pendant  lequel  il  en  acheva  la  reconnais- 
sance et  se  pourvut  de  ce  qui  lai  était  nécessaire  pour  se 
rendre  aux  îles  des  Amis.  Cetie  seconde  relâche  k  la  terre  de 
Van-Diémen  lui  procura  même  l'avantage  cïen  connaître  Its 
habitans,  qu'il  n'avait  en  quelque  sorte  qu'aperçus  dans  la 
première,  Ees  détails  qu'il  donne  sur  cette  race  d'hommes 
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sont  pleins  d'intérêt,  mais  n'entrent  pas,  pour  le  moment, 
dans  notre  sujet.  On  leva  aussi  cc^tîe  année  le  plan  de  la. 
Laie  de  l'A'fvtnture ,  où  les  frc'gates  mouillèrent  en  sortant 
du  canal  d'Entrecasteaux.  Une  autre  d.kouverte  piquait 
encore  plus  vivement  la  curiosité  du  chef  de  l'expédition. 
Les  courans  violens  qu'il  avait  é]:)rouvés ,  entre  le  trente- 
deuxièuie  et  le  trente-sixième  degré  de  latitude  australe, 
en  se  rendant  de  la  terre  de  Nuitz  à  celle  de  Van-Diémin  , 
lui  avaient  donné  l'idée  que  celle  ci  pouvait  être  une  île 
séparée  de  la  Nouvelle-Hollande  par  un  détroit  situé  ai4 
sud  de  la  pointe  Hicks.  II  aurait  voulu  en  prolonger  fa 
côte  orientale  jusqu'à  cette  pointe  pour  vérifier  ses  conjec- 
tures. Des  Anglais  partis  de  Botany-Bay  en  ont  reconnu 
depuis  la  justesse.  Mais  la  nécessité  de  se  rendre  aux  îles 
des  Amis  pour  y  chercher  M.  de  la  Pérouse,  lui  fit  aban- 
donner ce  projet.  La  marine  française  fut  ainsi  privée  de 
l'honneur  de  cette  découverte  ;  mais  le  mérite  de  l'avoir 
pressentie  n'en  doit  pas  moins  rester  à  M.  d'Entrecasteaux. 
Nous  citerons  ici,  pour  la  même  raison,  une  autre  hypothèse 
de  cet  habile  marin.  Les  courans  qu'il  éprouva  dans  le  nord 
de  la  Nouveile-Guinée,  devant  la  haie  du  Geelvvink,  lui  ont 
fait  aussi  soupçonner  qu'au  fond  de  cette  baie  immense,  de- 
vait aboutir  un  détroit  par  Iec|uel  il  serait  possible  de  com- 
muniquer avec  la  partie  de  mer  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Guinée  de  la  Nouvelle-Hollande;  et  il  établit  cette  opinion 
sur  des  probabilités  si  fortes,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  que  l'expérience  la  confirmera. 

Le  trajet  de  la  baie  de  l'Adventure  aux  îles  des  Ainis  n'offre 
rien  de  bien  remarquable.  On  reconnut,  comme  les  instruc- 
tions le  portaient,  la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  de  petites  îles  dont  la  plus  considérable  n'avait  pas 
encore  élé  découverte  et  fut  nommée  l'île  Raoul  ;  et  l'on 
mouilla  à  Tongatabou,  le  23  mars  1793. 

Kien  n'est  mieux  connu  que  l'abondance  des  ressources 
qu'ofirent  aux  marins,  après  un  long  voyage,  les  îles  de* 
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Amrs ,  dont  Tongatabou  est  la  princij^nle.  Les  naturels  , 
quoique  enclins  au  vol,  comme  tous  les  insuiaiies  de  la  mer 
Pacifique,  ont  une  certaine  civilisation;  ils  ont  été  visités 
plus  d'une  fois  par  les  Européens ,  et  regardent  l'arrivée 
de  nos  vaisseaux  comme  une  fête.  On  avait  déjà  un  vo- 
cabulaire quoique  imparfait  de  leur  langue  ;  eux-mêmes 
connaissaient  la  signification  de  plusieurs  mots  des  nôtres; 
la  communication  des  idées  devenait  i7ioins  difficile  avec 
eux.  C'était  k  Tongatabou  que  Al.  de  la  Pérouse,  partant  de 
Botany-Bay,  devait  faire  sa  première  relâche  :  on  était  sûr 
d'y  avoir  des  renseignemens  sur  son  passage  s'il  l'avait  efrec- 
tué;  si  l'on  n'y  entendait  pas  parler  de  lui,  on  devait  pré- 
sumer, au  contraire,  qu'il  avait  péri  dans  la  traversée,  qui 
n'est  rien  moins  qu'exempte  de  dangers. 

M.  d'Entrecasteaux  séjourna  à  Tongatabou  depuis  1* 
23  mars  jusqu'au  9  avril;  il  se  mit  en  relation  a-. ec  les 
habitans  et  avec  les  chefs  de  l'île  qui  commandent  à  tout 
i'archipel.  I!  multiplia  les  questions,  les  informations  de 
toute  espèce.  Il  trouva  qu'on  se  souvenait  de  tous  les  voyages 
du  capitaine  Cook  et  de  celui  du  capitaine  Blight  :  on  lui- 
})arla  même  du  simple  passage  de  deux  bâtimens  qui  na- 
viguaient seuls,  et  qui  avaient  paru  à  deux  époques  diffé- 
rentes h  la  vue  de  l'île  de  Vavao;  mais  il  ne  recueillit  aucun 
renseignement  qu'il  pût  rapporter  h  l'expédition  de  l'Astro- 
lal>(  et  de  la  Boussole.  Les  effets  de  faîjrique  européenne 
qu'il  vit  entre  les  mains  des  habitans,  é'aient  tous  anglais; 
et  lorsqu'on  leur  distribua  des  médailles  pareilles  en  tout 
à  celles  de  M.  de  la  Pérouse  ,  aucun  d'eux  ne  les  reconnut. 
La  communication  continuelle  qui  existe  entre  les  îles  de 
cet  archipel,  les  preuves  que  l'on  eut  que  les  effets  euro- 
]:»éens  y  circulaient  d'une  île  à  l'autre,  achevèrent  de  dé- 
montrer que  ?vl.  de  la  Pérouse  n'y  avait  pas  relâché.  Cette 
triste  certitude  en  donnait,  pour  ainsi  dire,  une  autre  plus 
cruelle  encore  et  qu'on  a  déjà  entrevue  :  car  si  M.  d^  la 
Pérouse   n'avait  pu   exécuter  la  première   jnrtie  du   plan 
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qu'il  s'était  tracé  en  quittant  Botany-Bay ,  comment  ])ouvait' 
on  se  flatter  qu'il  eût  réalisé  les  autres  l 

Ces  réflexions  affligeantes,  qui  ne  pouvnien.t  échapper  au 
chef  de  l'expédition,  furent  loin  cependant  de  refroidir  son 
zèle.  L'infortuné  navigateur  qu'il  cherchait  avait  dû  se 
rendre  des  îles  des  Amis  à  la  Nouvelle-Calédonie.  M.  d'En- 
trecasteaux,  qui  en  avait  déjà  reconnu  toute  la  côte  méri- 
dionale, fit  route  pour  le  havre  de  Balade,  seul  point  de 
ia  côte  septentrionale  qu'il  fût  possifjle  d'aborder  ;  il  s'y 
arrêta  trois  semaines,  et  le  seul  résultat  de  cette  relâche 
fut  la  triste  conviction  que  les  habitans,  dont  Forster  avait 
loué  les  mœurs  simples  et  l'humanité  ,  sont  anthropophages  : 
on  ne  trouva  chez  eux  aucune  trace  de  M.  de  la  Pérouse , 
et  certes  on  ne  dut  pas  le  regretter. 

M.  Huon  de  Kermadec,  capitaine  de  vaisseau  ,  comman- 
dant r Espérance ,  mourut  pendant  le  séjour  de  l'expédition 
dans  ce  havre  :  on  sera  touché,  sans  doute,  en  lisant  le 
triiait  d'éloges  que  lui  rend  M.  d'Entrecasteaux,  lui  qui 
n'avait  pas  alors  trois  mois  entiers  à  lui  survivre. 

Lft  route  que  M.  de  la  Pérouse  avait  dû  tenir  en  quit- 
tant la  Nouvelle-Calédonie,  fut  aussi  celle  (|ue  prirent  les 
frégates  :  il  s'agissait  de  reconnaître  les  archij^els  de  Santa- 
Cruz,  des  îles  Salomon  et  de  la  Louisiade ,  de  restituer  à 
Mendana  la  découverte  des  deux  premiers  que  les  Anglais 
avaient  usurpée  (i  ,  et  de  perfectionner  celle  du  troisième, 
qu'on  n'a  jamais  contestée  à  M.  de  Bougainville.  On  es- 
saierait en  vain,  dans  un  sin^ple  extrait,  de  faire  sentir  le 


(  I  )  La  premièi-e  icicc  de  cette  restiiLUion  est  due  à  M.  de  Fleurieu ,  qui  iui 
donna  ii  j'ius  grande  vraisemblance  dans  un  excellent  ouvrage  sur  les 
Dfcouirrtcs  c/es  irançars  dans  le  Sud-Est  de  la  Noiii>cUe-Cuinée.  La  carte  systé- 
matique qu'il  y  a  publiée  de  l'archipel  des  îles  Salomon ,  s'est  trouvée  dans  ua 
a-  cord  surprenant  avec  les  observations  astronomiques  de  nos  navigateurs. 
Cet  emploi  lumineux  de  la  criàipie  hydrographiijue  (qu'on  nous  passe  le  mot], 
r.npellera  sans  doute  aux  Icct-urs  instruits  les  travauS;  du  même  genre  dont 
le  célèbre  d'Anviiie  a  enrichi  la  géographie. 


mérite  de  cette  nouvelle  navigaiion  ,  qui  dura  plus  d'un  moi*« 
entre  des  îles  ina')ordabIes,  dans  une  mer  semée  d'écueifs, 
et  dont  les  courans  rafiides  et  variaLWes  dans  leur  direction 
rendaient  vains  tous  les  moyens  ordinaires  d'esrinicr  la  roiite. 
L'expédition  y  courut  les  plus  grands  dangers,  mais  ils  sem- 
blaient aiguillonner  encore  le  courage  du  chef  qui  la  diri- 
geait :  fort  des  moyens  astronomiques  dont  il  était  pourvu, 
on  le  voit  s'exposer  h  tous  les  périls,  s'attacher  à  tous  les 
écueils  pour  en  déterminer  la  jiosition  et  rendre  ces  mers 
praîicables  aux  navigateurs  qui  les  risiieraienl  après  lui, 
sans  avoir  les  mêmes  secours.  Nous  indiquerons  encore  ici 
ra<}>ect  de  la  carte  comme  le  meilleur  moyen  de  mettre  en 
évidence  ce  que  nous  ne  pouvons  c|ue  faire  entrevoir.  Au 
reste,  on  ne  cessa  point  dans  cette  mer  de  communiquer 
avec  les  habitans  des  îles  qui  la  cernent  ;  on  n'y  obtint  pas 
plus  de  renseignemens  qu'à  Balade,  sur  le  sort  de  l'infor- 
tuné la  Pérouse,  et,  comme  à  Balade,  ont  eut  des  preuves 
de  la  perfidie,  de  la  férocité  des  naturels,  qui  presque  tous 
aussi  sont  anthropophages. 

Un  des  points  les  plus  importans  des  instructions  données 
à  M.  d'Entrecasteaux ,  un  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  à  cœur 
de  remplir,  était  de  pénétrer  entre  les  lies  de  la  Louisiade, 
et  de  chercher,  par  cette  route,  en^re  la  Nouvelle- Hollande 
et  la  Nouvelle-Guinée,  un  autre  détroit  que  celui  de  l'En- 
déavour,  découvert  par  Cook.  Cet  illustre  navigateur  y  était 
venu  du  sud  ;  mais  persofsne  n'avait  tenté  d'y  ariiver  pap 
Test;  la  route  qu'on  voulait  s'ouA-rir  était  toute  nouveiff. 
M.  d'EntrecaS'eaux  la  chercha  avec  sa  persévérance  ordi- 
naire; il  tenfa  tous  les  passages,  il  rangea  de  près  tous  les 
écueils  :  il  crut  trouver  ce  qu'il  desirait,  après  n -oir  doublé 
les  îles  Lusançay  qui  terminent  l'archipel  de  la  Loui^iade. 
Mais  là  où  fiiiissent  les  îles  ne  finissent  point  les  rcssifs;  ils 
offrirent  ])ar  tout  des  danorers  inattaauables  oui  sem!  lent 
fermer  tout  passage  entre  la  Louisiade  et  laNouvelie-Guinée,. 
et  il  fallut  renoncer  à  y  p^-jjiétrer. 
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Ainsi  il  devint  nécessaire  de  passer  à  l'Est  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  d'entrer  dans  le  détroit  de  Dampier.  On  conti- 
nuait cependant  toujours  les  observations  astrononiques  et 
les  reconnaissances;  on  les  étendit  même  dans  le  nord-est 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Breiagne,  où  l'on  fit  cjuelques 
découvertes.  Mais  après  avoir  tenu  la  mer  pendant  deux 
mois,  à  compter  du  départ  de  Balade,  le  besoin  d'une  nou- 
x^elle  relâche  aux  Moluques  se  fit  sentir  encore  plus  vive- 
ment que  l'année  précédente  :  le  scorbut  commençait  à  se 
manifester  parmi  les  équipages;  M.  d'Entrecasteaux  lui-niême 
en  était  attaqué  de  la  manière  la  plus  alarmante.  Il  céda, 
non  aux  craintes  de  son  propre  danger ,  mais  à  son  devoir 
enver  ■  les  hommes  qui  étaient  confiés  à  sa  prévoyance  :  on 
Ht  route,  le  i  i  juillet,  pour  passer  au  nord  des  îles  de 
i'Admiralty;  on  les  doubla  le  16,  Le  19  on  avait  aussi  dé- 
passé les  îles  des  Anachorètes  et  les  Hermitanos.  Le  jour 
suivant  fut  celui  qui  oia  à  l'expédition  le  digne  chef  qui 
l'avait  conduite. 

Ce' te  Inerte  jeta  les  deux  équipages  dans  une  profonde 
consternation,  et  l'on  peut  dire  que  peu  d'officiers  ont  été 
aus?i  vivement,  aussi  généralement  regrettés;  qu'on  a  vu 
rarement  une  aussi  belle  réunion  de  vertus,  de  takns  et  de 
connaissap.ces.  Nous  ne  j)ouvons  insérer  ici ,  dans  son  entier, 
le  témoignage  que  lui  rend  M.  de  Rossel,  rédacteur  et  con- 
tinuateur de  son  Voy^ige.  Qu'il  nous  soit  du  moins  j)ermis 
de  transcrire  ce  qui  a  rapport  aux  talens  qu'il  y  développa. 
Si  l'amitié  a  infiué  sur  cet  éloge ,  loin  d'y  avoir  porte  de 
l'exagération,  elle  en  a  plutôt  affaibli  la  juste  mesure,  par 
ce  sentiment  de  retenue  qu'un  homme  modeste  a  toujours 
en  parlant  de  lui-même,  et  qu'un  homme  délicat  étend 
jusqu'aux  louanges  qu'il  donne  en  public  à  ceux  qui  lui 
furent  chers,  ce  Ce  fut,  dit  M.  de  Rossel,  pendant  que 
M.  d'Entrecasteaux  commandait  la  station  de  l'Inde,  qu'il 
développa  ce  genre  de  mérite  qui  le  rendait  propre  à  con- 
duire une  campagne   de  découvertes.  II  se   fraya  avec  la 
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Rcsûlutlon ,  vaisseau  de  cinquante  canons,  une  route  nouvelfe 
dans  le  grand  Océan ,  pour  aller  en  Chine  à  contre-mousson. 
Ce  fut  en  naviguant  dans  cette  mer  parsemée  d'écucils  qu'il 
étonna  les  marins  les  i)Kis  expérimentés,  }xu-  .sa  hardiesse 
à  braver  les  plus  grands  périls,  hardiesse  qui  aurait  pu  jiasser 
pour  témérité  dans  un  autre,  mais  qu'il  justilia  toujours 
par  les  ressources  de  son  esprit  juste,  fécond  et  lumineux  : 
car  le  péril  qui  aurait  pu  surprendre  un  homme  ordinaire, 
était  toujours  entré  dans  ses  combinaisons  ;  et  l'événement 
prouvait  qu'il  n'avait  semblé  le  détier-que  parce  qu'il  était 
sûr  de  le  vaincre.  Nous  osons  nous  flatter  qu'après  la  pu- 
blication du  journal  où  il  rei^  compte  des  détails  de  ses 
opérations,  les  géographes  et  les  hommes  de  l'art  le  pla- 
ceront au  nombre  de  ces  navigateurs  illustres  qui  ont  ac- 
cjuis  des  drçits  h  la  reconnaissance  de  tous  les  peuples,  et 
qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne  }:)0urra  se  détendre  d'accorder 
\\n  sentiment  d'intérêt  à  l'homme  religieux  et  sensible  qui 
luérita  si  bien  de  l'humanité.  » 

En  effet,  quoique  l'objet  spécial  du  voyage,  la  recherche 
de  M.  de  la  Pérouse,  n'ait  pu  être  rempli,  les  fruits  de  cette 
expédition  sont  d'ailleurs  considérables  et  extrêmement  pré- 
cieux pour  la  géographie  et  l'hydrographie;  non  par  l'im- 
portance des  nouvelles  terres  découvertes  (toutes  les  grandes 
masses  l'étaient  déjà)  ,  mais  par  le  nombre  et  la  grande 
précision  des  reconnaissances  qui  ont  été  faites.  Qu'on  rap- 
proche celles  que  nous  avons  citées  de  la  terre  de  Van- 
Diémen,  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, des  archipels  de  Santa-Cruz,  de  Salon-ion,  de  Bou- 
gainville,  delà  Louisiade,  de  rAdmiralty,de  plusiei;rs  points 
importans  de  la  Nouveiie-Guinée  ,  du  canal  Saint-Georges, 
de  la  Nouvelle-Bretagne;  et  l'on  sera  étonné  que  ces  im- 
inenses  travaux  aient  été  exécutés  en  si  peu  de  temps.  Leur 
exactitude,  lorsqu'on  la  connaîtra,  ne  paraîira  pas  moins 
éti)nnante.  C'est  alors  aussi  que  l'on  pou.ra  apprécier  le 
mérite  du  savant  officier  qui  a  conservé  à  ki  France  ce  vaste 
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dépôt  d'observations,  et  qui  non-seulement  les  a  rédicrées  et 
révisées ,  mais  a  su  en  rairc  sortir  des  méthodes  nouvelles  et 
de  la  plus  grande  utilité  pour  la  navio;ation. 

Son  travail  remplit  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 
Avant  de  nous  en  occuper,  nous  ferons  connaître  une  partie 
intéressante  du  premier,  que  nous  avons  été  forcés  de  né- 
gliger dans  cet  extrait,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
la  navigation  et  de  la  recherche  de  M.  de  la  Pérouse.  Nous 
voulons  parler  des  observations  de  M.  d'Entrecasteaux  sur  les 
pays  et  les  peuples  qu'il  a  visités,  et  de  ses  relations  avec 
eux  dans  ses  différentes  relàrhes.  On  y  reconnaîtra  le  phi- 
losophe éclairé  et  religieux,  le  chef  également  doué  de 
fermeté  et  de  prudence  ,  dans  l'homme  qui  s'est  déjà  montré 
comme  navigateur,  d'une  manière  si  avantageuse. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  h  nos  lecteurs 
un  compte  succinct  de  la  fin  de  l'expédition.  Après  la  mort 
de  M.  d'Entrecasteaux,  C[ui  avait  été  précédée  par  celle  de 
M.  Huon,  le  commandement  fut  dévolu  à  M.  Dauribeau. 
La  nécessité  d'une  relâche  était  trop  pressante  pour  qu'on 
pût  songer  encore  h  dt's  découvertes,  mnis  les  reconnais- 
sances  et  les  observations  furent  continuées  avec  le  même 
soin.  On  alla  mouiller  d'abord  à  l'île  Waigiou  ,  dans  le  havre 
de  Boni,  afin  de  procurer  c|ue{que  soulagement  aux  scor- 
butiques ;  au  départ  de  cette  île,  M.  Dauri!  eau,  qui  depuis 
quelcjues  jours  était  malade,  confa  le  soin  de  diriger  la 
navigation  à  M.  de  Rossel.  Cet  officier  s'en  acquitta  avec 
une  rare  intelligence,  et  conduisit  les  frégates  à  Cajeli , 
port  de  l'île  [iourou,  où  l'on  séjourna  trois  semaines,  afin 
de  Iais5.er  reposer  les  é(}u;])ages  et  de  s'aj)provisionner.  De 
là  il  se  porta  sur  le  détroit  de  Boutoun,  qu'il  parcourut  dans 
toute  son  étendue,  après  avoir  reconnu  fiiTipossibilité  de 
s'ouvrir  un  nouveau  passage  entre  l'île  Célèbes  et  l'île 
Mounan.  M.  Daurifjeau  reprit  la  direction  de  la  route  à  la 
sortie  du  d>:troit;  ii  se  rendit  à  Sourabaya,  port  de  i'iie  de 
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Java;  et  la  détermination  jirécise  de  ce  point,  pnr  des  obser- 
vations astronomiques,  fat  le  dernier  fruit  de  ia  campagne. 

Les  nouvelles  imprévues  que  l'on  rcÇut  dTairopé  o!)ii- 
gèrent  bientôt  à  désarmer  (es  frégates.  M.  Dauribeau  mourut 
quelque  temps  après,  à  Samarang.  Al.  de  Rossel,  l'officier 
le  plus  ancien  aj'-rès  lui,  se  trouva  ainsi  chargé  de  rap)>oricr 
en  Europe  tous  les  papiers  relatifs  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, ainsi  que  les  plans  originaux  levés  par  M.  Beautemps- 
Beaujiré,  ingénieur-hydrographe  :  il  fut  pris  dans  ie  nord  de 
l'Ecosse  par  une  frégate  anglaise,  et -tous  ses  papiers  remis 
à  l'amirauté  :  ils  lui  furent  enfin  rendus  à  l'époque  de  son 
retour  en  France;  mais  on  ne  peut  guère  douter  que  les 
Anorlais   n'aient  fiit   usage  des  renseignemens  qu'ils  con- 


tenaient. 


VA^'DERBOURG. 
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M.  Davy  ,  célèbre  chimiste  anglais ,  a  trouvé,  après  plu- 
sieurs essais,  qu'en  mêlant  vingt  à  trente  grains  de  magnésie 
commune  par  livre  de  la  plus  mauvaise  farine ,  on  peut  faire 
du  pain  de  bonne  qualité. 

(  N."  3.]  Règles  du  Pointage  à  bord  dts  Vaisseaux  ou  Re- 
marques sur  ce  qui  est  prescrit  à  cet  égard  dans  les  exercices 
de  I  SoS  et  1  Su  ,  suivies  de  IVotes  sur  diverses  branches  de 
l'Artillerie  en  général ,  et  en  particulier  de  l' Artillerie  de  la 
marine  ,  par  AIONTGERY ,  Officier  de  la  marine  fran- 
çaise (  I  ] . 

Cet  ouvrage  ,  fruit  d'une  applicaiion  infitigable  et  de 
longues  recherches  dans  les   langues   savantes  et  vivantes, 

fi)  Ln  volume  in  -  8.",  prix  7  fr.  et  6  fr.  franc  de  port;  à  Paris,  chez 
B..chciicr,  libraire  ûe  1.1  rnariue,  quai  ces  AnguHins  ,  n."  5J. 
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n'est  que  le  prélude  d'un  traité  beaucoup  plus  étendu  que 
l'auteur  se  propose  de  mettre  au  jour,  lorsque  des  épreuves 
nouvelles  ,  faites  en  grand  ,  auront  confirmé  certaines  ob- 
servations importantes  qu'il  a  déjà  recueillies.  Il  serait  à 
souhaiter  que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'esprit  de  décou- 
vertes ou  de  perfectionnement  ,  dans  quelque  art  que  ce 
fût,  apportassent  dans  leurs  écrits  cette  timidité  judicieuse, 
marque  infaillible  d'un  sens  droit. 

Nous  n'aurions  pas  iicsoin  d'annoncer  l'ouvrage  de 
M.  Montgery,  si  nous  n'avions  en  vue  que  de  le  recommander 
à  MM.  les  officiers  de  farme  de  l'artillerie.  L'auteur,  sous 
ce-tapport ,  a  reçu  ,  tant  de  ses  supérieurs  que  de  ses 
égaux,  des  encouragemens  flatteurs,  peu  après  la  publica- 
tion de  son  ouvra<Te.  Mais  il  est  encore  une  classe  ordi- 
naire  de  lecteurs  à  qui  ce  travail  offrira  même  de  l'intérêt. 
En  effet,  il  est  accompagné  de  récits  et  dénotes  curieuses 
sur  différentes  actions  maritimes  ;  et  cette  partie ,  quoique 
toujours  instructive  ,  pique    agréablement   la  curiosité. 

Nous  ne  saurions  ,  pour  notre  compte  particulier  ,  en- 
gager trop  fortement  M.  iMontgery,  à  qui  ses  talens  et  son 
jeune  âge  promettent  une  longue  moisson  d'estime  et  de 
travail ,  h.  effectuer  la  jiiomesse  qu'il  a  faite  à  la  marine  ,  d'un 
Essai  sur  l'art  du  tir  à  la  mer. 

Une  remarque  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
est  celle-ci:  les  Rlgi.es  ,  &c.  paraissent  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  vicomte  Du'jouchage ,  qui  lui-même,  en 
1792,  enrichit  d'observations  extrêmement  importantes,  le 
j'remier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  Prance. 

Gr 
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(N.**  3.  )  Rapport  adressé  au  A'ihilstre  de  la  marine,  par 
AI.  le  Comte  DE  Moh'CABRik  ,  Capitaine  de  vahscau, 
commandant  la  frégate  de  S.  M.  fa  Galatée,  et  la  division 
navale  en  station  dans  les  ?ners  du  Levant. 

En  rade  de  Smyrae,  le  ii  Novembre  iSiii. 

Monseigneur, 

Un  incendie  a  éclaté  k  Smyrne  fe  i  S  de  ce  mois. 

\  oici  le  détail  de  cet  événement,  et  de  ce  que  j'ai  fait. 

A  cinq  heures  du  matin,  par  le  plus  mauvais  temps  pos- 
sible, nous  aperçûmes  du  feu  dans  la  ville  et  au  bord  de  la 
mer;  aussitôt  j'envoyai  un  officier  chez  le  consul  de  France  , 
])our  le  prévenir  que  j'expédiais ,  pour  aller  devant  sa 
maison ,  une  chaloupe  et  mon  grand  canot  avec  l'élite  de 
mon  équipage  ,  mes  charpentiers  et  calfats  ,  ainsi  que  des 
])ompes,  et  que  la  gabare  l'Active  exécutait  le  même  ordre. 
J'armai  nos  canonniers  et  nos  gabiers  de  sabres  ,  pour  en 
imposer  aux  mauvais  sujets  du  pays,  qui  profitent  ordinai- 
rement du  désordre  afin  de  piller  les  maisons  des  Francs  : 
M.  de  Châteauvilfe  commanda  nos  deux  embarcations  ;  if 
avait  a\ec  lui  quatre  élèves, 

M.  Ferrin  ,  avec  fa  chaloupe  et  le  canot  de  l'Active, 
armés  comme  les  nôtres,  ayant  aussi  une  pompe,  se  rangea» 
ainsi  que  M.  de  Châteauville,  sous  les  ordres  de  M.  le  ca- 
pitaine de  frégate  Meilfret ,  auquel  je  donnai  le  commande- 
ment supérieur  des  embarcations  et  de  leurs  équipages. 

Je  fis  prévenir  tous  les  chefs  de  maisons  de  commerce 
français  et  étrangers,  des  dispositions  que  j'avais  prises  pour 
arrêter  rincendie,  et  j'envoyai  un  officier  chez  les  consuls  des 
différentes  nations,  pour  leur  faire  la  même  communication, 
et  leur  dire  qu'en  cas  de  trouble  ou  d'autres  malheurs  produits 
par  les  progrès  du  feu  ,   la  frégate   la   Calaîée  leur  servi- 
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rait  d'asile  ,   que  des  eniharcations  arniées  seraient  devant 
chacune   de  leurs  maisons,  })our  les  recevoir. 

A  sept  heurts  ,  m'apercevant  que  le  feu  augmentait  par 
i'effet  du  vent  du  large  qui  soufflait   avec   impétuosité,   je 
m'emharquai  dans  mon    canot  ,   pour  aller  reconnaître  ce 
qui  en  était.  M'étant  rapproché  du  quai  ,   j'appris    de  nos 
officiers  que  des  gens  du  pays  leur  avaient   dit  que  leurs 
pompes  et  leurs  secours  étaient  inutiles  :  Tincendie  gagnait 
toujours  du  coté   nord  de  la  ville  ,    où    se    trouvent    tous 
les  consuls  ;    déjà   la  maison  de  M.   Wilken  ,  négociant, 
était  la  proie  des  iTammes  ;  je  fis  mettre  deux  pompes   en 
mouvement,  l'une  pt)ur  sauver  ce  qu'il  serait  possii)Ie  chez 
M.  \Vilken  ,   et  l'autre  ])yur  cou}:>er   le    leu  dans  la  partie 
nord  du  quartier  incendié.  .Je  fus  trouver  le  Musselim  et 
le  iMolIah  ;  je   leur  dis  (jue  j'étai>  le  commandant  de  la  fré- 
gate française  qui  était  en  rade  ,  (jue  j'»étais  descendu  à  terre 
avec  deux  cents  hommes  ,  des  j)<^)m})es  ,  des  liaches ,  et  en.iji 
avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  arrêter  l'incendie,  qui 
faisait  des  progrès  aiarmans  :  je  les  priai  de  me  donner  des 
janissaires ,  pour  faire  res})ecter  nos  gens.  L,e  Musselim  jne 
remercia  f:ieaucoup,  satisfit  à  mademande,  et  se  rendit,  avec 
sa  suite,    ,\  la   maison    oii    le  consul   de   Danemarck  et    de 
Suède  a  son  pavillon.  Nous  travailiâmes  d'une  manière  si 
efficace  chez   M.  \7ilken,  que   nous  s.'iuvames  sa  fnuille  , 
ses  meul)les  ,  son  argent,  et  qiie  nous  lui  avoiis  garanti  un 
magasin  qui  renfermait  pour  une  énorme  somme  de  diiîé- 
rentes  majpçhandises  et  qui  était  entouré  de  flammes. 

D'un  autre  coté,  je  fis  abattre  et  démolir  quelques  maisons, 
afin  de  couper  le  feu  ,  et  d'empêcher  que  les  flammes  ne 
comiimniquassent  à  des  magasins  d'eau- dit-vie  et  d'.mtres  li- 
queur^  spiriuieuses;  nous  en  sauvâmes  deux  dont  les  portes 
et  lea  plunclicrs  éiaieni  déjà  enflammés.  Par-tout  Oii  x'oyait 
des  Irançais ,  et  tliacun  louait  leur  zèle  à  secourir  les  malheu- 
reux ,  et  à  arrêter  le  fléau  qui  menaçait  de  réduire  en  cendres 
la  ville  entière.  iNoîreconduite,  qui  a  tranquillisé  les  Francs , 
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a  tellement  imposé  ,  que  les  gens  du  pays  nous  obéissaient 
comme  si  nous  eussions  été  leurs  chets.  Enfin,  à  midi,  voyant 
qu'il  n'y  avait  plus  de  danger ,  je  fis  rembarquer  les  pompes 
et  tous  les  marins,  et  j'ordonnai  aux  embarcations  de  re- 
tourner à  bord  de  fa  frégate  et  de  l'Active  :  à  notre  départ  , 
on  nous  témoigna  fa  reconnaissance  qu'on  avait  des  secours 
que  nous  avions  apportés  d'une  manière  si  efficace. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  ,  Monseigneur  ,  que 
jMM.Meiffret,  capitaine  de  frégate,  de  Chàteauville, 
fieutenant  de  vaisseau  ,  LainÉ,  1-leury,  Lapierre,  GlL- 
LOis  ,  Lelieur  ,  Depanis  et  DuPERRÉ,  élèves  de  la 
Culdtce  ,  et  MAI.  Ferrin  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  et 
liuiSSON,  élève  de  l'Active,  ainsi  que  nos  marins,  ont  tous 
montré  un  courage  extrêiue,  et  que  c'est  à  eux  que  la  ville 
de  Smyrne  doit  ,  en  très-grande  partie  ,  son  salut. 

Agréez,  Moiîbeigneur,  &c.  &c. 

Sioné  LE  CO.AITE  DE  MON CABRI É. 


(  N.°  5,  )  I AT  POT  d'un  demi  pour  cent  sur  la  valeur  de  toutes 
les  marchandises  qui  entreront-  a  Trieste  par  mer  et  par 
terre,  soit  de  transit,  soit  pour  consommation.     , 

'Conformément  à  fa  circulaire  du  suprême  Gouverne- 
ment impérial  et  royal  du  littoral,  sous  la  date  (Ju  9  couranf , 
n.^  ip,22)  ,  qui  annonce  que  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche, 
par  sa  décision  du  i  5  octobre  dernier,  a  très-gracieusement 
daigné  confier  à  la  deputation  de  la  b'ourse  la  perception  de 
f  impôt  temporaire  d'un  demi  p.  0/0  sur  la  valeur,  poids  brut, 
de  toutes  fes  marchandises  qui  seront  introduites  à  Trieste 
par  voie  de  mer   et  de  terre  ,    ahn  d'en  former  un   fond* 
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d'amortissement  poiy  rembourser  l'emprunt  de  guerre  fait 
Tannée  dernière  aux  habitans  de  cette  vifle  ,  laquelle  percep- 
tion se  prolongera  une  année  en  sus  pour  le  paiement  des 
dettes  que  la  ville  a  contractées  pour  satisfaire  aux  réquisi- 
tions militaires  pendant  les  années  i  8  i  ^  et  i  8  i  4. 

En  conséquence  de  l'autorisation  du  suprême  Gouverne- 
ment impérial  et  royal  du  littoral,  sous  la  date  d'aujourd'hui 
n.°  ip.087,  la  députation  de  la  bourse  s'empresse  de  faire 
connaître  ce  qui  suit  : 

I."  L'impôt  mentionné  ci-dessus  sera  mis  à  exécution  lé 
20  du  courant  par  la  direction  principale  de  la  douane,  et 
par  les  employés  des  douanes,  à  Prosecer,  à  Optzchina  et 
à  Banovizza,  et,  pour  les  arrivages  par  mer,  par  M.  François 
Pascaiini,  percepteur  nommé  par  la  députation  de  la  bourse 
])rès  le  magistiat  de  la  santé. 

2."  Le  tarif  d'évafuaîion  des  marchandises,  qui  fixe  aussi 
la  taxe  sur  les  colis  d'objets  de  manufactures  et  autres  dont 
la  valeur  ne  peut  êîre  reconnue  par  le  poids,  restera  en 
vigueur  jusqu'à  la  lin  de  décemijre  ;  et  ]5our  la  suite,  la 
députation  de  la  bourse  établira  un  tarif  chaque  mois  en 
proportion  des  variations  qu'éj)rouvera  le  prix  des  marchan- 
dises. Un  exemplaire  de  ce  tarif  restera  constamment  à  fa 
disposition  de  chacun,  non-seulement  d;ms  les  bureaux  de 
perception,  mais  encore  à  la  bour.se,  où  on  pourra,  quand 
on  voudra ,  prendre  connaissance  même  de  ceux  des  mois 
antérieurs.  • 

3»"  Pour  simplifier  autant  que  possible  l'opération,  et 
particulièrement  pour  éviter  les  mesures  de  vérification  qui 
pourraient  occasionner  des  entraves  au  commerce  et  à  la 
navigation,  il  a  été  adopté  un  système,  et  on  a  pris  les 
mesures  convenaf)les  pour  que  le  compte  de  ce  que  devront 
les  arrivages ,  sort  par  terre  ,  soit  par  mer,  soit  établi  au 
moment  même  de  l'entrée  du  bâtiment,  ou  à  la  présentation 
des  marchandises,  et  cela  d'après   la  déclaration,  les  con- 
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nnisscmens  et  autres  docuinens  originaux  qui  prouveront  la 
valeur  du  chargement   et  qui  seront  remis  au  perc(^pteur. 
Ainsi  , 

4."  II  est  indispensahlement  nécessaire  que  îe  montant 
de  la  taxe  appliquée  sur  l'ensemble  du  chargement  d'un 
bâtiment  ou  d'une  barque,  soit  entièrement  acquitté  par 
chaque  recomiiiandataire  ou  patron,  sur  un  seul  compte  dé- 
taillé et  délivré  par  le  percepteur,  afin  que  celui  qui  aura 
payé  puisse  se  faire  rembourser  sur  l'instant  même,  ou  à  la 
consifrnation  des  marchandises,  ou  aif  paiement  du  nolis , 
de  ce  qu'il  aura  payé  jîour  compte  des  receveurs  respectifs. 
Ainsi , 

5.*  Ne  s'agissant  que  d'un  impôt  temporaire  établi  sur 
les  bases  de  la  plus  stricte  économie,  aucune  marchandise 
ne  pourra  en  être  exempte,  soit  pour  consomtHation ,  soit 
de  transit,  étant  de  l'intérêt  du  commerce  de  cette  place  que 
toutes  les  marchandises  supportent  la  même  charge.  D'après 
cet  exposé,  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  ca})iiaines,  pa  - 
trons,  consignataires  et  recommandataires  mettront  la  plus 
grande  loyauté  dans  leurs  déclarations  et  leurs  documens. 
Néanmoins  ils  doivent  savoir  que  si ,  par  les  moyens  qu'on 
jugera  convenable  d'employer,  on  venait  à  découvrir  que 
des  marchandises  auraient  été  faussement  déclarées  ou  ca- 
chées au  })ercepteur,  la  taxe  en  sera  payée  double,  sauf  à 
la  partie  payante  à  recourir  contre  qui  se  sera  rendu  cou- 
pable de  la  fausse  déclaration,  d'avoir  caché  la  marchandise, 
et  des  faux  documens  qui  doivent  légitimer  le  chargement. 
Au  surplus,  il  ne  sera  permis  de  décharger  dans  le  porl", 
ni  de  transporter  des  lazareths,  que  la  seule  quantité  et  qua- 
lité des  marchandises  qui  paraîtront  avoir  effectivement  payé 
leur  taxe  au  percepteur. 

6"  Dans  tous  les  cas,  l'impôt  doit  être  payé  pour  les 

arrivages  de  mer  qui  ont  libre  pratique,  dans  le  même  jour 

ce  leur  arrivée,  et  pour  ceux  sujets  à  la  coutumace,  avant 

le  déchargemeiit  de  portion  ou  totalité  des  marchandises.  La 

Ann.  marit.  \l' l?2in\Q.    I  8  I  *".  c 
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taxe  sur  les  arrivages  par  terre  sera  appliquée  suivant  les 
droits  de  douanes  auxquels  ils  sont  assujettis,  et  payés  aux 
employés  de  douanes  de  Prosecer  ,  Opîzchina  et  Banovizza. 
Les  contribuables  sontaveriis  que,  pour  leurb  intérêts,  il  est 
nécessaire,  pour  prouver  fes  paiemens  faits  de  la  taxe  sur 
ies  marchandises  arrivées ,  de  se  pourvoir  d'un  reçu  du  per- 
cepteur, en  éciiange  duquel  ils  lui  en  laisseront  un  imprimé 
et  tenant  h  !a  souche  de  la  recette ,  qui  indiquera  la  somme 
précise  qu'ils  auront  payée,  et  ils  le  signeront.  Il  en  sera  de 
rr.êiue  auprès  des  bureaux  de  douane  chargés  de  cette  re- 
cette. Pour  l'intelligence  générale,  on  est  averti  qu'en  cas 
de  doute,  de  différence,  de  réclamations,  de  fraude  supposée 
ou  de  quelque  autre  circonstance  imprévue,  le  percepteur 
devra  s'adresser  à  la  députation,  qui  lui  donnera  les  instruc- 
tions dont  il  aura  besoin,  et  lui  indiquera  les  mesures  né- 
cessaires à  prendre. 

Trieste,  le  i6  novembre   i  8  i  (). 

La  Députation  de   la  bourse. 

Signé  Jean  Bisnich,  premier  Député. 


(N.°  6.) 

M.  Colomb  AT,  médecin  ,  dans  son  rapport  au  comité 
de  vaccine  de  Haute- Marne  ,  a  mentionné  quatre  individus 
guéris  de  dartres  ulcéreuses  ou  vives  ,  par  l'insertion  du 
vaccin  faite  autour  des  dartres  au  moyen  de  dix  ou  douze 
piqûres.  Quel  bienfait  pour  l'humanité  ,  si  cette  propriété 
du  virus  vaccin  se  confirmait  par  de  nouvelles  expé- 
riences '•  .  . 
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(  N.»  7.  )   '■ 

Des  lettres  d'Amérique  annoncent  que  l'on  s'occupe  avec 
activité  decompléter  l'arniement  des  deux  bâtimens  destinés 
à  faire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud ,  et  qui  doivent 
en  outre  visiter  la  côte  au  nord  du  détroit  de  Nootka ,  afin  de 
former  un  établissement  pour  un  commerce  avantageux  de 
fourrures  avec  les  Indiens.  Plusieurs  savans  font  partie  de 
cette  expédition  ,  qui  sera  dirigée  par.  des  officiers  expé- 
rimentés. 
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Les  savans  sont  très-occupés  en  Angleterre  de  l'examen 
d'une  nouvelle  découverte  qui  a  fourni  à  la  chimie  un  agent 
d'une  force  extraordinaire;  c'est  vm  feu  de  nouvelle  espèce 
qui  résulte  de  la  compression  d'un  mélange  de  gazoxigèneet 
de  gaz  hydrogène.  II  fond  en  un  instant  les  métaux  les  plus 
rebelles  ,  tels  que  le  platine;  il  réduit  la  terre  de  pipe  en  un 
verre  brillant  ;  il  change,  pour  ainsi  dire,  les  éiémens,  et  ouvre 
la  carrière  aux  expériences  les  plus  étonnantes. 


N.°  9.)  Douanes  étrangères, — Angleterre. 


Copie  d'un  ordre  du  Conseil ,  concernant  le  Commerce  du  cap  de 
Bonne-Espérance  j  en  date  du  2'f  Septembre  181^, 

1  °  Les  navires  appartenant  à  des  sujets  d'une  puissance 
amie  de  l'Angleterre ,  sont  autorisés  à  entrer  dans  les  ^orts 
de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  des  territoires 
qui  en  dépendent ,  pour  s'y  réparer,  prendre  des  iaiiaichisse- 
jnens,  et  il  leur  est  permis  de  vendre  la  portion  de  leur  char- 
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gement  qui  pourra  être  nécessaire  pour  subvenir  aux  dépenses 
que  cette  relâche  leur  occasionnerait. 

2.°  Les  mêmes  bâtimens  pourront  importer  au  Cap,  mais 
seulement  en  vertu  d'une  licence  préalablement  obtenue  du 
gouvernement,  toute  espèce  de  provisions  de  bouciie. 

3,°  Les  bâtimens  anglais,  ou  construits  dans  un  pays  dé- 
pendant de  l'Angleterre  ou  de  la  compagnie  des  Indes, 
pourront  exporter  du  Cap  pour  l'Angleterre  et  les  ports 
désignés  par  les  actes  du  parlement,  relatifs  au  com- 
merce de  la  compagnie  des  Indes,  toute  espèce  de  marchan- 
dises ou  produits  du  sol  des  pays  situés  à  Test  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  à  l'exception  du  thé,  dont  le  commerce 
reste  interdit  h.  cette  colonie. 

4.°  II  est  permis  d'exporter  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
pour  les  pays  avec  lesquels  cette  colonie  est  autorisée  à  faire 
le  commerce,  toute  espèce  de  marchandises  provenant,  soit 
de  l'Angleterre,  soit  des  autres  pays  de  l'Europe,  qui  y  au- 
raient été  légalement  importées. 

5."  Les  exportations  des  marchandises  des  Indes- Orien- 
tales, destinées  pour  les  ports  d'Angleterre,  ne  pourront 
se  faire  que  dans  des  bâtimens  de  350  tonneaux  et  au- 
dessus. 


{  N."  1  G.  )  Installation  de  t Ecole  polytechnique (i). 

Le  17  janvier,  S.  A.  R.  M. 2'' le  duc  d'Angoulême  a 
daigné  assister  à  l'installation  de  l'école  polytechnique;  elle  y 
est  arrivée  à  dix  heures  du  matin,  et  elle  été  reçue  par 
LL.  EExc.  les  ministres  de  l'intérieur ,  de  la  guerre  et  de  la 


(i)     Voyez  l'ordonnance    gui   réorganise  cette   école,    page  387    de  la 
!.'■    j)artie  des  Annales  de  i8i<j. 
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marine  ,  M.  le  duc  de  Doudeauvilfe,  pair  de  France  ,  prési- 
dent du  conseil  supérieur,  les  membres  de  ce  conseil,  M.  le 
général  Bouchu,  directeur  de  l'école,  inspecteur  des  études  , 
Âl-M.  les  professeurs,  sous-inspecteurs  et  les  élèves. 

S.  A.  R.  a  assisté  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  a  été  cé- 
lébrée d'aijord  après  son  arrivée.  Al.  l'aumônier  lui  a  adressé 
un  discours  très-touchant. 

Après  la  messe,  Son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  a  ha- 
rangué S.  A.  R.  en  lui  présentant  les  membres  du  conseil  de 
perfectionnement,  MM.  les  professeurs,  fonctionnaires, 
&c.  Le  prince  a  daigné  s'entretenir  avec  tous  ceux  qui  lui  ont 
été  présentés,  et  il  a  témoigné  le  plus  grand  intérêt  pour 
l'établissement  dont  il  est  le  protecteur.  Après  cette  céré- 
monie, S.  A.  R.  a  été  conduire  à  l'amphithéâtre  où  les  élèves 
étaient  réunis.  Là,  Al.  le  duc  de  Doudeauville,  président  du 
conseil  supérieur,  a  prononcé  un  discours  pour  rinstallation 
de  l'école  :  ce  discours ,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  le  contenu,  a  produit  le  plus  grand  effet,  et  a  été 
suivi  des  cris  de  Vive  le  Roi  !  Vivent  les  Bourbons  !  M.  Aimé 
Alartin,  professeur  de  belles-lettres  et  d'histoire,  a  ensuite 
prononcé  le  discours  suivant  au  nom  de  l'école  : 

<c  Monseigneur, 

>5  Au  moment  d'exprimer  à  V.  A.  R.  les  sentimens d'amour 
et  de  respect  qui  animent  l'école  pclytethnique  ,  je  ne  puis 
nie  défendre  d'une  profonde  émotion  :  et  comment  ne  serais- 
je  pas  ému  en  voyant  ce  prince,  digne  héritier  de  tant  de 
rois;  ce  prince  que  l'adversité  nous  montra  si  grand,  et  que 
la  prospérité  nous  montre  si  vertueux! 

î>  Une  crainte  vient  encore  me  troubler:  interprète  de 
l'école  polytechnique,  comment  vous  faire  entendre  toute 
sa  pensée  sans  vous  déplaire!  La  vérité  est  difficile  à  dire  , 
parce  qu'elle  est  un  éloge  ;  et  tandis  que  cette  école  m'ac- 
cusera de  faiblesse,  V.  A.  R.  m'accusera  d'exagération  :  heu- 
reux si  je   puis  trouver  une  excuse  dans  mon  inexpérience  , 
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car  ma  bouche  ne  loua  jamais,  et  c'est  ici  mon  premier  hom- 
mage I 

:  35  V.  A.  R.  daignera  donc  nous  pardonner  si  nous  lui  rap- 
pelons ces  jours  de  douleur  qui  furent  aussi  des  jours  de 
gloire!  La  France  alors  apprenait  à  vous  aimer,  parce  qu'elfe 
apprenait  à  vous  connaître  :  le  nom  révéré  de  l'intrépide 
Béarnais  passait  de  bouche  en  bouche  ,  et  c'était  le  vôtre  qu'on 
croyait  prononcer.  Cahne  au  milieu  des  dangers,  V.A.  R.jeta 
un  regard  sur  la  France,  et  il  y  reconnut  encore  des  sujets 
dévoués.  J'oserai  le  dire  ,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
d'orgueil  que  nous  voyons  aujourd'hui  à  notre  tête  ces 
hommes  qui  voulurent  être  malheureux  parce  que  leur  Roi 
l'était,  et  qui  furent  fidèles  à  vos  malheurs  comme  on  l'est 
à  la  prospérité.  Nos  cœurs  leur  répondaient  du  sein  de  la  ca- 
pitale :  vous  étiez  chéri  comme  prince,  admiré  comme  sol- 
dat ,  invoqué  comme  notre  espérance  ;  et,  lorsque  la  fortune 
semblait  vous  abandonner,  lorsque  l'Europe  frémissait  aux 
récits  de  vos  périls,  nous  disions  de  V.  A.  R,  ce  que  le  duc 
de  JVlédina  disait  du  jeune  Henri  IV  :  Ce  prince  a  tout  l'air 
d'un  çfrand  Roi ,  ou  d'un  héros  d'ione  de  le  devenir. 

J5  Aujourd'hui  tous  nos  vœux  sont  remplis  ;  ils  ont  même 
été  surpassés  ,  puisque  la  présence  de  V.  A.  R.  parmi  nous 
est  un  nouveau  bienfait  de  ce  Roi  qui  fut  lui-même  un  bien- 
fait de  la  providence.  A  votre  voix,  les  sciences  renaissent 
dans  cette  école, qui  leur  dut  sa  renommée,  et  la  religion  s'y 
établit  avec  toute  sa  gloire.  Religion  et  science,  ces  deux 
pouvoirs  ne  peuvent  plus  être  séparés  ;  de  leur  union  doit 
naître  la  perfection  :  qui  ne  sait  que  le  génie  de  Pascal  gran- 
dissait avec  sa  piété!  Ainsi  le  premier  effet  de  votre  auguste 
présence  est  de  faire  oublier  ce  qui  fut  mal ,  et  de  conserver 
le  souvenir  de  ce  qui  fut  bien. 

33  Mais  ce  n'estpas seulement  un  protecteur  queS.  M.  nous 
n  donné,  c'est  encore  un  modèle  qu'elle  a  placé  sous  nos  yeux: 
Tilever  cette  école  sous  les  auspices  d'un  fils  de  Henri  W'  et 
de  Saiiit-Louis,  c'était  nous  montrer  notre  but  et  nous  aj)- 
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rrendre  notre  devoir;  c'étnir   nous  dire   de  grnver  dnns  Je 
cœur  de  la  jeunesse  cette  ancienne  devise  des  chevalieisiran- 
çais,  qui  sera  toujours  gravée  dans  le  nôtre  :  Dieu  et  le  Roi  I 
la  relioion  et  l'honneur  1 

o 

s.  A.  R.  a  ainsi  répondu  collectivement  aux  deux  dis- 
cours : 

te  J'ai  la  confiance  que,  sous  la  direction  de  savans  aus<.î. 
35  distingués  par  ieur  lumières,  et  sous  l'autorité  de  chefs 
:>:>  aussi  recoimnandables  par  Iturs  })rincipes  et  leurs  talens  , 
«  les  élèves  de  l'école  polytechnique  apj^rendront  à  bien 
55  servir  Dieu,  le  Roi  et  la  patrie.  En  suivant  iidèlement  cette 
55  ligne,  ils  trouveront  toujours  en  moi  un  })rotecteur  zélé 
53  auprès  d'un  souverain  qui  met  son  bonheur  à  encourager 
35  tout  ce  qui  peut  illustrer  le  nom  français.  Je  suis  sensible 
53  aux  sentimens  qui  viennent  de  m'être  témoignés  :  je  suis 
33  foin  de  mériter  les  éloges  qui  m'ont  été  donnés;  mais  je 
33  chercherai  toujours  à  m'en  rendre  digne.  35 

Le  plus  vif  enthousiasme  régnait  dans  l'assemblée  et  parmi 
les  élèves.  Le  prince  a  ensuite  visité  l'établissement;  il  était 
suivi  des  membres  du  conseil  supérieur  et  des  jjrofesseurs  , 
et  précédé  de  Al.  le  général  Bouchu  ,  directeur  de  l'école, 
A  midi ,  S.  A.  R.  s'est  retirée  aux  cris  de  Vive  le  Roi  !  Vivent 
les  Bourbons! 


'{N.°ii.)  Avis  aux  Navigateurs, 


Phare  de  la  tour  d'Hercule, 

L'avis  inséré  à  la  page  ^77  de  la  H/  partie  des  Ânnnfes 
de  i8i4  ,  sur  l'éclairage  du  phare  de  la  tour  d'KercuIe  , 
près  de  la  Corosne,  présentait  des  fautes  de  ponctuation 
qui  altéraient  le  sens  de  deux  phrases.  Cet  avis,  rectifié,  est 
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transcrit  de  nouveau  ci-après  ,  afin  de  prévenir  fes  erreurs 
qui  auraient  pu  naître  du  premier  : 

Un  feu  est  entretenu  depuis  le  2  i  de  ce  mois  d'octobre 
1  H  I  6  ,  au  haut  de  la  Tour  d'Hercule ,  désigné  dans  quelques 
cartes  marines  sous  le  nom  de  Tour-de-Fcr, 

Cette  tour  est  située  à  Textrémité  nord  de  la  langue  de 
terre  sur  îaquelfe  est  la  Corogne. 

II  y  a  dix-sept  ans  que  ce  phare  n'avait  été  allumé. 

L'ilfumination  se  fait  au  moyen  de  huit  quinquets  ;  ils 
s'allument  un  moment  après  le  coucher  du  soleil  ,  et  ne 
'  s'éteignent  c|u'au  jour. 

Cette  iumière  est  aperçue  de  dix  lieues  en  haute  mer  , 
manifestant  une  couleur  jaunâtre;  mais  elle  ne  scintille  pas 
comme  celle  des  étoiles  :  on  la  reconnaît  encore  à  un  ca- 
ractère plus  marqué. 

Deux  plaques  de  cuivre  ,  diamétralement  opposées  l'une 
à  l'autre,  circulent  sans  cesse  dans  l'intérieur  du  })hare.  A 
chacune  de  leurs  révolutions,  qui  se  fait  dans  deux  ou  quatre 
minutes  ,  selon  le  degré  de  vitesse  donné  à  la  force  motrice  , 
ces  plaques  viennent  s'interposer  entre  chaque  point  radieux 
et  l'objectif  correspondant;  de  manière  que  l'observateur, 
après  avoir  aperçu  un  moment  tout  le  foyer  en  incandes- 
cence ,  le  voit  successivement  se  partager  en  deux  portions 
inégales  ,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  continué  de  la  plaque 
ait  de  nouveau  mis  à  découvert  tout  le  globe  du  feu. 

Ce  même  phénomène  est  produit ,  l'instant  d'après ,  par  le 
mouvement  de  la  plaque  diamétralement  opposée. 


(N.°  12.  )   Phares  établis  ou  réparés  à  la  cote  de  l Amé- 
rique septentrionale.  0 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  donne  avis  aux 
nivigateurs  français,  que  M.  le  consul  général  de  France  à 
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Philadeiphie  vient  de  lui  envoyer  officiellement  l'annonce 
jHiljliéc  ,  le  1  7  octobre  i  8  i  6  ,  dans  les  gazettes  des  Kt.ns- 
Unis,  sur  la  construction  de  trois  phares  nouvellement  ctabiis 
ou  réparés ,  à  la  côte  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  ren- 
seignemens  suivans  feront  connaître  la  position  de  chacun 
de  ces  phares  et  les  apparences  qu'ils  présentent. 

Phare  de  Charlestcivn. 

Le  I  .*"'  novembre  i8i6,  le  phare  de  Charfestown,Eîat 
de  la  Caroline  du  Sud,  qui  était  auparavant  une  lumière 
tîxe,  a  été  changé  en  une  lumière  tournante  ,  à  éclipses.  Le 
temps  de  l'obscurité  paraîtra  double  de  celui  de  la  lumière  , 
à  la  distance  de  huit  à  neuf  lieues;  à  mesure  qu'on  appro- 
chera ,  le  temps  de  l'obscurité  diminuera  et  celui  de  la  lumière 
augmentera  ;  mais  à  distance  de  trois  lieues  ,  la  lumière  ne 
s'éclipsera  plus  entièrement  et  ne  fera  qu'éprouver  des  degrés 
d'augmentation  et  de  diminution  successifs;  sa  plus  grande 
intensité  sera,  à  sa  plus  faible  clarté  ,  au  moins  comme  qua- 
rante-quatre à  un. 

Phare  de  la  pointe  de  Judith. 

On  a  construit  sur  la  pointe  Judith  ,  située  près  de  Rhodc- 
Lsland  ,  un  nouveau  phare  qui  sera  éclairé  le  i  5  novembre 
1  8  I  6  ;  sa  lumière  sera  tournante  pour  la  distinguer  de  ceii;; 
de  Niewport  >  qui  est  fixe.  L'édiiice  sera  bâti  en  pierr^-s 
et  aura  quarante  pieds  de  hauteur.  Les  lampes  seront  à 
soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Phare  de  la  pointe  Cammon. 

On  a  construit  un  nouveau  phare  dont  fa  lumière  sera 
fixe  ,  sur  la  pointe  Gainrnon ,  située  au  sud  du  cap  Cod  ,  et 
qui  forme  le  côté  nord  de  l'entrée  du  havre  de  Hyanncs.  Ce 
phare  est  à  l'extrémité  ouest   de  la  pointe ,  et  gît   dans  le 


(  4^  ) 

nord-nord-ouest  des  rochers  remarquables  appelés  Bishops 
and  Ckrks.  Il  sera  alluiué  le  i  5  novembre  1816. 


Signaux  de  reconnaissance  pour  faciliter  Ventrée  des  Bâtimens  dans 
le  Port  de  Boulogne, 

Signaux  de  joui'.  —  1."  LORSQUE  fa  mer  sera  à  mi- 
montée  ,  le  pavillon  (  rouge)  sera  hissé  au  milieu  du  mat. 

2.°- Au  moment  de  {a  pleine  mer,  il  sera  hissé  en  tète 
du  mât. 

3.°  Ami-baissée,  il  sera  amené. 

4.°  La  quantité  de  pieds  d'eau  qu'il  y  aura  dans  le  port 
sera  indiquée  à  tous  bâtimens  qui  n'auraient  pas  de  piloie- 
lamaneur,  au  moyen  du  hissement  du  pavillon,  lors  de  j)leine 
mer,  répété  autant  de  lois  e^u'il  y  aura  de  pieds  d'eau, 

5.*  Le  chenal  sera  indiqué  à  ces  bâtimens  par  une  incli- 
naison du  mat  de  pavillon  ,  comme  suit  :  i ."  le  mât  incliné  à 
l'est  fera  connaître  aux  bâtimens  qu'ils  doivent  revenir  sur 
bâbord;  2."  incliné  à  l'ouest,  qu'ils  devront  revenir  sur  tri- 
bord; et  3.°  lorsque  ce  mât  sera  droit,  le  bâtiment  de», ra 
suivre  sa  direction. 

6.*  Tout  bâtiment  demandant  un  pilote  sera  averti  de  la 
sortie  de  ce  pilote  par  un  pavillon  blanc,  et  le  pavillon  bleu 
fera  connaître  l'impossibilité  où  serait  le  bateau  pilote  de 
sortir. 

Signaux  de  nuit.  —  i ."  Au  moment  où  la  mer  entrera  dans 
le  port ,  il  sera  brûlé  une  botte  de  paille  sur  la  jetée  de 
l'ouest. 

2.°  A  la  mi-montée,  il  sera  hissé  un  feu  sur  ladite  jetée. 

3.°  A  la  pleine  mer,  il  sera  hissé  deux  feux. 

4.°  A  mi-baissée,  les  feux  seront  éteints. 
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(N.°  .3-) 

Monsieur  ,  à  la  fin  de  la  II. <■  partie  des  Annaks  maritimes  de  i  8 1  <5  (  i  ) ,  vous 
avez  annoncé,  avec  cet  esprit  d'impartialité  qui  vous  caractérise  ,  l'établisse- 
ment et  la  solution  de  deux  grandes  cfucstions  sur  la  marine  :  permcttcz-moi 
de  vous  communiquer  quelques  idées  sur  ces  questions,  et  de  vous  les  [iré- 
sentcr  sous  la  forme  qui  m'a  paru  être  la  plus  liicile  po\ir  être  ciitc-iuluc  de 
ceux  qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  ce  que  celte  solution  soit  le  résultat  de  la 
bonne  fui  et  de  la  vérité. 

J'ai  l  honneur  d'être  à'c. 

Le    VlCE-A  AlIR.AiL    DU   Ch.WLA. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  vice-amiral  duChayla,  et  d'a{->rès 
l'autorisation  qui  nous  en  a  été  donnée ,  nous  avons  inséré 
l'article  suivant  : 

Qu  est-ce  (jae  radm'inistraùon  de  la  marine  ,  et  quelles  sent 
les  qualités  essentielles  qu'on  doit  exiger  d'un  administrateur 
de  la  marine  ! 

L'administration  de  la  marine  se  compose  de  tant  de  par- 
ties diverses ,  d';trts  si  multipliés  qu'il  importe  au  maria  de 
connaître,  qu'on  ne  peut  mieux  la  définir  que  par  ces  mots, 
la  science  du  parfait  marin. 

Mais  ,  de  ce  qu'il  est  peu  d'hommes  voués  au  métier  de  îa 
mer  qui  possèdent  parfaitemeiit  cette  science,  s'ensuit-il  que 
d'autres  que  les  marins  puissent  bien  diriger  l'ensemble  de 
i'administratiT)n  maritime!  Est-il  présumable  que  les  iiomm-^s 


(i)  La  II.*  partie  des  Annales  de  1816,  page  $)0,  contient  des  consi- 
dérations générales  sur  l'administration,  M  te  vice- amiral  du  Cfiayîa 
considère  ici  la  question  sous  un  point  de  vue  ttrauger  à  celui  que 
nous  avons  établi. 


(   44  ) 
par  Fes  observations  et  l'expérience  desquels  îes  différentes 
parties  de  cette  administration  sont  toujours  enrichies  ,  ne 
soient  pas  ceux  que  le  sens  droit  et  la  saine  politique  dési- 
gnent comme  les  vrais  administrateurs  de  fa  marine  ! 

Si  l'art  de  l'administration  de  la  marine  est  la  science  du 
parfait  marin,  quel  est  l'homme  plus  propre  à  faire  ressortir 
le  véritable  administrateur,  gui  consiste  dans  l'art  de  conserver, 
qiie  celui  dont  toute  l'application  et  l'expérience  le  portent 
îî  conserver  ,  en  opposition  avec  les  événemens  les  plus  ex- 
trêmes ,  l'objet  qui  peut  seul  le  faire  exister  comme  marin  î 
Celui-lu ,  à  coup  sûr ,  est  le  véritable  administrateur  de  la 
marine,  qui  ne  saurait  tirer  parti  d'un  vaisseau,  soit  pendant 
la  guerre,  soit  pendant  la  paix,  sans  le  talent  de  savoir  con- 
server les  hommes  et  les  choses  qu'il  contient.  II  paraît  donc 
démontré  que  le  marin  est  l'administrateur  de  la  marine  en 
action,  et  le  juge  le  plus  compétent  de  l'art  de  l'administrer 
dans  tous  ses  travaux  et  dans  toutes  ses  dispositions  pour 
cette  action. 

Mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  talent  d'administrer 
la  marine  en  action ,  et  celui  de  savoir  la  bien  disposer  à  cette 
action  I 

Hommes  de  bonne  foi  et  éclairés  sur  îes  vrais  intérêts  de 
la  marine,  parlez  et  instruisez  l'opinion  publique  ;  ])iii>sans 
défenseurs  des  intérêts  du  Roi  et  de  la  patrie  qui  en  est 
inséparable,  parlez  des  grandes  difficultés  qui  sont  réservées 
au  marin  pour  conserver  la  marine  en  action,  et  des  avan- 
tages qu'il  a  sur  toute  autre  espèce  d'hommes ,  tandis  que  les 
moyens  lui  en  sont  rendus  plus  faciles  pour  la  diriger  et  la 
conserver  dans  toutes  les  dispositions  préparatoires  pour  la 
mettre  en  action. 

Ainsi,  toute  l'administradon  de  la  marine  se  réduit  à  l'art 
de  la  régir  pour  mettre  des  vaisseaux  en  action  et  lorsqu'ils 
sont  en  action. 

Si  la  prudence  et  l'exactitude  exigées  dans  une  adminis- 
tration aussi  considérable ,  veulent  qu'on  ne  confonde  pas  des 
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fonctions  essentiellement  distinctes  et  séparées,  afors  tout 
ce  qui  résulte  de  la  science  du  parfait  marin  ,  c'est-à-dire,  la 
direction  des  hommes  et  des  choses  concourant  au  métier  de 
la  mer  ,  doit  être  distinct  et  séparé  de  cette  partie  de  l'ad- 
ministration qu'on  appelle  coniptahilitc  ,  c|ui  donne,  i(  est 
vrai,  la  faculté,  à  celui  qui  en  est  chargé  ,  de  savoir  le  nom 
des  choses  administrées,  mais  non  le  talent  de  les  régir,  qui 
n'est  acquis  que  par  l'expérience  et  les  connaissances  du  mé- 
tier de  la  mer. 

Si  une  régularité  juste  et  sévère  exige,  sur-tout  dans  la 
marine,  que  l'on  distingue  ce  qui  est  pureir.ent  administra- 
tion de  ce  qui  est  comptabilité,  combien  ne  doit-on  pas 
mettre  de  soins  pour  classer  irrévocablement,  dans  la  partie 
qui  les  concerne  ,  les  hommes  de  l'administration  et  de  la 
comptabilité.  Cette  distinction  une  fois  admise  dans  tout  le 
sens  qu'elle  renferme,  le  comptable  ne  saurait  jamais  avoir 
part  à  la  direction  des  hommes  et  des  travaux  qui  constituent 
l'ensemble  de  l'administration  ,  ni  être  armé  du  pouvoir  au- 
quel la  répression  des  délits  résultant  de  cette  administration 
est  confiée  ;  parce  que,  si  d'un  coté  l'inHuence  du  comptable 
sur  les  hommes  et  les  travauxde  la  marine,  peut  être  nuisibleà  la 
bonnedirectiondeceshommesetdeces  travaux,  et,  par  consé- 
quent, à  la  bonne  direction  des  finances  qui  lui  sont  confiées; 
d'un  autre  côté ,  les  délits  financiers  pourraient  être  palliés  par 
celui  qui  est  le  plus  exposé  à  s'en  rendre  coupable.  Le  pou- 
voir de  la  répression  des  abus  et  des  délits  maritimes,  doit 
donc  être  déposé  entre  les  mains  qui  représentent  la  force 
répressive  du  Roi,  contre  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  défense 
de  son  royaume ,  c'est-à-dire  ,  les  conseils  de  guerre.  De  tels 
principes  ne  sauraient  effrayer  personne  ,  tandis  que  tout  ce 
qui  suit ,  avec  un  intérêt  éclairé  ,  la  marche  et  les  progrès 
si  désirables  de  la  marine ,  n'a  pu  voir  qu'avec  douleur  que 
l'ignorance  et  l'amour-propre,  accrédités  pendant  un  si  long 
temps ,  soient  parvenus  à  intervertir  l'ordre  dans  cette  ad- 
ministration. 


Les  vrais  principes  de  l'adininistration  inaritime  furent 
signalés  par  Louis  XIV,  qui,  en  créant  cette  administration, 
Ja  forma  avec  des  marins  hors  du  service  actif  de  la  mer.  Mais 
il  était  réservé  h  Louis  XV I ,  après  les  abus  et  les  erreurs  des 
membres  dégénérés  de  l'administration  de  Louis  X]V,  de 
créer  celle  qu'une  révolution  a  pu  seule  détruire. 

Par  les  lois  que  Louis  XVI  donna  à  sa  marine,  l'admi- 
nistrateur-était  pris  non-seulement  dans  la  classe  active  des 
Hîarins  ,  mais  encore  parmi  ceux  que  leurs  tafens  distin- 
guaient îe  plus  pour  l'activité  ;  et  c'est  alors  qu'on  pouvait 
dire  que  ceux  qui  administraient  fa  marine,  fadministraient 
d'autant  mieux  qu'ils  administraient  pour  eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que  le  corps  le  plus  parfait  dans  ses  insti- 
tutions (  l'artillerie  )  a  su  se  maintenir  ,  et  faire  faire  des 
progrès  h  l'arme  qui  lui  était  confiée.  C'est  ainsi  que  dans 
tous  les  coips  k  talens,  qui  ont  donné  une  grande  idée  de 
leur  existence  ,  les  administrateurs  en  sont  pris,  tour- à-tour, 
parmi  les  membres  de  ces  corps. 

Louis  XVI ,  par  son  ordonnance  de  i  y'/6 ,  que  le  plus 
sage  et  le  plus  intègre  des  ministres  (  M.  de  Sartine  )  sut 
protéger  et  défendre  contre  les  ennemis  les  j)Ius  acharnés  de 
la  marine,  fonda  cette  administration  sur  les  seules  bases 
qui  pouvaient  en  faire  une  force  régulière  et  sûre;  et  lorsqu'il 
en  confia  la  haute  direction  au  maréchal  de  Castries ,  en  la 
déposant  entre  les  mains  d'un  honniie  aussi  énergique  ,  il 
fut  démontré  que  le  Roi  voulait  qu'elle  ne  pût  dégénérer  du 
principe  de  son  institution. 

Cette  ordonnance  constituait ,  auprès  du  ministre  ,  une 
direction  générale  militaire  des  ports  et  arsenaux,  ayant  sous 
sa  dépendance  spéciale  le  personnel  et  le  matériel  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  marine.  Ce  ministre ,  l'un  des 
héros  de  la  guerre  de  sept  ans  ,  vit  bien  qu'il  ne  pouvait 
rien  pour  une  arme  qui  lui  était  étrangère,  sans  s'entourer 
d'hommes  dont  les  lumières  positives,  sur  cette  partie  des 
forces  du  Roi,   pussent  l'instruire;   il  conserva  donc  non- 
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seulement  la  direction  générale  militaire,  Tame  de  son 
ministère,  mais  encore,  craignant  que  le  directeur  général 
ne  se  fût  laissé  engourdir  par  sa  longue  résidence  dans  les 
bureaux  ,  et  par  conséquent  ne  communiquât  pas  assez  de 
cette  influence  militaire  et  de  cette  émulation  qui  devaient 
toujours  dominer  dans  les  arsenaux  et  parmi  tous  les  marins, 
lui  adjoignit  un  officier  venant  de  la  mer,  plus  informé  que 
celui  qui  en  avait  abandonné  l'activité ,  des  besoins  de  fa 
marine  et  de  ceux  qu'éprouvaient  les  marins.  II  voulut  même 
que  le  directeur  adjoint  ne  pût  renoncer  à  l'activité  de  fa 
mer ,  et  pour  cela  il  appela  ,  successivement,  plusieurs  offi- 
ciers à  ce  poste  auprès  de  lui. 

Le  corps  de  la  marine  avait  besoin  d'être  stimulé  et  entre- 
tenu dans  cet  état  d'activité  et  d'émulation,  qu'il  ne  pou- 
vait obtenir  que  d'une  autorité  militaire  et  supérieure, 
connaissant  ses  besoins  et  professant  vraiment  la  doctrine 
qui  devait  l'instruire  et  le  diriger;  et  si  ce  ministre  qui  acquit 
tant  de  droits  à  la  reconnaissance  de  la  marine,  s'abandonna, 
contre  le  vœu  des  marins  qui  l'entouraient,  à  la  funeste  idée 
de  la  ré'forme  de  l'artillerie  de  la  marine ,  ce  ne  fut ,  sans 
doute,  que  pour  entourer  davantage  cette  marine  d'institu- 
tions militaires  qui  pussent  la  défendre  contre  îa  fausse  pré- 
vention que  son  administration  ne  pouvait  prospérer  que 
sous  l'influence  de  gens  qui  n'étaient  pas  militaires. 

Cette  réforme ,  qui  ne  pouvait  donner  aux  vaisseaux  de 
meilleurs  canonniers  que  ceux  qui  venaient  de  signaler  leur 
courage  et  leur  habileté  dans  une  guerre  très-active,  enle- 
vait à  ces  mêmes  vaisseaux  ime  classe  de  marins  précieuse  à 
la  navigadon ,  qui,  n'étant  remplacée  que  par  des  hommes 
engagés  pour  un  trop  court  espace  de  temps ,  n'avait  k~ 
produire  que  le  même  courage,  mais  non  cette  longue  expé- 
rience et  cette  habileté  du  métier  de  la  mer,  qu'il  est  si  dési- 
rable de  trouver  dans  les  circonstances  mêmes  les  plus 
ordinaires  de  la  navigation. 

Cet  écart  que  l'on  fit  faire  au  maréchal  de  Castries,  fut 
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une  funeste  déviation  des  principes  de  l'administration  ma- 
ritime, soit  sous  le  rapport  de  l'économie,  soit  relativement 
à  la  navigation  qu'on  ne  saurait  rendre  trop  facile  avec 
un  nomljre  donné  d'hommes  pour  former  l'équipage  des 
vaisseaux. 

Mais  les  ennemis  de  la  marine  avaient  à  suggérer  des 
erreurs  ;  les  excès  en-deç^  ou  au-delà  de  l'ordre  tracé  par 
l'expérience,  étaient  tout  ce  qu'ils  recherchaient  :  aussi  ont-ils 
ahondé  dans  ces  excès ,  lorsqu'une  révolution  a  pu  les 
favoriser. 

Sera-t-on  étonné,  d'après  cela,  qu'à  peine  sortis  de  cette 
révolution  ,  nous  méconnaissions  des  principes  mis  à  l'écart 
])endant  un  si  longtemps,  et  que  nous  soyons  obligés, 
aujourd'hui,  de  travailler  sur  cette  double  question  ,  qu'est-ce 
que  l'admiuistration  de  la  marine  î  et  quelles  sont  les  qua- 
lités essentielles  qu'on  doit  exiger  d'un  administrateur  de  la 
marine  î 

Certes,  il  suffirait  de  répondre:  i.°  c'est  la  science  de 
l'homme  de  mer,  et  2."  ce  sont  celles  qui  caractérisent 
l'homme  qui  sait  le  mieux  le  métier  de  la  mer. 

Le  Vice-a?iiiral  du   Chayla. 


(N.°  i4.  )   Sur  les  plus  grandes  Aiarées  de  chaque  année. 

L'annonce  des  grandes  marées  intéresse  les  travaux  et  les 
mouvemens  des  ports;  elle  est  encore  utile  pour  prévenir,  autant 
qu'il  est  possible ,  les  accidens  qui  résultent  des  inondations 
qu'elles  produisent.  L'état  actuel  des  sciences  rend  cette  annonce 
facile,  puisque  nous  sommes  parvenus  à  connaître  la  cause  et  les 
lois  de  ces  phénomènes.  On  sait  que  cette  cause  réside  dans  le  soleil 
et  dans  la  lune  :  le  soleil  par  son  attraction  sur  la  mer,  l'élève 
et  l'abaisse  deux  fois  dans  un  jour;  en  sorte  que  le  flux  et  le 
reflux  solaires  se  renouvellent  à  chaque  intervalle  d'un  demi- 
jour  solaire.  Pareillement,  le  flux  et  le   reflux  produits  par  l'at- 
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ti action  de  la  lune,  se  renouvellent  à  cKaquç  intervalle  d'un 
demi-jour  lunaire.  Ces  deux  marées  partielles  se  combinent  sans 
se  nuire  ;  comme  on  voit,  sur  la  surface  d'un  bassin  légèrement 
agité,  les  ondes  se  disposer  les  unes  au-dessus  des  autres  ,  sans 
altérer  nuuucUement  leurs  mouvemens  et  leurs  figures.  C'est  de 
la  combinaison  de  ces  marées,  (jue  résultent  les  marées  observées 
dans  nos  ports;  la  différence  de  leurs  périodes  produit  donc  les 
phénomènes  les  plus  remarquables  du  flux  et  du  refiux  de  la  mer. 
Lorsque  les  deux  marées  coïncident  ,  la  marée  composée  est  à 
son  max'uniiin  ;  elle  est  alors  la  somme  des  deux  marées  par- 
tielles,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  vers  les  pleines  et  nouvelles  lunes 
ou  vers  les  syzygies.  Lorsque  la  plus  grand»  hauteur  de  la  marée 
lunaire  coïncide  avec  le  plus  grand  abaissement  de  la  marée  so- 
laire, la  marée  composée  est  à  son  m'iniinuin  ;  elle  est  alors  la. 
différence  des  deux  marées  partielles ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  vers 
les  quadratures.  On  voit  ainsi  que  la  marée  totale  dépend  à&s 
phases  de  la  lune:  mais  ce  n'est  point  aux  instans  mêmes  de  la 
nouvelle  ou  pleine  lune  et  de  la  quadrature,  que  répondent  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites  marées  ;  l'observation  a  fait  con- 
naître que  ces  marées,  dans  nos  pcrts,  suivent  d'un  jour  et  demi 
les  instans  de  ces  phases. 

Les  plus  grandes  marées  vers  les  nouvelles  on  pleines  lunes, 
ne  sont  pas  égales  ;  il  existe  entre  elles  des  différences  qui  dé- 
pendent des  distances  du  soleil  et  de  la  lune  à  la  terre  ,  et  de 
leurs  déclinaisons.  Le  principe  de  la  pesanteur  universelle ,  com- 
paré aux  observations,  nous  montre,  i  °' que  chaque  marée  par- 
tielle augmente  comme  le  cul)e  du  diamètre  apparent  ou  de  la 
parallaxe  de  l'astre  qui  la  cause  ;  2."  qu'elle  diminue  comme  le 
carré  du  cosinus  de  la  déclinaisi)n  de  cet  astre;  3.°  que  dans  les 
moyennes  distances  du  soleil  et  de  la  lune  à  la  terre,  la  marée 
lunaire  est  trois  fois  plus  grande  que  la  marée  solaire. 

C'est  d'après  ces  données  que  la  table  suivante  a  été  calculée. 


Table  des  plus  grandes  Alarées  de  l'année  iSiy, 


Cette  table  des  marées  est  calculée  comme  celles  des  années 
précédentes,  d'après  la  théorie  que  M.  Laplace  a  donnée  pour 
les  plus  grandes  marées  totales  qui  suivent  d'un  jour  ou  deux 
les  pleines  et  nouvelles  lunes,  relativement  aux  distances  de  la 
lune  au  soleil,  à  la  terre  et  à  l'équinoxe.  L'unité  de  hauteur  est 
la  hauteur  moyenne  de  la  marée  totale  d'un  jour  ou  deux  après 

Ann.  marit.  IL'  Partie.  1  8  I  6.  d 
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îa  syzygie ,  quand  le  soleil  et  la  lune,  au  moment  de  lasyzygic, 
sont  dans  l'éqnateur  et  dans  leurs  distances  moyennes  à  la  terre. 


Jours  et  heures 

H 

luîcuri 

Joii 

s  et  heures 

K 

auteurs 

de  ia  iyz-j 

gic. 

de 

a  inaréc. 

de 

la  iVîygic. 

de 

a  marée 

7,   janv 

p.  i 

.   à 

0'' 

35' 

S. 

0,84. 

'4 

juin.    n.   1 

.  à 

,'' 

6' 

m. 

0,78. 

17 

n. 

.   à 

0, 

S. 

0,74. 

28 

p- , 

.  à 

8. 

>>• 

m. 

v,S6. 

2   févr. 

P- 

.  à 

;. 

-)• 

m. 

o,94' 

I  2 

août    n.  1 

.  à 

10. 

58- 

s. 

0,9 1. 

16 

n. 

.  à 

4- 

^7- 

m. 

o,(-)6. 

z6 

P- 

.  à 

7- 

4)- 

s. 

0,90. 

3   mars 

p.   i 

.  à 

1. 

44- 

s. 

1,09. 

1 1 

sept.    n. 

.  à 

6. 

Î7- 

m. 

1 ,06. 

'7 

n. 

.   à 

y* 

20. 

s. 

c.,88. 

-5 

,    P- 

.   à 

9- 

56. 

m. 

0,87, 

I    avril 

p.  1 

.   h. 

1 1 . 

18. 

s. 

1,1;. 

10 

octob.  n. 

.  a 

4- 

-4- 

s. 

1,13. 

i^j 

II. 

.  à 

3- 

3'- 

s. 

0,85 . 

-  ) 

P- 

.   à 

5- 

4- 

m. 

0,8;. 

f    mai 

p.  1 

.  d 

7, 

43. 

m. 

0,08. 

8 

nov.    n. 

.   a 

0. 

38. 

m. 

1,1 1. 

16 

n. 

.  a 

7- 

9- 

m. 

0,-8. 

-  ) 

P- 

.  à 

10. 

J- 

s. 

0,76. 

30 

P- 

.  a 

3- 

^)«- 

s. 

0,98. 

8 

dcc.     n. 

i.  à 

0. 

4-- 

s. 

0,96. 

j4  juin 

n. 

.   a 

';• 

H- 

s. 

0,-4. 

-  ) 

P- 

.  à 

;• 

8. 

s. 

^'7}' 

28 

P- 

.  à 

1 1 . 

-?• 

s. 

0,86. 

On  voit,  par  cette  table,  que  les  mouvcmens  de  la  lune,  par 
rapport  au  soleil,  à  son  apogée  et  à  r-es  nœuds,  sont  coordonnés, 
pc^idant  cette  année,  pour  produire  des  marées  assez  considé- 
rables, particulièrement  celle  du  3  avril  matin,  celles  des  11  oc- 
tobre ,  9  novembre,  sur-tout  si  elles  sont  fa\orisées  par  les  vents  : 
il  importe  donc  aux  départcnicns  maritimes  d'en  être  instruits 
d'avance,  pour  éditer  les  accidens  qui  peuvent  arriver  à  la  suite 
de  ce  phénomène. 


(  N.''     15.)     JlflNISTERE    DE    LA     MARINE    ET    DES 
COLONIES. 


Budi^et  de  l'Exercice  iSiy, 

Le  17  noût  1  S  I  <i ,  Son  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies  adresse  à  Son  Lxc.  le  ministre  des  finimces 
un  projet  de  [jiidget  pour  l'exercice  1817,  qui  s'élève  à 
57, 1  56,000  friïncs. 

Le  i4  octobre  suivant,  après  s'être  de  nouveau  entendu 
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avec  le  ministre  des  finances,  et  cédant  aux  considérations 
majeures  d  économie  que  les  circonstances  exigent  impé- 
rieusement et  que  la  France  commande  ,  le  ministre  de  fa  ma- 
rine consent  h  réduire  lui- même  son  budget  à  5  0,5  70,000  fr. , 
répartis  ainsi  qu'il  suit  : 


NOMENCLATURE 
des 
CHAPITRES     DU     BUDGET. 


Administration  centrale 

Solde  et  appointemens  a  la  mer  et  dépenses  y 

assimilées 

Salaires  d'ouvriers 

Approvisionnemens 

Artillerie 

Ouvrages  hydrauliques  et  bâtimens  civils 

Chiourmes 

Hôpitaux 

\  ivres 

Dépenses  diverses 

Colonies 

Fonds  de  réserve 

Caisse  des  invalides  de  la  marine 


SOMMES 

NÉCESSAIRES. 


1,170,000 


14,000,000. 

4,<5oo,ooo- 

14,000,000. 

900,000. 

2,'J0O,00O. 

500,000. 
1,200,000. 
4,900,000. 

400,000. 
6,000,000. 

3  00,000. 


50,570,000. 


Arrêté  le  présent  budget  à  la  somme  de  cinquante  millions  cinq  cfem 
loixante-dix  mille  francs. 

A  Paris,  le  1 4  octobre  1 8 1  6. 

Le  Alinism  Secrétam  d'àat  de  la  marine  et  des  colonies 

Signé  LE  VlCO.MTfi  DUBOUCHAGE. 
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Le   rapport   sur  la  loi  de  finances    de    1^17,   fait    à    h 
chambre  des  députés  Je  24.  janvier  de  ladite  année,  à  l'ar- 
ticle    /l^inistere    de    la    marine   et    des   colonies ,     est    ainsi 
conçu  : 

ce  Suivant  le  compte  rendu  au  Roi  en  1788,  la  dépense 
du  département  de  la  marine  était  déterminée  avant  la  guerre, 
à  2p  millions,  déduction  faite  des  pensions.  Louis  XVI 
l'avait  dt'jHiis  fixée  à  ^\  millions;  en  1787,  elle  fut  portée 
à  45  millions,  indépendamment  des  revenus  des  colonies 
employés  à  leur  entretien  et  à  leur  administration. 

ec  Cette  dépense  fut  établie,  pour  i788,  à  cette  même 
somme  de  4  5  millions. 

w  iia  i7i;0,  l'a;:ifcmbIéeconslituante  fixa  à  45  j3-4>875  £r. 
les  dépc'Pi^ej  de  la  marine  ctdes  colonies. 

33  Elles  soîit  p/or:ées,  dans  le  budget  de  1815,  pour  la 
sonimede4"-?-6 -5<^oo  fi'j;  indépendamment  de  2, 5  00,000  fr. 
pour  la  caisse  des  invalides  ;  et,  dans  celui  de  1816  ,  pour 
46,1  oo,oco  frar.cs,  faisant  avec  i  ,c) 00, coo  francs  pour  la 
caisse  des  invalides,  48  millions. 

35  Aujourd'hui,  on  de^-iiande  ,  pour  1817,  50  millions 
570,000  francs. 

33  Nous  avons  Fhonneur  de  ^ous  faire  observer  qu'il  n'est 
plus  question,  h  pr-éssnt,  d'ajouter  aux  fonds  destinés  au 
service  de  la  marine,  aucune  somme  pour  venir  au  secours 
de  la  caisse  des  invalides.  In(lé})endamment  de  la  retenue 
de  trois  pour  cent  qui  lui  est  aitribuée  sur  les  dépenses  gé- 
nérales'de  ce  département,  et  des  autres  droits  qui  lui  sont 
assignés  sur  les  arméniens  et  désarmemens  du  commerce, 
sur  ics  prises, 'sur  les  iîris  et  naufrages,  elle  est  devenue 
propriétaire  d'une  rente  sur  le  grand-livre  de  3^8  55,509  fi-, 

33    Ainsi,  le  crédit  demandé  pour  le  service  de  la  marine, 
en    1817,  excèd(d  celui  qui  lui  a  été  accordé  en  i  8  i  6  ,  de 
4,4^05000  francs;  et  celui  de  1  8  1  > ,  de  8,302,000  francs, 
13  En  même  temps,  la  caisse  des  invalides  de  la  marine  est 
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dans  l'abondance,  et  ses  revenus  sont  bien  plus  que  suffisans 
])our  en  acquitter  les  charges  qui  consistent  j-»rincipaleincni  : 

En  demi-soldes  pour i,4oo>ooo'' 

En  pensions  et  soldes  de  retraite  ds   600  iv.) 

et  au-dessous ,  pour 600,000  fr..^    2,(^50,000. 

Au-dessus  de  6cofr.  pour.  .  .  .  2,050,000  fr.) 

En  traite  mens  de  réforme  pour 360,000. 


En  tout 4,410,000. 


S5  Dans  ces  circonstances ,  votre  commision  a  examiné 
s'il  était  convenal^le  d'opérer  une  réduction  sur  le  crédit  de 
50,570,000  francs  demandé  pour  1  \'.  i  7. 

3>  La  somme  de  1 ,170,000  francs  porîée  dans;  îe  j)reiriier 
chapitre  du  budget  de  la  marine,  pour  le^  frais  de  fadmi- 
nistration  centrale  ,  lui  a  d'abord  paru  susceprible  d'en 
éprouver  une. 

35  Lorsque  îe  France  avait  ajouté  à  ses  ports  tous  les 
ports  de  la  Hollande  ,  x\nvers,  Hami>ourg  et  Gènes,  qu'elfe 
avait  des  équipages  de  haut-bord  et  de  flt)ciilles,  qu'elle  avait 
une  con.^crij)tion  maritime,  et  que  ses  dépenses  annuelles 
s'élevaient  à  j);us  de  160  millions,  les  travaux  de  fadininis- 
tration  cenira.le  étaient  bien  plus  considérables  cju'aujour- 
dliui  ;  le  ministre  de  la  marine  avait  un  traitement  de 
200,000  francs  au  lieu  de  150^000  francs;  les  o'pérations 
étaient  dirigées  par  un  conseil  de  niarine  qui  n'existe  plus, 
et  dont  les  frais  s'élevaient  à  plus  de  i  50,000  francs  par 
année;  et  cependant  alors  ia  dépense  de;  l'administraiion 
centrale  n'a  jamais  excédé   1,1  oc, 000  francs. 

55  La  solde  et  Ls  dcpcnscs  qui  y  sont  assï'niiées ,  comprises 
dans  le  chapitre  II  pour  \l\^t\.oo^ooo  francs,  pourraient  pré- 
senter une  économie  cunsidérable ,  en  adm'-'tranr  ù  la  rcîraire 
tous  ceux  qui ,  par  leur  âge ,  leur  ancienneié  ,  leurs  innrmiiés , 
leur  longue  absence  de  ia  mer,  ne  peuvent  être  utiles;  en 
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ne  conservant  sur  les  tableaux  d'activité  que  ce  qu'exige  ri- 
goureusement i'éial  actuel  de  notre  marine;  en  portant  sur 
des  listes  d'inactivité  tous  cr  i-x  qui,  dans  ia  force  de  ïdge 
et  capaî'fes  de  bien  servir,  n'auraient  pu  cependant  trouver 
place  sur  les  cadres  d'activité;  en  s'abstenant  indéfiniment  de 
toute  I  r^niotion,  et  en  appelant  successivement  aux  places 
qui  deviendraient  vacantes  les  officiers  de  même  grade  en 
inaciivité. 

>5  La  diminution  de  dépenses  peut  être  plus  forte  encore 
sur  les  approvisionnemens  ,  pour  lesquels  on  demande 
i4  millions. 

35  II  en  est  de  même  de  la  dépense  des  colonies ,  portée 
pour  6  millions. 

33  En  i8i4>  sous  le  ministère  de  M.  Malouet,  qui  avait 
servi  long-temps  dans  les  colonies ,  il  a  été  décidé  que ,  jus- 
qu'à des  temps  plus  heureux  ,  ces  établissemens  se  suffi- 
raient à  eux-mêmes. 

3-)  Pendant  la  dernière  guerre  maritime,  Caïenne,  ré- 
putée la  plus  pauvre  de  nos  colonies,  a  pourvu  pendant  plu- 
sieurs années  à  toutes  ses  dépenses.  La  Martinique  ,  la  Gua- 
deloupe, i'IIe-de-France  et  le  Sénégal  recevaient  seuîeincnt 
chaque  année  quelques  secours  ,  soit  en  argent ,  soit  en 
crédit  sur  les  Ltats-Unrs  ou  sur  le  trésor  public;  et  alors 
cependant,  les  garnisons  étaient  beaucoup  plus  nombreuses 
qu'il  ne  paraît  nécessaire  de  les  avoir  aujourd'hui. 

33  Enfin ,  lorsque  déjà  il  a  été  employé  au  chapitre  L" 
8  I  ,ooo  fr.  pour  dépenses  diverses  ;  au  chapitre  X ,  4-00,ooo  fr. 
sous  la  même  dénomination,  et  4-OO5O00  fr.  au  chapitre  XI 
pour  dépenses  imprévues,  û  a  paru  à  votre  commission  que 
îe  fonds  de  réserve  de  300,000  francs,  pour  subvenir  à  l'in- 
suffisance des  différens  chapitres,  devait  être  entièrement 
retranché,  sur-tout  lorsque  le  crédit  est  accordé  en  général, 
et  que  ce  qui  serait  dépensé  en  plus  pour  un  objet,  pour- 
rait être  économisé  sur  un  autre. 

23  Ainsi,  soit  qu'on  examine  les  c'cmens  de  ia  dépense 
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proposée  pour  la  marine,  soit  que  Ton  compare  son  état 
présent  avec  son  état  ancien  ou  avec  notre  situation  et  nos 
besoins,  le  crédit  demandé  paraît  pouvoir  éprouver  une 
forte  réduction. 

3>  II  serait  sans  doute  facile  de  justifier  l'utiilté  d'un  budj^ef 
de  50  et  même  de  70  millions  poi.r  la  marine.  Mais  il  faut 
toujours  examiner,  avant  tout,  si  cette  utilité  balance  le  grave 
inconvénient  d'augmenter  la  charge  excessive  des  impots. 
Or,  il  n'est  pas  douteux  que  la  possibilité  d'u.'^e  guerre  ma- 
ritime ne  se  présente  heureusen;ent  que  dans  un  avenir  fort 
éloigné;  que  tous  les  sacrifices  qu'on  pourrait  faire  aujour- 
d'hui auraient  une  bien  légère  influence  sur  les  résultats 
d'une  pareille  lutte;  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  avoir  ixn  corps 
nombreux  d'officiers;  laisser  â-'\  ^'rir  lescarcasse^  de  plusieurs 
vaisseaux  qui,  dans  tous  les  cas,-  ne  pou'-raient  résister  à 
l'épreuve  d'une  campngne  de  guerre,  ou  seul^'rr-nt  d'un.e 
campagne  d'hiver;  laisser  nux  colonies  qui  ,  quoique  peu- 
plées de  Françiis  ,  sont  aflranchies  du  poids  énorme  de 
l'arriéré  et  des  impots  de  guerre,  le  soin  de  pourvoir,  au 
moins  jusqu'à  des  temps  plus  heureux,  à  une  vnrfic  dcs  dé- 
penses de  leur  <nd:uinisîration  et  de  leurs  ^nrni.sons ,  que  de 
frapper  encore  davantage  la  propriété  ou  (industrie. 

55  Par  toutes  ces  considérations.  Messieurs,  votre  com- 
mission nous  a  chargés  de  vous  propobcr  de  réduire  le  crédit 
du  ministère  de  la  marine,  pour  1817,  à  44  millions.  » 


Dans  la  séance  du  10  février,  le  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies  demande  à  être  entendu,  et  s'exprime  ainsi: 


Messieurs, 

«  Personne  plus  que  nous  n'est  pénétré  des  devoirs  qie 
nous   impose    toute    l'étendue  des    sacrifices    que    les   cir- 
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constances  exigent    du    dévouement  et   de   I"honneur  na- 
tional. 

33  Le  Roi  a  ordonné  à  ses  ministres  toutes  les  économies 
qui  peuvent  se  concilier  avec  la  sûreté  de  l'État  et  l'intérêt 
de  son  service.  Notre  premier  devoir  était  de  nous  renfenner 
dans  les  limites  que  Sa  Majesté  nous  a  tracées  dans  sa  sagesse 
et  dans  sa  sollicitude  pour  le  soulagement  de  son  peuple  ,  et 
nous  croyons  l'avoir  rempli. 

33  Cependant  votre  commission  a  pensé  que  le  budget  du 
département  delà  marineetdes  colonies,  fixé  à  50,5  7o,ooof., 
était  susceptible  d'une  réduction  notaljle  de  6,570,000  fr.  , 
et  elle  a  fixé  le  budget  de  ce  département  à  44  millions, 

35  Fort  de  ma  bonne  conscience,  j'éprouve  le  besoin  de 
rectifier  quelques  erreurs  qui  motivent  l'opinion  de  votre 
commission,  et  qui  ont  pu  influer  sur  sa  détermination.  Je 
discuterai  ensuile  les  différens  chapitres  du  budget  que  j'ai 
présenté,  et  qui  lui  ont  paru  susce])tibles  de  réduction. 

33  Mais  avant  d'entrer  dans  cette  discussion,  je  crois  utile 
de  la  faire  précéder  de  quelques  explications  sur  la  formation 
des  budgets  de  la  marine  et  des  colonies, dans  les  années  an- 
térieures h  la  révolution  ;  car  c'est  là  peut-être  qu'est  le  prin- 
cipe de  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  M,  le  rapporteur  de 
votre  commission,  particulièrement  lorsqu'il  a  pensé  qu'alors 
îes  revenus  de  nos  colonies  suffisaient  à  leur  entretien  et  à 
leur  administration  (  i  ). 

3>  Le  budget  de  la  marine  se  divisait  en  dépenses  fixes  et 
en  dépenses  variables. 

3>  Les  dépenses  fixes  comprenaient  les  dépenses  de  l'admi- 
nistration centrale,  les  trailemens  à  terre  des  officiers  de  la 


(i)  I,es  clct:iils  donnés  par  ie  ministre  avec  autant  de  clarté  que  d'exac- 
titude et  de  précision  ,  ne  sont  pas  seulement  l'examen  le  plus  approfondi 
de  la  (juestion  ,  c'est  encore  un  monument  historique  de  l'état  actuel 
de  ia  marine  et  des  colonies,  comparé  avec  celui  où  elles  se  trouvaient 
Avant  la  révolution. 


(  57  ) 
marine  militaire  de  tous  grades,  de  ceux  de  l'administration 
civile,  des  maitres  entretenus  des  différentes  professions ,  des 
troupes  de  la  marine,  des  écoles  des  élèves  et  d'iiydro- 
graphie  ,  et  autres  dépenses  annuelles  et  fixes  des  établisse- 
mens  de  la  marine. 

35  Le  ministre  arrêtait,  en  septembre  de  chaque  année,  l'état 
des  arméniens  qu'il  jugeait  devoir  ordonner  dans  les  différens 
ports,  ainsi  que  des  travaux  de  construction  et  de  radoub, 
des  travaux  hydrauliques,  &c.  ;  ce  qui  formait  le  chapitre  des 
dcpenso  varialjles.  Ce  chapitre  comprenait  les  approvision- 
nemeiis  à  renouveler  pour  l'exécution  des  ordres  donnés  dans 
chaq  e  p^ort,  les  frais  de  main-d'œuvre,  les  levées  de  matelots 
destinés  à  former  les  équipages  des  vaisseaux  en  armement; 
les  traitemens  à  la  mer  des  états-majors,  les  vivres  ,  &c. 

35  Ces  deux  articles  formaient,  proprement  dit,  le  budget 
de  la  marine, 

55  Celui  des  colonies  était  établi  à  la  suite  et  séparément  ; 
il  présentait  les  dépenses  nécessaires  pour  ciiacune  des  co- 
I(,n;cs  des  deux  Indes  et  d'Afrique;  on  en  déduirait  leurs 
revenus  locaux,  et  le  surplus  formait  les  sommes  à  allouer 
pour  chacune  d'elles ,  et  le  total  s'en  est  toujours  élevé  au- 
dessus  de  1  3  millions. 

53  J'ai  donc  lieu  de  penser  que  le  compte  rendu  au  Roi  en 
1788  ,  ciié  par  le  rapporteur  de  votre  comjnis-sion  ,  dans 
lequel  la  dépense  du  département  de  la  marine  était  déter- 
minée, avant  la  guerre,  à  2^  millions,  faisait  abstraction  des 
dépenses  des  colonies. 

35  Car  il  résulte  des  états  soumis  à  la  chambre  des  comptes, 
des  dépenses  de  la  marine  et  des  colonies  pendant  les  sept 
années  qui  ont  précédé  la  déclaration  de  guerre  ,  depuis  i  jj  \ 
jusqu'en  i  777  inclus ,  qu'elles  se  sont  élevées  pour  ces  sept 
années,  savoir  : 

35  Payé  par  le  tréso*  royal 2(^5,^72,306'    14^1^ 

>3  Versé  dans  la  caisse  du  tréso- 
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Report 265,972,306.  i4.  II. 

lier  de  la  marine,  par  les  fermiers 
généraux  ,  pour  remboursement  de 
droits  par  eux  perçus  en  France  sur 
marchandises  venues  d'Amérique. .         1,330,665.1p.  10. 

Total  pour  les  sept  ans.  .  .    267,302,^72.  i4.    9. 

35  Ce  qur    établit    la     dépense    moyenne  ,  pour    cha- 
cune des  sept  années ,  à  la  somme 
de 3S, 186,996'    2^    i"^ 

3>  Je  lis  dans  le  rapport  de  votre  commission  : 

•»5  Louis XVJ  avait  fixé  les  dépenses  de  la  marine  à  4-3  miî- 
«  lions.  En  17H7,  elles  furent  portées  à  4^  miHions,  indé- 
35  pendamment  des  revenus  des  colonies,  employés  à  leur 
»  administration  et  à  leur  entretien. 

33  Elles  furent  établies  à  la  jnème  somme  pour  1788.33 

33  J'observerai  que  la  fixation  éventuelle  d'un  budget  n'est 
pas  ici  le  véritable  terme  de  comparaison,  attendu  les  ino- 
difications  qu'il  pouvait  alors  recevoir  par  une  simple  déci- 
sion du  Roi ,  mais  bien  l'état  réel  des  dépenses  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  années  ci-dessus  citées.  Je  vais.  Messieurs,  vous 
en  présenter  l'état  au  vrai,  dans  les  six  années  qui  ont  pré- 
cédé la  convocation  des  états  généraux. 

3»  En  1784  ,  les  dépenses  effectives  de  la  marine  et  des 

colonies  se  sont  élevées  à ^-,95  5,225' 

33  En  1785  ,  à 63,042,839 

=:>  En  1786,  à 52,948,125 

33  En  1787,  à 66,'èoç),<^Y^ 

>3  En  1788  ,  à 82,572,292 

23  Et  enfin  en  1 789  (budget  réduit)  à.    55,324,015(1). 

(i)  Je  dis  ici  budget  rc'duit ,   parce  que  Je  projet  des  dépenses  de  cette 
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35  Ce  qui  donne  pour  tcrine  moyen  de  In  dépense  pendant 
ces   nnnées,  ia  somme  de 63,942,079*^ 

«Votre  commission  vous  a  dit,  dans  son  rapport ,  que 
rasseml>Iée  lixa  ,  en  1790,  à  45,384,875  francs  les  dé- 
})enses  de  la  marine  et  des  colonies. 

33  II  résuite  des  comptes  approuvés  de  cet  exercice , 
que  les  dépense-  ordinaires,  fixées  d'abord  à  475662,8  55  fr. , 
furent  hieniotaugmentées d'un  supplément  de  1  ,i6o,699fr.; 
ce  qui  porte  le  total  delà  dépense  ordinaire  h  48>82 5,5  54fr. 

5:>  Ent:n  deux  décrets  de  l'assemblée  constituante,  le  pre- 
mier en  juin  ,  le  second  en  septembre  de  ladite  année  , 
accordèrent  en  outre  des  fonds  extraordinaires  à  la  marine 
pour  des  arméniens  ordonnés  pour  Saint-Domingue;  savoir: 

Par  décret  du  mois  de  juin 7,402,000 

Par  décret  du  jsiois  de  sejvîembre 8,531,512. 

Au    TOTAL 15,933,512. 

ce  qui  porte  la  dépense  totale  et  effective  de  cet  exercice, 
tant  ordinaire  qu'extraordinaire  ,  à  ia  somme  de  64,757,066*^ 
au  iieu  de  45  millions. 

>^  Le  rapporteur  de  votre  conimission  observe  que 

«  Les  dépenses  sont  portées  dans  le  budget  de  1815a 
>5  4-,^''  8.C00  fr. ,  indépendamment  des  2, 500,000  fr.  pour 
«  [a  caisse  des  invalides.  « 

55  Le  budget  présenté  prr  M.  .Malouet,  alors  ministre  de 
I;i  marine,  s'élevait,  pour  la  marine  et  les  colonies,  à 
60  millions  ;  il  ne  lui  fut  accordé  que    5  i    millions. 


année  178;,  qui  avait  cté  téci;.;;é  rou- !c5  yeux  dii   conseil   de  marine  aiow 

existant,  avait  été  fixé  à  64,09 ;,i -2  livres ,  savoir  : 

Marine 50,125,518* 

Coiouie* I  3,866,614. 


Total 64,0 


4,092,13; 
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Report 255,^72,306.  i4.  I  ï. 

lier  de  la  marine,  par  les  fermiers 
généraux  ,  pour  remboursement  de 
droits  par  eux  perçus  en  France  sur 
marchandises  venues  d'Amérique. .         1,3  3o,()65.  ip.  10. 

Total  pour  les  sept  ans.  .  .    267, 3 02,^72.  i4.    9. 

»  Ce  qur    établit    la     dépense    moyenne  ,  pour    cha- 
cune des  sept  années  ,  à  la  somme 
de 38,186,996'    2^    i*' 

35  Je  lis  dans  le  rapport  de  votre  commission  : 

■>5  Louis XVJ  avait  fixé  les  dépenses  de  la  marine  à  4-3  niil- 
5->  lions.  En  17H7,  elles  furent  portées  à  45  millions,  îndé- 
■>•>  pendamment  des  revenus  des  colonies,  employés  à  leur 
»  administration  et  à  leur  entretien. 

»  Elles  furent  établies  à  la  même  somme  pour  1788.» 

>5  J'observerai  que  la  fixation  éventuelle  d'un  budget  n'est 
pas  ici  le  véritable  terme  de  comparaison,  attendu  les  mo- 
difications qu'il  pouvait  alors  recevoir  par  une  simple  déci- 
sion du  Roi,  mais  bien  l'état  réel  des  dépenses  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  années  ci-dessus  citées.  Je  vais.  Messieurs,  vous 
en  présenter  l'état  au  vrai,  dans  les  six  années  qui  ont  pré- 
cédé la  convocation  des  états  généraux. 

i»  En  1784,  les  dépenses  effectives  de  la  marine  et  des 

colonies  se  sont  élevées  à 62,955,225' 

35  En  1785  ,  à 63,042,839 

53  En  1786,  à 52,948,125 

«  En  1787,  à 66,809,979 

--»  En  1788  ,  à 82,572,292 

33  Et  enfin  en  1789  (budget  réduit)  à.    5  5,324,01  5(1). 


(r)  Je  dis  ici  budget  râlait,   parce  que  le  projet  des  dépenses  de  cette 
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n  Ce  qui  donne  pour  terme  moyen  de  la  dépense  pendant 
ces   années,  la  somme  de 63,942,079*^ 

«Votre  commission  vous  a  dit,  dans  son  rapport,  que 
I"asseinl»lce  iixa  ,  en  1790,  à  45,384,875  francs  les  dé- 
penses de  la  marine  et  des  colonies. 

35  II  résulte  des  comptes  approuvés  de  cet  exercice , 
Que  les  dépense-  ordinaires,  fixées  d'ahord  h  47,662,8  55  fr. , 
furent  hieniotaiigmentécs  d'un  supplément  de  1 ,  i  60, 69 9fr.; 
ce  qui  porte  le  total  de  la  déj^ense  ordinaire  h  48>82  5, 5  54fr. 

55  Enfin  deux  décrets  de  fasseml^lée  constituante,  le  pre- 
mier en  juin  ,  le  second  en  septembre  de  ladite  année  , 
accordèrent  en  outre  des  fonds  extraordinaires  à  la  marine 
pour  des  arméniens  ordonnés  pour  Saint-Domingue  ;  savoir: 

Par  décret  du  mois  de  juin 7,402,000*^ 

Par  décret  du  j-.iois  de  septembre 8,531,5  12. 

Au    TOTAL 15,933,512. 

ce  quî  porte  la  dépense  totale  et  efiective  de  cet  exercice, 
tant  ordinaire  qu'extraordinaire,  h  la  somme  de  64,757,066^ 
au  lieu  de  45  millions. 

>>  Le  raj^porteur  de  votre  commission  observe  que 

ce  Les  dépenses  sont  portées  d;)ns  le  budget  de  1815a 
>î  4-, 2^"  8,000  fr. ,  indépendammeiit  des  2, 500,000  fr.  pour 
55  la  caisse  des.  invalides.  33 

33  Le  budget  présenté- pîir  M.  Maloiiet,  alors  ministre  de 
în  marine,  s'élevait,  pour  la  marine  et  les  colonies,  à 
60  millions  ;  il  ne  lui  fut  accordé  cpue    5  i    millions. 


année  1789,  qui  avait  cté  (éci;,;é  rou- !c>  ytuK  cl.i   conveil   de  marine  alors 

existant,  avait  été  fixé  à  64,09;,  i  ^2   livres,  javji,-  : 

Marine Jo,i2 ,,5  i  8' 

Colo.iie» )  3,866,614. 


T  otal. , , .   64,092,1 5 


f    ^o    ) 

3>  Les  événemens  du  20  mars  ont  natureîîement  amené 
îa  réduction  des  dépenses  à  4^,268,000  francs,  et  je  vais 
en  développer  les  motifs. 

55  Le  chapitre  colonies  figurait  dans  le  budget  de  5  i  mil- 
lions pour  une  >omme  de  7,700,000  francs. 

»  Les  événemens  de  cette  année  calamiteuse  ajournèrent 
jusqu'en  1  8  1  6  la  reprise  de  possession  de  nos  établissemens 
dans  J'inde,  du  Sénégal,  de  Caïenne  ,  de  Saint  -  Pierre  et 
Miquelon  ;  et  le  pavillon  du  Roi  flottait  à  peine  aux  Anlilles, 
qu'elles  furent  réoccupées  par  les  forces  anglaises.  Ainsi  la 
presque  totalité  des  fonds  affectés  i>ar  le  budget  aux  dé- 
penses coloniales,  demeura  sans  emploi  ,  et  le  successeur 
de  M.  Malouet  remit ,  sur  les  7,700,000  francs  destinés 
pour  nos  colonies,  une  somme  ce  6,700,000  francs. 

5j  C'est  ainsi  que  le  budget  de  >  i  millions  fut  réduit  à 
44*768,000  francs,  y  compris  2.500,000  francs  pour  la 
caisse  des  invalides  ,  ou  à  4^>268,ooo  francs,  non  compris 
le  secours  accordé  ù  cette  caisse. 

3>  Enfiii ,  si  Ton  retranche  du  budget  présenté  p^^ar  i  8  i  7  , 
montant  à  50,570,000  francs,  les  6,700,000  francs  que 
Ton  n'a  pas  pu  dépenser  en  i  8  i  5,  pour  les  colonies,  puisquon 
ne  les  a  pas  occupées,  il  se  trouvera  réduit  à  la  somme  de 
45,870,000  francs;  ce  qui  n'établit,  entre  les  deux  budgets 
qu'une  difiérence  de  1,618,000  francs. 

5>  Après  avoir  mis  sous  vos  yeux  les  dépenses  effectives  de 
la  marine  et  des  colonies,  pendant  les  sept  années  qui  ont 
précédé  et  suivi  la  guerre  de  1778  ,  il  me  reste  à  vous  pré- 
senter quelques  réflexions  sur  les  chapitres  du  budget  de 
1817  qui  ont  paru  à  votre  commission  susceptibles  de 
réduction. 

35  Mais  je  crois  nécessaire ,  avant  d'entrer  dans  cette  dis- 
cussion ,  de  fixer  le  sens  réel  que  l'usage  ,  dans  la  comptabi- 
lité de  la  marine,  a  donné  à  ces  expressions,  dépenses  di- 
verses ,  dépenses  imprévues  ,  fonds  de   réserve  ,  qui  ont  paru 
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synonymes  et  par  conséquent  double  emploi  à  votre  com- 
mission. 

>j  On  classe  sous  le  titre  de  dîpcnses  diverses ,  des  dé- 
penses prévues  qui  auront  indispensablement  lieu  et  dont  îa 
quotité  est  fixée  par  aperçu  sur  la  dépense  moyenne  des 
années  antérieures. 

jî  Les  fonds  demandés  sous  le  titre  de  dépenses  imprévues , 
ou  fonds  de  réserve,  sont  spécialeiiient affectés  aux  dépenses 
que  l'on  ne  peut  prévoir,  mais  qui  réiultent  de  la  nature  du 
service  de  la  marine;  les  navigateurs  ,  soumis  à  toutes  les 
chances  et  à  tous  les  événemens  de  la  mer  ,  se  voient  sou- 
vent forcés,  par  la  tempête  et  par  les  avaries ,  à  ref:icher  dans 
les  ports  étrangers  et  à  s'y  radouber  pour  être  en  état  de  re- 
prendre la  mer  et  de  remplir  leur  mission. 

5>  C'est  sur  le  fonds  de  ré.->er'  e  que  cette  dépense  est  ac- 
quittée ;  il  était  porté  sur  le  bubget  de  i  b  i  5  à  un  million, 
nous  l'avons  réduit  à  300  mille  francs. 

»  Quant  à  l'article  établi  dansie  chapitre  II  pov.r  4oo,ooo  fr. 
sous  le  titre  de  dépenses  imprévues ,  des  motifs  politiques  ne 
nous  permettent  pas ,  quant  k  présent,  d'en  indiquer  la  des- 
tination. 

«  Cette  courte  explication  m'a  paru  nécessaire  pour  vous 
fixer  particulièrement  sur  la  discussion  dans  laquelle  je  vais 
entrer. 

3>  Le  chapitre  I.'"',  Dépenses  de  V administration  centrale , 
est  porté  à  1,170,000  fr. 

«  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  paru  à  votre  commission  sus- 
ceptibles de  réduction. 

«  M.  le  rapporteur  observe  que  lorsque  la  France  s'éten- 
dait sur  la  Hollande  et  sur  une  partie  du  littoral  de  l'Italie  , 
alors  que  le  traitement  du  ministre  s'élevait  à  200,000  fr.  , 
qui!  y  avait  un  conseil  de  marine  dont  les  frais  s'élevaient  à 
plus  de  1  )G;000  francs  ,  les  dépenses  de  l'administratiofi 
centrale  étaient  fixées  à  1,100,000  francs. 


(  6i  ) 

3î  Ce  cha})itre  comprend,  i .°  la  solde  ]i  terre  ,  les  îraitc- 
temens  fixes  des  employés  de  tous  grades,  militaires  et 
civils,  dans  ies  ports  militaires,  dans  les  principaux  ports  de 
commerce,, dans  \eî>  arrondissemens  des  classes,  et  des  maîtres 
des  différentes  professions ,  entretenus  dans  les  ports  ; 

«  2°  La  solde  des  troupes  d'artillerie  de  la  marine; 

«  3."  Les  soldes  à  la  mer,  dépenses  nécessairement  va- 
riables ,  et  dépendant  des  armemens  que  Ton  a  jugés  né- 
cessaires en  1817  pour  la  prise  d&  possession  de  la  colonie 
de  Caïenne,  pour  les  besoins  de  nos  ports,  pour  le  service 
général  de  nos  colonies ,  et  pour  la  protection  que  l'intérêt 
et  la  sûreté  de  notre  commerce  réclament,  tant  dans  les 
mers  du  Levant  que  dans  celles  de  l'Amérique ,  où  le  nombre 
des  forbans  et  des  corsaires  semble  se  multiplier.  Ces  arme- 
mens emploieront  environ  10  à  12  Hiille  matelots. 

53  4«"  Les  dépenses  assimilées  à  la  solde  comprennent  les 
masses  générales  et  recrutement  des  troupes  de  la  marine, 
des  compagnies  d'apprentis  canonniers,  la  solde  des  gardiens 
employés  dans  les  ports  et  commis  à  la  garde  des  vaisseaux 
désarmés ,  les  frais  de  conduite  des  gens  de  mer  ,  &c. 

"  Les  dépenses  de  ce  chapitre  se  sont  élevées  ,  en  i  8  i  5 , 
à .17,400,000^ 

»  Il  est  fixé  ,  par  le  budget  de  1  8  /  7 ,  à  .  .     <  4^000,000. 

Différence 3,400,000. 

3>  Une  réduction  notable  a  donc  été  opérée  dans  les  dé- 
penses de  ce  chapitre,  depuis  1815,  et  cette  réduction  est 
la  seule  que  l'on  puisse  raisonnablement  obtenir  pour  i  8  i  7. 

53  Le  nombre  des  oflficiers  militaires  et  civils  a  subi  une 
diminution  par  l'ordonnance  du  29  novembre  1  8  1  5  ;  de 
nombreuses  retraites  ont  été  accordées  a  ceux  qui  ont  atteint 
l'âge  du  repos,  ouque  des  jnotifs  politiques  n'ont  pas  permis 
de  ra}>peler  au  service. 


(  ^ï  ) 

35  Tous  les  officiers  actuellement  compris  sur  les  listes  de 
la  marine,  sont,  par  leur  âge,  par  leur  expérience  et  par 
leur  attachement  au  Gouvernement  légitime,  susceptibles 
de  rendre  de  très-bons  services. 

3î  Au  surplus,  l'honneur  ne  vieillit  pas,  Dorvillkrs ,  ce 
Nestor  de  la  marine  française,  était  plus  que  sexagénaire, 
lorsque,  commandant  l'année  navale,  après  quatorze  ans 
de  repos,  il  déchira,  à  Ouessant,  le  premier  feuillet  du 
honteuv  "^raite  de  17^3  "•  heureux  présage  du  rétahlissement 
de  l'indépendance  du  pavillon  français!  Oui,  Messieurs, 
vous  le  sentez  comme  moi ,  le  Français  rajeunit  à  la  voix  de 
l'honneur. 

3î  Je  dois  dire  enfin  que  le  nom!  re  des  officiers  active- 
ment employés  est  dans  une  juste  proportion  avec  les  be- 
soins du  service  ,  puisqu'il  y  en  a  constamment  la  moitié  à 
la  mer. 

3>  Le  chapitre  IV  ,  Approvisionnemens  ,  est  porté  dans  le 
budget  de  1817  pour  une  somme  de  14  millions. 

5>  Votre  commission  l'a  jugé  susceptible  d'une  plus  forte 
rédîxtion  que  le  précédent. 

3i  Je  vais  vous  présenter  ,  Messieurs  ,  quelques  détails 
sur  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  somme  à  laquelle  a  été 
porté  ce  chapitre  ,  le  plus  important ,  sans  doute  ,  pour  la 
conservation  du  matériel  de  la  marine  et  de  ses  ressources 
dans  un  avenir  qui  ne  nous  appartient  pas ,  que  nous  ne 
pouvons  ni  maîtriser  ni  prévoir. 

33  J'ai  dît  pour  la  cons  rv^tion, car  il  ne  peut  être  question, 
dans  le^i  circonstances  où  nous  ont  places  vingt  -  cinq  ans 
d'anarchie  et  de  despotisme,  d'accroître  nos  forces  marr- 
tiines  ;  nous  aurons  beaucoup  fait,  si  nous  avons  conservé 
ce  que  de  si  longs  désastres  n'ont  pu  anéantir;  et,  sous  ce 
rapport,  il  est  satisfaisant  j:our  nous  de  pouvoir  vous  ;;S' 
surer  que  la  prudence  qui  veille  sur  les  destinées  de  notre 
patrie ,  nous  a  ménage  plus  de  ressources  que  vous  ne  pen- 
sez et  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer. 

Ann.  marit.  11.^  Partie.  1 8  1 7.  e 


(  «  ) 

>î  Le  matériel  de  la  marine  se  compose  de  soixante-huit 
vaisseaux  de  ligne,  de  i  i  8  à  74  canons,  dont  quatorze  ea 
construction, 

35  De  treiite-huit  frégates,  de  36  à  4o canons,  dont  six  en 
construction,  et  de  deux  cent  soixante-onze  corvettes,  Lâ- 
tiiiit-ns  légers  ,  flûtes  et  gahares  ;  au  total  ,  trois  cent 
soixante-dix-sept  bâtimens. 

w  bur  le  nombre  des  bâtimens  à  flot,  il  y  en  a,  dans  ce 
moment ,  quatre-vingt-onze  à  la  mer  ou  en  armement. 

>5  Tous  les  bâtimens  existant  dans  les  ports  en  1815, 
ont  été  visités  avec  soin  :  ceux  qui  ont  été  reconnus  hors 
de  service  ,  ceux  qui  auraient  exigé ,  d'après  leur  état  de 
dégradation,  des  travaux  hors  de  proportion  avec  le  faible 
avantage  de  leur  conservation,  ont  été  démolis  ou  vendus. 

3>  Tous  ceux  actuellement  à  flot  ont  été  reconnus  sus- 
ceptibles d'un  bon  et  long  service ,  si  toutefois  on  apporre 
à  leur  conservation  les  soins  continuels  qu'exigent  ces  cita- 
delles flottantes,  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  ;  car  je 
m  dois  pas  vous  le  dissimuler,  Messieurs,  on  ne  peut 
ajourner  les  travaux  de  radoub  et  d'entretien  des  vaisseaux, 
sans  entraîner  leur  prompte  détérioration. 

55  Les  constructions  sont  j:)oriées  depuis  six  jusqu'à, 
vingt  vingt-quatrièmes  de  leurs  constructions  totales. 

55  On  a  susj)endu  toute  construction  des  travaux  pour 
ceux  de  ces  L^âtimens  qui  en  sont  susceptibles  sans  de  graves 
inconvéniens. 

53  Mais  il  en  est  dont  certaine  portion  de  travail  ne  pour- 
rait être  différée  ,  sans  donner  lieu  à  des  dommages  qui 
seraient  hors  de  toute  proportion  avec  la  dépense  que 
leur  exécution  peut  exiger. 

55  Cette  puissante  considération  a  seule  déterminé  le 
nombre  de  24.'''  dont  l'exécution  a  été  projetée  pour  1817. 

55  Je  le  répète.  Messieurs,  je  n'ai  eu  qu'un  but,  celui 
de  conserver  un  dépôt  précieux  de  plus  de  200  millions  , 
de   préserver    ceux  de  nos  vaisseaux  eu    construction  qui 


(  ^7   )        ^ 
souffrent  le  pfus  sur  leurs  chantiers,  d'une  ruine  totrile,   jus- 
qu'h  des  temps  plus  heureux. 

>3  C'est  en  me  renfermant  dans  les  limites  de  la  jifus 
sévère  économie,  que  les  circonstances  exigent  et  que  le  Roi 
commande,  que  j'ai  réduit  à  i  4  millions  le  chapitre  des  ap- 
provisionnemcns,que  les  administrateurs  des  ports,  calcu- 
lant sur  leurs  besoins  réels,  avaientportéiiplusde  i  9  millions.' 

5>  On  ne  pcut  d'ailleurs  considérer  la  marine  exclusive- 
ment ct)miLe  établissement  militaire^  ses  intérêts  sont 
essentiellement  liés  à  ceux  du  commerce,  de  l'agriculture  et 
des  arts;  elle  a  des  engagemens  forcés,  des  déjienses  telle- 
ment fixes,  qu'elle  ne  peut  les  ajourner;  tels  sont  les  achats 
de  bois.  On  a  fait  de  nombreuses  exploitations  dans  le^ 
année-à  1  8  i  2  et  i  8  i  3  ;  les  fournisseurs  généraux  tenus  de 
prendre  ceux  qui  ont  été  martelés  pour  la  marine  ,  déposi- 
taires depuis  plusieurs  années,  réclament,  à  juste  titre,  leur 
tardive  admission. 

35  Négliger  d'ailleurs  de  recueillir  ces  derniers  produits 
du  sol ,  qui  ne  se  renouvellent  que  par  siècle,  et  dont  nos 
arsenaux  sont  dépourvus,  serait,  je  crois,  une  grande  fiute 
en  administration. 

5D  J'a'outerai  que  l'exactitude  à  remplir  les  engagemens 
contractés,  est  un  appel  au  crédit  ;  et  il  est  satisfaisant  pour 
moi  de  vous  dire  que  les  différentes  parties  du  ser\ice  de  la 
marine  ont  reçu  une  imj)ulsion  dont  les  effets  salutaires  se 
font  déjà  sentir. 

35  La  fidélité  h  remplir  les  clauses  des  t:  aités  et  la  régula- 
rité des  paiemens  ont  fait  renaitre  la  confiance.  Les  réduc- 
tions obtenues  pour  1817  sur  les  anciens  prix,  présentent 
une  bonification  de  plus  de  i  ,200^000  francs. 

33  Mais  malheureusement  ce  bénéfice  est  bien  plus  que 
compensé  par  le  renchérissement  des  grains,  des  vins  et 
des  eaux-de-vie.  Le  chapitre  des  vivres,  dont  les  dépenses 
avaient  été  calculées  au  mois  d'août  à  4)900,ooo  francs, 
s'élèvera  au  moins  à  6,600,000  francs. 


(  68  ) 

!>:>  Il  me  reste  encore  k  rectifier  deux  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  le  rapport  de  votre  commission ,  sur  la  situation 
de  la  caisse  des  invalides  ,  d'après  lesquelles  elle  a  conclu 
qu'elfe  est  dans  l'abondance,  et  qvie  ses  revenus  sont  bien 
j^lus  que  suffisans  pour  en  acquitter  les  charges, 

35  II  est  constant  que  les  rentes  inscrites  au  grand-livre  au 
profit  de  cet  établissement,  s'élèvent  à  3,551,141  francs; 
mais  elfes  ne  sont  pas  toutes  la  propriété  de  l'établissement. 

3>  La  caisse  des  invalides  de  la  marine  ,  une  dts  plus  belles 
institutions  du  règne  de  Louis  XIV,  une  institution  morale 
et  paternelle  ,  est  établie  tutrice  des  gens  de  mer  ;  elle 
A'eiife  constamment  h.  la  conservation  de  leurs  droits  et  de 
leurs  intérêts  ,  pendant  qu'ils  se  livrent  sans  inquiétude  à 
toutes  les  fatigues  et  à  tous  les  dangers  d'une  navigation 
lointaine ,  pour  le  service  de  l'Etat ,  pour  la  prospérité  du 
commerce  ,  pour  les  progrès  des  lumières  et  de  la  civili- 
sation. 

p  Deux  caisses  de  dépôt  ont  été  établies  :  la  caisse  des 
prises  et  la  caisse  des  gens  de  mer. 

35  L'établissement  poursuit  la  liquidation  des  prises  faites 
par  les  armateurs  et  par  les  bâtimens  du  Roi,  ainsi  que  le 
versement  et  le  dépôt  dans  la  caisse  des  prises,  des  parts 
revenant  aux  équipages  absens  ;  ils  sont  sûrs  de  les  retrou- 
ver ,  eux  ou  leurs  ayans-cause,  sans  aucune  prescription. 

3>  11  en  est  de  même  pour  leurs  salaires  ,  qui  sont  dé- 
posés dans  la  caisse  des  gens  de  mer. 

3>  Or ,  sur  les  3,8)iji4-i  francs  de  rentes  inscrites  au 
profit  de  l'établissement ,  il  en  appartient  aux  caisses  de 
dépôt  ;  savoir  : 

Caisse  des  prises 84^'? 54- 

Caisse  des  gens  de  mer 8  8,5(j^. 

Total 937,141. 

Reste 2,914,000. 

qui  forment  l'avoir,  proprement  dit,  de  la  caisse  des  invalides. 


5>  Quant  aux  charges  de  cet  établissement,  il  en  avait  été 
fourni  à  la  commission  un  état  approximatif  seulement,  dans 
les  bureaux,  qui  les  réglait,  en  eflet,  à  4>4-io?ooo  francs. 

»  Mais  il  résulte  du  relevé  positif  qui  vient  d'en  être 
fait  sur  les  matricules ,  qu'elles  s'élèvent  réellement 
à 5,058,000^ 

»  Différence  en  ]^\ns 628,8(^7, 

35  Enfin ,  la  somme  totale  des  recettes  de  cette  caisse  , 
fixes  et  éventuelles,  s'élève  au  plus  à.».  .  .  .    5,585,000' 

>'  Et  les  dépenses  ,  y  compris  les  appointe- 
inens ,  taxations  des  trésoreries ,  frais  d'admi- 
nistration et  de  comptabilité,  k 5,831,000. 

>»  Ce  qui  établit  un  déficit  de 2.4^,000. 

3î  Au  surplus ,  cette  explication  n'a  d'autre  objet  que  de 
rectifier  ces  deux  faits.  La  caisse  n'a  besoin  d'aucun  secours. 
En  accordant  moins  de  pensions  qu'il  n'y  aura  d'extinctions. 
on  aura  bientôt  un  juste  équilibre  entre  les  recettes  et  les 
dépenses. 

«  Je  passe  au  chapitre  XI,  Colonies,  porté  dans  le  budget 
de  la  marine  pour  la  somme  de  6  millions. 

35  ^^otre  commission  a  pensé  que  les  colonies  doivent  se 
suffire  à  elles-mêmes ,  au  lîioins  jusqu'à  des  temps  plus 
heureux. 

33  Elfe  observe  que  cette  disposition  avait  été  arrêtée  en 
1  8  1  4  5  sous  le  ministère  de  M.  Aiaîouet. 

33  Ai.  Alalouet  a  pu  se  voir  réduit  à  adopter  à  cette  époque 
\\n  système  contre  lequel  il  s'est  constamment  prononcé  ,  et 
dont  son  expérience  lui  faisait  prévoir  les  graves  inconvé- 
niens  ;  mais  il  n'a  pu  y  applaudir  ,  et  la  preuve  en  est  dans 
le  budget  de  i  8  i  5  ,  sur  lequel  il  portait  les  colonies  pour 
7  millions  700  mille  francs. 

33  J'oserai  le  dire  :  rien  ne  serait  plus  désastreux  que  réta- 
blissement d'un  pareil  système. 


_  (  70  )     ^ 

»  Si  nos  co!onies  étaient  condamné'  s  à  ne  '■ecevoir  aucun 
secours  de  la  métropole  ,  il  fliudrait  de  deux  choses  l'une  ; 
ou  établir  des  impôts  ruineux  pour  les  colons,  et  le?  aliéner 
totalement  de  la  mère-patrie  ,  ou  bien  y  élever  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie  à  un  taux  qui  deviendrait  insupporta.jle 
au  cOiUmerce»  français. 

»  La  Manir.ique  et  la  Guadeloupe,  ^v?ai^  'a.  dernière 
occupation  des  Anglais  ,  ont  subi  ce  système.  Qu'en  est-il 
résulté  l 

35  On  trouve  sur  le  tarif  de  douanes ,  que  le  cominerce 
françiis  est  obligé  d'y  payer  2  1/2  p.  0/0  à  l'entrée,  5  i/4 
p.  0/0  à  la  sor  ie. 

«  Outre  cela  ,  un  second  impôt  exigible  au  moment  de 
la  vente  des  denrées  est  établi  sur  le  produit  de  la  colonie  ; 
savoir  : 

Martinique.  Guadeloupe. 

Sur  le  sucre  terré  , 

I)ar  barrique ...  .    iç)\  00*  271   00'  arg.   c' 


00. 


Sur  le  sucre  brut ,  ?V/,  15).     6.  18, 

Café,  le  millier...  5.  i(5.  5-    'J* 

Coton  ,  /V 9-  I  5-  ^  S-   °°' 

Cacao,  ii/ 2..  16.  00.   00. 

3>  Enfin,  en  ajoutant  ces  différens  droits  à  ceux  imposés 
par  le  tarif  des  douanes  françaises,  il  en  résulte  que  le  com- 
merce avec  nos  colonies  par  bàtimens  français,  est  moins 
fivorisé  que  le  commerce  étranger;  ce  qui  est  contraire  à 
tout  principe  de  sagesse  ,  de  piévovance  et  de  justice. 

33  On  observe  que ,  dans  la  dernière  guerre  ,  époque  h.  la- 
quelle les  garnisons  devaient  être  plus  nombreuses  dans  nos 
colonies,  elles  ne  recevaient  chaque  année  que  quelques  lé- 
gers secours  en  argent  ou  en  crédit  sur  les  Etats-Unis  ou  sur 
le  trésor  public. 

3>  Il  y  a  u!i  siècle  d'intervalle  entre  le  Gouvernement  du 
Roi  et  celui  qui  l'a  précédé  :  nous  sommes  assez  loin  de  ces 
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temps  d'odieuse  mémoire  ,  pour  oser  dévoifer  à  cette  tribune 
toute  I:i  turpiiude  du  despoiisiue  qui  a  trop  long-tein])S  pesé 
sur  notre  malheureuse  patrie. 

«  Les  colonies  se  suffisaient  alors  à  elfes-mêm.es  p?r  fa 
spoTation  des  caisses  de  consignation,  du  produit  des  suc- 
cessions vacantes,  par  fa  vente  ou  le  séquestre  des  pro- 
priétés jni'jliques  et  j)rivées  ,  par  des  traites  sur  France  qui 
étaient  fra})pées  de  nullité  entre  les  jnains  des  porteurs,  enfin 
parles  produits  des  prises  qu'on  affectait  aux  dépenses  pu- 
bliques ;  et  les  justes  réclamations  des'  capteurs  forment 
auj  îurd'hui  une  portion  notaule  de  la  dette  arriérée ,  puisque, 
pour  ri/e-de-France  seulement  ,  elles  s'élèvent  à  environ 
]  6  millions. 

•«  Les  colonies  sont  aux  villes  maritimes  ce  que  les  manu- 
factures sont  aux  provinces  de  l'intérieur:  c'est  là  que  s'exerce 
leur  industrie,  que  se  dirigent  leurs  spéculations  ;  leur  rendre 
ce  coiumerce  impossible ,  c'est  les  priver  de  tous  les  avantages 
de  leur  position,  c'est  nuire  aux  intérêts  du  trésor  autant 
qu'aux  intérêts  locaux.  Lorsque  l'imiriorrel  Colbert  ordonnait 
quelques  dépenses  pour  la  marine  ,  il  était  satisfait  de  lui , 
lorsqu'il  reconnaissait  que  les  droits  du  Roi  en  étaient  aug- 
mentés. 

55  Dans  l'état  actuel  des  choses  ,  les  consommations  des 
produits  français  dans  les  colonies  pourront  être  portées  de 
30  à  4o  millions. 

>î  Les  constructions  et  réparations  des  Lalimens  du  com- 
merce ,  de  5  à  6  millions  ; 

>:>  Les  gages  d'équipnges ,  de  6  k  y  millions  ,  en  y  com;  re- 
nant  la  pèche  à  Saint-Pierre  et  Miquelon; 

35  Les  frais  de  transports  ,  embarquemens  et  autres  fi'^  is  , 
de  3  à  4'TîiIlions; 

"  Les  primes  d'assurance  d'allée  et  de  retour ,  de  5  à 
6  jnillions  ; 

35  Les  retours  seront  d'e:"iviron  : 

35  c^o  mille  barriques  de  sucre  ; 
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55  7  ^  ^  mîiîions  de  livres  de  café  et  une  valeur  de  2  k 
3  millions  de  coton ,  cacao  ,  é})iceries ,  bois  des  îles ,  &c. 

5?  Ainsi  ce  mouvement  maritime  colonial  est  de  près  de 
I  20  millions. 

r.  J'estime  enfin  que  nous  aurons  30,000  barriques  de 
sucre  à  vendre  à  l'étranger  :  on  sent  l'importance  d'une  telle 
exportation  dans  le  temps  présent. 

55  Enfin,  ces  différens  produits  que  les  planteurs  coïons 
ne  peuvent  vendre  qu'en  France  ,  pour  prix  de  la  protection 
qu'ils  reçoivent  de  la  métropole,  paieront  au  trésor  public 
des  droits  qui  s'éle^  eront  à  37,250,000  francs  ,  savoir  : 

Pour  le  sucre 27,750,000*^ 

Café 9,000,000, 

Coton  ,  épiceries 500,000. 

Somme  pareille 37,250,000. 

A   déduire   pour  30,000    barriques  de 

sucre,  qui  seront  ensuite  exportées.  ,      9,250,000. 

Reste 28,000,000. 

35  M'objectera-t-on  que  si  nos  colonies  ne  nous  fournis- 
saient pas  ces  denrées ,  nous  les  recevrions  de  l'étranger,  et 
que  les  mêmes  droits  au  moins  seraient  perçus  au  profit  du 
trésor   î 

«  A  cela  je  répondrai  que  l'étranger  enlèverait  une  partie 
de  notre  numéraire,  lorsque  vous  les  obtenez  avec  les  produits 
de  votre  sol  et  de  votre  industrie,  qui  se  répandent  même 
j>Ius  ou  moins  dans  les  colonies  voisines. 

jî  Je  crois,  messieurs,  vous  avoir  prouvé  que  l'intérêt  du 
commerce  de  la  métropole,  autant  que  la  ju.-;tice ,  nous  im- 
pose l'obligation  de  participer  aux  charges  j)ubiiques  de  nos 
colonies. 

30  Mais  je  ne  nie  suis  pas  dissimulé  que  les  circonstances 
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exie^ent  que  la  quotité  en  soit  déterminée  avec  une  exrrémo 
réserve  ,  et  je  crois  l'avoir  fait  en  }jornant  cette  déf)f  i>î,e  à 
6  millions  ,  en  y  ajoutant  la  condition  expresse  pour  les 
colonies  de  la  Martinique  ,  de  la  Guadeloupe  et  de  Hourhon , 
que  leur  dotation  sera  en  diminution  des  droits  dentrée  et 
de  sortie;  tellement  que  ces  droits  d'entrée  seriiitnt  réduits 
à  un  simple  droit  de  balance  ,  et  que  les  droits  de  sortie 
n'excéderaient  pas  2  1/2- p.  100. 

55  Les  dotations  accordées  à  ces  trois  colonies  représentent 
au  plus  la  moitié  de  la  dépense  de  chacune  d'elles. 

53  On  a  jugé  nécessaire  d'entretenir  environ  2,000  hommes 
de  troupes  à  la  Martini([ue  et  autant  h  la  Guadeloupe,  non 
par  aucun  sentiment  d'inquiétude  sur  la  durée  de  la  bonne 
intelligence  si  bien  cimentée  avec  toutes  les  puissances  ma- 
ritimes ,  mais  par  des  motifs  que  la  prudence  ne  me  permet 
pas  de  développer  à  cette  tribune. 

»  Quant  aux  dépenses  relatives  aux  autres  établisscmens 
français  au-delà  des  mers,  pour  se  conv;)incre  qu'elles  sont 
fort  au-dessous  de  ce  qu'elles  devraient  être,  il  suffi i  d'en- 
visager avec  quelque  attention  la  situation  actuelle  de  ces 
possessions,  les  iDaux  qu'elles  ont  .souflerts  et  qu'il  faut  ré- 
parer, la  néce>sité  de  rattacher  à  la  métropole,  sinon  encore 
par  des  bienfaits,  au  moins  par  un  régime  tolérable  ,  une 
popularion  éloignée ,  isolée ,  dont  tant  de  causes  tendent  à 
relâcher,  à  rompre  même  l'union  avec  la  France.       v .  :  ;, 

35  Enfin  c'est  à  la  suite  d'une  longue  et  sanglante  révo- 
lution qu'on  éprouve  le  besoin  d'avoir  des  colonies  ,  et  il 
faudrait  en  créer  si  nous  n'en  avions  pas  ;  mais  au  moins 
faut-il  conserver  celles  qui  nous  restent,  chercher  à  les  amé- 
liorer, et  suppléer,  autant  que  nous  le  pouvons,  à  nos  grandes 
pertes  en  ce  genre. 

:»  iMessieurs ,  je  vous  ai  présenté  ,  sur  le  budget  du  dépar- 
tement que  S.  M.  a  daigné  me  confier,  toutes  les  observations, 
tous  les  éclaircissemens  qui  peuvent  contribuer  à  fixer  votre 
détermination.  Vous  pèserez  ,  avec  la  sagesse  qui  vous  ca^ 

Ann.  marit.  II.'  Partie.  1817.  / 
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ractérise,  d'une  part  les  besoins  du  service  ,  de  l'autre  la 
gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  nous  sommes  pla- 
cés ;  et ,  lorsque  la  loi  sera  rendue  ,  je  me  renfermerai  dans 
les  limites  qu'elle  m'aura  tracées  ,  et  je  ferai  ,  des  fonds 
qu'elle  aura  accordés  pour  le  déj.ariement  de  la  marine  et 
des  colonies,  le  meilleur  emploi  que  pourra  me  suggérer  ma 
longue  expérience  ,  et  sur-tout  mon  zèle  et  mon  dévouement 
pour  mon  Roi  et  pour  ma  patrie.  5> 

(  N.°  I  6.  )  Notice  ADDiTiOiS'NELlE  aux  articles  sur  l'Eau 
■    tie  mer ,  contenus  aux  pages  210  ,  212 ,  ^2j,  4.  çç  et  jjf ,  par 
AI.   le  Chevalier  Keraudren  ,  Médecin  en  chef,    Ins- 
pecteur gmcral  du  service  de  santé  de  la  marine. 

En  recherchant  les  causes  de  la  salure  de  l'ean  de  mer,  j'ai 
indiqué  celles  qui  m'ont  paru  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette 
q-jestion  ,  si  elles  n'en  donnent  pas  la  solution  complète.  Ce  n'est 
pas,  ai-je  dit,  sans  vraisemblance  ,  que  Halley  a  attribué  cette 
salure  aux  fleuves  et  aux  rivières  qui  tombeiit  dans  la  mer,  et  y 
entraînent  ,  depuis  le  commencement  du  monde,  lès  sels  que  leurs 
eaux  ont  dissous  à  la  surface  de  toutes  les  terres  des  continens  et 
des  îles.  On  ne  peut  pas  nier  non  plus  que  l'Océan  ne  soit  un  im- 
r.iense  laboratoire  dans  lequel  la  nature  peut  travailler  sans  relâche 
à  la  formation  des  sels  contenus  dans  l'eau  de  mer.  Enfin,  l'exis- 
t_^nce  même  de  plusieurs  mines  de  sel  dans  le  bassin  de  l'Océan,  ne 
serait  pas  une  hypothèse  à  rejeter  absolument,  s'il  n'est  pas  prouvé 
que  les  amas  considérables  de  sel  gemme  qui  se  rencontrent  sur 
terre  ,  en  différentes  parties  du  globe,  y  ont  été  déposés  par  la  mer 
en  se  retirant.  Cette  dernière  opinion  a  particulièrement  fixé  l'at- 
tention de  ?vL  Gré^ory  dans  son  ouvrage  sur  l'économie  de  la  nature. 
Cet  auteur  remarque  judicieusement  que  plusieurs  espèces  de 
poissons  ne  peuv.'nt  vivre  et  se  reproduire  que  dans  les  eaux  de  la 
mer  :  ainsi,  à  moins  .de  supposer  que  ces  espèces  ne  soient  de  nou- 
velle formation  ,  la  salure  de  la  mer  doit  être  aussi  ancienne  que  la 
création.  Les  poissons  de  mer  qu'on  est  parvenu  à  faire  vivre  dans 
l'eau  douce  ,  offrent  une  exception  à  cette  règle  et  ne  la  détruisent  pas. 

Le  degré  de  la  salure  de  l'eau  marine  a  pu  varier  depuis  ;  et  j'ai 
cité  des  exemples  qui  prouvent  qu'elle  n'est  pas  la  même  dans 
T  )utes  les  parties  de  l'Océan.  Quoiqu'il  soit  facile  d'estimer,  par 
î'évaporatio!7  ou  par  l'aréomètre,  la  quantité  de  sel  que  l'eau  de 
uier  tient  en  dissolution ,  je  crois  utile  de  rapporter  ici  un  autre 
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procédé  fort  simple  indiqué  dans  le  même  ouvTage,  et  par  lequel 
on  peut  également  obtenir  des  résultatsasseze^racts.  Voici  les  détails 
de  cette  expérience:  Prenez  un  linge  propre  quelconque;  laitcs-le 
bien  sécher  au  soleil  ou  devant  le  feu  :  alors  pesez-le  avec  exacti- 
tude; écrivez-en  le  poids;  trempez-le  dans  l'eau  de  mer,  et  quand 
vous  l'en  retirerez,  tordez-le  un  peu,  jusqu'à  ce  qu'étant  suspendu 
comme  pour  être  séché,  il  ne  dégoutte  plus.  Pesez-le  de  nouveau 
ainsi  mouillé,  et  faites-le  sécher  ensuite,  soit  au  feu  ,  soit  au  soleil  ; 
quand  il  sera  parfaitement  sec  ,  pestz-le  encore:  l'excédant  du  poids 
du  linge  mouillé  au-dessus  de  son  premier  poids  est  le  poids  de 
i'eau  de  mer  dont  le  linge  a  été  imbibé  ,  et  l'excédant  du  poids  du 
linge  après  avoir  été  séché,  au-dessus  de  son  premier  poids  ,  est  le 
poids  du  sel  qui  est  resté  dans  ie  linge.  En  comparant  ce  poids 
avec  celui  de  l'eau  dont  le  linge  était  imbibé,  on  connaîtra  la  pro- 
portion de  sef  contenue  dans  cette  quantité  d'eau  de  mer. 

J'ai  indiqué  les  avantages  des  bains  de  mer,  et  leur  propriété 
particulière  de  stimuler  l'enveloppe  cutanée,  par  l'action  des  sels 
contenus  dans  l'eau  marine.  Mais  ii  n'est  pas  inutile  de  répéter  aux 
navigateurs  que  i'eau  de  mer  appliquée  à  la  surface  du  corps,  leur 
oflre  en  niême  temps  un  moj'en  de  tempérer  l'ardeur  de  la  soif  et 
d'entretenir  la  chaleur  vitale  en  diminuant  la  funeste  impression 
du  froid.  On  sait  que  le  capitaine  Kennedy  et  ses  compagnons  par- 
vinrent à  supporter  les  tcurmens  de  la  soif  en  trempant  dans  la  mer 
leurs  habits  dont  ils  se  recouvraient  ensuite  le  corps,  sans  les  avoir 
exprimés.  lis  étaient  promptement  soulagés;  leur  langue  desséchée 
redevenait  humide;  et  ce  qui  prouve  qu'une  partie  du  fluide  était, 
réellement  absorbée,  c'est  qu'ils  rendaient  chaque  jour  autant 
d'urine  que  s'ils  avaient  bu  modérément. 

C'est  dans  une  autre  intention  que  le  capitaine  Bligh  crut  aussi: 
devoir  prendre  la  précaution  de  tremper  de  temps  en  temps  ses 
vêtemens  dans  la  mer.  Naviguant  sur  l'Océan  Pacifique,  dans  un 
bateau  non  ponté  ,  il  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  température 
^■<)i.l!c  Çt  hi:m:de  de  l'atmosphère.  Dans  l'impossibilité  de  faire 
sécher  ses  li:;bits  pénétrés  par  la  pluie ,  il  les  plongeait  dans  la  mer  ; 
mais  il  ne. s'en  recouvrait  qu'après  les  avoir  bien  tordus  :  par  ce 
moyen,  dit-il,  nous  nous  procurions  un  degré  de  chaleur  que  nous 
ne  pouvions' obtenir  lorsque  nos  vêtemens  étaient  imbibés  d'eau 
de  pluie,  et  nous  fûmes  moins  exposés  aux  rhumes  et  aux  rhuma^ 
tisraes;  car,  ajoute-t-i!,  cela  a  plus  d'analoiiie  qu'on  ne  croit  avec 
un  changement  d'habits  secs.  L'humidité  produite  par  i'eau  marine 
serait  donc  moins  froide,  ou  produirait  une  sensation  de  froid 
moindre  que  celle  occasionnée  par  l'eau  douce;  et  cette  différence 
dépendrait  de  l'action  stimulajîte  qu'exerceraient  sur  la  peau  les  sels 
contenus  dans  l'eau  de  mer,  _. 
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Enfin  il  est  des  faits  qui  prouveraient  qtie  Thomme  supporte 
mieux  une  immersion  prolongée  dans  l'eau  de  mer  ,  que  l'action 
alternative  de  l'eau  et  de  l'air,  pendant  le  même  temps.  Tel  est  le 
récit  que  fait  le  docteur  Curric  des  suites  d'un  naufrage  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Mersey.  Des  marins,  dit-il,  restèrent  pendant 
vingt-trois  heures,  dans  le  mois  de  décembre,  accrochés  à  la  car- 
casse du  vaisseau.  La  portion  du  débris  du  navire  à  laquelle  ils 
s'étaient  attachés,  ayant  une  direction  inclinée,  les  hommes  de 
l'équipage  qui  étaient  placés  dansla  partie  la  plus  élevée  du  vaisseau, 
étaient  hors  de  l'eau  ;  mais  ils  étaient  de  temps  en  temps  couverts 
par  les  lames  et  exposés  à  un  vent  perçant,  tandis  que  les  autres 
étaient  presque  constamment  immergés  dans  l'eau.  Les  deux  maîtres 
qui  se  trouvaient  placés  dans  la  partie  supérieure,  hommes  vigou- 
reux, dans  la  force  de  l'âge,  et  accoutumés  aux  fatigues ,  moururent 
dans  la  nuit,  tandis  que  les  autres  hommes  de  l'équipage,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  nègre  ,  furent  tous  sauvés  excepié  un  ,  ci 
se  rétablirent  parfaitement. 

Ce  fait  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  observations  que  j'ai  rap- 
portées, et  desquelles  il  résulte  que  la  température  de  la  mer  est 
quelquefois  supérieure  à  celle  de  l'air,  comme  lorsqu'un  vent  subit 
vient  refroidir  l'atmosphère,  ce  changement  ne  s'opérant  pas  avec 
la  même  promptitude  dans  les  eaux  de  l'Océan.  Au  reste,  il  n'est 
pas  rare  que  ceux  qui  ont  l'habitude  de  se  baigner  à  la  mer  la  trou- 
vent chaude  relativement  à  l'air,  tandis  qu'après  être  sortis  de  l'eau  , 
ils  se  plaignent  d'éprouver  un  troid  plus  ou  moins  désagréable.  Cette 
sensation  a  même  lieu  lorsque  la  température  atmosphérique  est 
assez  élevée;  mais,  dans  ce  cas,  le  refroidissement  du  corps  est 
occasionné  par  l'évaporation  de  l'humidité  répandue  sur  sa  surface; 
phénomène  qui  ne  peut  avoir  lieu  au  sein  des  eaux ,  et  qui  produit 
toujours  un  dégagement  considérable  de  calorique. 


{N.'  \6.)  Hydrographie. 

Le  dépôt  général  de  la  marine  vient  de  publier , 
i.°  Plan  du  hassln  d'Arcachon,  levé  par  M.  Paoul,  che- 
valier de  Saint- Louis,  capitaine  de  frégate,  ingénieur  de  la 
marine  ; 

2.0  Carte  de  la  côte  de  France,  depuis  Baïonne  jusqu'au 
cap  Breton  ,  et  plan  de  la  fosse  du  cap  Breton  ,  levé  par 
M.  de  Poge,  capitaine  de  frégate. 
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(  N.*  17.)  Voyage  de  d'Entrecasteaux ,  envoyé  à 
la  recherche  de  la  Pcrouse,  pendant  les  années  ijp ,  ly^i 
et  jyos-  (  --^  Extrait.  ) 

Il  existe  un  contraste  frappant,  que  d'autres,  sans  doute, 
ont  dû  remarquer  avant  nous,  entre  l'esprit  qui  dirigeait  les 
voyages  de  découvertes  entrepris  au  xvi/  siècle,  et  celui 
dont  étaient  animés  les  navigateurs  qui  ont  achevé  la  re- 
connaissance du  globe  dans  le  siècle  dernier.  Les  conquêtes 
avaient  été  le  premier  objet  des  aventuriers  espagnols  et 
portugais  :  le  progrès  des  sciences  fut  presque  le  seul  Lut 
des  gouvernemens ,  dans  les  voyages  de  Bougainvide  ,  de 
Cook  et  de  la  Pérouse.  On  avait  semblé  ne  chercher  l'Inde, 
et  sur-tout  l'Amérique ,  que  comme  des  pays  dont  on  vou- 
lait recouvrer  la  souveraineté  ;  la  religion  avait  paru  don- 
ner sa  sanction  à  cette  manière  d'envisager  les  découvertes  : 
les  expéditions  entreprises  dans  le  grand  Océan  n'ont 
rien  qui  fasse  soupçonner  qu'il  entrait  dans  leur  plan  au- 
cune idée  semblable;  il  ne  fut  question  ni  de  conquérir 
ni  de  convertir  les  insulaires  de  cette  mer  ;  les  liens  de 
i'hpspitalité  furent  les  seuls  qu'on  chercha  à  former  avec 
eux  :  et  dans  les  relations  qu'on  établit,  on  respecta  toutes 
leurs  idées,  on  supporta  tous  leurs  vices.  Au  lieu  du  mépris 
qu'avaient  inspiré  les  nations  américaines  ,  on  n'éprouva 
que  de  l'intérêt  pour  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  De  la 
part  des  premiers ,  la  moindre  agression ,  la  moindre  résis- 
tance, étaient  devenues,  pour  les  Européens,  un  prétexte  de 
les  détruire  ou  de  les  asservir  :  de  la  part  des  autres  ,  on  a 
souffert  les  trahisons  les,  plus  cruelles,  [es,  perfidies  les  plus 
sanglantes ,  toujours  sans  se  Vc-nger ,  et  souvent  sans  les 
punir.  Au  xvi.'^  siècle  ,  on  avait  abusé  de  la  supériorité  des 
armes  européennes  ;  au  XVJII.'',  on  a  cru  qu'il  serait  cou- 
pable d'en  user  ;  on  s'accusait  soi-même  des  torts  des  sau- 
vages ,  et   l'on  se  regardait  comme  la  première  cause  de 
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ieurs  crimes  ,  puisqu'on  avait  commis  ie  crime  impardon- 
nable de  venir  les  visiter. 

^  -  On  était  sûr  au  moins  d'être  jugé  d'après  ces  idées,  lors- 
qu'on reviendrait  en  Europe.  Au  temps  des  Cortez  et  des 
Pizarre,  l'ambition  et  l'avarice  trouvaient,  dans  le  fanatisme, 
un  voile  ou  une  excuse  pour  leurs  excès  ;  la  voix  de  l'hu- 
manité ne  pouvait  alors  se  faire  entendre.  Lorsque  l'avarice 
et  l'ambition  n'eurent  plus  d'objet  dans  ces  voyages ,  lors- 
que le  fanatisme  eut  perdu  son  crédit ,  des  expéditions  or- 
données par  l'amour  des  sciences  ,  n'auraient  jamais  pu  se 
faire  absoudre  d'avoir  fait  verser  une  goutte  de  sang  sans 
la  nécessité  la  plus  urgente.  L'humanité,  presque  divinisée, 
devait  dirip^er  et  juger  en  souveraine  toute  entreprise  qui 
ne  flattait  aucune  passion  :  or,  il  n'y  a  jamais  que  bien  peu 
de  cens  qui  se  prennent  de  passion  pour  les  sciences  ;  c'est 
Leaucoup  que  le  goût  qu'elles  inspirent  obtienne  quelque 
popularité. 

Il  en  avait  acquis  une  fort  grande  à  l'époque  dont  nous 
parlons.  On  attendait  la  relation  d'un  voyage  autour  du 
monde  avec  autant  d'impatience  qu'un  roman  nouveau;  on 
la  lisait  avec  une  curiosité  aussi  désintéressée.  On  ne  de- 
mandait pas  si,  dans  ce  voyage,  de  nouvelles  mines  avaient 
été  découvertes  ,  si  les  nouveaux  argonautes  rapportaient 
une  toison  d'or.  On  voulait  avoir  la  solution  du  grand  pro- 
bième  des  terres  australes  ;  on  voulait  connaître  de  nou- 
veaux peuples ,  s'instruire  de  leur  caractère ,  de  leurs  mœurs ,  [ 
de  leurs  usages,  de  leur  industrie,  de  leurs  arts. 

La  prééminence  de  l'état  de  civilisation  sur  l'état  sauvage 
avait  été  mise  en  question  ;  et  il  ne  manquait  pas  de  juges 
pour  prononcer  en  faveur  de  celui  qu'ils  regardaient  comme 
fe  plus  conforme  à  la  nature,  lis  cherchaient  ,  ainsi  que 
ieurs  adversaires ,  dans  les  relations  nouvelles ,  de  nouveaux 
appuis  à  leur  opinion.  Quoique  la  querelle  soit  aujourd'hui 
Lien   refroidie  ,  il  peut  être    intéressant  d'examiner  sous 
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quelles  couleurs  se  présentent  les  sauvages  dans  le  voyage 
de  M.  d'Entrecasteaux. 

Le  premier  peuple  tout-ù  fait  inconnu  qu'il  visita,  et  qui 
habite  la  partie  méridionale  de  la  terre  de  Van  -  Diémen  , 
est  aussi  le  plus  voisin  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'état  de  nature.  Hommes  et  femmes  sont  entièrement  nus; 
ils  ne  connaissent  point  l'usage  de  l'arc;  leur  arme  unique 
est  une  espèce  de  javelot  grossier.  Ils  n'ont  pour  demeure 
que  de  misérables  huttes,  auxquelles  ils  préfèrent  souvent 
des  troncs  d'arbres  énormes  qu'ils  cretisent  en  y  mettant 
le  feu.  De  mauvaises  pirogues,  ou  plutôt  de  petits  radeaux 
terminés  en  pointe  et  composés  d'écorces  d'arbres,  sont 
tous  leurs  moyens  de  navigation  ;  il  ne  paraît  même  pas 
qu'ils  les  emploient  à  la  pèche.  Leurs  femmes  ,  qui  sont 
chargées  de  ce  travail,  l'exécutent  en  plongeant  auprès  du 
rivage,  armées  d'un  petit  bâton  aminci  parle  bout,  avec 
lequel  elles  prennent  des  homards ,  des  oreilles  de  mer  et 
d'autres  coquillages.  Du  goémon,  des  racines  de  fougère, 
sont  leurs  autres  alimens.  On  ne  leur  a  reconnu  aucune 
idée  religieuse  ;  on  n'a  trouvé  chez  eux  aucune  trace  de 
gouvernement.  Ils  vivent  en  familles;  quelques-unes  se 
réunissent  et  forment  une  peuplade  :  voila  toutes  leurs  ins- 
titutions. 

La  bonté  de  ces  hommes  égale  leur  simplicité  :  la  pein- 
ture qu'en  fait  M.  d'Entrecasteaux  est  véritablement  tou- 
chante. Ils  témoignèrent  de  la  défiance  au  premier  aspect 
des  Européens;  mais  elle  se  dissipa  bientôt,  et  la  bonne 
intelligence,  la  familiarité  même,  furent  promptement  éta- 
blies. Us  se  présentaient  sans  armes  au  milieu  de  nos  marins. 
L'un  d'eux  consentit  à  venir  ainsi  désarmé  à  boid  de  l'une 
des  frégates.  On  se  fit  des  présens  de  part  et  d'autre,  non 
à  titre  d'échange  ,  mais  en  signe  d'aminé.  Le  penchant  au 
vol ,  si  général  parmi  les  insulaires  du  grand  Océan  ,  est 
tout-k-fait  inconnu  dans  cette  peuplade.  Les  enfms  ,  les 
ieunes- gens,   enlevaient  bien  quelques  bagatelles,   mais 
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c'était  par  pure  espièglerie  ;  car  ils  les  rendaient  presque 
aussitôt,  en  se  moquant  de  celui  qui  croyait  fes  avoir  per- 
dues. Un  incident  particulier  prouva,  de  Ja  manière  la  moins 
équivoque,  qu'ils  sont  également  étrangers  h  la  perfidie. 
Quatre  Français  furent  surpri.s  par  eux  endormis  et  pen- 
dant la  nuit.  On  ne  troubla  même  pas  leur  repos ,  et  les 
naturels  ne  leur  firent  part  que  long-temps  après  de  cette 
rencontre. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'extrême  simplicité  de  leurs  mœurs 
tienne  à  un  défaut  d'intelligence.  Ils  apprirent  fort  bien 
l'usage  des  outils  qu'on  leur  donna.  Celui  d'entre  eux  qui 
s'était  laissé  conduire  à  bord  de  la  Recherche ,  parvint  très- 
facilement  ii  se  servir  de  la  hache,  de  la  scie,  des  hame- 
çons. On  doit  croire  plutôt  que  l'abon-lance  où  ils  vivent , 
presque  sans  travail ,  a  seule  retardé  les  progrès  de  leur 
industrie. 

Un  seul  trait  de  leur  conduite  parut  en  contradiction 
avec  leur  caractère  confiant.  Ces  hommes  ,  qui  laissaient 
leurs  enfans  sans  crainte  entre  les  mains  de  nos  m;irins, 
qui  se  livraient  à  eux  sans  armes  ,  cachaient  ces  mêmes 
armes  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  bois,  où  elles  étaient 
gardées  par  leurs  femmes,  qui  poussaient  des  cris  dès  qu'on 
en  approchait.  La  diflficulté  d'expliquer  cette  singularité,  a 
porté  M.  d'Entrecasîeaux  à  soupçonner  qu'elle  pouvait  tenir 
à  quelque  idée  religieuse.  Ce  serait  alors  la  seule  que  ce 
peuple  eût  manifestée  ,  h  moins  qu'on  ne  veuille  trouver 
aussi  quelque  superstition  dans  la  proposition  qu'ils  répé- 
tèrent plusieurs  fois  à  un  chevreau,  de  s'asseoir,  comme  si 
cet  animal  leur  eût  paru  d'une  nature  plus  relevée  que  les 
autres  qu'on  leur  montra. 

Ce  qui  toucha  le  plus  M.  d'Entrecasteaux  dans  les  mœurs 
de  ces  sauvages ,  ce  fut  la  tendresse  qu'ils  témoignaient  à 
leurs  enfans.  Il  se  plaît  à  peindre  les  caresses  qu'ils  leur 
prodiguaient ,  l'empressement  des  femmes  à  les  parer  de 
tous  les  ornemens  qu'on  leur  donnait ,  sans  en  rie»  réserver 
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pour  eîfes  ,  fn  manière  dont  fes  petites  querelFes  de  ers 
enfans  étaient  apaisées ,  sans  violence,  ])ar  une  légère  cor- 
rection suivie  de  caresses  qui  faisaient  promprement  cesser 
les  pfeurs.  C'est  à  cette  occa>ion  qu'on  If  voit  s'écrier  : 
«  Oh  i  que  les  peuples  civilisés  et  qui  s'enorgueillissent  de 
«l'étendue  de  leur.>  connaissances,^  auraient  à  s'instruire  à 
»  ce'tte  école  de  la  nature  !  >' 

L'enthousiasme  qui  perce  dans  cette  excfaination ,  pour- 
rait fîiire  soupçonner  notre  habile  navigateur  d'avoir  embeiif 
le  tableau  qu'il  trace  de  ces  hommes,  à  qui  peut-être  if 
croyait  devoir  quelque  réparation  ;  car,  à  sa  première  re- 
lâche parmi  eux,  on  les  avait  accusés  d'être  anthropophages 
sur  des  indices  très-insuffisans  :  mais  fallût-il  retrancher  de 
ieur  éloge  tout  ce  qu'un  sentiment  aussi  généreux  a  pu  y 
mêler  de  trop  brillant,  la  vérité  toute  nue  serait  encore  assez: 
satisfaisante  ,  et  l'on  n'en  pourrait  pas  moins  citer  fes  ha- 
bitans  de  la  terre  de  Van-Diémen  comme  un  des  exemples 
qui  témoignent  le  plus  forteinent  en  faveur  de  l'innocence 
et  des  vertus  de  la  vie  sauvaofe. 

Un  autre  peuple,  qui  semble  à  peine  avoir  fait  un  pas  de 
plus  vers  la  civilisation  ,  va  maintenant  déranger  toutes  ces 
idées.  A  fa  Nouveife-Calédonie,  la  nudité  des  habitans  est 
presque  aussi  complète  qu'à  fa  terre  de  Van-Diémen.  Leurs 
cases  sont  aussi  misérabfes;ils  ont  de  véritables  pirogues,  mais 
si  frèfes,  qu'ifs  n'osent  naviguer  qu'entre  fa  côte  et  fes  récifs. 
Quoique  fa  pêche  soit  très  -  insuffisante  pour  les  nourrir , 
leur  }iaresse  est  teUe  qu'ifs  ne  cuftivent  que  de  foin  en  foin 
une  terre,  if  est  \rai,  très-stérile.  Quoique  très-souvent  en 
guerre,  ils  ne  sont  guère  mieux  armés  que  fes  pacifiques 
habitans  de  la  terre  de  Van-Diémen.  Ils  n'ont,  comme  eux» 
ni  arcs  ni  flèches.  Us  paraissent  également  étrangers  à  toute 
religion.  On  ieur  a  reconnu  des  chefs,  ce  qui  indiquerait 
un  gouvernement  ;  mais  on  n'en  a  reconnu  faction  que 
dans  le  droit  qu'exercent  ces  chefs  de  dépouilîer  leurs  infé' 
rieurs  de  tous  les  effets  qu'ifs  possèdent.  .:;..;r;u;..  ...j 
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Nos  navigateurs  arrivèrent  chez  ces  peuples  avec  les  pré- 
ventions les  plus  favorables  ,  qu'ils  avaient  f^rises  dans  la 
relation  de  Cook,  ei  sur -tout  dans  ia  peinture  séduisante 
faite  par  For:)ter  de  leurs  mœurs  simples  et  de  leur  huma- 
nité.-On  les  croyait  étrangers  au  vol,  pleins  de  bonne  foi, 
et  rivaux  en  douceur  des  peuples  du  Ga-ige.  Des  larcins 
commis  à  bord  des  frégates  entamèrent  d'abord  cette  bril- 
lante réputation;  des  vols  plus  hardis,  exécutés  à  terre,  la 
détruisirent;  divers  actes  d'hostilités,  suivis  bientôt  d'une 
attaque  imprévue  contre  les  chaloupes  qui  faisaient  de  l'eau, 
attaque  pour  laquelle  il  s'était  rassemblé  près  de  500  hommes, 
prouvèrent  qu'ils  joignaient  la  perfidie  à  la  férocité;  et  l'on 
eut  enfin  des  preuves  nombreuses  que  ces  insulaires  qui, 
selon  Forster,  avaient  témoigné  tant  d'horreur  en  voyant 
des  matelots  manger  de  la  chair  ,  qu'ils  prenaient  pour  de 
la  chair  humaine  ,  se  souillent  eux-mêmes  de  cet  horrible 
aliment. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  affreux  des  faits 
que  M.  d'Entrecasteaux  rapporte,  et  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  cette  humiliante  vérité.  11  les  a  multipliés  ,  parce 
qu'il  lui  coûtait  d'y  croire,  et  de  démentir  d'une  manière 
aussi  triste  les  rapports  de  Forster  et  de  Cook.  11  cherche 
par -tout  la  solution  d'une  contradiction  aussi  étrange.  II 
songe  un  instant  que  la  Nouvelle-Calédonie  n'est  plus  ha- 
bitée par  la  même  race  d'hommes  que  du  temps  de  Cook; 
mais,  forcé  d'abandonner  cette  hypothèse,  il  pense  que  la 
paix  régnait  dans  ce  pays,  lorsqu'il  fut  visité  par  cet  illustre 
navigateur  ;  que  la  guerre  a  développé  depuis  la  férocité 
assoupie  du  peuple  qui  l'habite  ;  que  cette  guerre ,  dont  les 
ravages  se  montrent  en  effet  par-tout,  a  ruiné  pour  long- 
temps une  terre  naturellement  ingrate,  et  que  la  faim  unie 
à  i'extrênie  paresse,  chez  un  peuple  sans  humanité,  Fa  dé- 
gradé enfin  jusqu'à  devenir  anthropophage. 

On  trouve  ici  des  traces  bien  rejuarquables  de  Fesprit 
qui  dominait  les  navigateurs  du  dernier  siècle  ,  et  dont  nous 
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avons  parlé  plus  haut.  Une  guerre  malheureuse  a  causé  , 
selon  M.  d'Entrecasteaux,  la  dévastation  de  la  Calédonie, 
et  de  ik  est  née  l'atrocité  des  habitans  :  mais  où  chercher  fa 
cause  de  cette  guerre!  il  la  trouve  dans  les  échanges  que 
Cook  avait  faits  avec  eux  ,  dans  ies  présens  qu'il  leur  avi«t 
laissés,  et  qui  auront  excité  la  jalousie  des  diriérentes  peu- 
plades. Notre  passage,  ajoute-t-il ,  pourrait  également  leirr 
être  funeste.  Plus  loin  ,  parlant  des  rencontres  où  il  a  été 
oblioré  de  repousser  ]>ar  la  force  l'agression  de  ces  féroces 
insulaires,  il  espère  qu'aucun  d'eux  n'y  aura  reçu  la  mort. 
On  voit  qu'il  craint  toujours  de  n'avoir  point  encore  assez 
ménagé  ceux  que  ,  dans  le  mouvement  d'une  juste  horreur, 
il  avait  si  bien  qualifiés  d'eff'royuble  peuple. 

La  scène  change  à  Tongatabou,  la  principale  des  îles  des 
Amis.  Elle  est  déjà  bien  connue  par  les  relations  du  capitaine 
Cook  ;  et  le  récit  de  M.  d'Entrecasteaux  est  ici  pleinemeut 
d'accord  avec  ceux  de  ce  navigateur  célèbre.  On  sait  que  ces 
îles  sont  très-fertiles,  et  qu'elles  ont  fait  d'assez  grands  })as 
dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Les  habitans  ont  conservé 
le  même  caractère  qu'ils  avaient  dans  le  temps  de  la  décou- 
verte. Aimables,  gais,  caressans,  ils  vous  volent  en  vous 
donnant  des  fêtes  ;  ils  vous  amènent  leurs  filles  comme  à 
Taïti,  tout  en  méditant  de  vous  surprendre  et  de  vous  assas- 
siner. Pris  sur  le  fait  en  dérobant ,  ils  restituent  sans  honte  et 
sans  rancune;  repoussés  dans  leurs  agressions  perfides,  ils  ne 
se  plaignent  point  d'en  être  punis;  et  dans  les  deux  cas,  ils 
reviennent  l'instant  d'après,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé 
d'extraordinaire.  Ils  vous  caressent,  vous  servent  ,  vous  dé- 
robent de  nouveau  ,  guettent  de  nouveau  l'occasion  de  vous 
sacrifier  au  désir  de  s'approprier  vos  dépouilles ,  sauf  à  re- 
prendre les  mêmes  apparences  de  sérénité  et  de  bienveil- 
lance ,  si  leurs  entreprises  n'ont  pas  un  meilleur  succès. 

Tel  est  le  résumé  de  l'expérience  que  fit  Al.  d'Entrecas- 
teaux du  caractère  de  ce  peuple.  Malgré  sa  répugnance  ,  il 
fut  obligé  ,  plus  d'une  fois  ,  d'employer  la  force  contre  lui  ; 
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il  y  eut  du  sang  de  versé  de  part  et  d'autre,  comme  dans 
îe  voyage  de  Cook. 

Cet  invincible  peiichnnt  au  vol  ,  comnmn,  comme  nous 
l'avons  dit,  h  tous  (es  insulaires  de  la  mer  Pacifique,  est 
sans  doute  un  problème  de  morale  assez  difficile  à  résoudre. 
Le  navigateur  français  l'explique  par  ce  droit  singulier 
qu'exercent  les  chefs  ,  comme  à  la  Nouvelle-Calédonie  ,  de 
s'approprier  tout  ce  qui  appartient  à  leurs  inférieurs.  Le  vol 
y  est  organisé  ,  pour  ainsi  dire ,  par  étage  ;  car  si  le  chef  su- 
balterne dépouille  le  simple  sujet,  il  peut  être  dépouillée  son 
tour  par  un  chef  plus  élevé  ,  qui  lui-même  est  obligé  de  ré- 
signer ce  qu'il  possède,  lorsqu'il  en  est  sommé  par  un  prince 
ou  par  le  roi.  Un  peuple  chez  qui  le  vol  est,  en  quelque 
sorte,  d'institution  nationale,  ne  peut  sans  doute  se  croire 
très-coupable  lorsqu'il  le  pratique  envers  des  étrangers  ;  cela 
expliquerait  le  peu  de  repentir  qu'ils  en  témoignent.  Mais 
après  avoir  montré  comment  le  gouvernement  a  formé  de 
pareilles  mœurs  ,  il  faudrait  demander  encore  de  quelles 
mœurs  a  pu  sortir  un  pareil  gouvernement  :  question  que 
l'expérience  ne  peut  plus  résoudre ,  et  qui  exercerait  peut- 
être  vainement  la  spéculation. 

Une  autre  singularité  du  gouvernement  de  ces  îles ,  que 
Cook  n'avait  point  observée  et  qui  est  très-bien  développée 
par  M.  d'Entrecasteaux  ,  c'est  l'ordre  de  succession  au  pou- 
voir suprême.  Il  ne  passe  point  d'abord  du  prince  régnant 
à  ses  fils  ,  mais  à  ses  frères  ,  et  ensuite  à  ses  sœurs  par  ordre 
de  primogéniture  ;  et  il  revient  dans  le  même  ordre  aux 
enfuis  des  aînés  qui  ont  régné.  Lorsqu'une  princesse  est  sur 
le  trône,  elle  n'en  a  que  les  honneurs  et  n'en  peut  exercer 
l'autorité.  La  régence  n'appartient  même  pas  h  son  mari,  mais 
à  ses  plus  proches  parens  du  côté  maternel,  et  après  sa  mort , 
le  pouvoir  retourne  soit  à  sa  sœur,  si  elle  en  a  une,  soit  aux 
enfans  de  son  frère  aîné.  Le  règne  d'une  femme  présente 
ainsi  un  inconvénient  très-grave,  et  que  M.  d'Entrecasteaux 
relève  très- judicieusement.  Une  famille,  celle  à  qui  le  trône 
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appartient,  jouit  des  honneurs;  une  autre,  fe>  pnrens  ma- 
ternels de  la  reine  ,  exerce  le  pouvoir  :  ce  qui  affaiblit  les 
deux  principaux  ressorts  de  tout  gouvernement,  l'autorité 
étant  moins  respectée  lorsqu'on  ne  lui  rend  pas  les  hom- 
mages dus  à  la  souveraineté ,  et  les  honneurs  sans  pouvoir 
n'ayant  jamais  une  grande  considération.  Tel  était  le  gou- 
vernement de  Tongatabou  lorsque  nos  frégates  y  abor- 
dèrent. La  reine  Tinée  ,  fille  et  sœur  des  derniers  rois  ,  était 
sur  le  trône;  Fatafé  ,  son  neveu,  en  était  reconnu  l'héritier, 
et  toute  l'autorité  était  entre  les  mains  dêsToubou,  famih'e 
dont  elle  sortait  par  sa  mère.  II  en  résultait  une  anarchie 
générale. 

Nos  navigateurs  furent  témoins  d'unexemple  bien  étrange 
de  cette  séparation  des  honneurs  et  de  l'autorité.  Ils  avaient 
fait  quelques  présens  à  Fatafé  ,  qui  était  venu  les  voir  avec 
son  beau-père.  Un  Toubou,  frère  du  régent,  arrive,  enlève 
au  beau-père  du  jeune  prince  tout  ce  qu'il  venait  de  rece- 
voir; et  Fatafé  lui-même  lui  remet  de  bonne  grâce  ce  qu'on 
venait  de  lui  donner.  Il  sort  ensuite  avec  Toubou  ,  s'arrête  à 
la  porte,  étend  la  jambe  en  arrière,  et  Toubou  n'hésite  pas 
à  lui  rendre  l'hommage  dû  aux  personnes  royales  ,  en  cour- 
bant la  tète  sous  son  pied. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  détails  intéressans  de 
la  relâche  aux  îles  des  Amis.  Mais  nous  devons  indiquer  h 
la  curiosité  de  nos  lecteurs  d'autres  îles  qu'on  en  croit  éloi- 
gnées de  cent  cinquante  lieues  ,  qu'aucun  navigateur  n'a  vi- 
sitées ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Fié^gi  ou  Fedgi. 
Leurs  habitans  ont  des  relations  continuelles  avec  ceux  des 
îles  des  Amis,  qui  les  craignent,  dans  la  guerre  comme  plus 
braves  ,  dans  le  commerce  comme  plus  industrieux.  Les 
armes,  les  pirogues,  les  étoffes,  tout  est  mieux  travaillé  aux 
ihs  Fedgi.  Un  de  leurs  habitans,  que  M.  d'Entrecasteaux  vit 
à  Tongatabou,  lui  parut  aussi  doué  d'une  intelligence  supé- 
rieure. La  curiosité,  autant  que  l'intérêt,  l'amena  à  bord  des 
frégates ,  qu'il  examina  dans  toutes  les  parties  avec  un  grand 
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empressement;  et.  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  satisfait,  qu'if  s'oc- 
cupa de  faire  des  échanges.  Les  habitons  des  îles  des  Amis  re- 
connaissent eux-mêmes  la  supériorité  de  ceux  des  îfes  Fedgi. 
Ils  s'en  dédommagent  en  les  accusant  de  férocité,  et  même 
d  être  anthropophages,  ce  que  le  sauvage  dont  nous  venons 
de  parler  ne  nia  pas.  Cette  circonstance  semblerait  prouver 
que  si  la  faim  a  d'abord  réduit  l'homme  à  se  nourrir  de  la 
chair  de  son  sembfabfe  ,  cette  horrible  coutume  ,  une  fois 
établie,  peut  se  maintenir  long-temps  après  que  sa  première 
cause  a  cessé  ;  car  les  îles  Fedgi  paraissent  ne  point  le  céder 
en  fertilité  k  Tongatabou.  II  serait  intéressant  d'y  faire  un 
voyage  ;  feurs  hal:itans,  quoique  féroces,  sentiraient  mieux 
le  prix  des  arts  de  l'Europe  et  les  avantages  de  la  civilisation. 
Celui  que  vit  M.  d'Entrecasteaux  avait  eu  l'idée  de  s'em- 
barquer avec  lui  ;  et  il  paraît  que  c'est  à  Fedgi  qu'on  pour- 
rait retrouver  les  animaux  domestiques  laissés  par  Cook  à 
Tongatabou,  et  enlevés  par  ces  voisins  redoutables. 

Dans  la  comparaison  qui  se  présente  entre  les  peuples  de 
ces  deux  archipels  ,  il  est  triste  de  voir  la  sujîériorité  de  cou- 
rage et  d'intelligence  jointe  à  une  plus  grande  férocité. 
Malheureusement  on  retrouve  à  faire  la  même  observation 
dans  la  suite  du  voyage.  En  côtoyant  les  îles  Santa  Cruz  et 
les  îles  Salomon  ,  on  vit  par- tout  des  traces  de  l'industrie  de 
leurs  habitans ,  et  par-tout  on  essuya  de  leur  part  des  attaques 
non  provoquées.  L'archipel  de  la  Louisiade  offre,  d'une  ma- 
nière encore  plus  frappante,  cette  réunion  de  fintelligence  à 
la  cruauté.  Les  côtes  en  sont  bien  cultivées  et  semées  d'habi- 
tations riantes,  dont  les  formes  variées  présentent  un  coup- 
d'œil  pittoresque.  Les  pirogues  ont  jusqu'à  cinquante  pieds 
de  longueur  ;  elles  sont  peintes ,  assez  bien  sculptées  et  por- 
tent deux  mâts.  Outre  la  sagaie,  les  flèches  et  la  fronde, 
armes  offensives  qu'on  avait  trouvées  ailleurs,  on  vit  à  leurs 
habitans  des  boucliers,  arme  défensive  qu'on  ne  connaît  dans 
aucune  dts  îles  du  même  Océan,  La  pudeur  ne  leur  est  point 
inconnue j ils  ont  soin  découvrir  leur  nudité; mais  ils  égalent 
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en  trahison  les  peuples  des  îles  Santa-Cruz  et  Saloinon ,  et 
les  surpassent  peut-être  en  férocité;  on  n'eut  aucun  indice  que 
ceux-ci  fussent  anthropophages,  et  ieshabilans  de  la  Louisiade 
se  tirent  ploire  de  montrer  qu'ils  l'étaient. 

Tel  était  le  dernier  peuple  sauvageque  M.  d'Enirecasteaux 
visita.  La  seule  colonie  européenne  sur  laquelle  il  ait  donne 
des  détails,  est  Amboine.  Le  chapitre  qu'il  lui  a  consacré  est 
plein  d'observations  judicieuses,  et  de  réflexions  dignes  d'un 
homme  d'Etat,  sur  le  monopole  des  épiceries,  que  les  Hol- 
landais s'étaient  attribué  aux  Moluques.  Le  défaut  d'espace 
ne  nous  permet  pas  de  nous  y  arrêter  ;  la  même  raison  nous 
prive  du  plaisir  de  citer  un  morceau  vraiment  éloquent  , 
où  il  rend  compte  de  l'impression  que  produisit  sur  lui  le 
premier  aspect  de  la  nature  sauvage  à  la  terre  de  Van- 
Diémen  ;  de  faire  connaître  son  opinion  sur  le  phénomène  de 
la  mer  lumineuse,  ses  observations  relatives  à  l'influence  des 
causes  locales  sur  la  variation  de  la  boussole  ,  et  d'autres 
encore  ,  toutes  propres  à  montrer  qu'il  n'était  étranger  ;i 
aucune  des  sciences  dont  son  voyage  pouvait  favoriser  le 
progrès. 

AL  de  Rossel,  qui  en  a  continué  la  relation  après  sa  mort, 
mérite  le  même  témoignage.  L'expédition  fit  encore  deux 
relâches  avant  d'arriver  à  Java  :  l'une  à  lile  de  \(^aigion  , 
l'autre  à  Cajeli ,  port  de  l'île  Bouro  ,  où  les  Hollandais  do- 
minent. Dans  fa  première,  il  décrit,  avec  des  détails  curieux  , 
le  prodigieux  effet  qu'un  séjour  à  terre  de  vingt-quatre  heures 
produisit  sur  les  scorbutiques;  il  fait  connaître  quelque-, 
traits  du  caractère  et  des  mœurs  des  Papous,  peuple  ombra- 
geux ,  défiant,  et  qui  est  presque  toujours  en  guerre.  E;î 
entrant  à  Cajeli,  il  se  livre  à  un  sentiment  non  moins  naturel 
que  celui  qu'avait  éprouvé  M.  d'Enirecasteaux  à  la  vue  de  la 
Nouvelle-Hollande,  au  plaisir  de  revoir  des  peuples  civilisés, 
.  après  avoir  été  réduit  si  long-temps  au  commerce  ingrat  des 
sauvages. 

Ce  plaisir  devint  encore  plus  vif  pour  nos  Français  pnr 
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une  rencontre  inattendue.  Ils  furent  visiîés  par  deux  vieïf- 
îards  qui  avaient  connu  M.  de  Bougninville  pendant  son 
séjour  dans  ce  port,  et  qui,  après  un  laps  de  teinp>  si 
considératjle .  pleurèrent  de  joie  en  reîrouvanr  des  compa- 
triotes de  ce  navigateur  bienfaisant.  I!  est  inutile  d'ajouter 
qu'on  les  traita  de  manière  à  leur  rendre  le  nom  français 
toujours  plus  cher. 

La  navigation  du  détroit  de  Boutoun  fournit  à  M.  de 
Rossel  plusieurs  remarques  intéressantes  sur  les  peu{)les  qui 
en  habitent  les  côtes.  Les  relations  qu'on  eut  avec  eux  ne 
donnèrent  lieu  à  aucune  plainte.  Us  tiennent  une  sorte  de 
milieu  entre  la  civilisation  et  l'état  sauvage  Ils  ont  de  l'in- 
dustrie, des  arts;  et  tout  annonce  qu'ils  seraient  heureux, 
s'ils  n'étaient  sans  cesse  inquiétés  par  les  habitans  de  quelques 
îles  voisines,  et  sur-tout  par  les  Pa[.oas,  dont  le  nom  seul 
leur  inspire  la  terreur.  Ce  dernier  peuple,  beaucoup  moins 
civilisé ,  est  aussi  beaucoup  plus  farouche.  Ce  n'est  point  à 
Boutounque  la  férocité  s'est  accrue,  comme  dans  les  îles  du 
grand  Océan,  avec  l'industrie.  Ses  habitans,  il  est  vrai,  sont 
jviahométans  ;  ils  ont  une  religion  positive,  et  l'on  n'en  a 
reconnu  aucune  aux  barbares  insulaires  dont  nous  avons 
parlé.  Ne  pourroit-on  pas  en  conclure  que  si,  au  premier 
âge  de  l'innocence  dont  on  a  vu  l'image  h  la  terre  de  Van- 
Diémen,  les  hommes  peuvent  se  passer  d'idées  religieuses, 
ce  irein  leur  devient  nécessaire  dès  que  leur  intelligence  se 
développe  ;  et  qu'après  avoir  perfectionné  leurs  moyens 
physiques,  ils  ont  l.esoin  que  la  connaissance  de  Dieu  inter- 
vienne pour  en  arrêter  l'abus  et  faire  éclore  dans  leur  ame 
ie  germe  du  sentiment  iiioral. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  est  uniquement  du  res- 
sort des  savans  et  des  navigateurs.  Les  premiers  l'ont  déjà 
revêtu  de  l'approbation  la  plus  flatteuse  par  l'organe  du 
bureau  des  longitudes;  les  autres  lui  rendront  un  témoi- 
gnage non  moins  décisif,  lorsque  l'expérience  leur  en  aura 
fait  connaître  l'utilité.    Ce    travail,    qu'on    peut    regarder 
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comme  îe  traité  le  plus  complet  d'astronomie  nautique  qui 
ait  encore  paru,  aj^partient  tout  entier  à  M.  de  Rossef.  I{ 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  but  de  faire 
connaître  les  erreurs  dont  !es  observations  astronomiques 
peuvent  être  afteclées  h  la  mer,  d'en  examiner  ies  sources, 
et  d'en  chercher  les  limites,  soit  qu'elles  proviennent  de 
l'imperfection  des  instrumens  et  du  coup-d'œil  de  l'observa- 
teur ,  soit  qu'elles  résultent  de  la  difficulté  même  des  obser- 
vations et  du  désavantage  des  circonstances  où  elles  sont 
faites.  Cet  examen  met  l'auteur  en  état  de  déterminer  quelles 
sont  les  circonstances  les  plus  favorables  à  chacune,  et  il  en 
déduit  des  règles  faciles  pour  les  distinguer.  Il  enseigne 
ensuite  à  combiner  les  résultats  de  difiérentes  observations 
relatives  à  la  même  détermination  géographique,  de  ma- 
nière h  en  atténuer  les  erreurs,  et  il  fixe  les  limites  des  plus 
grandes  dont  le  dernier  résultat  pourra  demeurer  affecté. 
Rien  n*est  omis  de  ce  qui  peut  favoriser  la  pratique  et  les 
progrès  de  l'astronomie  nautique;  l'auteur  discute  les  avan- 
tages de  tous  les  instrumens  dont  se  servent  les  marins,  de 
toutes  les  méthodes  qu'ils  emploient  pour  déterminer  la 
latitude,  la  longitude,  la  déclinaison  de  la  boussole;  il  les 
perfectionne  et  en  propose  de  nouvelles,  dont  il  a  toujours 
soin  de  discuter  l'exactitude  et  de  régler  l'application. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  le  mérite  d'un  pareil 
travail.  Qu'il  nous  soit  permis  seulement  d'indiquer  la  plus 
grande  diiiîculté  que  l'auteur  avait  à  vaincre,  en  écrivant  à- 
la-fois  pour  les  savans  et  pour  les  marins.  Il  fallait,  aux  pre- 
miers, l'exactitude  la  plus  rigoureuse  dans  la  discussion  de 
tous  les  élémens  des  erreurs  que  l'auteur  voulait  rédui-re  ou 
corriger  ;  il  se  trouvait  ainsi  dans  le  cas  de  s'élever  quelque- 
fois a'f&c  eux  aux  plus  hautes  abstractions  de  la  géométrie , 
d'employer  les  procédas  analytiques  les  plus  délicats.  Avec 
les  marins,  il  fallait  revenir  aux  formules  les  jilus  simpli- 
fiées, aux  méthodes  les  plus  faciles,  aux  règles  les  plus 
courtes;  il  fallait  se  mettre  à  leur  portée  et  chercher  avant 
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tout  la  clarté.  M.  de  Rossel  a  parfaitement  bien  rempli  ces 
conditions  ;  toutes  les  fois  qu'il  en  a  eu  fa  possibilité,  il  a 
su  réduire  à  une  suite  lucide  de  raisonnemens,  toutes  les 
opérations  analytiques  qui  lui  en  avaient  fourni  les  résultats; 
il  a  sacrifié  à  l'utilité  ,  l'appareil  .scientifique.  Lorsqu'il  n'a  pu 
s'en  dégager,  il  l'a  déployé  dv  manière  à  prouver  qu'il  sait 
se  servir  avec  élégance  et  facilité  de  vous  les  moyens  de  la 
science.  11  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  chapitre 
où  il  traite  des  moyens  d'obtenir  fa  latitude  par  deux  hau- 
teurs prises  hors  du  méridien.  On  peut  dire  qu'il  a  épuisé 
cette  matière,  et  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  pour  la  pro- 
fondeur des  recherches,  ni  pour  la  simplicité  des  règles.  Afin 
de  rendre  cette  partie  de  son  ouvrage  d'une  utilité  encore 
plus  générale  ,  il  en  a  résumé  tous  les  ré;.uîats  dans  une  table 
rai-sonnée,  qui  ,  seule,  peut  servir  de  guide  aux  marins  qui 
voudront  en  profiter. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  ofire  le  recueil  com- 
plet de  toutes  les  observations  astronomiques  faites  pendant 
la  caïupagne.  L'abbé  Bertrand ,  astronome  de  l'expédition  , 
ayant  débarqué  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  presque  toutes 
sont  dues  à  M.  de  Rossel.  En  publier  les  élémens,  c'est 
donner  les  moyens  de  les  vérifier,  et  par  conséquent  annon- 
cer que  l'on  compte  sur  leur  justesse  ;  mais  aussi  rien  n'a  été 
négligé  pour  l'obtenir.  Tous  les  calculs  ont  été  refaits  après 
ia  campagne;  les  erreurs  des  tables  ont  été  corrigées  d'a})rès 
des  observations  faites  en  Europe  ,  et  d'après  les  nouvelles 
tables  de  M.  Biirg.  Ce  travail ,  snns  doute  ,  était  immense; 
mais  le  fruit  qu'en  recueillera  la  géographie  est  aussi  bien 
précieux  :  elle  y  trouvera  la  détermination  d'une  foule  de 
points  d'une  partie  du  monde  presque  inconnue,  avec  une 
précision  qui  doit  borner  à  dix  minutes  les  plus  grandes 
erreurs  en  longitude ,  et  qui  même  a  dû  souvent  les  réduire 
à  cinq. 

Les  cartes  dressées  par  M.  Beautems-Beaupré ,  et  dont 
l'exécution  est  magnifique ,  sont  aussi,  pour  l'hydrographie , 
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une  acquisition  d'un  grand  prix.  Cet  habile  ingénieur  s'est 
ser\i  le  plus  souvent,  pour  leur  composition,  des  refève- 
mens  astronomiques  ,  méthode  dont  M.  de  Borda  avait  déjh. 
fait  usage,  mais  que  lui-même  a  perfectionnée  de  manière 
à  j)ouvoir  en  être  regardé  comme  le  second  inventeur.  Un 
appendice,  qu'on  a  joint  au  premier  volume  du  voyage, 
contient  l'analyse  de  sa  carte  de  l'archipel  de  Santa-Cruz: 
elle  fera  connaître  ses  principes  et  ses  procédés  aux  navi- 
gateurs ,  h  qui  l'on  n'avait  encore  rien  donné  de  complet  sur 
cette  branche  de  l'hydrographie. 

Après  avoir  examiné  successivement  toutes  les  parties  qui 
composent  le  Voyage  de  d'Entrecasteaux ,  si  l'on  considère 
maintenant  l'ensemble  de  ce  grand  ouvrage,  on  conviendra, 
sans  doute,  avec  nous,  que  depuis  long-temps  on  n'en  avait 
pubhé  chez  aucun  peuple,  d'aussi  important  ni  d'aussi  utile 
aux  progrès  de  la  navigation.  Avant  M.  de  Rossel ,  d'illustres 
marins  français  avaient  donné  des  métiiodes  lumineuses  pour 
en  résoudre  tous  les  problèmes.  îl  les  a  toutes  approfondies, 
il  en  a  réglé  l'usage ,  il  a  enseigné  l'art  de  les  combiner ,  et 
en  a  imaginé  de  nouvelles.  En  perfectionnant ,  en  multi- 
pliant les  moyens  de  la  science,  on  peut  dire  qu'il  lui  a 
fait  faire  un  nouveau  pas.  La  marine  française  se  fera  gloire 
de  cet  ouvrage  ;  on  peut  même  le  regarder  comme  un 
monument  honorable  pour  la  nation.  Tout  y  est  national, 
jusqu'au  mouvement  qui  fit  ordonner  l'expédition  dont  il  est 
le  fruit,  jusqu'aux  découvertes  qu'il  s'agissait  de  compléter 
ou  de  vérifier  ,  et  qui  étaient  déjà  françaises.  Les  instrumens 
astronomiques  dont  on  y  a  fait  usage  étaient  aussi  d'inven- 
tion française,  et  sortaient  des  mains  d'un  artiste  français 
dont  les  talens  égalent  la  modestie  ;  les  montres  marines 
avaient  été  fournies  par  un  horloger  français  qui  peut  avoir 
ailleurs  des  rivaux,  mais  non  des  maîtres. C'estavec  le  cercle 
répétiteur  de  Borda,  exécuté  par  M.  Lenoir  :  c'est  avec  les 
montres  marines  de  M.  Louis  Berîhoud  5  oue,  dans  unvovacye 
entrepris    pour   la  recherche  de  la   Pérouse,  on  a   fixé  la 


position  des  terres  découvertes  par  Aïarion,  Saint- Allouarn, 
Surville  et  l'illustre  Bougainviile  ;  et  c'est  enfin  à  ce  voyage 
que  nous  devons  un  traité  d'astronomie  nautique  digne  des 
hommages  et  de  la  reconnaissance  des  marins  de  tous  les  pays. 
La  publication  de  cet  ouvrage  sera  inscrite  dans  les 
annales  de  la  navigation  et  des  sciences,  comme  un  des 
bienfaits  les  plus  précieux  qu'elles  auront  obtenus. 

Vanderbourg. 


(  N.°   1 8.  ]  Douanes  étrangères. 


ROYAUME-UNI  DU  BRÉSIL,  DU  PORTUGALET  DES  ALGRAVES, 


Une  ordonnance  royale,  publiée  le  13  août  181^  à 
Rio-Janeiro,  interdit  le  commerce  de  cabotage  dans  les  ports 
de  tout  le  royaume ,  aux  bâtimens  de  toutes  les  nations  étran- 
gères ,  sans  exception. 


(  N.°  19.)    Afis  aux  navigateurs. 

Le  Ministre  de  fa  marine  et  des  colonies  a  reçu  de  M.  îe 
consul  de  France  à  Dublin,  l'annonce  ci-après ,  qui  a  été  pu- 
bliée dans  ce  port  le  30  janvier  i  8  i  7. 

Phares  de  la  pointe  de  Fannet,  sur  la  cote  nord,  et  du  viole  d'Ardglass, 
sur  la  côte  est  de  l'Irlande. 

L'administration  chargée  d'entretenir  et  d'améliorer  le  port 
de  Dublin,  donne  avis  qu'un  phare  a  été  dernièrement  établi 
sur  la  pointe  Fannet,  Lough-Swilly  (  bras  de  mer  de  ce  nom^, 
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où  l'on  apercevra  une  lumière  dans  la  soirée  du  lundi   17 
mars  i  8  i  7  ;  et,  à  partir  de  la  même  époque,  ce  phare  conti- 
nuera à  être  éclairé  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil. 

La  pointe  Fannet,  sur  laquelle  le  phare  est  établi  ,  est 
située  sur  la  cote  nord  de  l'Irlande,  et  dans  le  comté  de 
Donegal ,  à  la  pointe  ouest  de  l'entrée  de  Lough-Swilly  ;  elle 
reste  à  l'ouest  quart  sud-ouest,  5  degrés  et  demi  sud  du 
compas,  à  la  dislance  de  onze  milles  de  Malin-Headjetàl'est- 
sud-est ,  vingt-un  milles  de  l'île  Tory.  La  lumière  sera  fixe,  et  de 
couleur  rouge  foncé  vers  la  mer  :  elle  sçra  resplendissante 
du  côté  de  Lough-Swilly. 

Dans  la  même  nuit ,  on  apercevra  aussi  une  petite  lu- 
mière de  port  au  phare  établi  sur  le  môle  d'ArdgIass ,  côte 
est  de  l'Irlande,  dans  le  comté  de  Down  :  elle  sera  également 
fixe  et  d'un  rouge  foncé. 


:;n;.' 


(  N."  20.  )  A  Journey  înto  the  interior  of  New  -  South- 
Wales,  &c.  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Galles , 

',  au  -  delà  des  montagnes  Bleues ,  par  le  Colonel  AI  A  C- 
QUARR  I E  ,  Gouverneur  de  l'établissement  ;  d'après  te 
rapport  officiel ,  daté  de  Sydney  le  10  juin  18 jj. 


TR  A  DUCTION. 


Le  gouverneur  désire  communiquer  au  public  le  résultat 
du  voyage  qu'il  vient  de  faire  au-delà  des  montagnes  Bleues, 
II  l'avait  entrepris  pour  pouvoir  juger  par  lui-même  de  l'im- 
portance de  cette  partie  du  pays  qui  est  située  à  l'occident 
de  ces  montagnes.  M.  G.  Evans  l'avait  déjà  visitée,  à  la  fin  de 
1813  et  au  commencement  de  i  S  i  4>  pour  la  reconnaître. 

Ceux  qui  savent  que  les  colons  de  laNouvelle-GalIes  n'oc- 
upent  qu'un  pays  de  quatre-vingts  milles  de  long  sur  quarante 

Ann.  marit.  11/  Partie,  I  8  I  7.  h 
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de  large,  qui  est  l;onié  j)ar  les  montagnes  Bîeues  à  l'occident , 
s'étonnejont  que ,  depuis  vingt-cinq  ans  que  cette  colonie 
existe,  personne  encore  n'nit  entrepris  de  passer  cette  chaîne; 
niaislorsqu'ilsiij.'prendront  que  la  partie  occupée  sufiisaità  la 
consommation  descolpns,  et  que  tout  le  reste  était  couvert 
de  bois  épais  ,  leur  étonnement  cessera.  Il  n'y  a  eu  que  deux 
essais  pour  les  découvertes  dans  l'intérieur,  et  tous  deux 
ont  échoué  ;  chose,  qui  ne  surprend  })as  ceux  qui  ont  enfin 
réussi.  C'est  par  leurcourage  persévérantqueMM.  Blaxiand, 
"Vi^entworth  et  Lav/son,  ont  surmonté  les  premiers  tous  les 
obstacles  ,  pour  traverser  cette  chaîne  de  monts  dans  des 
passages  extrêmement  difficiles;. 

Le  gouverneur,  mettant  une  grande  importance  à  l'olifet , 
avait  encouragé  les  entreprises  ,  et  s'empressa  de  faire  usa^^e 
des  connaissances  acqai>es  par  les  trois  officiers  nommés  c'- 
dessus ,  en  donnant  à  M.  Evans,  ingénieur-géographe,  la 
commis.^ion  d'accomplir  cette  découverte.  Le  résultat  de  son 
voyage  a  été  publié,  le  i  2  février  «  8  1  4»  dans  la  gazette  de 
Sydney; 

Le  rapport  avantageux  fait  par  M. Evans,  décida  le  gou- 
verneur à  fîiire-cônstruire  une  route  destinée  à  transporter 
du  bétail  et  des  vivres  dans  l'intéVieur.  Il  frt  choix ,  parmi  les 
colons,  des  individus  qui  avaient  la  meilleure  réputation, 
pour  leur  confier  l'entreprise.,  enjeur  promettant  le  vêtement 
et  la  nourriture  pendant  le  voyage,  et  la  lil;-erté  a')  retour. 

M.  William  Coxe ,  premier  magistrat  de  Windsor,  fut 
charge  de.  diriger  l'expédition;  et,  à  l'extrême  étonnement 
de  ceux  qui  savent  quelles  difficultés  il  a  eues  à  surmonter, 
il  a' accompli  ceti;e  tâche  dans  six  mois,  et  sans  perdre  un 
seul  homme.  Le  gouverneur  ne  sait  comment  récompenser 
dignement  lés  services  rendus- pai;  M.  Coxe  :  son  voyhge 
a  ouvert  dés  sources  nouvelles  dv-:'  prospérité  k  la  colonie.  Si 
l'on. considère  que  M,  Coxe  a  rJ-andonné  ,  pour  cette  en- 
tréprise', fa  douceur  habituelle.de  sa  vie  de  famiffe,  et  qu'il 
s'est  condamné  à   des  fatigues  extraordinaires  et  h    rouie- 
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sortes  de  privatiotis  pendant  ces  six  mois  ,  qu'il  n'a  eu  d'autre 
abri  qu'une  hutte  d'écorces  d'arbres,  il  est  difficile  d'exprimer 
:issez  de  reconnaissance   pour  un  tel  dévouement. 

Le  2  1  janvier,  la  route  étant  aciievée,  ïe  gouverneur,  sa 
feinine,  et  W.  Coxe,  se  mirent  en  chemin  ie  23.  Sir  John 
Janiieson  les  joignit  plus  tard  ,  et  a  fait  toute  la  tournée. 
La  suite  du  gouverneur  se  composait  d'un  secrétaire,  de  deux 
officiers  ,  d'un  cliirurgien  ,  de  deux  ingénieurs-géographes, 
et  d'un  })ei!nre  naturaliste. 

Le  commencement  de  la  route  de  iTîontagne  entre  la 
plaine  d'Emu  et  le  premier  dépôt  ,  puis  de  celui-ci  à 
Spring-Wood,  fut  plus  facile  que  nous  ne  nous  y  attendions. 
Nous  traversâmes  ainsi  de  superbes  forêts  dans  un  espace 
de  douze  milles ,  quatre  milles  plus  loin  nous  trouvâmes  un 
sol  stérile  et  les  arbres  plus  faibles  ;  la  montagne  devint  diffi- 
cile et  rocailleuse  :à  la  distance  de  dix-huit  milles,  à  compter 
du  gué  d'Emu,  nous  remarquâmes,  près  de  notre  route, 
une  pyramide  de  pierres  que  l'on  suppose  avoir  été  faite  par 
M.Caley,  pour  marquer  la  borne  de  son  expédition. 
■  Ce  n'était  pas  un  faible  succès  que  d'avoir  pénétré  jusque-là, 
dans  le  temps  où  -\L  Caley  entreprit  son  voyage.  De  là  jusqu'à 
la  distance  de  vingt-six  milles,  à  coiupter  du  gué,  les  diffi- 
cultés augmentèrent  par  la  rapidité  de  la  pente  ;  mais  la  ca- 
ravane atteignit  une  plaine  qui  règne  sur  tout  le  soinmet  des 
montagnes  Bleues,  etoffie  la  vue  la  plus  étendue  sur  tous  les 
points  de  l'horizon;  on  y  découvre  distinctement  Windsor, 
la  rivière  de  Hawkesbury  ,  Prospect-Hill ,  et  d'autres  points 
marquans  de  la  colonie.  Le  gouverneur  nomma  cette  plaine' 

Kincr's-table-Land. 
c 

Au  sud-est ,  la  montagne  se  termine  par  des  précipices 
très-élevés  ,  au  fond  desquels  est  une  vallée  superbe  et  ga- 
lonnée,  que  bordent  par-tout  de  hautes  montagnes  abruptes 
•^^  couvertes  de  forêts.  Le  gouverneur  nomma  cet  espace, 
l'environ  vingt-quatre  milles,  /a  vallée  du  Prince  de  Galles. 
Après  trente-trois  mille? de  marche,  on  trouve  une  issue  à 

h  * 
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cette  vallée  du  Prince-de-Galles  et  un  ainphithéâire  de  mon- 
tagnes se  présente  :  le  gouverneur  le  nomma  l'amphithéâtre 
de  Pitt. 

La  route  continue  à  longer,  dans  une  distance  de  dix-sept 
milles,  le  bord  du  précipice  qui  domine  la  vallée  du  Prince, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  chute  de  .six  cent  soixante-seize 
pieds  de  hauteur  verticale.  C'est  là  que  M.  Coxe  a  été  forcé 
de  pratiquer  une  route  qui  offrait  de  prodigieuses  difficultés  : 
le  gouverneur  la  nomnia  le  plissage  de  Coxe.  W  f;mt  avoir  vu 
cette  route  pour  en  apprécier  le  travail.  Lorsque,  de  cette 
vallée  ,  on  regarde  la  masse  de  montagnes  qui  se  termine 
tout- à- coup  au  passage  de  Coxe,  cette  extrémité  paraît 
comme  une  montagne  isolée;  et  le  gouverneur  lui  donna  le 
nom  dtmont  d'Yore/i. 

Le  terrain,  dans  la  vallée,  paraît  bon,  et  propre  au  pâ;u- 
rage  comme  à  la  culture  ;  IherLe  y  est  de  bonne  qualité  et 
très-abondante  :  deux  ruisseaux  de  belle  eau  se  réunissent 
pour  former  une  rivière  qui  traverse  toute  la  vallée  du 
Prince  Régent  pour  se  jeter  dans  le  Nepean.  Cette  rivière 
a  été  nommée  du  nom  de  Coxe.  H  est  probable  que  les  crues 
subites  qu'éprouve  la  rivière  de  Hawkesbury,  dans  laquelle 
se  jette  le  Nepean,  sont  dues  à  cette  rivière  de  Coxe. 

Le  lieu  où  MM.  Wentworth  ,  Blaxiand  etLawson  termi- 
nèrent leur  excursion,  est  marqué  dans  cette  vallée  par  leurs 
noms  ,  que  le  gouverneur  a  attachés  à  trois  belles  collines  qui 
bordent  la  vallée.  En  cheminant  à  seize  milles  au-delà ,  par  un 
pavs  fort  coupé,  et  auquel  le  gouverneur  donna  le  nom  de 
Clûrence  ,  la  caravane  arriva  à  Fish-river. 

A  peu  de  distance  de  cette  rivière,  on  voit  une  montagne 
surmontée  d'un  roc  très -remarquable  par  sa  forme  ,  qui  est 
celle  d'un  fort ,  comme  on  en  voit  souvent  dans  l'Inde. 
M.  Evans ,  qui  le  premier  a  découvert  cette  montagne,  lui 
a  donné  son  nom.  Le  pays  continue  à  être  montueux,  mais 
o-arni  de  bons  pâturages ,  jusqu'à  la  vallée  de  Sydmouth  ,  à 
huit    milles  de  Fish-river.   Là,  on  trouve  une  plaine  qui 
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abonde  en  toute  sorte  de  pir^ntes.   Cette  vallée  se  dirige  au 
nord- ouest  et  sud-est. 

Treize  inilles  plus  loin  que  la  vnffée  de  Sydinouth,  on 
trouve  la  vnlKe  de  Camphell  ,  bordée  de  collines  et  de 
]:)laines  fertiles.  Cette  rivière  doit  être  quelquefois  fort  con- 
sidérable ;  mais  elle  était  plutôt  une  cliaine  d'étangs  qu'une 
rivière  continue  ,  parce  que  la  sécheresse  a  été  extrême 
depuis  trois  ans.  On  voit  ,  dans  cette  rivière,  un  singulier 
animal,  nommé  pûrarioxe ,  ou  la  feiupe  d'eau.  Une  p'aine 
de  deux  inilles  de  large  le  long  de  cette  rivière,  et  qu'on 
a  nommée  la.  plaine  de  Aiïtchcll ,  est  un  sol  très-fertile  que 
recouvre  une  herbe  abondante.  Le  \\\\  se  trouve  là  on 
grande  quantité.  La  Pish-river  a  aussi  sur  ses  bords  deux 
grandes  plaines,  nommées  O'Conndl  et  Macquan'ie ,  qui 
peuvent  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  h  fiiomme  et  aux 
animaux. 

A  la  distance  de  sept  milles  au-delh  de  \?t  rivière  de 
Campbell,  on  trouve  la  ]")laine  de  Bathurst,  de  onze  milles 
de  long  ,  et  très-fertile  ;  elle  est  bordée  de  belles  collines 
peu  boisées.  La  rivière  de  Macquarrie  ,  qui  est  formée  par  la 
réunion  de  celles  de  Campbell  et  de  Fish,  marque  son  cours 
au  travers  des  plaines  par  la  couleur  plus  foncée  du  vert 
des,  arbres  qui  la  bordent.  L'aspect  de  cette  étendue  de  pays 
est  tout-à-fait  celui  d'une  contrée  cultivée.  W  est  impossible 
de  considérer  ce  vaste  et  imposant  paysage  ,  où  les  plus 
précieuses  productions  de  la  nature  abondent ,  et  où  règne 
encore  le  silence  d'une  solitude  absolue,  sans  éprouver  une 
sorte  d'impression  mélancolique. 

Le  gouverneur  arriva,  avec  sa  suite,  dans  ces  plaines,  le 
4-  luai,  et  dressa  son  camp,  pour  huit  Jours  ,  sur  les  bords 
de  la  rivière,  11  dirigea  de-là  des  excursions  de  tous  côtés 
pour  faire  des  découvertes. 

Le  dimanche  7  mai  ,  le  gouverneur  détermina  le  site 
d'une  ville  qui  pourra  se  construire  quand  le  pays  se  peu- 
plera,   et  dont   remplacement  est   très- beau  :  c'est  sur  le 
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bord  méridional  de  la  Macquarrie,  à  une  élévation  suffisante 
pour  être  à  l'abri  des  inondations,  et  pourtant  a  porice  de 
profiter  de  tous  les  avantages  de  ce  cours  d'eau.  Ce  st-ra 
un  beau  local  pour  les  colons  qui  voudront  s'établir  dans 
l'intérieur.  II  faut  remarquer ,  cependant,  que  la  rivière  (|ue 
l'on  a  crue   être  navigable  jusqu'à  la  mer,  ne  l'e^t  pas. 

Une  des  excursions  du  gouverneur  s'étenda  au  sud-ouest 
jusqu'à  vingt-deux  milles  ,  et  il  trouva  le  pays,  comme  il 
l'avait  trouvé  par-tout  ailleurs  ,  généralement  fertile  ,  et  aussi 
propre  h  la  culture  qu'au  pâturage  :  c'est  une  contrée  variée 
de  plaines  et  de  collines  peu  élevées. 

Le  gouverneur  s'estime  heureux  de  pouvoir  affirmer  que 
les  rapports  faits  jusqu'ici,  concernant  le  pays  à  l'ouest  àe.-^ 
montagries  Bleues ,  ne  sont  point  exagérés.  Les  difficultés 
du  voyage  sont  certainement  très  grandes  ,  et  en  même 
temps  inévitables;  mais  les  colons  qui  iront  s'y  établir,  ne 
seront  sans  doute  pas  tentés  de  rexenir  souvent  visiter 
les  côtes  de  la  mer,  et  ils  n'auront,  par  conséquent  ,  pas 
souvent  à  surmonter  ces  obstacles.  On  trtjuve  par-tout  de 
l'eau  et  des  pâturages  pour  faciliter  la  marche  des  bestiaux 
au  travers  des  inontagnes  ,  et  cette  contrée  offre  des  res- 
sources bien  consîdéral)les  pour  une  population  croissante, 
pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Dans  un  rayon  de  dix  milles  autour  de  l'emplacement 
désigné  pour  la  ville  deBathurst  ,  il  y  a  au  moins  cinquante 
mille  acres  de  bonnes  terres  ,  débarrassées  de  bois  ,  et 
propres  à  toutes  les  cultures.  U  faut  regretter  qu'il  n'existe, 
dans  toute  cette  contrée  ,  ni  jMerre  à  chaux ,  ni  charbon 
de  pierre  ;  ce  sont  deux  objets  d'une  si  grande  importance , 
que  le  déficit  en  sera  extrêmement  sensible  ,  dans  la  suite, 
pour  les  colons. 

Après  avoir  indiqué  les  grands  traits  de  cette  nouvelle 
contrée  ,  le  gouverneur  doit  donner  une  idée  des  animaux 
qui  l'habitent.  Dans  les  environs  de  Bathurst ,  l'abori.dance 
du  gibier  est  extrême.  Les  deux  rivières  donnent  beaucoup 
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de  poisson  ,  mais  tout  de  la  même  espèce  :  il  ressemble  à 
la  perche  pour  la  forme,  et  au  cabillaud  pour  le  goût.  Ce 
poisson  devient  irès-gros.  On  en  jjrit  un  de  dix-sept  livres, 
pendant  que  le  gouverneur  séjourna  à  Bathurst  ;  et  les  gens 
qui  y  restèrent  dirent  avoir  pris  un  poisson  de  vingt-cinq 
livres.  '.  !ci-i  .-  :  -•    ;!5  :   .lA  în:;brr 

Le  gibier  se  compose  des  kanguroux  ,  des  émus  ,  des 
cygnes  noirs,  des  oies,  des  canards  de  diverses  espèces  , 
des  dindons ,  des  cailles  et  des  pigeons.  Le  paradoxe 
abonde  dans  Jes  étangs. 

Le  lieu  choisi  pour  la  ville  de  Bathurst  est  situé  par  le 
33."  degré  24  minutes  30  secondes  latitude  sud,  et  lô 
i49.''ciegré  37  minutes  4)  secondes  longitude  à  l'est  de 
Greenwich  ;  à  vingt-sept  milles  et  demi  au  nord  de  Sydney 
et  à  quatre-vingt-onze  milles  et  demi  à  l'ouest  de  la  même 
ville.  La  route  qui  sépare  ces  deux  endroits  a  cent  quarante 
milles  de  long. 

La  route  construite  par  AL  Coxe  commence  au  gué 
d'Emu  ,  sur  la  gauche  de  Nepean  ,  et  elle  a  cent  un  milles 
de  développement  du  coté  de  Bathurst.  Cette  route  a  été 
mesurée  avec  soin  ,  et  chaque  juille  marqué  sur  les  arbres 
à  la  gauche  de  la  route. 

Dans  son  voyage,  le  gouverneur  fit  les  stations  suivantes  : 


><> 


T ."  Station.  vSprin-woud ,  distant  du  gué  d'Emu  .  1  2"" 

Vallée    de  .Jamieson 28. 

Blackheat 4  '  • 

Cox-river 56. 

Fish-river -.^ ..  .  ,..,..  72, 

Vallée  de  Sydmouth.  .  . '; 80, 

Campbell-river pi. 

Bathurst 101. 


Dans  toutes  ces  stations ,  on  peut  être  assuré  de  trouver 
de  bonne  eau  et  de  l'herbe  en  abondance. 
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Le  gouverneur  juge  convenable  de  notifier  au  public 
qu'il  n'accordera  aucun  terrain  à  l'ouest  des  montagnes 
Bleues ,  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  des  ministres  de  Sa 
Majesté  sur  ce  sujet,  en  réponse  des  communications  qu'il 
fait  au  Gouvernement. 

Cependant  Jes  personnes  libres  et  recommandables  qui 
désirent  visiter  ce  nouveau  pays  ,  en  recevront  l'agréjuent 
du  gouverneur  ,  qui  les  pourvoira  de  passe-ports  ,  s'ils 
s'adressent  à  lui  par  écrit.  II  est  expressément  défendu  à  qui 
que  ce  soit  d'essayer  de  passer  au-delà  des  montagnes  Bleues , 
sans  avoir  rempli  les  formalités  ci-dessus.  Le  poste  mili- 
taire ,  placé  au  premier  dépôt ,  aura  l'ordre  de  ne  laisser 
pénétrer  personne  dans  l'intérieur  ,  sans  un  passe-port  en 
bonne  forme.  La  nécessité  de  pareilles  mesures  est  trop 
évidente,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  Ik-dessus. 

Le  gouverneur  saisit  cette  occasion  pour  offrir  ses  remer- 
ciemens  à  M.  William  Coxe,  pour  le  service  important  qu'il 
a  rendu  à  la  colonie  ,  en  ouvrant  une  route  avec  tant  de 
promptitude ,  pour  communiquer  avec  les  pays  au-delà  des 
montagnes.  Le  gouverneur  se  plaira  à  le  recommander  par- 
ticulièrement aux  ministres  de  Sa  Majesté  (i). 


(i)  Vq)rz  pages  295  ,  296  et  297  de  (.12/  partie  des  Annales  de  1816 ,  des 
détails  extrêmement  curieux  sur  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles ,  le  seul  éta- 
blissement (jue  les  Européens  aient  encore  formé  sur  le  continent  de  la  Nou- 
velle-Hollande, de  ce  continent  d'une  étendue  égale  aux  quatre  cinquièmes 
de  l'Europe,  dont  les  lisières  ne  sont  pas  encore  toutes  connues,  et  dont  la 
vaste  étendue  intérieure  présente,  à  en  juger  seulement  par  ce  qu'on  vient  de 
lire,  tant  d'attraits  et  de  richesses  naturelles. 

A  la  Nouvelle-Hollande,  comme  à  la  cote  d'Afrique  et  dans  tous  les  pays  où 
l'on  désire  pénétrer ,  pourquoi  n'emploierait-on  pas  les  aérostats  pour  en 
découvrir  au  loin  l'intérieur,  et  obtenir  ainsi  une  invasion  moins  périlleuse, 
plus  prompte  et  plus  facile.  Vo^ez  encore  à  ce  sujet  nos  Annales  de  1816 , 
page  433  de  la  2. '^  partie. 
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(  N."  21,  )    Sur  la  Latitude  a  la  Longitude  terrestre î. 


Extrait  de  l'Exposition  du  Système  du  Al  onde. 

L  A  position  d'un  lieu  sur  la  terre  est  déterminée  par 
.-«a  distance  îl  l'c-quateur,  ou  par  i'arc  du  méridien  terrestre 
compris  entre  l'équateur  et  son  parallèle  ,  et  par  l'angle  que 
forme  son  méridien  avec  un  premier  méridien  dont  la  posi- 
tion est  arbitraire,  et  auquel  on  rapporte  ainsi  tous  les  autres. 
Sa  distance  à  l'équateur  dépend  de  fangle  compris  entre 
son  zénith  et  l'équateur  céleste  ,  et  cet  angle  est  évidem- 
ment égal  à  la  hauteur  du  pôle  sur  i'iiorizon  :  cette  hauteur 
est  ce  qu'on  nomme  latitude  en  géographie.  La  longitude 
est  l'angle  que  le  méridien  d'un  lieu  fait  avec  le  premier 
méridien;  c'est  l'arc  de  l'équateur,  compris  entre  les  deux 
méridiens.  Elle  est  orientale  ou  occidentale,  suivant  que  le 
lieu  est  à  l'orient  ou  à  l'occident  du  premier  méridien. 

L'observation  de  la  hauteur  du  po!e  donne  la  latitude  : 
la  longitude  se  détermine  au  moyen  d'un  phénomène  cé- 
leste observé  à-la-fois  sur  les  luéridiens  dont  on  cherche  la 
position  respective.  Si  le  méridien  d'où  l'on  compte  les  lati- 
tudes ,  est  à  l'orient  de  celui  dont  on  cherche  la  longitude , 
le  soleil  y  parviendra  plutôt  au  méridien  céleste  ;  si ,  par 
exemple,  l'angle  formé  par  les  méridiens  terrestres,  est  'e  quart 
de  la  circonférence,  la  différence  entre  lesinstansdumidi,  sur 
ces  méridiens,  sera  ie  quart  du  jour.  Supposons  donc  que, 
sur  chacun  d'eux,  on  observe  un  phé'v>i)iène  qui  arrive  au 
même  instant  physique  pour  tous  les  lieux  de  la  terre,  tel 
que  le  commencement  ou  la  lin  d^une  éclipse  de  lune  ou 
des  satellites  de  Jupiter;  la  différence  des  heures  que  comp- 
teroiit  les  observateurs  au  moment  du  phénomène  ,  sera  au 
jour  entier  conune  l'angle  formé  par  les  deux  méridiens 
est  à  la  circonférence.  Les  éclipses  de  soleil  et  les  occulta- 


{     lOZ     ) 

tions  des  étoiles  pnr  la  liuie,  fournissent  des  moyens  plu^ 
exacts  pour  avoir  le.^  longitudes,  par  la  preLiiion  a\ec  la- 
quelle on  peut  observer  le  commencement  ou  la  lin  de  ces 
phénomènes  :  ils  n'arrivent  pas ,  à  la  vériié,  au  même  instant 
physique,  pour  tous  les  lieux  de  la  terre;  mais  les  éltmens 
du  mouvement  lunaire  sont  suffisamment  connus  ,  pour  tenir 
compte  exactement  de  cette  difierence. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,  pour  déterminer  la  longitude  d'un 
lieu,  que  le  j^hénomène  céleste  observé  le  soit  en  même 
temps  sous  le  premier  méridien  :  il  suffit  qu'on  l'observe  sous 
un  méridien  do  it  la  position  à  l'égard  du  premier  méridien 
soit  connue.  C'est  ainsi  qu'en  liant  les  méridiens  les  uns  aux 
autres,  on  est  parvenu  à  déterminer  la  position  respective 
des  points  les  plus  éloignés  de  (a  terre. 

Déjà  les  longitudes  et  les  latitudes  d'un  grand  nombre  de 
lieux  ont  été  déterminées  [iar  des  observations  astronomiques  : 
de  grandes  erreurs  sur  la  situation  et  l'étendue  des  pays  an- 
ciennement connus,  ont  été  corrigées;  on  a  fixé  la  position 
des  nouvelles  contrées  que  Tintérét  du  commerce  et  l'amour 
des  sciences  ont  fait  découvrir.  Mais  que>irjue  les  voyaees 
en!repri.>  dans  ces  derniers  temps  aient  considérablement 
accru  nos  connaissances  géographiques,  il  reste  l<eaucoup  à 
découvrir  encore.  L'iniérieur  de  l'Afrique  et  celai  de  laNou- 
velle-Mollande  renferment  des  pays  immenses  eiîtièrement 
inconnus  :  nous  n'avons  cjue  des  reîations  incerîaiiies  et  sou- 
ve.nt  contradictoires  sur  i^eaucoup  d'autres ,  à  l'égard  desfjuels 
la  géogra})hie  ,  livrée  jusqu'ici  au  iiasard  des  conjectures, 
attend  de  l'astronomie  des  lumières  [)Our  fixer  irrévocable- 
ment leur  j.^osition.  ••  •' 

La  longitude  et  la  latitude  ne  suffisent  pas  pourdélerminer 
la  position  d'un  lieu  sur  la  terre  :  il  faut  joindre  à  ces  qqv.x 
ordonnées  horizontales,  une  troisièsî'C  ordonnée  verticale, 
cjui  exprime  sa  liauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers.  C'est 
ici  que  le  baromètre  trouve  sa  plus  utile  application  :  des 
observations  nombreuses  et  précises  de  cet  instrument  ,  ré- 
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pandioiU  iur  la  rîgure  de  la  terre  ,  en  hauteur,  les  mêmes 
iuniières  que  l'astronomie  a  déjà  données  sur  ses  deux  autres 
dimensions. 

C'est  principalement  au  navigateur,  lorsqu'au  milieu  des 
mers  il  n'a  pour  guide  que  les  astres  et  sa  boussole,  qu'il 
importe  de  connaître  sa  position ,  celle  des  lieux  où  il  doit 
aborder,  et  des  écueils  qui  se  rencontrent  sur  sa  route.  Il  peut 
aisémentconnaitre  sa  latitude,  par  Fobservation  de  la  hauteur 
des  astres  :  les  heureuses  inventions  de  l'octant  et  du  cercle 
répétiteur,  ont  donné  à  ce  genre  d'observations  une  exac- 
titude inesjîérée;  mais  le  ciel,  en  veitu  de  son  mouvement 
diurne  ,  se  présentant  dans  un  jour,  à-peu-près  de  la  même 
manière,  à  tous  les  points  de  son  parallèle,  il  est  difficile  au 
navigateur  de  fixer  le  point  auquel  il  répond.  Pour  suppléer 
aux  observations  célestes,  il  luesure  sa  vitesse  et  la  direction 
de  son  mouvement  ;  il  en  conclut  sa  marche  dans  le  sens  des 
parallèles  ;  et  en  la  comparant  avec  ses  latitudes  observées , 
il  détermine  sa  longitude  relativement  au  lieu  de  son  départ. 
L'inexactitude  de  cette  méthode  l'expose  à  des  erreurs  qui 
peuvent  lui  devenir  funestes,  quand  il  ^'abandonne  aux  vents, 
pendant  la  nuit,  près  des  cotes  ou  des  bancs  dont  il  se  croit 
encore  éloigné  par  son  estime.  C'est  pour  le  mettre  h.  l'abri 
de  ces  dangers ,  qu'aussitôt  que  les  progrés  des  arts  et  de 
l'astronomie  ont  pu  faire  espérer  des  iTiéthodes  pour  avoir 
les  longitudes  à  la  mer,  les  nations  commerçantes  se  sont 
empressées  de  diriger  par  de  puissans  encouragemens  les 
vues  des  savans  et  des  artistes  sur  cet  important  objet.  Le\irs 
vœux  ont  été  remplis  par  l'invention  des  montres  marines, 
et  par  l'extrême  précision  à  laquelle  on  a  porté  les  tabïes 
lunaires,  deux  moyens  bons  en  eux-mêmes  ,  et  qui  devien- 
nent encore  meilleurs  en  se  ]:)rêtanî  un  mutuel  apj)ui. 

Une  montre  bien  réglée  dans  un  port  dont  la  position 
est  connue,  et  qui,  transportée  sur  un  vaisseau,  conserve- 
rait la  même  marche  ,  indiquerait  à  chaque  instant  fheurtîr 
que  l'on  compte  dans  ce  pcrt.  Cette  heure  étant  comparée 
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à  celle  qu'on  observe  à  la  mer ,  le  rappori  de  leur  diffé- 
rence, au  jour  entier,  serait,  comme  on  Ta  vu,  celui  de  la 
différence  des  lons^itudes  à  la  circonférence.  Mais  il  était  dif- 
ficile d'avoir  de  pareilles  montres  :  les  mouvemens  irréguliers 
du  vaisseau,  les  variations  de  la  température,  et  les  frotte- 
mens  inévitables  et  très-sensibles  dans  des  machines  aussi 
délicates,  étaient  autant  d'obst.ncles  qui  s'opposaient  à  leur 
exactitude.  On  est  heureusement  parvenu  à  les  vaincre ,  et  k 
exécuter  des  montres  qui,  pendant  plusieurs  mois  ,  conser- 
vent une  marche  à  très  peu  près  uniforme  ,  et  qui  donnent 
ainsi  le  moyen  le  plus  simj)le  d'avoir  des  longitudes  à  la  mer; 
et  comme  ce  moyen  est  d'autant  plus  précis,  que  le  temps 
pendant  lequel  on  emj^loie  ces  montres  sans  vérifier  leur 
marche  est  plus  court,  elles  sont  très -utiles  pour  déter- 
miner la  position  respective  des  lieux  fort  voisins  :  elles  ont 
même,  à  cet  égard,  quelque  avantage  sur  les  observations 
astronomiques  dont  la  précision  n'est  point  augmentée  par  le 
peu  d'éloignenient  des  observations. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  qui  se  renouvellent 
fréquemment,  offriraient  au  navigateur  un  moyen  facile  de 
connaître  sa  longitude,  s'il  pouvait  les  ol^server  à  la  mer? 
mais  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  surmonter  les  diffi- 
cultés qu'opposent  à  ce  g^^nre  d'observations  les  mouvemens 
du  vaisseau  ,  ont  été  jusqu'à  présent  infructueuses.  La  navi- 
gation et  la  géographie  ont  cependant  retiré  de  grands  avan- 
tages de  ces  éclipses  ,  et  sur- tout  de  celles  dv  premier  satel- 
lite, don  ton  peut  observer  avec  précision  le  commencement 
ou  la  fin.  Le  navigateur  les  emploie  avec  succès  dans  ses 
relâches  :  il  a  besoin,  à  la  vérité,  de  connaître  l'heure  à 
laquelle  la  iTième  éclipse  qu'il  observe  serait  vue  sous  un 
méridien  connu,  puisque  la  différence  des  heures  qu'on 
compte  sous  les  méridiens,  est  ce  qui  détermine  la  différence 
de  leurs  longitudes.  Mais  les  tables  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  considérablement  perfectionnées  de  nos  jours,  don- 
nent, pour  le  méridien  de  Paris,  les  instant  de  ces  éclipses^ 
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avec  une  précision  presque  égale  à  celle  des  observations 
jnènies. 

L'extrême  difficulté  d'observer  sur  mer  ces  éclipses  ,  a 
forcé  de  recourir  aux  autres  phénomènes  célestes,  parmi 
lesquels  le  mouvement  de  la  lune  est  le  seul  qui  jiuisse  servir 
à  la  détermination  des  longitudes  terrestres.  La.  position  de 
la  lune,  telle  qu'on  l'observerait  du  centre  de  la  terre,  peut 
aisément  se  conclure  de  la  mesure  de  ses  distances  angu- 
laires  au  soleil  ou  aux  étoiles  ;  les  tables  de  son  mouvement 
donnent  ensuite  l'heure  que  l'on  compte  sous  le  premier 
méridien  ,  lorsqu'on  y  observe  la  même  position  ;  et  le 
navigateur,  en  la  comparant  h  l'heure  qu'il  compte  sur  le 
vaisseau,  au  inoinent  de  son  observation  ,  détermine  sa  lon- 
gitude par  la  différence  de  ces  heures. 

Pour  apprécier  l'exactitude  de  cette  méthode,  on  doit  con- 
sidérer qu'en  vertu  de  l'erreur  de  l'observation,  le  lieu  de  la 
lune,  déterminé  par  l'observateur,  ne  répond  pas  exacte- 
ment à  l'heure  désignée  par  son  horloge;  et  qu'en  vertu  de 
l'erreur  des  tables ,  ce  même  lieu  ne  se  rapporte  pas  à  l'heure 
correspondante  qu'elles  indiquent  sous  le  premier  méridien  : 
la  différence  de  ces  heures  n'est  donc  pas  celle  que  don- 
neraient vine  observation  et  des  tables  rigoureuses.  Suppo- 
sons que  l'erreur  commise  sur  cette  différence  soit  d'une 
minute  :  dans  cet  intervalle,  quarante  minutes  de  l'équateur 
passent  au  méridien  ;  c'est  l'erreur  correspondante  sur  la  lon- 
gitude du  vaisseau,  et  qui ,  à  l'équateur  ,  est  d'environ  qua- 
rante mille  mètres;  mais  elle  est  moindre  sur  les  parallèles  ; 
d'ailleurs,  elle  peut  être  diminuée  par  des  observations  mul- 
tipliées des  distances  de  la  lune  au  soleil  ei  aux  étoiles ,  et 
répétées  pendant  plusieurs  jours ,  pour  compenser  et  détruire, 
les  unes  par  les  autres,  les  erreurs  de  l'observation  et  des 
tables. 

Il  est  visible  que  les  erreurs  sur  la  longitude  ,  correspon- 
dantes à  celles  des  tables  et  de  l'observation ,  sont  d'autant 
moindres  que  le  mouvement  de  l'astre  est  plus  rapide;  ainsi 
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fes  observations  de  la  lune  périgée  sont,  h  cet  égard,  pré- 
férables k  celles  de  la  lune  apogée.  Si  l'on  employait  le  mou- 
vement du  soleil ,  treize  fois  environ  plus  lent  que  celui  de 
la  lune,  les  erreurs  sur  la  longitude  seraient  treize  fois  plus 
grandes;  d'où  il  suit  que,  de  tous  les  astres,  la  lune  est  le 
seul  dont  le  mouvement  soit  assez  prompt  pour  servir  à  la 
détermination  des  longitudes  k  la  mer  ;  on  voit  donc  com- 
bien il  était  utile  d'en  perfectionner  les  tables. 

Il  est  à  désirer  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  au  lieu 
de  rapporter  au  méridien  de  leur  premier  observatoire  les 
longitudes  géographiques ,  s'accordent  k  les  compter  d'un 
mêiue  méridien  donné  par  la  nature  elle-même  ,  ponr  le 
retrouver  sûrement  dans  tous  les  temps.  Cet  accord  intro- 
duirait dans  leur  géographie  la  même  uniformité  que  pré- 
sentent déjk  leur  calendrier  et  leur  arithmétique  ,  uniformité 
qui,  étendue  aux  nombreux  objets  de  leurs  relations  mu- 
tuelles ,  formerait,  de  ces  peuples  divers,  une  immense  fa- 
mille, Ptolémée  avait  fait  passer  son  jiremier  méridien  par 
fes  Cnnaries,  comine  étant  la  limite  occidentale  des  pays 
alors  connus.  Cette  raison  de  préférence  ne  subsiste  plus 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ;  mais  l'une  de  ces  îles 
nous  offre  un  des  points  les  plus  remarquables  de  la  terre, 
par  sa  hauteur  et  son  isolement,  le  sommet  du  pic  de  Té- 
nériffe.  On  pourrait  prendre,  avec  les  Hollandais,  son  méri- 
dien pour  origine  des  longitudes  terrestres,  en  déterminant, 
par  un  très-grand  nombre  d'observations  astronomiques  sa 
position  relativement  aux  principaux  observatoires.  Mais 
soit  que  l'on  convienne  ou  non  d'un  méridien  commun  , 
il  sera  utile  aux  siècles  à  venir  de  connaître  leur  position 
avec  exactitude,  f)ar  rapport  au  sommet  de  quelques  mon- 
tagnes toujours  recommandables  par  leur  hauteur  et  leur  soli- 
dité ,  telles  que  le  Mont  -  Blanc  qui  domine  la  charpente 
immense  et  inaltérable  de  la  chaîne  des  Alpes, 
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CN."  2  2.)  Proclamation  (h  Gouverneur  de  l'île  /Vfaurice 
{Ile-de-France  )  ,  qui  établit  uu  Droit  d'entrepôt  sur  les 
denrées  et  marchandises  introduites  au  Port-Louis  (i).         • 

Au  NOM  DE  Sa  Majesté  George  III,  roi  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Son  excellence  Rotert  Townsend  larcjuhnr,  esquire , 
gouverneur  et  commandant  en  chef  des  îles  Maurice,  Bourbon 
et  dépendances ,  capitaine  général  et  vice-amiral ,  &c,  &c.  ; 

Attendu  qu'en  vertu  d'un  acte  du  [)arlement,  passé  fa 
cinquante-troisième  année  du  règne  de  S.  M.  George  III, 
chap.  /jj  ,  les  effets,  denrées  et  marchmdises  étant  le  pro- 
duit des  pays  compris  dans  les  limites  de  la  charte  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  pourront  être  embarqués  à  l'ile  Maurice, 
pour  être  transportés,  conformément  aux  dispositions  dudit 
acte;  et  attendu  qu'il  est  expédient  d'accorder  toutes  les  ^\\c\- 
lités  qu'on  pourra  justement  demander  pour  l'extension  ei  le 
maintien  de  ce  commerce,  qui  doitètre  considéré  comme  une 
des  sources  principales  de  la  prospérité  de  ces  colonies ,  dont 
l'augmentation  et  la  protection  ont  été  constamment  l'objet 
delà  sollicitude  du  goirernement; 

Il  a  plu  à  Son  Exe.  le  gouverneur  d'ordonner  ,  et  en  con- 
séquence il  ordonne  les  disposiîinns  suivantes ,  susceptibles 
des  améliorations  et  des  moditication-;  qui  seront  jugées  dans 
la  suite  devoir  être  avantageuses. 

Art.  I  .*^  A  l'avenir,  les  denrées  et  marchandises  intro- 
duites au  Port-Louis,  des  j)rovinces  ou  quartiers quelcor.ques 
de.^  Indes  orientales  ,  entre  les  limites  élaijlies  par  la  charte 


(i)  l\ytz  page  i2^i  de  la  \  .^^  jjartie  ,  la  ietirs  du  mifiistre  de  lit 
marine  (jui  trans.i  et  cette  [iroclamatioa  et  la  suivante  aux  «ciministrHtenrs 
des  poitj   de  France. 
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de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  de  tout  autre  pays  quelconque 
à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  sur  tout  bâtiment  de 
mer  dûment  et  régulièrement  expédié,  et  qui  seront  destinées 
à  être  exportées ,  paieront  un  droit  d'entrepôt  d'un  et  demi 
p.  o/o ,  soit  qu'à  leur  sortie  elles  soient  rechargées  sur  le 
même  navire  ,  soit  qu'elles  soient  chargées  sur  tout  autre 
Lâtiment  ,  ayant  d'ailleurs  une  commission  régulière  ,  et 
naviguant  d'après  les  lois. 

2.  Les  marchandises  importées  sous  pavillon  anglais  , 
fouiront  d'une  remise  du  tiers  de  ce  droit  a  la  sortie. 

^.  La  durée  de  l'entrepôt  ne  pourra  excéder  dix- huit 
mois  :  ce  terme  échu  ,  les  droits  d'entrée  seront  dus  sur  fa 
totalité  des  marchandises  dont  l'entrepôt  sera  expiré.  A  défaut 
de  paiement  par  les  débiteurs  ,  lesdites  marchandises  pourront 
être  vendues  jusqu'à  due  concurrence  des  droits. 

4.  Tout  capitaine ,  su!.>récargue  ,  propriétaire  et  consi- 
gnataire,  suivront,  pour  la  remise  à  la  douane  de  leurs  fac- 
tures, et  pour  les  déclarations  de  toute  espèce  qu'ils  ont  à 
y  faire  à  l'arrivée  et  au  départ  de  leurs  vaisseaux,  l'usage 
maintenant  établi. 

5.  Les  capitaines,  subrécargues,  propriétaires  ou  consi- 
gnataires,  seront  tenus,  dans  les  huit  jours  de  leur  arrivée  , 
de  faire  leur  déclaration  à  la  douane,  des  objets  qu'ils  des- 
tinent à  l'entrepôt,  et  de  ceux  destinés  ywur  la  consommation. 
Dans  le  premier  cas ,  ils  indiqueront  les  îiiagasins  qui  doivent 
être  approuvés  par  le  directeur  de  la  douane.  Le  directeur  de 
la  douane  pourra  exiger  qu'il  lui  soit  remis  une  clef  d'une 
double  serrure. 

6.  Les  capitaines,  subrécargues,  propriétaires  ou  consî- 
gnataires  qui  auront  des  marchandises ,  denrées  ou  effets  en 
entrepôt ,  seront  tenus  de  faire  tous  les  mois  leur  déclaration 
à  la  douane  pour  les  objets  qui  auraient  été  v.Midus  pour  la 
consommation,  et  d'en  acquirrer  les  droits. 

7.  Dans  tous  les  cas ,  le  directeur  de  la  douane  pourra , 
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lorsqu'il  le  jiigira  convena!  !e ,  f.ùre  des  visites  dans  îes  ir.a- 
i^jisins  où  les  marchnndi.^es  et  denrées  seront  entreposées,  et 
s'assurer  de  la  vérité  de  la  déclaration. 

8.  Les  capitaines,  suLrécargues,  propriétaires  ou  consi- 
gnataires ,  souscriront  des  engagemens  cautionnes  pour 
répondre  des  droits  h  percevcir  sur  ies  marchandises  et  denrées 
en  entrepôt;  et ,  en  cas  de  vente  des  marchandises  ou  denrées 
en  entrepôt ,  sans  projet  ou  occasion  d'exporter  actuellement , 
le  vendeur  et  l'acquéreur  se  présenteront  à  la  douane  pour 
faire  leur  déclaration ,  avec  indication  cfu  mapfasin  où  elle'» 
vont  être  transportées.  Le  second  propriétaire  fera  sa  sou- 
mission cautionnée,  et  le  vendeur  sera  et  demeurera  déchargé 
envers  la  douane  des  droits  résultant  des  objets  vendus. 

O.  Les  marciiandises  et  denrées  en  entrepôt,  n'importe 
dans  quelles  mains  elles  se  trouvent,  et  quels  que  soient  les 
événemensqui  pourront  survenir  à  ceux  qui  auront  fait  leurs 
soumissions  pour  acquitter  ces  droits,  demeureront  spéciale- 
ment chargées  et  grevées  ])ar  privilège  du  droit  de  con- 
sommation, en  cas  de  non-exportation  dans  le  terme  prescrit. 
I  O.  Les  marchandises  ,  denrées  et  autres  effets  qui  auront 
été  déclarés  en  entrepôt,  ne  pourront  entrer  dans  la  con- 
sommation qu'en  payant  en  entier  les  droits  de  douane  , 
comme  si  elles  n'avaient  pas  payé  le  droit  d'entrepôt. 

I  I .  Ne  pourra  être  mise  à  l'entrepôt  aucune  partie  de 
marchandi^es  dont  la  facture  en  totalité  sera  au-dessous  de 
la  valeurdecinq  mille  roupies  sicca  ,  ni  les  objets  notoirement 
connus  comme  devant  servir  à  la  consommation  ,  tels  que 
sain-doux,  arack  ,  rum,  tabac,  meubles ,  gargoulettes  ,  fil 
àiVoiie,  lignes,  cordages  et  toile  à  vcife  de  l'Inde  ,  mâtures 
et  autres  bois  de  construction,  et  généralement  tous  les  objets 
d'Europe  importés  par  voie  de  i'inde. 

12.  Toutes  marchandises  embailées  et  en  caisses,  et  des- 
tinées pour  l'entrepôt  ,  et  qui  seront  susceptibles  d'être 
iuarquées  ,  recevront  la  chape  ou  la  marque  de  la  douane.  Ne 
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pourront  être  mis  en  entrepôt   aucunes  balles  ,  caisses  ou 
Lallotins  qui  auraient  été  ouverts  ou  auraient  été  entamés  ;  ils 
seront ,  en  ce  cas ,  réputés  comme  destinés  à  la  consommation , 
et  paieront  les  droits  en  conséquence. 

I"^.  Toutes  marchandises  et  denrées  expédiées  pour 
aucunes  dépendances  de  i'île  Maurice ,  seront  considérées 
comme  mises  en  consommation ,  et  en  acquitteront  les 
droits. 

l4-  Les  cafés,  cotons,  cacao  et  girofle,  provenant  des 
îfes  Bourbon,  Seicheiles  ,  et  autres  dépendances  du  gouver- 
nement de  iMnuricc,  jouiront  de  la  faculté  de  l'entrepôt,  en 
justifiant  qu'elles  ont  payé  les  droits  de  sortie,  sans  être 
aucunement  assujetties  aux  dispositions  de  l'article  i  i  ,  rela- 
tivement à  la  valeur  des  factures. 

I  <.  Tout  bâtiment  qui,  par  force  majeure  de  mer  re- 
connue ,  serait  obligé  de  relâcher  dans  cette  île  et  d'y  débar- 
quer sa  cargaison ,  ce  qu'il  ne  pourra  faire  que  dans  les 
formes  et  suivant  les  usages  établis,  ne  sera  soumis  au  pare- 
ment d'aucun  droit  d'entrée,  pendant  six  mois;  ce  terme 
échu,  le  bâtiment  et  sa  cargaison,  le  capitaine,  le  consigna- 
taire  et  tous  les  autres  intéressés  ,  seront  assujettis  aux 
dispositions  contenues  dans  la  présente  proclamation. 

1  6.  Dan?,  tous  les  cas,  aussitôt  après  la  déclaration  faite  , 
d'après  l'article  5  ,  il  sera,  par  les  estimateurs  des  douanes, 
procédé  à  l'estimation  des  objets  déclarés,  tant  pour  la  con- 
sommation que  pour  l'entrepôt. 

I  7.  Les  marchandises  et  denrées  introduites  sous  pavillon 
anglais,  et  déclarées  pour  la  consoiiimation  ,  paieront  de  suite 
6  p.  0/0  de  droit  pour  l'estimation. 

i  8.  Les  marchandises  et  denrées  introduites  sous  pavillon 
étranger ,  et  déclarées  pour  la  consommaiion  ,  paieront  de 
suite  t!  p.  0/0  de  droit  sur  l'esLimaLion. 

1  ç.  Sont  exempts  des  dispositions  des  articles  i  7  et  18, 
les  aracks,  vums  et  tabacs;   quant  nuxdiîcs  liqueurs,  elles 
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seront  assujetties  a\i\  lois  établies  par  la  proclamation  du 
3  septembre  i  S  i  3  ;  et  y>our  l'introduction  k  fa  consommation 
du  tabac,  les  dispositions  des  fois  du  30  fructidor  an  1  2  ,  fe 
ti'.rif  des  droits  d'entrée  du  6  vendémiaire  an  1  3  y  compris, 
>ont  raj)pelées  et  seront  mises  en  vigueur  dès  fe  1/'  no- 
vembre 1814. 

20.  Quant  aux  marchandises,  denrées  et  effets  non  dé- 
signé:- dans  la  présente  proclamation,  ils  paieront  tous ,  à 
compter  du  1/'  novembre,  savoir:  ceux  introduits  sous 
pavillon  anglais,  6  p.  0/0  >ur  la  valeur  actuelle  ,  et  ceux  intro- 
duits sous  pavillon  étranger ,  8  p.  0/0. 

2  1.  En  cas  de  fraude  ou  contravention  à  l'égard  d'.iucune 
des  dispositions  ci-dessus  f  à  l'exception  de  l'article  i  9  dont 
les  provisions  sont  spéciales  ) ,  en  outre  de  la  confiscation 
des  objets  et  marchandises  qui  auront  été  l'objet  de  la  fraupe 
ou  contravention,  les  propriétaires  ou  leurs  agens  qui  les 
auront  commises,  seront  sujets  à  une  amende  de  mille  pias- 
tres, et  au  double  en  cas  de  récidive.  Quant  à  l'instruction  et 
au  juoement  relatifs  aux  infractions  ci-dessus  et  aux  suites 
qui  en  dérivent ,  on  se  conforinera  aux  dispositions  contenues 
aux  titres  IX  et  X  dudit  arrêté  du  30  fructidor  an  1  2. 

22.  La  présente  proc'aination  sera  publiée,  lue  et  enre- 
Gjistrée  dans  les  tribunaux;  expédition  en  sera  adressée  sans 
délai  au  cominissaire  de  justice. 

Donné  au  Port-Louis,  île  Maurice,  le  3  1  octobre  i  8  i4. 
Signç  R.   F.   Farquhar. 

Par  ordre  : 
Signé  F.   R  o  S  S  I. 
Dép.  Sec.  du  gouv.  par  intérim. 


(     1,2     ) 

(N."  23.  )  Proclamation  du  Gouverneur  de  l'île  Mau" 
rice ,  qui  suspend  les  Restrictions  imposées  au  Commerce 
de  cette  ile. 

Au  TsOM  DE  S,  M.  George  III ,  roi  du  royaume-uni 
de  ia  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  &c.  &c.  &c.  &:c.  , 
S.  exe.  Robert  Townsend  Farquhar,  esquire  ,  gouverneur 
et  commandant  en  chef  des  îles  Maurice  et  dépendances, 
capitaine  général  et  vice-amiral,  i^c.  ^:c. 

Comme  il  est  constant  que  l'incendie  qui ,  dans  la  nuit 
du  25  de  ce  mois,  a  réduit  en  cendres  une  grande  partie  de 
la  ville  du  Port-Louis  ,  et  détruit  celle  où  la  population  la 
plus  nombreuse  était  réunie  ,  celle  qui  renfermait  la  partie  la 
plus  essentielle  des  propriétés  et  richesses  commerciales  , 
c'est-à-dire  le  fond  des  approvisionnemens  des  denrées  et 
marchandises  destinées  à  la  consommation  des  habitans ,  ainsi 
que  les  magasins,  établissemens  et  boutiques  où  se  faisait 
journellement  la  vente  au  détail  de  ces  objets,  ce  qui  a  porté 
Je  coup  le  plus  funeste  à  tout  ce  qui  donnait  principalement 
l'existence  et  la  vie  au  commerce  extérieur  et  intérieur  de 
celte  colonie  * 

D'où  il  résulte  encore  qu'un  très -grand  nombre  de  fa- 
milles qui  se  trouvaient  dans  une  position  aisée  ,  et  plu- 
sieurs dans  un  état  d'opulence  ,  fruit  de  leur  économie  et 
d'un  long  séjour  dans  cette  colonie  ,  sent  aujourd'hui  sans 
domicile,  sans  propriétés,  et  réduits  à  manquer  même  des 
choses  les  plus  nécessaires  pour  se  vêtir  et  pour  subsister  ; 

Comme  rien  n'est  plus  pressant ,  dans  un  pays  qui  ne 
subsiste  pour  ainsi  dire  que  par  le  commerce  ,  et  où  toutes 
les  fortunes  sont  liées  par  des  rapports  nécessaires  d'aifaire>» 
et  d'intérêts ,  que  d'apporter  les  mesures  les  plus  promptes 
et  les  plus  efficaces  pour  jjrévenir  la  ruine  absolue  du  crédit 
public  au  dedans  et  au  dehors,  qui  entraînerait  une  faillite 
générale  ,  nouveau  désastre  qui  mettrait  le  comble  au  ma'-' 
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heur  que  cette  colonie  vient  déprouver,  et  qui  serait  ce- 
pendant inévitable  si  l'on  n'entrevoyait  l'espoir  que  le  cours 
des  affaires  et  du  commerce  peut  ne  pas  tarder  à  se  rétablir; 

Fatale  extrémité  qu'if  importe  d'autant  pîus  d'éviter,  c[ue 
ceux  auxquels  cet  affreux  incendie  a  fait  tout  perdre,  vien- 
nent, avec  un  courage  sans  exemple,  implorer  de  la  i:)onté 
d'un  Gouvernement  paternel  qu'il  leur  accorde  les  moyens 
d'exercer  de  nouveau  leur  industrie,  et  de  réparer,  par  leur 
travail,  les  suites  d'un  désastre  dont  ils  sont  devenus  les  mal- 
heureuses victimes  ; 

Et  comme  il  est  certain  aussi  qu'il  ne  peut  exister  d'autre 
moyen  pour  arrêter  les  maux  extrêmes  que  la  ruine,  la  fa- 
mine et  la  désolation,  qui  sont  la  suite  de  cet  effroya!)le  in- 
cendie ,  sont  prêtes  à  répandre  sur  toute  la  population  de  cette 
île  ,  qu'en  la  dégageant  des  restrictions  qui  s'opposent  à  l'ac- 
tivité de  son  industrie  et  de  son  commerce,  auquel  elle  doit 
essentiellement,  et  l'on  pourrait  dire  exclusivement  ,  sa  sub- 
sistance et  son  maintien  ; 

Considérant  que  ,  vu  la  distance  et  l'éloignement  dans 
lequel  cette  île  se  trouve  située,  toutes  les  ressources  sem- 
blent s'éloigner  d'elle  ;  funeste  inconvénient  dont  elle  a  déjà 
éprouvé  les  effets,  soit  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  soit  à 
d'autres  diverses  époques  marquées  par  de  grandes  calamités, 
mais  dont  aucune  ne  saurait  être  comparée  à  celle  dont  elle 
est  en  ce  moment  accablée  ;  que ,  d'un  autre  côté,  la  saison 
des  ouragans  approche  ;  que  la  mousson  favorable  pour  se 
rendre  aux  cotes  de  l'Inde  est  passée  ,  et  que  les  récoites  de 
riz  de  l'année  actuelle  à  Madagascar,  cjui  étaient  déjà  impor- 
tées et  renfermées  dans  les  magasins,  viennent  d'être  dé- 
vorées par  les  flammes  ; 

Attendu  que,  par  l'effet  des  restrictions  que  la  proclama- 
tion du  I  8  mai  dernier  impose  au  commerce  de  cette  île , 
elle  est  maintenant  privée,  et  doit  continuer  de  l'être,  des 
moyens  par  lesquels  elle  était  assurée  précédemment  de  re- 
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ccvoir  régulièrement  les  choses   nécessaires 
iionne?nent  et  à  sa  consommation; 

Regardant  comme  un  devoir  de  son  administration  d'em- 
pêcher que  ia  détresse  des  habitans,  entraînant  celle  du  trésor 
colonial,  ne  réduise  à  la  nécessité  de  charger  ie  revenu  pu- 
blic de  l'Angleterre  ,  du  montant  total  de  fa  dé})ense  annuelle 
fjuexige  le  service  de  cette  importante  colonie  ,  et  pnr-(à  ne 
rende  onéreuse  à  fa  mère -patrie  une  possession  dont  eile 
j>ourrait  retirer  d'immenses  avantages  ; 

Per.-uadé  qu'en  niivant  les  mesures  que  dicte  une  poli- 
tique éclairée  et  prudente,  tous  les  maux  qui  menacent  cette 
colonie,  si  l'on  ne  pent  réussir  à  les  écarter  entièrement,  se- 
ront au  moins  singuli'^rement  adoucis  ; 

Pénétré  sur-to'.U  de  ce  sentijuent,  que  le  devoir  du  gou- 
verneur d'une  pos.'^essiun  britannique  éloignée ,  lorsque  h 
])roiection  qu'il  doit  au  <  sujets  que  le  souverain  a  confiés  à 
:,es  soins,  lorsque  ie  s;ilutou  un  grandintérêt  pui.fic,  lorsque 
l'honneur  de  la  nation  le  commandent,  est  de  recourir  à  des 
mesures  extraordinaires  dans  des  conjectures  également  im- 
périeuses et  extraordinaires  ; 

Convaincu  ,  enfin  ,  que  les  circonstances  ne  lui  laissent 
d'autre  alternative  quc^  celle  de  céder  au  cri  général,  qui  lui 
indique  que  rien,  si  ce  n'est  la  suspension  ,  pour  un  tejnps , 
des  restrictions  auxquelles  le  commerce  de  cette  colonie  vient 
d'être  assujetti ,  ne  pourra  détourner  l'excès  de^  calamités 
d'.jnt  l'iie  entière  est  mtn;icce; 

En  vertu  de  ïaco^nmi  .sion  roy.'Je,  scellée  du  grand  scer^u, 
qui  lui  a  été  accordée,  ei  des  instructions  royales  signées  du 
seing  manuel ,  datées  dt  Caristov/n-House  le  i  o  avril  i  8  i  i  , 
qui  lui  ont  été  trnnsmises,  par  lesquelles  il  est  autorisé  h 
prendre  sur  lui ,  dans  des  cas  d'une  extrême  importance , 
d'ordonner  les  mesures  que  l'urgence  du  moment  et  la  né- 
cessité dei  circonstances   (.(ourraient  lui  faire  adoj^ier,  à  la 
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charge  d'en  donner,  sans  aucun  délai  ,  connais.«;.Tnce  à  Tun 
des   secrétaires  d'érat  de  S,  M. , 

A   ORDONNÉ   et  ORDONNE  : 

Art.  I ."  Les  dispositions  de  fa  proclamation  du  i  o  mai 
dernier,  concernant  les  restrictions  iir. posées  au  comnierce 
de  cette  île,  demeurent  suspendues,  quant  à  présent,  tant 
pour  les  bâtiniens  maintenant  dans  le  port  que  pour  ceux 
qui  y  arriveraient  dans  la  suite;  et  les  articles  de  la  procla- 
mation du  31  octoijre  i8i4>  servant  de  règlement  pour 
le  commerce  de  cette  colonie  ,  continueront  d'être  dans 
toute  leur  force  jusqu'à  nouvel  ordre. 

2.  Il  est  apporté  à  l'article  précédent  fexceprion  qui  suit  : 

A  raison  de  l'avantage  qu'il  convient  d'assurer  à  {"industrie 

et  au  commerce  de  \:i  métropole,  il  ne  pourra  être  introduit 

aucun  ouvrage  ou  étoile  en   coton,  en  fer,  acier  et  laine, 

que  ceux  qui  seront  de  fabrication  anglaise. 

2.  Les  dispositions  contenues  en  l'art,  i .""  ci-dessus,  au- 
ront leur  effet  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  S.  A.  R.  le  prince 
régent ,  sur  les  humbles  représentations  qui  lui  seront  adres- 
sées ,  et  sur  le  rapport  des  circonstances  et  des  motifs  qui  ont 
déterininé  S. Exe. à  publier  la  présente  proclamaiion,  défaire 
connaître  à  ce  sujet  sa  volonté. 

4.  Sera  la  présente  proclamation,  lue,  publiée  et  enre- 
gistrée dans  les  cours  et  tribunaux  ,  et  copie  en  sera,  à  cet 
effet,  adressée  à  S.  S.  le  grand -juge  et  commissaire  de 
justice. 

Port-Louis  ,  île  Maurice  ,  le  i ."  octobre  i  S  1  <j. 

Signé  i\.J.  F ARQV H AR. 
Par  ordre  : 

Signé  G.  A.  Barry, 
Secrétaire  en  chef  du  Coavernei/r. 


Un  hr.b'tant  c!e  i'Ilc  -  de  -  France  ,   homme  qui  jouit  dans  ia  colonie  de 
la  considtrauon  ia  plus  justement  méritée  ,  donne  ,  dans  une  lettre  adressée 
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à  5on  neveu,  Tun  Je  nos  confrères  au  ministère  Je  !a  marine,  les  détails  suf- 
vaus  sur  l'affreux  incendie  dont  la  vive  peinture  ne  manquera  p.is  de  faire 
sur  nos  lecteurs  une  impression  semblable  à  celle  aue  nous  avons  éprouvée. 

Port-Louis  ,  île  AJaurice,  le  12  novembre  1S16. 

« Vous  saurez  ,   mon  cher  neveu  ,   si  déjà  les  papiers  publics  ne 

vous  l'ont  appris,  que  dans  sa  partie  la  plus  populeuse  ,  la  plus  commerçante 
et  la  plus  riche,  notre  malheureuse  ville  (Port-Louis  )  ne  présente  plus, 
depuis  sept  semaines  environ  ,  cju'un  vaste  amas  de  ruines  et  de  dé- 
combres. 

"Dans  la  nuit  du  2  >■  au  ^6  septembre  dernier,  l'incendie  d'une  seule 
maison  en  a  dévoré  quinze  cent  dix-sept.  Le  peu  d'effets  que  l'on  cherchait  à 
sauver  de  l'une,  étaient,  l'instant  d'après,  consumés  dans  l'autre.  Marchandises 
de  toute  espèce  ,  denrées  coloniales  et  autres  ,  dont  étaient  bondés  nos  maga- 
sins ;  argenterie  ,  meubles  et  vaisselle  de  la  plus  grande  valeur  ;  quantité  de 
caisses  particulières  et  de  dépôt  ;  quatre  à  cinq  études  de  notaires  et  autres 
officiers  publics;  la  plus  v;iste,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  bibliodièque  de 
toute  cette  partie  du  monde,  tout  est  devenu  la  proie  des  flammes ,  tout  est 
anéanti, 

»  Oblige,  pour  me  rendre  à  mes  foncticns,  de  traverser  chaque  jour  et 
de  marcher  sur  des  monceaux  de  cendres,  tristes  restes  de  tant  de  fortunes 
acquises  par  vingt-cinq  ou  trente  ans  d'activité  ,  d'industrie  et  de  travaux  ,  je 
ne  m'y  surprends  jamais  sans  ressentir  ce  déchirement,  cette  secrète  horreur 
qac  l'on  éprouve  au  milieu  des  tombeaux  :  c'est  le  silence  du  désert,  c'est  le 
champ  de  la  désolation  et  de  la  mort. 

"  Pasuneseale  famille,  pas  un  seul  individu  peut-être,  qui  ne  soit  plus  ou 
moins  victime  de  cet  affreux  événement. 

'>  A  quels  désordres  en  :ore  ,  à  combien  de  rapines  et  de  brigandages  cette 
n  lit  épouvantable  n'a-t-el!e  pas  donné  lieu!  Menacé  moi-même  ,  et  lorcé  de 
démeubler  une  partie  de  la  maison  que  j'occupe,  je  ne  suis  pas  sans  avoir 
essuyé  quelques  pertes.  O  1  fait  nombre  de  cinquante  à  soixante  scélérats 
qui  ont  trouve  dans  ici  ilammes  la  juste  punition  de  leur  intrépide 
atrocité.  »  .         :,  : 

L.  D. 


(  N,"  24.  )  Du  rétablissement  de  l' Achlciulc  de  ma^'mc , 
par  Charles  Dupi.\'  ,  Aiembre  correspondant  d:  F î::s- 
tjtut,  Associé  étranrcr  de  l' Institut  royal  de  Naples , 
Afembre  de  l'Acadc/uie  lonuicnne ,  des  yicadémies  des 
sciences  de  Turin,  MontpcU'ier ,   &c.  (  i /'  Extrait.) 

Cette  brochure,  pu! -liée  en   1815    par  un  ofilcier    du 
génie  mari  lime,  p;îr  uri  savant  qui  a  l)ien  voulu  conui/juer 
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.-'u  succès  de  nus  annaies  en  les  enrichissant  d'un  grand 
nombre  de  ses  articles,  aurait  dû  sans  doute  n'êtie  point 
passée  sous  silence  pendant  fannce  1816.  Nous  nous  em- 
pressons de  répari  r  le  douLle  tort  que  nous  avons  commis 
envers  l'auteur  à  qui  nous  devons  tant,  et  envers  nos  lecteurs 
dont  nous  avons  si  long-temps  différé  d'appeler  l'attention 
sur  un  écrit  digne  de  tout  leur  intérêt.  Après  un  court  exposé 
du  sujet,  nous  laisserons  le  plus  souvent  parler  M.  Dupin 
lui-même,  dont  le  style  plein  de  ch.ileur  seconde  si  puis- 
samment la  force  et  la  vérité  de  ses  raisoniiemens. 

Les  premiers  fondemens  de  l'académie  royale  de  marine, 
furent  jetés,  rers  l'an  175^,  par  quelques  ofliciers  du  dépar- 
tement de  Bre^t,  qui  se  réunissaient  fréquemment  pour  con- 
férer ensemble  sur  les  éludes  convenables  à  leur  état.  Ces 
assemi'iées  ayant  pris  une  certaine  consistance,  M.  Rouillé, 
alors  ministre  de  la  marine,  juoea  avantageux  de  leur  don- 
ner  une  form"  plus  stable  et  de  les  ériger  en  académie  par 
un  règlement  qu'il  publia  !e  30  juillet  175?.. 

Parce  règlement,  le  ministre  se  déclarait  le  protecteur  de 
l'académie  naissante.  Eîie  étiiit  formée  de  soixante-quinze 
membres  :  dix  honoraires  ,  dix  libres  ,  trente  ordinaires  et 
vingt-cinq  adjoints.  Les  ordinaires  et  les  adjoints  devaient 
être  pris  parmi  les  personnes  attachées  au  service  de  la 
marine  ,  eî  la  moitié  au  moins  devait  être  du  département 
de  Brest.  Les  académiciens  libr-^s  étaient  des  personnes  de 
mérite  attachées  ou  non  au  service  ;  enfin.  ,  les  honoraires 
étaient  choisis  parmi  les  principaux  officiers  ,  du  nombre  des- 
quels étaient  toujours  ie  commandant  et  l'intendant  de  Brest, 
et  panni  les  autres  personnes  célèbres  dans  les  sciences, 
dans  celles  sur-tout  dont  l'objet  importe  à  la  navigation. 

II  fut  réglé  qu'on  élirait  chaque  année  un  directeur  et  un 
vice-directeur,  un  secrétaire  et  un  sous-secrétaire,  que  le 
directeur  serait  changé  tous  les  ans,  mais  que  le  secrétaire 
pourrait  être  continué. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine  devait  être  l'objet  prin- 
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cipal  du  trav.'iii  de  racadémie.  Le  iniinstre  lui  recommandait 
sur-tout  de  s'appliquer  à  la  composition  d'un  dictionnaire 
de  marine  projeié,  dès  avant  son  établissement ,  par  quel- 
ques-uns de  ses  membres  (  i  )  ;  i!  les  exhortait  cej^endant  h. 
né  pas  négliger  les  autres  parties  des  sciences,  soit  physiques, 
soit  mathématiques,  qui  ne  sont  pas  liées  si  intimement  à  la, 
marine,  et  il  oijservait  que  les  voyages  des  académiciens 
dans  les  autres  parties  du  giobe,  les  mettraienthportéed'en- 
richir  le  monde  savant  par  leurs  découvertes  dans  l'histoire 
naturelle  ;  enfin  il  accordait  une  somme  de  six  /nille  livres 
destinée  à  acheter  successivement  les  livres  et  les  instrumens 
nécessaires  à  une  académie  dont  les  sciences  font  l'objet  ,  et 
celte  somme  devait  être  ensuite  modérée  h  trois  mille  livres. 
La  guerre  de  1756  empêcha  de  retirer  d'une  institution 
aussi  sage  tous  les  fruits  qu'elle  semblait  promettre  ;  elle 
dispersa  les  membres  de  l'académie  et  les  entraîna  vers  une 
gloire  plus  brillante  ;  les  séances  devinrent  peu-à-peu  moins 
nombreuses,  et  cessèrent  enfin  totalement.  Dans  le  même 
temps,  M.  Berner,  ministre  de  la  marine,  arrêta  les  fonds 
qui  avaient  été  assignés  pour  l'académie.  Toutefois,  dès  sa 
naissance,  les  Duhamel,  les  Ollivier,  les  Bigot  de  Mo- 
rogue  et  quelques  autres,  avaient  rendu  sou  noîu  recomman- 
dable  par  leurs  utiles  travaux  et  leurs  belles  productions. 

■  j»  Lorsque  la  paix  (i),  continue  M.  Dupin,  eut  arrêté  le 
3'  progrès  de  nos  maux  ,  on  cheicha  des  int.ye!is  ré[)arateurs  ; 


publié  en  i  -c'j , 

p;u  M.  Groult,  procureur  du  Roi  à  i';nnir.iutc  de  Cherbourg  :  M  le  Dicdcn- 
fiaire  NOAIOTHALASSl ARQUE  (*)  commencé ,  ily  a  quarante  ans,  par  feu  M.  de 
BrcvoUcs  ,  avait  eu  lieu,  il  ciî'  ûc  d'un  gruiul  secours  à  ceux  qui  n'ont  foint  le  loisir 
d'approfondir  l'étude  du  droit  maritime ,  à"c.  ;  et  M.  Groult  ajoute  dans  une  note  : 
AI.  Collas  de  Brevolles,  lieutenant  de  l'amirauté  de  la  Hougiie ,  mérita  l'estime  de 
A],  de  Ahiurejhis, 

[z]  Paix  de  17(^5.  -        ■       • 

C]  No.v.OTHALAiïiAP.iiLE,   in 'Kfiii  ,  loi,  8«,' rî»?,-',,  mfr,  et  xpx': ,  p'<:iia'>Cf  [oodc  de  l'em- 
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3->  en  voulut  s'cc'airer  du  double  flambeau  de  l'expérience  et 
33  (,e  la  théorie  ;  on  favorisa  l'étude  de  la  science  ;  on  accorda 
33  quelque  considération  aux  hommes  qui  se  disringuèrenr  par 
w  leurs  connaissances  et  leurs  taîens.  Les  officiers  de  la  marine 
33  militaire  qui  n:;guère  croyaient  à  peine  que  des  nobles 
33  d epée  pussent,  sans  déroger,  manier  la  plume  au  sein 
33  même  de  la  paix,  comprirent  alors  que  les  méditations  du 
53  pé nie  sont  les  plus  sûrs  fondemens  de  îa  gloire  militaire. 
»  Ils  entrèrent  en  foule  dans  une  nouvelle  carrière.  L'Europe 
»  savante  apprit  h  connaître  les  noms  des'BougainviïIe  ,  des 
33  Borda,  des  la  Pérouse ,  des  Fleurieu,  des  Chabert,  dés 
»  d'Après-Mannevilette,  des  Kersaint,  des  Dumaitz  ,  &c. 

33  La  plupart  de  ces  hommes  célèbres  concoururent  an 
^3  rétablissement  de  l'académie  de  marine;  elle  renaquit  pi'as 
53  brillante  que  jamais;  elle  attira  Fatten.tion  et  les  bienfaits 
33  du  monarque,  et,  par  un  règlement  du  24  avril  lyôc)  ^ 
33  elle  fut  constituée  académie  royale  de  marine.  33 

Cette  nouvelle  création  avait  éie  vivement  sollicitée  "^i^f 
M.  le  vicomte  de  Morogues,  i);l.  fe  comte  de  Roquefeuilio^ 
commandant  de  la  marine  h  Bre'st,  et  M.  de  Glugny ,  inten- 
dant, qui  l'obtinrent  du  ministre  M.  le  duc  de  Praslin.  On 
commença  dès-lors  ,  sans  appareil  et  sans  bruit ,  à  se  livre; 
avec  un  nouveau  zèle  à  îa  continuation  du  travail  entrepris 
autrefois,  et  suspendu  par  fa  guerre.  L'académie  de  mariné 
avait  sur  toutes  les  autres  académies,  le  sini^ulier  avantage 
d'être  composée  principalement  de  membres  cjui,  par  état, 
joigiient  la  pratique  à  la  théorie,  et  qui  ont  un  besoin  pres- 
îant  de  jeter  un  jour  égal  sur  toutes  les  parties  de  ia  marine, 
parce  que  toutes  les  intéressent  éenleinent. 

Un  motif  aussi  puissant  détermina  donc  cette  compaô-nre 
à  s'occuper  par  préférence  du  dictionnaire  de  m.arine  ,  au- 
quel le  règlement  et  l'invitation  du  inir.isfre  ienvaoeaîent  dé-k 
à  travailler.  Cependant,  mitlgré  tous  ses  efforts,  et  bien 
qu'elle  ait  annoncé  elle-même  que  ce  grand  ouvrage  avait 
absorpé  tout  son  temps.  \in£t  années  >i'  ?ont  écoulées  jus- 
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qu'au  moment  de  h  réi^oîuîion,  et  fe  dictioxin^frp  n'a  poinî 
paru.  Les  voyages  loiîgs  et  fréquens  de  fa  plupart  Jes  acadé- 
miciens, le  service  journaiier  auquel  chacun  d'eux  était  as- 
sujetti, formèrent  une  suite  d'obstacies  qui  n'avaient  pu  être 
surmontés  à  l'époqiiedont  nous  venons  de  parler.  Cependant, 
l'Académie,  en  .'773,  avait  donné  le  premier  volant-  de  ses 
mémoires  ;  c'est  îe  seui  qui  ait  été  publié  (  i)  :  i[  se  compose 
d'une  vingtaine  d'articles  qui  tous  prouvent  les  hautes  con- 
naissances de  leurs  auteurs  en  astronomie,  en  physique,  en 
navigation.^  ainsi  que  dans  les  arts  d'application  qui  se  rat- 
tachent à  ces  sciences. 

«Vers  la  même  époque,  d'ailleurs,  il  y  avait  dans  tous 
35  les  corps  de  fa  juarinc,  des  hommes  faits  pour  concourir 
»  dignement,  chacun  dans  sa  partie,  aux  travaux  de  ces 
>■>  ilfustres  navigateurs.  Les  constructeurs  de  vaisseaux  comp- 
3î  taient  afors  parmi  feurs  membres  un  Groignard,  un  Gaul- 
>■>  tier,  un  Forhiit ,  un  Vial  du  Clairbois,  et  quelques  autres 
3>  encore,  que  je  nommerais,  dit  M.  Dupin,  si  je  n'étais  pas 
»  soiis  feurs  ordres  :  des  adiuinistrateurs  tefs  que  Lescatier  ; 
>5  des  artilleurs  tefs  que  Texier  deNorbec,  étaient  faits  pour 
3J  être  associés  aux  travaux  de  l'acadéinie. 

«  Les  moyens  d'observer  à  la  mer  iiîrent  perfectionnés; 
>5  fe  cercfe  répétiteur  inventé,  nos  cartes  marines  fes  plus 
33  imporîantes  corrigées  ;  l'art  d'exécuter  les  boussoles  et 
33  d'aimanfer  fes  aiguifles,  amélioré  ;  la  plupart  des  arts  de 
3->  la  m:u;ne  décrits  avec  méthode,  avec  simplicité;  les  savans 
33  ouvrages  de  Dom  Juan  et  de  Chnpman  traduits.  Tels 
3s  frire  nt  dans  un  petit  nombre  d  années,  les  travaux  exé- 
3>  cutés  par  fes  membres  de  f'académie,  ou  du  moins  auxquels 
33  ces  meîubres  prirent  une  puissante  part. 

33  La  guerre  de  177B  ne  j^ut  pas  arrêter  entièrement  le 
33  cours  de  ces  progrès  :  elfe  en  montra  fes  heureux  fruits. 


'i)  A  Brest,  chez  Maijissis,  imprimeur  du  Roi  et  de  la  marine. 
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«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître  comment  if 
Ma  jHi  se  faire  qu'après  tant  d'actions  honorables,  d'heu- 
»  reux  combats  et  de  succès  marqués,  remportés  par  les 
»  Français  dans  la  guerre  de  177  S,  nous  avons  cependant 
>5  succombé  dans  cette  lutte;  comment  nos  ennemis,  moins 
»  épris  d'idées  chevaleresques,  mais  plus  profonds  j)oli tiques, 
îî  ont  visé  sur-tout  à  des  succès  faciles  contre  notre  com- 
»  merce  et  contre  celui  de  nos  alliés  ,  et  comment  à  la 
«  longue  ils  ont  triomphé,  même  de  notre  marine  militaire. 

y>  Mais  ce  qui  frappera  tous  les  homme>  c[ui  connaissent 
5î  la  mer,  c'est  l'étonnante  diflérence  qui  se  trouve  entre  nos 
>j  officiers  de  cette  guerre  et  ceux  de  la  guerre  de  1756. 

>î  Dès  1778,  nos  armées  navales  étaient  vraiment  ma- 
»  nœuvrières  ;  elfes  manœuvraient  trop  peut-être,  et  n'al- 
55  laient  pas  toujours  au  but -.mais  cela  tenait  aux  idées  militaires 
j)  qui  régnaient  alors  ,  au  caractère  de  quelques  chefs  ,  et 
J3  })eut-èiie  aussi  k  l'esprit  de  notre  ministère.  Dans  cette 
33  guerre  comme  dans  toutes  nos  guerres  maritimes  ,  nous 
33  avons  manqué  d'un  grand  homme  de  mer,  ou  bien  nous 
33  lui  avons  manqué,  en  ne  l'investissant  pas  d'une  grande , 
35  d'une  absolue  puissance ,  pour  ramener  la  dfscij)line  et  la 
33  victoire  sous  nos  pavillons  humiliés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
33  à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  élémens  de  notre  armée 
33  navale  étaient  incontestablement  supérieurs  aux  élémens 
33  de  l'ariîiée  anglaise. 

33  Cette  supériorité  toute  nouvelle  n'était  due  qu'à  notre 
33  instruction ,  à  nos  efforts  continuels  pour  acquérir,  du 
33  côté  de  l'art,  la  même  supériorité  que  nous  avons  reçue  de 
33  la  nature  du  coté  de  la  bravoure. 

33  Lorsque  la  révolution  française  arriva,  la  marine  en- 
33  tière  fut  dispersée.  Il  faut  le  dire;  depuis  vingt  années,  les 
>3  marins  profondément  instruits  dans  la  pratique  et  dans 
33  la  théorie,  ont  encore  été  moins  communs  que  les  marins 
33  intrépides  ;  et  cependant ,  s'il  est  quelque  partie  de  l'art 
33  si  difficile  de  la  guerre,  où  l'on  puisse  vaincre  sans  ap- 
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»  prentissage  et  par  te  seul  instinct  âc  h  bravoure ,  certes 
35  ce  n'est  pas  dans  la  marine.  Ayez  donc  une  marine  où 
33  les  connaissaiices  utiles  soient  en  honneur. 

33  On  a  cru  pendant  long-temps  que  la  seule  pratique 
53  suffisait  pour  apprendre  tout  h.  l'homme  de  mer;  mais 
33  alors  l'art  était  dans  l'enfance,  et  il  y  restait. 

33  Cependant  les  sciences  ,  en  agrandissant  leurs  do- 
33  maines,  descendaient  de  plus  en  plus  de  leurs  concep- 
33  lions  ahstraiies  à  des  applications  utiles,  simples,  paf- 
a>pables;  leurs  mots  propres  même  cessaient  d'être  étran- 
33  gers  à  fa  langue  commune  ,  et  des  idées  qui  d'abord 
33  n'étaient  le  parrage  ciue  d'un  petit  notnbre  d'esprits  supé- 
33  rieurs,  devenaient  avec  le  temps  des  vérités  vulgaires  h 
33  force  d'être  répandues,  La  ihéorie  ,  cet  enchaînement  des 
33  causes  et  des  eiîets ,  s'est  agrandie  de  plus  en  plus  aux 
33  dépens  des  pratiques  de  ia  routine;  les  études  sont  de- 
33  venues  jîlus  nécessaires  ;  des  livres  classiques  les  ont  rendues 
33  faciles,  et  l'instruction  a  tendu,  par  un  progrès  constant, 
>3  à  devenir  générale. 

33  Telle  est  la  gradation  que  la  lumière  des  sciences  a 
33  suivie  en  se  propageant  dans  les  arts  de  la  marine;  mais 
33  le  point  où  s'est  arrêté  ce  premier  acheminement,  ne  doit 
33  pas  être  regardé  connue  le  terme  desi  progrès  où  cette 
33  partie  peut  atîeindre. 

33  Quelle  e>t  la  ])arrie  de  la  marine  qui  n'ail  plus  rien 
33  k  demander,   soit  à  la  théorie,  soit  à  l'exoérience  ! 

33  Est-ce  lait  de  donner  h  nos  vaisseaux  les  formes  les 
33  plus  p\arfii!es  ,  tandis  que  les  plus  simples  phénomènes 
33  du  mouvement  des  corps  flottans  sont  encore  autant  d'é- 
33  nigmes  ])0ur  nous! 

33  Est-ce  la  disposition  militaire  de  nos  vaisseaux,  dont 
33  tous  les  m.arins  habiles  se  plaignent  amèrement! 

33  Est-ce  l'art  de  manœuvrer  nos  vaisseaux  ,  cette  immense 
53  combinaison  de  tant  d'éîémens  divers,  et  pour  laquelle 
3?  nous  n'avons  pas  seulement  un  manuel  uniforme  de  pré- 
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w  ceptes,  tandis  que  tous  les  temps  de  I.t  ch:irge  d'un  fusil 
>j  ont  été  calculés,    et  sont   méthodiquement  enseignés  à 
>:>  nos  soldats  d'infanterie  î 

«  Est-ce  enfin  l'art  d'employer  les  forces  de  l'Iiomme  et 
>•>  de  la  nature  aux:  grands  travaux  de  nos  ports  ;  quand 
3>  jusqu'ici  ,  malgré  les  meilleures  intentions  ,  tant  de  choses 
5>  s'y  font  encore  avec  le  plus  de  te;nps  ,  d'hommes  et  d'ar- 
3î  gent  possilile! 

,3ï  Cessons  de  nous  enorgueillir  sur  la  prétendue  perfection 
y>  où  nous  sommes  arrivés  :  nous  avons  Iieaucoup  fait  sans 
j--  doute  ,  mais  il  nous  reste  inîiniment  plus  h.  faire  encore. 
3>  Que  de  matériaux  on  peut  trouver  encore  à  mettre  en 
3)  œuvre  pour  exhausser  l'édifice  d'une  marine  parfaite! 

55  Puisqu'il  nous  reste  tant  à  faire  pour  arriver  au  but  , 
>ï  ciierchons  donc  sans  relâche  les  moyens  les  plus  propres 
î>  à  nous  y  conduire.  Il  n'est  que  deux  moyens  pour  pro- 
55  duire  de  grandes  choses  dans  un  Etat ,  c'est  de  former  la 
>î  jeunesse  et  de  tirer  parti  de  l'âge  mur. 

55  On  atteindra  le  premier  but  en  fondaîit  des  écoles 
55  d'après  des  vues  grandes  et  libérales,  où  t()us  les  moyens 
53  de  donner  un  vaste  essor  aux  facultés  de  l'homme  soient 
55  noblement  employés.  L'uLÎlité  de  ces  écoles  sera  néces- 
55  sairement  lente  et  d'un  eiiet  qui  ne  s'apercevra  que  long- 
55  temps  après  qu'il  sera  j)rcduit. 

55  Mais,  pour  tirer  parti  des  connaissances  acquises  par 
55  l'âge  mûr,  il  est  des  institutions  scientifiques  dont  l'uti- 
3ï  Vaé  peut  être  immédiate  et  démontrée  à  tous  les  yeux  dès 
55  l'instant  de  leur  création;  ce  sont  les  acadé.'nies.  Il  suffit 
55  que  le  choix  des  membres  soit  bien  fait  ;  leurs  travaux 
55  parieront  pour  eux. 

55  Sans  doute  les  académies  ne  peuvent  pas  donner  aux 
55  hommes  un  talent  qu'ils  n'auraient  pas  reçu  de  fa  nature  ; 
35  aussi  n'est-ce  jias  pour  les  hoinmes  sans  talens  que  le:-> 
35  académies    sont  fiiies  »    t.-i  le   nias    sûr  moven    de  fairQ 
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»  tomber  ces  institutions,  c'est  d'y  mêler  au  niéiite  la  niè- 
»  diocrité  qui  l'étouffé  pa?-  sa  niasse  ou  son  inejtie.  « 

M.  Dupin  fait  ressortir  l'utilité  des  académies,  de  la  posi- 
tion d'un  homme  de  mérite  ,  mais  encore  inconnu,  dont  les 
essais  froidement  accueillis  et  quelquefois  même  repoussés 
par  l'ignorance  ou  la  jalousie  de  ceux  qui  devraient  en  être 
les  protecteurs ,  trouvent  dans  les  institutions  académiques 
coîuposées  telles  qu'elles  doivent  l'être  ,  des  juges  atten- 
tifs à  tout  ce  qui  leur  est  présenté  ,  qui  écartent,  mais  sans 
dédain  et  sans  rebuts  humilians,  ce  qu'on  ne  peut  admettre, 
et  proclament  les  travaux  et  les  idées  nouvelles,  faites  pour 
honorer  leurs  auteurs  et  contribuer  au  perfectionnement  des 
sciences. 

«  Nous  avons  montré  ,  dit-il  ,  combien  une  académie 
3>  pouvait  spécialement  être  utile  à  la  marine  ;  nous  n'avons 
»  plus  maintenant  qu'à  chercher  quel  est  le  mode  le  plus 
3î  avantageux  pour  instituer  une  semblable  académit.  >3 

L'auteur  secouant  le  joug  d'une  admiration  servile  pour 
les  temps  passés,  examine  dans  toutes  ses  dispositions  le 
règlement  de  1769  ;  il  loue  franchement  ce  qui  lui  parait 
bon  et  propre  au  but  de  l'institution,  et  réprouve  avec  force 
tout  ce  qui  lui  parait  heurter  la  raison  et  la  justice. 

^  ■-  Bajot. 


(N.°  25.)  Notice  sur  la  vie  de  Charles-Hene-Iouis 
DE  Bernard,  Vicomte  de  AIaeigny ,  Cyana  croix  de 

■  l'Ordre  royal  tt  ??iU'itaire  de  SdirJ-Lou/s,-''Vice -amiral , 
Commandant  de  la  marine  au  port  de  Brest. 

Une  valeur  briliante  dans  les  comI)aîS5  un  sang-fioid 
imperturbable  dans  les  conjonctures  difïiciles  et  périlleuses, 
un  coup'  d'œil  sûr  et  rapide  dans  le  commar'dem»rnt ,  suffisent 


Il  I;i  plupart  des  renommées  militaires  :  maïs  fa  véritaLfe  gloire 
cxiae  encore  d'autres  titres,  j)our  inscrire  dans  ses  fastes  un 
nom  qu'elle  puisse  ofînr  ù  la  reconnaissance  de  la  patrie, 
et  donner  eîi  exemple  à  la  postérité. 

Cette  loyauté  chevaleresque  qui  rehausse  si  justement  les 
evpfoiîs  des  liayard  et  des  la  'rrémouilie;  cette  fidélité  à 
l'épreuve  des  revers  et  des  succès,  toujours  prête  à  sacrifier 
plus  que  la  vie ,  la  certitude  du  triomphe  même ,  au  sentiment 
du  devoir;  ce  désintéressement  si  rare,  inaccessible,  je  ne  dis 
pas  aux  séductions  de  la  fortune ,  mais  eficore  aux  calculs 
d'une  ambition  vulgaire  ;  cette  alliance  enfin  des  vertus  qui 
commandent  l'estime  ,  aux  qualités  qui  sollicitent  la  louange, 
est  seule  digne  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  ,  et  de 
servir  de  modèle  aux  générations  à  venir. 

Charîes-René-Loui>  de  Bernard  ,  vicomte  de  iMarigny  ,  a 
servi  l'Etat  pendant  plus  de  soixante  ans,  souvent  avec  éclat , 
toujours  avec  honneur.  Dans  les  beaux  jours  de  la  marine  fran- 
çaise, ilsedistinguasur  les  traces  des  Suffren  et  des  Dorviiliers  ; 
il  défendit  avec  intrépidité  ^  en  i  790  ,  les  arsenaux  de  Brest  , 
contre  les  agitateurs  préludant  aux  pillages  et  aux  incendies 
qui  ont  signalé  la  révolution;  il  sut  maintenir  la  disciplinç  et 
faire    respecter  l'autorité    du  Roi  ,  tant'  cju'il  y  conserva  Je 
commandement.  Appelé  k  partager  les  dangers  du  10  août, 
et  associé  en  quelque  sorte  aux  derniers  actes  de  la  p'us  au- 
guste victime ,  il  partagea  le  sort  de  tous  les  gens  de  bien 
que  leur  rang  dévouait  à  la  persécution.  Le  courage  qui  l'avait 
illustré  dans  des  temps  plus  prospères  ,  ne  l'abandonna  point 
dans  cette  lutte  pénible,  et  son  noble  caractère  ne  se  dé- 
mentit, ni  dans  les  fers ,  ni  dans  la  pauvreté. 

Le  Roi  se  ressouvint  ,  k  son  retour ,  d'ufi  serviteur  si 
digne  de  sa  confiance.  Replacé  à  la  tète  du  même  port  de 
Brest,  tout  plein  de  son  souvenir,  il  y  faisait  chérir  le  nom 
de  Louis  X\  ill  ;  son  administration  pleine  de  sagesse  y 
calmait  lei  passions  ,  y  ramenait  l'ordre,  y  ranimait  le  zèle 
Ami.  mûrit.   IL'  Partie.    1817.  k 
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et  Je  patriotisme  ,  lorsque  le   25  juillet  1816,  la.  mort  le 
fraopa  dans  i'exercice  de  ses  fonctiojis. 

Le  vicomte  de  Marigsiy  naquit  ;\  Séez  ,  le  j ."  février 
1740.  Issu  d'une  dts  plus  anciennes  fîimilies  de  la  Nor- 
mandie, mais  avec  une  médiocre  fortune,  son  père  n'aurait 
pu  donner  à  huit  enfans  une  existen.ce  convenaMe  à  son 
rang,  saiîs  fe  secours  de  ces  insîituiions  bienfaiîantes  que 
la  sae;esse  et  (a  piété  des  Rois  de  r  rance  avaient  fondées  , 
et  qui  ont  été  entraînées,  avec  tant  d'autres,  dans  la  ruine  de 
l'édifice  sociai. 

Un  de  ses  frères  mourut  à  l'Eco'e  militaire  ,  et  une  de 
ses  sœurs  à  Saint- Cyr.  L'aîné,  officier  de  dragons,  était 
maréchal-de-camp  en  178B  ,  année  de  samort.  Le  secondfut 
emporté  par  un  boulet  de  canon,  sur  le  vaisseau  le  Cfsar , 
qu'il  commandait  à  la  malheureuse  bataille  du  1 2  avril 
1782. 

Le  chevalier,  depuis  vicomte  de  Marigny,  était  le  troi- 
sième, et  fut  destiné  'a  l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  sollici- 
tude de  ses  parens  ne  put  maîtriser  le  génie  qui  le  portait 
aux  résolutions  hasardeuses.  A  quatorze  ans,  il  quitta  la 
maison  paternelle  et  se  rendit  à  pied  à  Rochefort,  où  son 
frè-re ,  plus  aj^é  de  quelques  années  ,  servait  en  qualité  de 
garde-marine. 

Le  jeune  Mnrigny  se  fit  dès-lors  une  règle  de  conduite 
dont  il  ne  se  départit  jamais  :  n'ayant  rien  à  attendre  de  son 
père  mécontent  du  parti  qu'il  avait  pris  ,  et  ne  voulant  rien 
iui  demander,  il  travailla  jour  et  nuit.  Admis  parmi  les  gardes- 
marine  en  1754?  il  sollicita  avec  ardeur  et  obtint,  l'année 
suivante,  un  ordre  d'embarquement. 

Pendant  une  camjXigtie  de  guerre  de  quatorze  mois  sur 
la  fréyaie  la  Vdlcvr ,  il  fut  constamment  atteint  du  mal  de 
mer  ,  et  sa  constitution  semblait  désavouer  son  goût  pour 
la  pénible  profession  qu'il  avait  embrassée;  mais  sa  persé- 
vérance dompta  la  nature;  il  reprit  la  mer  sur  le  même 
bâtiment;  et  à  peine  débarqué,  après  neuf  mois  de  navi-- 
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i';niion,  il  passa  sur  la  corvette  L'  Zéphir,  qui,  à  la  suÏLe  de 
quelques  engagement  }){us  ou  iiioins  sérieux,  fît  piusicurs 
piisrs  impor:antes. 

i!  passa  dans  l'Inde,  sur  le  vaisseau  l' Actif,  avec  le  grade 
d'enseigne. 

Ce  vaisseau  fut  attaqué  dans  le  golfe  de  Gascogne  ,  mais 
il  se  réunit  à  l'escadre  du  comte  d'Aché,  et  combattit  à  la 
côle  de  Coromandel,  le   lo  septem!)re  1759. 

Après  une  navigation  de  quarante  uîois  ,  le  chevalier  de 
Marigny  revint  en  France  sur  le  \aisseau  le  Zodiaque  ;  il 
servit  successivement  sur  les  vaisseaux  le  Glorieux ,  le  jMino- 
taure ,  l'Union,  la  frégate  la  Légère  et  la  flûte  la  Garonne , 
jusqu'en  1767»  qu'il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau.  Il 
reMclia  dans  cet  intervalle  à  Saint-Domingue,  aux  îles  du 
Vent,  à  la  cote  d'Afrique  ,  en  Portugal,  ii  Madagascar  er  à 
nie -de-France, 

Là,  il  reçut  ordre  en  1768  de  s'embarquer  comme  pas- 
sager sur  les  bâtimens  de  la  compagnie  ,  a\'ec  la  mission 
d'explorer  les  cotes  de  Coromandel  et  du  Ik-n£{ale.  Il  visiia 
les  diflérens  comptoirs  européens,  recueillit  des  renseigne- 
mens  précieux  ,  et  rédigea  des  mémoires  particuliers  qui 
furent  remis  h  l'autorité  supérieure.  Ce  voyage  intéressant 
et  dont  l'utilité  fut  appréciée  du  ministère,  dura  huit  mois  , 
;;près  lesquels  notre  navigateur  son.geaà  rapporter  en  France 
le  fruit  de  ses  recherches. 

Le  bâtiment  de  la  compagnie  l' Actionnaire ,  sur  lequel  il 
effectuait  son  retour ,  fut  assailli  de  tenipêtes  violentes  qui 
le  torcèrent  à  se  diriger  sur  file  de  la  Alartinique,  d'où  il 
revint  sur  la  fréc^ate  la  Perle. 

Le  premier  commandement  qu'il  obtint  fut  celui  de  la 
Dorade ,  gabare  destinée  à  faire  le  cabotage  des  côtes  de 
1  rance.  Il  évacua,  avec  autant  d'activité  que  d'intelligence  , 
les  m.unjtions  navales  accumulées  à  Baïonne  pour  Rochefort. 

La  paix  ayant  été  signée,  il  fut  nommé  premier  aide-major  de 

k* 
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la  niarine  h  Brest.  Lh,  son  zèle  ne  resta  pasiniictif  ;  il  s'occupa 
avec  succès  de  l'instruction  et  de  la  discipline  des  troupes. 
Une  expédition  maritime  avait  été  prcp-:!rée  en  1773, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Esiaing  ,  et  M.  de  Mariguy 
se  rendit  à  Toulon,  sur  ie  vaisseau  k  Lyon  ;  mais  l'escadre 
désarma  avant  d'avoir  mis  en  mer.  M.  de  Sar;ine  fut 
;ij'j.>e!é  au  minisiere  de  !a  marine  le  B  septemS^re  177^.;  il 
s'environna  de  tous  les  hommes  que  leurs  liimières  et  leur 
expérience  signalaient  ■  à  son  attention.  M.  de  tleurieu 
eut  la  première  péirt  à  sa  confiance,  et  M.  de  Marigny 
ne  tarda  pas  à  en  recevoir  des  marques.  Le  Roi  lui  donna, 
en  17751  ^3.  croix  de  Saint- Louis  ,  et  le  nomma  au  com- 
mandement de  la  corvette  le  Sa-'ni ,  chargée  de  prendre  la 
station  des  î!es  du  Vent  ,  d'y  protéger  le  commerce  et  d'y  j 
faire  re:>pecier  ie  pavillon  français.  ! 

Une  iiuprudence  5  qu'il  est  peut-être  uîiîe  de  signaler,   | 
faillit  à   lui  faire  perdre  la  vie  :  il    avait  fait  rei)3indre   son 
bâtiment,  et ,  impatient  de  reprendre  la  mer,  il  coucha  im- 
jnédiatement   à  son  bord  ;  une   maladie   longue  et  dange- 
reuse ,    produite    par  les  émanations    de  la  peinture  ,   vint  | 
interrompre  ses  travaux  depuis  le  mois  d'août  1776  jusqu'en  î 
juin    1777,    qii'il   pnt  le   commandement  de   la  corvette 
l'Etourdie,   avec   laquelle  il   doiina  ,  sur    les    côtes   de   la 
Manche  ,  de  nouvelles  preuves  de  sa  rare  activité. 

Déjà  la  mésinteiligence  éclatait  entre  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  S. '-James.  Les  t:i!ens  de  AVasington  soute- 
naient, depuis  deux  ans,  contre  les  efforts  de  l'Angleterre  , 
l'indépendance  des  Ainéricains.  Des  négociations  étaient 
entamées  avec  lc5.  ministres  du  Roi  ;  inais  avant  d'accorder 
aux  insurgés  lappui  de  la  France,  des  éclaircissemens  étaient; 
nécessaires.  Des  instructions  secrètes  furent  données  au 
chevalier  de  Marigny  ,  chargé  de  ramener ,  sur  la  frégate  la 
BeUt'Ponle ,  l'éînissaire  d\\  congrès  (  1  )•  Mais  en  sortant  de  la 

(i)  Frïiîk'in. 
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rivière  de  Bordeaux,  il  fut  contrarié  par  les  vents  pendant 
trente-six  jours  ;  dcgréé  et  menacé  de  perdre  sa  niâture  ,  ses 
vivres  épuisés  et  son  équipage  accal)ié  d<^  fatigue,  il  se  vir. 
contraint  de  revenir  en  France.  Le  chevalier  de;  .Mar!.gfny  lut 
dédommagé  de  cet  accident,  par  l'occa,«ion  qu'il  lui  fournit 
de  donner  une  preu\  e  de  sa  présence  d'esprit  et  de  son  intré- 
pidité. Le  7  janvier  1778,  la  BcUc-Poulc  ?-e  trouvant  par  le 
4.5/  degré  4^  minutes  de  latitude  nord  ,  et  le  '^.'^  f\Q2,xk  de 
longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris,  fut  chassée  par 
deux  vaisseaux  anglais  de  soixante-quatorze  ,  l' Hector  et 
le  Couraffcux ,  qui  lui  tirèrent  chacun  un  coup  de  canon  h 
boulet,  ils  parvinrent  k  placer  la  frégate  enîre  leurs  feux^ 
et  lui  enjoignirent  de  mettre  son  canot  h  fa  mer. 

Le  chevalier  de  Marigny  s'y  reFu.-a;  aiors  i!s  détachèrent 
une  emharcation  avec  un  ofncier  chargé  de  faire  au  com- 
mandant de  la  Belle  Poule  les  questions  suivantes  : 

Qui  êtes-vous!  D'où  venez-vous!  Où  aîîcz-vousî 

Quoique  sous  îe  feu  des  deux  vaisseaux,  fe  chevalier 
répondit  :  «  Je  suis  la  Belle- P ouïe ,{xi'^:\\^  du  roi  de  France; 
35  je  viens  de  la  mer,  je  vais  à  fa  mer  :  îes  bâtiinens  du  roi 
55. mon  maitre  ne  se  faissent  jamais  visiter.  « 

Après  quelques  pour})ar{ers  ,  dans  lesquels  fe  chevalier 
de  Marigny  moiUra  fa  méine  réserve  et  le  mêine  caractère, 
les  officiers  aiiglais  s'excusèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  pris 
la  Belle-Poule  pour  une  frégate  améviciine,  masquée  sous 
pavillon  français. 

Le  chevalier  de  Marigny  rcynat  la  mer  sur  ///  Sensible  ;  sa 
traversée  fut  heureuse;  et,  ai:)rès  avoir  dél^iarqué  l'envoyé 
américain  k  Falrnouîh,  avoir  capturé  une  lettre  de  marque  ei: 
fait  plusieurs  prises  considérables  ,  ii  rentra  à  Brest  au  }>oui 
de  soixante-cinq  jours. 

Tant  de  fatigues  avaient  altéré  sa  sasité  ;  mais  la  guerre 
était  déclarée  :  la  frégate  la  Belle-Poule,  passée  sous  les  ordres 
du    brave   la    Cîocheterie  ,   venait  d'^   -^oiuenir  un    luilianî 
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combat  contre  l'Aràhuse.  Tout  prenait  une  aîîilo.de  hostile; 
fes  marins  français  brûlaient  de  se  signaler,  et  le  chevalier 
de  Aiarigny  obtint  de  ne  pas  quitter  le  champ  d  honneur. 

La  Sensible  se  trouva  frégate  de  répétition  du  comte 
d'Orviiliers  à  la  journée  d'Ouessant,  le  27  juillet  1778. 
A  la  suite  de  cette  aflaire  glorieuse,  M.  de  Mnrigny  prit 
le  commandemeut  de  /</  Junon ,  et  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau. 

L'occasion  de  se  distinguer  ne  tarda  pas  à  se  présenter  : 
le  17  juillet  1779,  ^^  "^^cnK.  à  l'eiU  ,  l'escadre  légère  com- 
inandée  }>ar  M.  de  la  Touche-Tréville ,  courant  bâbord 
amures,  en  vue  des  côtes  d'Angleterre,  la  frégate  la  Junon 
aperçut  plusieurs  voiles  venant  du  vent,  parmi  lesquelles  elle 
reconnut  uii  vaisseau.de  guerre.  Elle  le  signale  et  reçoit  ordre 
de  lui  donner  chasse.  Elle  suit  ses  mouveiriens,  et  manœu- 
vrant de  manière  à  lui  couper  le  chetnin,  l'atteint  à  demi- 
portée  de  canon  de  la  cote.  C'était  V Ardent ,  de  soixante- 
quatre  pièces  de  canons.  Le  chevalier  de  Marigny  assure  son 
pavillon,  et  commence  son  feu;  il  s'aperçoit  que  le  vaisseau 
qui  se  présente  à  bâbord  ,  n'ouvre  que  quelques  -  uns  de  ses 
^  sabords,  et  l'un  après  l'autre;  il  le  juge  mal  préparé  au  com- 
bat ,  le  tourne  hardiment  par  un.e  manœuvre  savante,  en  lui 
passant  derrière  pour  l'attaquer  h  tribord  :  tous  les  sabords 
étaient  feriués,  î.' Ardent  réî)OJ"id  faiblement  au  feu  le  plus 
vif;  ses  coups  étaient  incertains,  mal  dirigés,  et  il  allait 
se  rendre ,  lorsque  la  frégate  la  Gentille  joignant  la  Junon, 
commence  le  comî^atà  bai)ord.  L'escadre  légère  aj^prochait 
sensiblement,  et  [Ardent  amena;  il  avait  dix  hommes  tués  ; 
les  frégates  n'en  avaient  perdu  aucun.  Lechevalier  de  Maiigny 
eut  tout  l'honneur  de  ce  combat,  qui  futpeint  par  le  marquis 
de  Rossel;  et  le  tableau  portait  cette  légende  :  Donné  par  le 
Roi  au  brave  chevalier  de  Aîa^igny.  Une  lettre  du  ministre 
accompagnant  cette  grâce  flatteuse  ,  conteriait  ces  mots  : 
Sa  Adajcsté  vous  donne  le  ccmtnandinient  du  vaisseau  l'Ardent , 
que  vans  ayez_  attaqué  et  combattu  si  vaillamment. 
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Pendant  que  ces  exploits  faisaient  présager  [e  retour  des 
Tourville  et  des  Dugny-Trouin ,  le  génie  du  bailli  de  Suffren 
donnait  un  nouvel  éclat  au  ]:)avillon  français  dans  les  niersde 
rinde. 

L' Ar(/en t  comh:M\\[,  le  21  juin  1780,  avec  la  division  du 
chevalier  d'Arrac  de  'Fernay  ,  contre  cinq  vaisseaux  anglais  ; 
et  le  16  mars  1781  ,  avec  l'escadre  aux  ordres  de  M.  Des- 
touches ,  dans  la  baie  de  Chesapeack  ,  contre  celle  de  l'amiral 
Arbutnoth.  Lechevalier  deMarigny  perdit  cinquante-quatre 
hommes  dans  cette  dernière  affaire.  Entre  le  fendu  Lon^fo?! , 
de  quatn;  -  vingt  -  dix  -  huit  canons,  et  du  Royal  Oak  ,  de 
soixante-quatorze ,  il  aurai  t  .succombé ,  si  F  Eveillé,  de  soixante- 
quatre,  commandé  par  l'intrépide  Gnrdcur  de  Tiîly,  accouru 
à  son  secours,  ne  fût  parvenue  le  dégager  maigre  la  di.^pro- 
portion  de  leurs  forces  réunies. 

Criblé  par  l'artillerie  des  deux  colosses  anglais,  l'Ardent 
n'en  prit  pas  moins  part  aux  combats  des  2  ;  et  26  janvier 
suivans ,  sous  lile  Saint-Christophe ,  et  à  la  prise  de  cette  île , 
qui  en  fut  le  résultat. 

Le  comte  de  Grasse,  qui  avait  pris  la  direction  de  toute.? 
nos  forces  dans  les  Antilles,  dépêcha  en  France  le  chevalier 
de  Marigny,  pour  y  conférer  sur  les  opérations  ultérieures 
de  l'armée  navale.  Cette  mission  lui  épargna  la  douleur  de 
se  trouvera  la  mallieureuse  journée  du  i  2  avril  17B2.  Son 
vaisseau  l' Ardent  y  tut  pris,  et  son  tj-ère  le  comte  de  Majiirny, 
qui  coîumandait  le  vaisseau  le  César ,  lut  blessé  grièvement 
dans  l'action  ,  et  sauta  en  l'air  avec  son  équipage. 

Le  chevalier, devenu  vicomte  de  Mari2;ny,  fuî  chargé  d'ar- 
mer la  Victoire, àe  soixante-quatorze  :  il  se  disposait  h  venc^er 
la  mort  de  son  frère  et  la  prise  de  son  premier  vaisseau,  lorsGue 
la  paix  fut  conclue  ,  le  20  Juin  1783.  Il  trouva  cependant  en- 
core ,  après  cet  événement ,  l'occasion  de  rendre  de  nouveaux 
services.  .  ■  '      - 

Les  Portugais  avaient  construit  un  fort  ;;  Caornde,  Tua 
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des  pnncîj:)aux  comptoirs  de  h  cote  d'Angoîe.  ils  n'y  ad- 
mettaient aucun  navire  étranger,  et  gênaient  les  opérations 
des  néîrocinn';  qui  venaient  y  faire  la  traite. 

Le  roi  de  France  ne  crut  pas  devoir  tolérer  cette  atteinte 
aux  franchi.'Cs  dont  ses  sujets  avaient  toujours  joui  :  /a  Venus, 
fréfi,ate  de  irenre-six,  /<r/  Lamproie^  gabare  de  vingt-quatre, 
et  l' Anonyme ^  de  dix  canons,  furent  donnés  au  vicomte  de 
Alarigny  pour  proléger  le  commerce  d'Afrique.  II  appareilla 
de  Brest  avec  cer>  trois  bâtimens,  portant  trois  cents  hommes 
de  débarquement ,  et  arriva  devant  Cabinde  le  î  7  juin  1784. 

Un  fort  assez  imposant  batiait  la  passe  ,  et  une  frégate  de 
viîigt-six,  mouillée  h  quelque  distance,  en  défendait  l'ap- 
proche. Le  vicc;mie  de  Marigny  n'hésite  pas  à  faire  connaître 
à  l'officier  envoyé  pour  l'interroger,  le  but  de  sa  démarche; 
il  place  la  Venus  de  manière  à  couper  toute  communication 
eijire  le  f  )rt  et  la  frégate  })ortugaise,  et  signiiie  au  comman- 
dant les  ordres  précis  du  Roi,  'pour  assurer  l'indépendance  du 
commerce,  et  sa  ferme  résolution  d'eînployer  la  force  pour 
les  exécuter.  11  dispose  en  même  temps  ses  troujDes  de  dé- 
barquement ,  et  se  prépare  à  une  attaque  vigoureuse. 

Les  Portugais  paraissent  d'abord  vouloir  résister;  puis  ils 
demandent  trenîe  jours  pour  }:>rendre  lés  ordres  du  gouver- 
)î{  ur  à  Sainî-P^'ul  de  Loande.  Le  vicoiiitc  de  Marigny  somme 
la  })iace  de  se  rendre,  et  ne  \i:\n  accorder  que  jusqu'au  len- 
demain, sept  heures  du  matin.  A  midi  le  fort  était  rendu  et 
sa  démolition  consentie. 

Piusieuis  prisonniers  ,  au  nombre  desquels  était  un  prince 
africain  ,  furent  rendus  à  la  liberté,  et  In  Venus  emporta  les 
bénédictions  de  tous  les  négocians  français. 

La  cour  de  Lisbonne  s'offensa  de  ce  coup  de  main  hardi , 
et  fit  solliciter,  comme  une  réjiaration  ,  la  ciestiturion  de  fof- 
fîcier  qui  avait  commandé  et  dirigé  l'expédinon.  Le  conseil 
en  fut  donne  ;  mais  le  cœur  de  Louis  XVÎ  était  trop  grand 
pour  céder  aux  suggestions  de  cette  politique  pusillanime  ; 
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et  M.  le  maréchal  de  Casîrîes  dt-daigna  de  désavouer  ['ofFi- 
cier  qui  avait  si  i^ien  et  si  rapidement  accompli  son  de;>st.in. 

Les  années  .suivantes  ne  furent  point  un  temps  de  repos 
pour  M.  de  Viarig'ny.  Dans  l'escadre  d'évolarion  armée,  en 
1787,  la  fré  gale  /a  Fine,  qu'il  mon  mit,  fut  citée  pcair  Thabileté 
de  ses  manau\re>.  Il  avait  eu,  à  i^rest ,  le  commandement  du 
vaisseau  A'  Témcraïrc ,  et  alla  prendre  à  Toulon  ,  sur  de  nou- 
veaux bruits  de  guerre,  celui  d'une  escadre  destinée  pour 
rinde. 

Nommé  major  du  corps  royal  des  canonniers-marelots  ,  il 
s'occupa  de  perfectionner  cette  arme.  Toujours  présent  aux 
exercices,  sévère  et  iiifatigable  ,  il  devint  le  modèle  de  Tof- 
iicier  et  i'idoîe  du  soldat. 

En  i7<Sr),iI  fut  chargé,  par  le  Roi,  de  l'exam.en  et  de 
l'admission  des  élèves.  Devenu  ensuite  major  général  et  com- 
mandant en  second  de  la  première  escadre ,  il  fit  l'inspection 
^çts,  ports  ;  et  il  se  trouvait  en  tournée  à  Cherbourg  lorsque 
Louis  XVI  y  visita  les  immenses  travaux  qui  promettaient 
un  secoind  port  de  Brest  à  la  France. 

II  eut  l'honneur  d'être  brto;adi'-'r  du  cnn.ot  qui  porta  Sa 
Majesté  en  rade;  et  lorsque  le  Roi  quitta  le  vaisseau  amiral 
pour  retourner  à  terre,  il  fit  un  faux  pas  en  entrant  dans  son 
canot.  Le  vicomte  de  iMarisnv  le  saisit  d.ins  ses  hx?s  ,  et 
îu-'iTorré  l'emîjonpoint  du  monarque  ,  il  le  porta  ju'^que 
cipns  ia  chambre  de  l'eiTibarcation.  «  Mon  dieu  ,  monsieur 
^1  de  Marigny,  que  vous  êtes  fort  !  3-»  lui  dit  Louis  XVJ  en 
souriant.  «Sire,  reprit -il,  un  Français  est  toujours  bien 
35  fort  quand  il  tient  son  Roi  dans  ses  bras  (i)  >■>. 

Le  ton  de  respect  et  d'enthousiasme  qui  accompne;na  ces 
paroles,  parut  faire  impression  sur  le  coeur  de  cet  excellent 
])rince  ;  et  nous  ne  rapportons  cette  :!necdote  que  parce 


(i)  Le  vicomte  de  jMarigny  avait  cinq  pieds  neuf  po.ices ,  une  figure  impo- 
sante et  l'aspect  le  plus  martial. 
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qu'c!Î2  tut  îa  source  des  seniiriiens  que  Louis  XVI  conserva 
j-our  le  vicomte  de  Mnrigny  et  des  marques  de  confiance 
dont  il  riionora  aux  jours  du  daiiejer. 

Pendant  tout  le  cours  df  I  année  1790,  le  vicoînîe  de 
Marigny  lutta  contre  l'esprit  révolutionnaire  dont  le  port  de 
lîrest  fut  violemment  aeité  dès  le  principe. 

Leb  f'.CLieuN:,  qui  cfevaient  naturellement  haïr  un  homme 
aussi  sévère  que  dévoué  à  son  prince ,  cherchèrent  vaine- 
ment à  l'épou'.anter.  Une  nuit,  ils  placèrent  à  sa  porte  îa 
potence  et  le  carcan  où  l'on  attachait  les  criminels.  Supé- 
rieur à  cette  insulte,  il  en  signala  courageu.^^ement  les  au- 
teurs :  rAssem!)lée  nationale  en  ordonna  la  poursuite;  mais 
elle  était  déjà  trop  faible  contre  le  torrent  qu'elle  avait  laissé 
grossir,  et  c{ui  devait  tout  entraîner  dans  l'abîme. 

De  nouvelles  scènes  eurent  lieu,  et  rien  ne  put  lasser 
la  cojisîance  du  vicomie  de  Marigny. 

Trois  mille  marins  séduits  se  révoltent  au  milieu  de  la 
nuit,  et  demandent  la  tète  du  major  général.  Leurs  cris  le 
réveillent;  il  prend  h  la  hâte  son  uniforme  et  son  épée ,  et 
court  à  la  ca^erne  :  ce  Vous  voulez  mn  tête  1  »  s'écrie-t-il 
en  pénétrant  dnns  leurs  rangs.  Ces  mots  prononcés  avec 
l'accent  de  l'indignaiion  ,  et  l'aspect  de  cette  fgure  impo- 
sante que  le  danger  ne  fit  jamais  pâlir,  étonnent  les  mu- 
fins  :  les  clameurs  cessent;  les  groupes  se  dissipent  ,  et  les 
chef)  du  tu  );ui.e  tombent  à  se^  pitrds. 

Son  existence  était  néanmoins  menacée  sans  cesse,  et 
des  assassins  apostés  eurent  souvent  à  se  repentir  d'avoir 
osé  l'attaquer.  Son  courage  sauva  d'autres  vies  que  la  sienne; 
il  arracha  des  mains  d'une  populace  efirénée,  le  baron  de 
Menou  tout  près  d'être  mis  en  pièces. 

Le  comte  d'Hector  et  tous  les  officiers  fidèles  ,  voyant 
l'inutilité  de  leurs  efforts,  prirent  le  parti  de  l'émigration. 
Le  viconue  de  Marigny  reçut  ordre  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  marine,  comme  un  nouveau  sacrifice  que  le  Roi 
iiUmda'itde  lui.  Ce  sont  les  expressions  de  la  lettre  du  ministre. 
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I[  fut  fait  conlre-ainiiai  bOUS  le  juinisteic  cle  Ai»  Le:  :rraid 
de  Molleville. 

Mais  en  vain  il  opposa  son  inébrnnîahie  cournge  aux  fu- 
reurs des  factions.  If  n'existait  plus  en  France  ni  ordre  n\ 
sécurité;  aucune  autorité  n'était  respectée;  Brest  était  en 
jîroie  aux  troubles  et  aux  einpoitemens  des  révolutionnaires. 
M.  de  la  Jaiiie,  nommé  au  commandement  d'un  vaisseau  , 
fut,  à  son  arrivée  en  cette  ville,  assailli,  blessé,  outragé  , 
et  eût  succombé  ,  si  la  municipalité  ne  fût  venue  à  son  se- 
cours. 

Convaincu,  par  ces  déplorables  événemens,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  rien  pour  le  salut  de  la  marine  et  j'.our  le  service 
du  Roi,  le  vicomte  de  .\^iari2nv  so'licita  sa  déinission,  et 
l'obtint  en  janvier  5792.  Il  comptait  alors  trente-trois  cam- 
pagnes, quatorze  commandemens,  et  sept  combats,  tous 
glorieux. 

Louis  XVI  lui  défendit  expressément  ,  par  une  lettre 
cîose,  de  quitter  la  f  jance;  et  il  le  nomma  sous-gouverneur 
du  Dauphin.  Héias  !  il  ne  put  préserver  son  royal  élève 
du  sort  qui  menaçait  le  Roi  lui-même.  Témoin  des  attentats 
du  20  juin,  de  l'exécrable  journée  du  10  août,  de  la  chute 
du  meilleur  des  princes,  il  n'échappa  que  par  hasard  aux 
recherches  et  à  la  mort. 

Il  crut  pouvoir  cacher  à  Chantilly  son  nom  et  sa  fiunille; 
mais  quelle  obscurité  pouvait  dérober  la  vertu  aux  regards 
inquiets  et  soupçonneux  des  méchans  l 

Parmi  les  chefs  d'accusation  que  le  délire  de  la  calomnie 
accumulait  contre  le  Ivoi,  se  trouvait  celui  d'avoir  autorisé 
l'émigration  de  la  noblesse  française.  M.  de  Marigny  pos- 
sédait une  preuve  irréfragable  du  contraire.  Il  imagine 
(  illusion  naturelle  à  qui  ne  pouvait  concevoir  l'excès  de  per- 
versité qui  avait  dégradé  le  caractère  fiançais  )  que  l'exhi- 
bition d'une  défense  formelle  ,  faite  à  lui  -  môme  par  le 
moi.'arque,  pourra  servir  à  sa  cau^e.  Il  demande  h  la  lire  à 
la  barre  ;  il  la  communique  à  M,  de  Malcsherl^es  ;  mais  le 


Roi,  instruit  de  ceu^  démarche,  dit  à  son  vertueux  défen- 
set^r  :  cr  Je  vous  défends  jet  ce  sera,  prolî.iLlement ,  le 
3î  dernier  ordre  que  je  vous  donnerai  )  de  faire  aucune  men- 
w  î:on  de  ce  brave  hotume  dans  Juon  procès  ;  ce  serait  l'ex- 
«  poser,  et  vraisembiahlenient  sans  utilité  pour  moi.  « 

Le  palnis  du  grand  Condé,  voué,  comme  tant  de  monu- 
mens  de  gloire,  à  {a  destruction,  devait,  avant  d'être  dé- 
moli, servir  de  prison  à  des  Français  que  leurs  noms,  leurs 
principes  ou  leur  piété  dévouaient  alors  k  1  echafaud  ,  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Le  vicomte  de  Marigny  y  fut 
renfermé  avec  sa  sœur,  ses  trois  enfans  et  leur  mère. 

La  commisération  de  quelques  honnêtes  gens  pour  les 
détenus,  fit  omi)rage  à  !a  police,  et  ils  furent  transférés  à 
Ee;iuvais,  au  noinbre  de  soixante-dix,  sur  des  charrettes, 
au  milieu  de  tous  les  mauvais  traitemens  que  put  inventer 
la  L-arbarie  de  l'escorte  républicaine. 

Le  vicomte  de  Marigny  fut  bientôt  appelé  au  tribunal 
révolutionnaire  ;  et  sa  iamilie  au  désespoir  éprouva  toutes 
les  aiigoisses  d'une  éternelle  séparation  et  d'un  cieriiier  em- 
brassement.  Un  cousin  du  vicomte  de  Marigny  s'était  dis- 
tingué dans  l'armée  royale  de  l'Ouest  ,  et  la  jirésomption 
de  i  identiié  étoit  le  })remier  chef  d  accusation  contre  lui. 
Quelque  frivole  ijuc  fût  cette  supposition,  il  allait  être  con- 
dar.-îné,  lorsqu'un  des  memlires  uu  tribunal  se  lève,  et  lui 
adressa iU  la  parole  : 

«  iNon,  tu  n'es  pas  le  chef  des  brigands  de  la  Vendée  : 
>'  n'as-îu  pas  de  grosses  jaml-'cs  (  i  )  /  oui,  je  te  reconnais,  tu 
3>  es  un  brave  homme,  un  homirie  juste  et  le  père  du  soldat. 
55  Citoyens  collègues,  le  détenu  que  voilà  a  été  mon  major; 
55  il  in'a  mis  quelquefois  en  prison,  mais  toujours  je  l'avais 
55  mérité,  il  m'a  fait  obtenir  mon  congé  ,  cjuand  j'y  ai  eu  des 


(i)  Le  vicomte  de  Marigi.y  avait  constamment  les  jambes  enflées,  une 
surtout ,  par  suite  d'une  blessure. 
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i>  droits.  C'est  un  brave  homme,  je  le  rôpète,  et  je  réponds 
33  de  son  civisîiw.  3> 

Cette  harangue  suspendit  larrèt  de  mort,  et  le  vicomte 
de  ^\^ngny  jut  rerivoyc  en  prison.  Les  dernières  ex\;rémités 
de  la  misère  et  du  besoin  y  attendaient  ce  brave  homme ,  dt 
homme  juste,  ainsi  que  venoit  de  le  qualifier  ce  qu'o'.-s 
appelait  un  juge  dans  ce  temps-là.  Nous  épargnerons  au 
ie-teur  le  tal'ieau  des  privations  de  tout- genre  et  des  vexa- 
lions  journalières  qu'on  prodiguait  ipai-tout  aux  détenus,  et 
qui  faisaient  à  peine  compter  la  captivité  en  elle-même 
comme  un  mal.  Mais  le  vicomte  de  Marigny  eut  à  souffrir 
lui  suj:iplice  particulier  dans  ses  enfans  ,  qui  ,  n'étant  pas 
comjnis  sur  le  rôle  des  prisonniers,  ne  recevaient  point  cie 
rations.  Les  alimens  grossiers,  et  souvent  degoûtans,  distri- 
bués chaque  jour,  avec  parcimonie,  à  M.  et  M.""'  de  Ma- 
rigny ,  ainsi  qu'à  leur  sœur ,  étaient  divisés  en  six  parts  ; 
et  si  leur  exemple  et  leur  constance,  si  le  courage  d'une  mère 
vertueuse,  soutinrent  celui  de  leur  jeune  famille,  cène  fut 
pas  sans  altérer  des  tempérameiîs  qui  n'étaient  pas  encore 
formés. 

llendu  à  la  lil.^erté  après  la  chute  de  Robespierre ,  le 
vicomte  de  Marigny  cacha  sa  vie,  durant  quelques  années, 
dans  le  fuodeste  asyle  qu'il  possédait  près  de  Brest. 

Rn  îjpS,  il  fut  chargé  ,  par  S.  A.  R.  iMonsieur ,  de 
remplacer  le  comte  de  Puysaie  dans  la  direction  des  opéra- 
tions de  l'armée  royale  de  Bretagne.  La  cause  du  Roi  sem- 
blait désesjiérée  après  le  massacre  de  Quiberon  ,  et  cette 
commission  exigeait  autant  de  circonspection  c|ue  d'activité, 
pour  échapper  aux  recherches  d'une  police  inquiète  et  vigi- 
lante, et  entretenir  cependant,  sans  lui  permettre  d'ê;re 
indi.>cret,  cet  esprit  de  fidélité  et  de  dévouement  qui  feia 
la  gloire  éternelle  des  provinces  de  l'ouest. 

Le  retour  de  iiuonaparte,  le  changement  de  gouvernement 
et  le  traité  conclu  avec  les  royalistes  de  ces  contrées,  don- 
nant une  nouvelle  fice  aux  affaires,  le  vicomte  de  Marirny 
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crut  devoir  soumettre,  h  ce  .sujet,  des  réflexions  à  Monsieur: 
S.  A.  R.  lui  lit  I:i  réponse  la  o'us  Iionora.ole,  et  révoqua  son 
comm^icideinent. 

Rendu  k  lui-même  et  à  sa  fainiHe  ,  le  vicomte  de  Mario-ny 
s'abandonna  à  une  illusion  qui  avait  séduit  beaucoup  de  gens 
de  bien;  et  dans  la  persuasion  que  Buonajiarte  ne  manquerait 
pas  l'occasion  de  se  couvrir  d'une  gloire  i  m  morte  lie  er  pure  , 
il  lui  écrivit  pour  lui  développer  les  raisons  qui  devaient  le 
déterminer  à  rendre  îe  trône  au  roi  légitime. 

Depuis  cette  époque,  le  vicomte  de  Marigiiy  s'ap])îiqua 
à  détourner  de  sn  modeste  retraite  les  regards  du  gouverne- 
ment impérial.  II  se  livra,  avec  la  vivacité  naturelle  de  son 
esprit,  aux  soins  de  l'agricultureet  a  l'éducation  de  ses  enfans. 
Maire  de  sa  commune,  il  crut  que  cette  fonction  lui  imposait 
des  devoirs  rip"oureux;  il  s'associa  à  tous  les  intérêts  de  ses 
administrés,  jugea,  concilia  tous  leurs  difFérens ,  et  recueillit 
autant  de  bénédictions  qu'il  répandit  de  bienfliits.  Il  avait 
élevé  ses  enfans  dans  l'amour  de  son  roi  et  de  sa  religion  ; 
jnais  il  n'avait  à  leur  léguer  que  le  souvenir  de  ses  vertus.  Il 
ne  voulut  toutefois  j)iacer  son  lils  dans  l'adininistration  de  la 
marine  ,  qu'après  y  avoir  été  autorisé  j^ar  une  permission  ex- 
presse du  prince  :  elle  lui  fut  accordée  avec  de  nouveaux 
témoignages  de  confiance  et  d'estime. 

Enfin  brilla  le  jou.r  du  salut;  et  l'excès  des  maux  de  la 
France  l'aifranchit  du  joug  qui  lui  avait  été  imutjsé  j)endant 
quinze  ans.  Le  vicomte  de  Marigny  ne  fut  point  oublié  dans 
ia  distribution  des  grâces  et  des  honneurs  accordés  par  le 
roi  aux  services  émincns;- mais  les  intrigues  cjui  se  nouèrent 
au  moment  même  de  la  restauration  ,  et  qui  devaient  aboutir 
au  20  mars,  réussirent  à  écarter  presque  tous  ceux  qui,  à 
une  fidélité  éprouvée,  réunissaient  un  caractère  ferme  et 
une  considération  qu'on  jugeait  dangereuse. 

L'épreuve  des  cent  jours  plaça  le  général  de  Marigny 
«ntre  la  fougue  d'une  jeunesse  impatienie  d'agir,  et  les 
ordres  précis  quil  avait  reçus,  de  ne  pas  faue  la  guerre  en 
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opposant,  comme  du  teiiii)s  des  cliouaiis ,  les  hahiian.s  des 
campagnes  à  ceux  des  villes.  II  sut  cependant  conserver  et 
préparer  des  moyens  puissans  de  résistance;  et  [)ar  ce  qui 
a  été  fait ,  on  peut  présumer  que  si  la  seconde  chute  du  tyran 
eût  été  ditiérée,  la  Bretagne  n'aurait  j)as  tardé  h.  secouer 
les  chaînes  dont  les  partisans  de  rusuij)aleur  semblaient 
l'avoir  enveloppée. 

M.  le  vicomte  Dubouchage,  appelé  au  ministère  poul- 
ie bonheur  de  la  iviaiine  ,  désigna,  pour  asburcr  celui  de  Brest, 
le  général  de  Marigny  au  commandement  ce  ce  port. 

Le  Roi  l'avait  nommé  vice-amiral  le  15  juin  i8i4,  et 
lui  avait  donné,  le  27  décembre  suivant,  la  grande  décoratic-iî 
de  Tordre  de  Saint-Louis. 

Le  premier  janvier  ioi6,  jour  de  son  installation  en  sa 
qualité  de  commandant  de  la  marine,  il  prononça  un  dis- 
cours qui  fut  la  règle  de  sa  conduite  et  qui  fit  une  impression 
profonde  sur  ses  nombreux  auditeurs. 

«  Dans  ce  jour,  dit-il,  qui  fut  souvent  celui  de  la  récon- 
"  ciliationdes  familles,  bannissons  tout  sentiment  de  division, 
n  tout  souvenir  d'un  passé  que  le  Roi  veut  qu'on  oublie: 
>>  soyons  frères  pour  servir  ce  bon  prince  ;  soyons  unis  pour 
"  l'aimer,  pour  réparer  les  maux  c[ue  nos  discordes  ont 
>3  attirés  sur  notre  belle  et  infortunée  patrie. 

53  C'est  après  vingt-cinq  ans  d'orages  politiques  que  je  me 
5>  retrouve  au  milieu  de  vous:  ma  tête  y  reparait  blanchie, 
J5  courbée  par  les  années  ;  mais  mon  cœur  y  revient  le 
>3  même;  il  n'y  voit  que  des  serviteurs  du  Roi,  il  n'y  compte 
3>  que  des  sujets  fidèles,  il  n'y  reconnaît  que  des  amis. 

Cet  esprit  de  modération  et  d'harmonie  se  communiqua 
sans  effort,  sous  une  adiiiinistration  pleine  de  sagesse  et  de 
loyauté;  et  Brest  devint  su'jitement  un  séjour  de  pmx  et 
de  modération ,  où  les  rivalités  ne  furent  plus  que  l'émula- 
tion du  service  du  Roi. 

Tout  entier  aux  devoirs  de  sa  place ,  le  vicomte  de  Mari- 
gny se   livra  au  travail   avec   l'ardeur  d'un  jeune   homme  ; 
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rien  n'échapj)ait  à  t.:i  surveillance  ,  et  son  activité  doublait  les 
i:ieures.  Celles  qui  seinblaicnr  destinées  au  délassement  ou  à 
la  représenîaiion,  étaient  encore  mises  à  profit,  soit  pour 
rapprocher  les  esprits  }  ar  l'accueil  qu'il  fiiisait  à  tout  le 
monde  ,.  par  les  occasions  de  réunion  qu'il  savait  multiplier, 
par  Tautorité  de  son  rang  et  de  son  âge  ;  soit  pour  exciter  , 
ranimer  le  zèle  par  de  nobles  louanges,  par  des  encoura.'^^'e- 
iiiens  et  j)ar  les  libéralités  qu'il  se  plaisait  à  répandre. 

Sa  charité  s'augmentait  encore  du  sentiment  re[ig!eux  et 
de  la  piété  j>rofoiiMe  dont  il  ne  cessa  jamais  de  donner  des 
preuves. 

Le  spectacle  d'un  vieux  guerrier  prosterné  au  pied  des 
autels  et  rapportant  toutes  ses  actions  à  l'aureur  de  tout  bien  , 
d'un  homm.e  vertueux  et  éclairé  qui  avait  connu  le  monde  et 
cjui  méprisait  l'impiété,  ne  (ut  pas  une  leçon  perdue. 

L'examen  des  jeunes  élèves  de  la  mtnine  fut  i)ourlui,  en 
dernier  lieu  ,  coiiurie  il  l'avait  été  en  17^^,  un  travail  de 
prédileciion.  Il  se  croyait  responsable  de  leur  avenir,  de  leur 
instruction  et  de  leur  hdélité  ;  il  chtrchait  à  leur  inspirer  les 
nobles  sentimens  dont  il  était  pénétré  ;  et  quoi(ju'il  sentît 
déjà  les  atteintes  du  mt;'  qui  menaçait  sa  vie  ,  il  persista  à 
présider  à  toutes  les  séances. 

Ces  fatifjues  achevèrent  de  briser  les  ressorts  d'une  consîi- 
îution  déjà  usée  par  une  vie  laborieuse  et  tourmentée.  La 
vivacité  de  ses  aiTections  et  cette  passion  pour  le  iSien  ,  com- 
mune aux  aines  élevées ,  avaient  épuisé,  en  quelque  sorte  ,  la 
viiTueur  de  ;.on  tempérament.  Cependant,  malgré  ses  souf^ 
îVances  ,  il  voulut  suivre  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et 
signaler  encore  une  fois  sa  foi  ardente  et  son  respect  pour  la 
religion. 

Il  résista  aux  instances  de  sa  faniiile  alarmée  de  son  état: 
ce  Dieu,  dit-il,  connaît  mes  forces  et  les  mesure;  moi,  je 
>3  connais  mes  devoirs, Dans  ce  siècle  d'irréligion  et  à  la  piacf* 
ï3  que  j'occupe- ,  je  dois  l'exemple  plus  qu'un  autre.  « 

Le  lendemain  il  assista  à  une  f:"te  Lriliante  donnée  h  Yce- 
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casion  du  mariage  de  S.  A.  R,  M.^'  le  duc  de  Berri,  Il  passa 
la  revue  dts  troupes,  et  leur  fit  partager,  ain>i  qu'aux 
citoyens  de  la  ville,  fivres^e  que  cet  heureux  é-xéneinent 
lui  inspirait.  Rrntré  chez  lui  fort  tard  et  accablé  de  fdiigue, 
il  ressentit  de  }>lus  vivcs  dinilc-urs  de  la  maladie  dont  il  était 
atteint  et  qui  l'a  conduit  rapideinent  au  tombeau. 

Au  bout  de  trente  jours,  sentant  sa  fin  approcher,  il 
tr.iça ,  d'une  main  encore  ferme  et  assurée,  l'expression  de 
ses  sentimens  de  dévouement  et  de  fidélité  pour  le  Hoi  ; 
il  recommanda  sa  famille  au^  bojités  de  Sa  Majesté  et  h.  la 
bienveillance  du  ministre  qui  lui  portait  une  te;?d;e  amitié. 

Il  mourut  en  chrétien  comme  il  avait  vécu,  bénissant 
son  épouse  et  ses  enfaiis  réunis  autour  de  lui ,  et  leur 
donnant,  avec  ses  derniers  adieux  ,  les  derniers  conseils  de 
sa  sages>e. 

l'clie  a  été  la  vie  de  cet  homme  r?sp<.  ctafde. 

Le  jour  de  sa  mort  fut  un  jour  de  deuil  j/our  îa  marine  et 
pour  les  habitans  de  Brest. 

Son  corps  fut  exposé  dans  la  ciiapefle  de  son  hôtel  pen- 
chnt  toute  la  journée  du  25  Juillet;  et  les  olnciers ,  les  ma- 
rins, les  citoyens ,  vinrent  lui  porter  le  tri;;ut  de  leurs  reî:;rct5 
et  de  leurs  larmes. 

Ce  même  jour,  les  divers  corj^s  dj  la  iiiarine  résolurent 
de  faire  élever,  à  leurs  frais,  dans  iachapellede  Thôpital  Saint- 
I.ouis ,  un  monument  consacré  à  sa  mémoire.  Ce  jnonument 
sera  terininé  sous  peu  :  il  rappellera  sans  ce:  se  aux  ofiiciers 
qui  parcourent  îa  mèine  carri.^re,  le  souvenir  de  cette  ar.ie 
noble  et  grande  qui  ne  fut  jamais  aniniée  que  du  désir  de 
fjire  le  bien  et  de  servir  son  Dieu,  son  roi  et  sa  patrie. 

R.  ; 


Dernure  Lettre  écrite  à  Son  Exe.  le  AUnistre  Je  Li  tîiarine  par  A^.  le  vicomte 
de  Alarigny ,  au  moment  oii  il  venait  de  remettre ,  dans  les  mains  de  AI.  le 
tnajor  gênerai ,  le  commandement  de  la  marine. 

«  Le  voilà  fait  ic  devoir  le  plus  péniWe  cjue  j'aie  eu  à  rempiir  !  Moiiàei-. 
Ann.  marit.   II.' Pariie.    i  C  l  7.  / 
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»  gncur  ,  Je  rctiamc  clc  Votre  Excellence  et  de  votre  intercession  auprès  de 
•-'  S;i  Majesté  ,  des  secours  pour  ma  familie,  ma  iemme  ,  mes  enfans,  tous 
*  en  grand  nombre,  et  peut-être  voués  au  malheur  qu'ils  ne  mériteront 
M  Jamais  ;  car  ils  sauront  loujours  faire  ce  qui  peut  être  considéré  comme  le 
•"  devoir  des  gentilshommes  irançais,  qui  ne  connaissent  que  Dieu,  leur  Roi 
.■>■  légitime  et  leur  patrie. 

>>  Portez  au  pied  du  trône  de  S.  M.  Louis  XVIII  l'hommnge  et  les  derniers 
!'  sentimens  de  celui  que  S.  M.  Louis  XV'I  a  honoré  plusieurs  iois  des  témoi- 
«>  gnages  deses  bontés. 

»  laie  ,  vale  à  Votre  Excellence  et  à  notre  ami  commun  Bclictrux 

»  Mes  enfans!  Marigny,  Courcy  et  Cresolles  et  ma  femme  !  Adieu  t 
»>  Adieu!.... 

"Je  crois  devoir  presque  un  même  intérêt  au  digne  et  recommandabic 
"  Venuste  de  Glei7.es,  dont  je  ne  puis  exprimer  tout  ie  cas  que  je  fais  er 
'>  qu'il  mérite.  " 

.V/.wBf.RKAUD  D£   MARIGNV. 


(  N.°  2.6.  )  Des  Colonies  et  ck  la  Révolution  actuelle 
/-/c  l'Anuriquc ,  par  /H.  DE  PjlADT  ,  ancLn  Archevêque  de 
Alalïncs. 

Nous  rendrons  compte  plus  lard  de  cet  ouvrage,  qu'on 
peut  ,  d'nvance  ,  considérer  comme  un  supplément  h 
THlSTOIRE  PHII.OSOI'Hi'QUE  ET  POLITIQUE  DES  ÉTA- 
Pl.ISSEMENS  ET  DU  CQMiMEl'XE  DES  EuPvOPÉENS  DANS 
XES    DEUX   Î^DES. 

D'après  une  première  et  très-rapide  lecture  ,  nous  cédons 
seulement  au  besoin  d'exprimer  notre  vccu  , 

1 ."  Pour  que  le  nouveau  Raynal  offie  dans  ses  aperçus 
généraux  du  produit  des  colonies ,  des  calculs  plus  exacts 
que  ceux  contenus  dans  l'Histoire  philosophique ,  reconnue 
cïepuis  plus  de  vingt  ans  pour  un  tissu  d'erreurs;  car  ces 
calculs  sont  la  base  fondamentale  de  semblables  écrits;  et 
sans  cette  base,  les  théories  les  plus  brillantes,  fussent-elles 
soutenues  de  tous  les  cLaimes  du  style,  ne  sont  plus  que 
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de  vaines  déclaniaiions ,  puisqu'elles  reposent  sur  des  faus- 
setés (i)  ; 

2."  Pour  q::e  le  terrible  arrêt  porté  contre    l'état   mari- 


(i)  L"aJn\iiiisit.itio:i  ,  avec  tous  les  moyens  cjui  sont  en  sa  puissance  , 
n'obtient  qu'après  beaucoup  cl'eiîôrLs  une  balance  exacte  des  avances  et  des 
produits,  des  recettes  et  des  dépenses,  et  le  public  croit  sur  parole  de» 
écrivains  dont  la  sagacité  sans  doute  égale  le  talent  ,  mais  isolés  ,  mais 
réduits,  pour  les  renseignemens ,  à  leurs  propres  ressources  ou  à  des  secours 
étrangers  toujours  suspects.  Aussi  ,  voyez  comme  M.  de  Pradt ,  qui  séduit 
ou  entraîne  quand  il  ne  faut  qu'être  éloquent  ,  devient  circonspect  et  même 
timide  dès  qu'il  aborde  la  question  qui  doit  se  résoudre  par  des  chiffres  :  "  On 
"  (st  loin  ,  dit-il ,  d'attacher  la pràeiuion  de  l'itifaillihilité  à  un  bilan  aussi  étendu  . 
^-  formé  de  parties  si  dii'erses  ,  si  difficiles  à  constater  et  si  wol'ilcs  dans  leurs  détails  ; 
'•  on  n'aspire  qiià  donner  un  aperçu  général  du  produit  des  colonies ,  et  à  fa>rc  l'état 
»  probable  de  leur  situation  envers  l'Europe  et  celui  de  l'Europe  envers  éUcs ,  d: 
"  manière  ci  réunir  diins  un  tableau  tris -resserré  tout  ce  qui  peut  servir  à  donner  det 
"  notions  sur  cette  grande  hranche  des  richesses  et  de  la  jùidté  publique  de 
>'  l'Europe.  " 

Quoi  1  cette  branche  de  richesses  et  de  félicité  est  le  principal  objet  de 
votre  ouvrage  ,  et  vous  n'avez  sur  elle  que  des  notions  !  Tout  ce  qui  sent 
dit  de  l'état  colonial ,  commercial  et  maritime  des  dif'érens  peuples  (  page  1 8  de  la 
préface)  consiste  en  faits  ;  et  quand  vous  en  venez  aux  faits  ,  vous  ne  pré- 
sentez plus  que  des  probabilités  !  vous  allez  parler  de  l'avenir  et  vous  n'êtes 
pas  bien  certain  du  passé  !  vous  vous  donnez  pour  prophète  et  vous  ne 
jwuvez  pas  même  être  historien  !  enfin  vous  vouiez  élever  un  édifice  colo- 
nial tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu,  et  vous  ignorez  les  bases  de  celai  qui  existe 
depuis  plusieurs  siècles  ! 

Si  César  revenait  au  monde ,  s'écrie  M.  de  Pradt,  que  dirait-il  en  trouvant  les 
dcsccndnns  des  Pietés  sauvages ,  seuls  fiah'rans  de  ces  îles  que  Ro.ne  considérait  comme 
les  limites  du  monde  :  eux  qui  alors  ne  possédaient  pas  une  nacelle  ;  aujourd'  Irai  mcûtrts 
de  toutes  les  mers ,  dominant  depuis  la  haie  d'Hud-,on  jusqu'aux  bouches  du  Gange  , 
et  régnant  à-la  fois  sur  deux  mondes  ,  dont  ce  grand  génie  ne  devait  jamais  avoir  con- 
naissance! 

Si  M.  de  Pradt  fut  venu  au  r.-iua'î.:  du  temps  de  Cé'ar,  qu'aurait-il  dit  en 
trouvant  les  descendans  des  sauvages  habicans  du  Latium;  eux  CjUi  d'alarJ  ne 
possédaient  pas  un  asyle;  alors  maîtres  de  toutes  les  terres  et  de  toutes  les 
mers;  dominant  depuis  les  colonne?  d'Hercule  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate ,  et  régnant  u-la-fois  sur  les  trois  parties  ou  monde  connu  î 

iVlais  César  ,  qui  savait  trop  bien  son  hi.-toire  pour  rien  dire  de  celle  des 
autres,  qu'aurait-il  dit,  lui  qui  était  bon  calculateur,  bon  politique  et  bon 
écrivain  ,  en  voyant  un  des  écrivains  suppléans  nés  de:  législateurs  s'enfoncer  dans 
les  calculs  de  la  statistique  générale  du  monde,  eu  disant  ^«W/i»  n'existe  plus , 
et  confesser  naïvement  c^\xd  faut  user  de  ces  calculs  avec  sobriété ,  comme  ^'ii 
dépendait  de  celui  qui  rend  un  compte  ,  d'employer  plus  ou  moioi  de  zéros. 
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time  et  cofonialde  ia  France  ne  soit  pas  sans  appel,  quoique 
la  Guidv.c  S!)!t  ontreuse  et  improductive ,  et  inafgié  la  perte  de 
Saint-Domingue ,  cette prr le  de  tontes  les  coli>riies  européennes , 
ce  sujet  éternel  de  douleur  pour  tous  les  Françûis  ; 

3."  Qu'en  Europe,  et  sur-tout  en  France,  on  lise  l'ou- 
vrage ,  coiiforinénient  aux  intentions  de  i'auteur  ,  par  le 
besoin  qu'on  a  de  distractions ,  et  par  forme  de  contemplation 
astronomique  (  page  28  de  ia  préface  )  ;  que  les  gens  du 
inonde  le  dévorent  avec  l'intérêt  du  roman  ,  et  que  les 
Iioinmes  d'état  ,  qui  sont  [es  médecins  des  corps  politiques , 
méditent  h  I(/isir  le  chapitre  des  aphorismes  coloniaux 
(  chapitre  iX  )  ; 

4."  Qu'on  ne  regarde  point  comme  hors  d'œuvre  les  cha- 
pitres X  et  XI  ,  <^!j"  compagnies  exclusives  de  commerce  et  du 
comw.crce  exclusif  des  métropoles  avec  les  colonies  ,  lorsque 
l'unique  but  de  l'ouvrage  est  de  prouver  que  chaque  colonie 
doit  devenir  un  état  indépendant  et  conséquemment  cesser 
d'être  colonie ,  au  moins  dans  le  sens  moderne  ; 

5.°  Que,  dans  îa  grande  question  élevée  sur  la  révolution 
actuelle  de  l'Amérique,  on  attende  qu'il  fasse  asse^jour  pour 
savoir  si  la  séparation  des  colonies  espagnoles  d'avec  leur 
métropole  (  quand  elle  s'opérera  )  aura  pour  l'Europe  des 
conséquences  plus  fôcheuses  que  n'en  a  eues  celle  des  Etats- 
Unis  ; 

6."  Que  le  système  général  de  bienveillance  pour  tous  les 
peuples,  qui  forme  le  fond  de  l'ouvrage,  ait,  en  France  sur- 
tout ,  un  autre  résultat  que  celui  des  écrits  de  certains 
aj:>6!res  de  1  hum:inité  qui  op.t  j^récédé  la  révolution  ,  et 
qu'entin  l'oracle  syhiîlin  ,  y14ûgnus  ab  integro  sceclorum  nas- 
citur  ordo  ,  répété  d'un  ton  inspirateur  jjar  un  archevêque 
français,  fusse  beaucoup  de  bruii  et  jieu  de  mal. 

Nous  serons  tres-attentifs  h  instruire  nos  lecteurs  de  l'effet 
que  produira  en  Angleterre  l'utopie  coloniale,  ou  du  moins 
de  ce  qu'on  en  dira. 

Rajot. 
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N."  15.)  Analyse  des  travaux  de  l'Académie 

ROYALE      DES     SCIENCES      DE      l' INSTITUT     DE 
France ,  pendant  l'anncc  1S16. 


SÉANCE   PUBLIQUE   ET  ANNUELLE  DU    LUNDI   I7  MARS  1817. 


AT É AI 0 IRES  et  Ouvrages  frésentés  a  l'Adidémie  far  ses 
Corresyondans  ou  Scivans  étrangers j  et  relatifs  à  la  marine  et 
aux  colunics. 


PARTIE    MATHEMATIQUE. 
Pdr  M.  le  Chevalier  Delambre ,   Secrétaire  perpétuel. 

Al.  Du  PIN,  ingcMiieur-constructeur  de  la  marine,  corres- 
pondant de  l'académie,  lui  a  soumis  un  Mémoire  qui  fait 
suite  à  ses  Développemens  de  géométrie  ,  et  qui  tn  es-t  une 
aj^plication  à  la  'Théorie  générale  du  tracé  des  routes  ,  ra- 
menée à  de  simples  considérations  de  géométrie  descriptive. 
(Commissaires,  i\l\l.  de  Proiiy,  et  Girard  ,  rapporteur.) 

«  Les  grandes  routes  ouvertes,  en  ces  derniers  temps  ,  à 
33  travers  les  Alpes,  ont  fourni  aux  ingénieurs  français  l'oc- 
33  casion  d'acquérir  une  grande  expérience  ;  et  cependant 
33  les  plus  h)l)iles  diffèrent  encore  entre  eux  sur  une  ques- 
33  tion  fondamentale  ;  niais,  quelle  que  soit  l'hypothèse  qui 
33  mérite  la  préférence  ,  la  géométrie  pourra  toujours  s'en 
33  emparer,  et  ce  ne  sera  jamais  qu'en  emj:>loyant  les  moyens 
33  qu'elle  fournit,  que  l'on  parviendra  à  donner  au  tracé  des 
33  routes  le  degré  de  perfection  dont  cette  opération  est 
33  susceptible. 

33  Les  différens  ouvrages  que  M.  Dupin  a  présentés  à 
33  l'académie  ,  ont  })rouvé  depuis  long-temps  qu'il  réunis- 
33  sait  les  connaissances  et  les  talens  nécessaires  j)our  s':<!t[er 
33  avantageusement  de  la  théorie  et  de  'observation  dan/,  les 
33  travaux  qu'if  entreprend.  « 
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Les  commissaires  pensent  que  son  nouveau  ^vît'inoire  est 
une  appiication  utife  de  la  géométrie  descripàve  à  un  objet 
important;  et,  d'après  leur  rapport,  l'académie  en  a  voté 
rini})ression  dans  le  recueil  des  A Icm oïres pj\' sentes. 

M.  Dupiii  travaille  depuis  long-temps  ;i  wa  traité  d'ar- 
chitecture navnle  ,  divisé  en  deux  parties  ,  et  qui  doit  être 
composé  de  quatre  volumes  in-j^f  et  d'un  volume  de  plan- 
ches, grand  atlas.  -  ' 

«  Comme  un  Iravaii  de  ce  genre  ne  se  trouve  pas  dans 
50  la  Collection  des  arts  et  mcticrs ,  les  commissaires  pro- 
33  posent  d'y  faire  réunir  Je  TaLlcni  de  l'Ar>.h{tecture  navnle 
33  aux  XVIII.'  et  XIX.'  siècles,  dès  que  i'auteur  aura  terminé 
35  son  ouvrage. 35  (Commissaires,  MM.  Laplace,  Beautems- 
Beaupré  ,  et  Sané  ,  rapporteur.) 

Cette  proposition  a  obtenu  les  suffrages  de  l'académie  ; 
et  l'auteur,  pour  compléter  son  travail ,  vient  de  faire  en 
Angleterre  un  voyage  dans  lequel  ies  savans  et  les  directeurs 
des  divers  étahiissemens  se  sont  fait  un  plaisir  de  lui  com- 
muniquer tous  les  renseignemens  qui  pouvaient  {'intéresser. 
Actuellement  à  Dunkerque,  il  emploie  tous  les  momens  que 
peuvent  lui  Inisser  ies  fonctions  dont  if  est  chargé  ,  à  ré- 
diofcr  et  mettre  en  ordie  les  riches  matériaux  qu'il  a  recueillis. 

Dans  un  voyage  qu'if  avait  fait  préccdemment  à  Roche- 
fort ,  i!  avait  eu  l'occasion  de  voir  et  d'étudier  les  machines 
construites  d'après  les  projets  de  M.  Hubert,  officier  du 
renie  maritime.  Le  Mémoire  dans  lequel  il  les  a  décrites  a 
fixé  {'attention  de  l'académie. 

Ces  machines  sor.t,  i  ."^  un  dynamomètre  pour  éprouver  la 
force  des  cordages  et  des  toiles  à  voiles.  Les  principaux  motifs 
qui  ont  ûit  préférer  cette  mnchine  à  celle  qu'on  employait 
précédemment  ,  sont  sa  précision,  sa  siiiiplicité  ,  et  le  peu 
d'efîorts  qu'elle  exige  sur  les  barres  de  la  manivelle  ,  rela- 
tivement au  degré  de  tension  du  cordage  en  expérience. 

2."  Une  machine  pour  compter  le  nombre  de  tours  que  fait 
un  axe  se  mouvant  dans  des  colliers  fixes.  M.  Hubert  a  fort 
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heureusement  simplifié  l'ancien  mccnnismc  ,  auquel  if  a  sub- 
siilué  deux  roues  minces  de  même  d;:imètre,  et  juxtaposées 
qui  portent  Tune  cent  et  l'autre  quatre-vingt-dix-neuf  dents. 
Quand  celle  ci,  qui  indique  les  centaines,  aura  {i-iit  une  ré- 
volution entière,  celle  de  cent  ,  qui  indique  les  dixaines  et 
les  unités,  aura  fait  quatre-vingt-dix-neuf  tours  correspon- 
dant à  neuf  mille  neuf  cents  tours  de  la  machine, 

3."  Une  machine  pour  forer  les  parcs  h  boulets,  L,a  tarière 
perfectionnée  par  M.  Hubert  économise  la  moitié  de  la 
force  motrice. 

4..''  Une  machine  à  percer  dans  le  lois  des  trous  cylin- 
driques. La  nouvelle  machine  a  pour  objet  de  faciliter  la 
manœuvre  sans  arrêter  la  rotation. 

5."  Une  machine  à  creuser  les  trous  pour  incruster  les  des 
des  rouets  des  poulies.  Al.  Hubert  donne  à  son  dé  la  figure 
d'un  grand  cercle,  sur  la  circonférence  duquel  s'élèvent  trois 
lunules  ou  portions  de  petits  cercles  ayant  leurs  centres  aux 
sommets  du  triangle  équilatéral  inscrit  au  graiid  cercle. 

6."  Une  machine  à  mortaiser  les  caisses  des  poulies.  Pour 
bien  concevoir  la  construction  et  les  avantages  de  cette  ma- 
chine, il  faudrait  en  avoir  un  modèle  sous  les  yeux. 

7.°  Un  moulin  a  draguer.  iVl.  Hubert  a  su  remédier  à  tous 
les  inconvéniens  de  l'ancien  moulin.  T  e  prix  d'un  seul  curage, 
tel  qu'on  l'exécutait  autrefois  ,  a  suffi  pour  payer  les  frais  du 
nouveau  moulin,  et  le  modique  salaire  de  deux  C(^ndam nés, 
chargés  de  la  surveillance  de  ce  moulin,  remplace  la  dépense 
que  faisaient  autrefois  cinquante- six  bœufs  et  leurs  conduc- 
teurs. 

B."  Adachines  diverses ,  mues  par  le  moulin  à  draguer.  La 
première  est  un  laminoir  qui  offre  plusieurs  détails  ingénieux; 
la  seconde  fait  mouvoir  les  meules  dont  on  se  sert  pour  broyer 
les  couleurs  avec  lesquelles  on  peint  l'intérieur  et  l'extérieur 
des  vaisseaux  ;  enfin,  dans  le  second  étage  du  moulin,  M.  Hu- 
bert a  placé  un  tour  à  tourner  les  essieux  des  poulies.  Ce 
tour  est  mu  par  la  force  du  v.ent,  '■ 
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M.  Hubert  fait  exécuter  en  ce  moment,  à  Rochefort,  un 
moulin  à  scie  qui  aura  h  propriété  de  diviser  les  bois  ,  non- 
seulement  en  parties  pfanes  ,  mais  suivant  des  surfaces  dé- 
veloppables  quelconques. 

Les  comiîiissaires  ,  en  terminant  leur  rapport,  font  re- 
marquer que  M,  Dupin  et  M.  Hubert  sont  deux  anciens 
élevés  de  l'écoîe  poîytecluiique ,  et  qu'il  est  maiîuenant  peu 
de  !,>ranches,  soit  des  hautes  sciences,  soit  des  arts  utiles  aux 
services  publics  et  à  Ii  société  en  génér:;!,  qui  ne  doivent 
aux  hom.mes  sortis  de  cet  éta' l!sse)ne:u  ccfèl^re,  ou  quelque 
découverte  ou  queJcjue  amélioration,  (  Les  conunissaires 
étarenî  MM.  Molard ,   et   Prony,  rap}>oi;eur.  ) 


Recherches  sur  le  ?noiivement  des  ondes,  par  fin  M.  DE  B RÉ- 
MONT 1ER  ,  Inspecteur géuerdl  des  ponts  et  chaussées.  Commis- 
saires,  AI  AI.  de  Prony,  Sané^  et  Ampère,  Rapporteur. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage ,  i .°  des  observations  telfe- 
ment  nouvelles  h  l'époque  où  il  a  été  écrit,  qu'on  les  regarda 
dans  le  temps  comme  incompatibles  avec  la  tliéorie  généra- 
lement adoptée. 

2."  Des  explications  plus  ou  moins  satisfaisantes  de  divers 
phénomènes  relatifs  aux  efiets  des  ondes  et  à  ceux  des 
marées ,  dont  la  cause  n'était  pas  connue  quand  il  en  fit  l'objet 
de  ses  recherches. 

3.''  Des  applications  de  sa  théorie  ,  soit  à  la  navigation, 
soit  aux  constructions  hydrauliques  à  hi  mer. 

Parmi  les  observations  de  M.  Bréinonrier  ,  il  y  en  a  une 
d  autant  plus  remarquable,  qu'elle  devait  être  regardée  comme 
inexplicable  avant  le  travail  que  vient  de  faire  M.  Poisson 
sur  le  mouvement  des  ondes.  D'autres  o'jservations,  dont  les 
résultats  paraissent  également  incontestables,  sur  la  relation 
qui  exisie  entre  la  longueur  et  la  largeur  d'une  onde  dans  les 
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changemens  qu'elle  éprouve  h  mesure  qu'elle  s'étend;  sur  les 
dimensions  qu'elle  prend  pnr  l'action  continuée  de  la  cause 
qui  l'a  produite;  sur  les  changemens  qu'elle  éprouve,  quand 
elle  passe  d'une  mer  profonde  à  des  endroits  où  le  fond  se 
ra{)proche  de  la  .surf.ice  ;  sur  ies  phénomènes  que  présentent 
les  vagues  à  la  rencontre  des  rivages  ,  suivant  qu'il-.  leur  op- 
})osent  des  plans  verticaux,  ou  plus  ou  moins  inclinés,  &c.  , 
n'oiirent  j>as  moins  d'intérêt ,  et  paraissent  propres  à  fournir 
des  matériaux  }M\cieux  à  un  ouvrage  plus  complet  que  n'a  pu 
l'être  celui  de  M.  Brémontier ,  à  une  époque  où  Ion  man- 
quait des  secours  qu'ofïre  maintenant  la  mécanique  ration- 
nelle à  celui  qi;i  entreprendrait  aujourd  hui  le  même  travail. 

Quc/ques-unes  de  ces  observations  conduiraient  immédia- 
tement h  une  conséquence  qui  parait  contraire  aux  lé-uitats 
de  la  théorie  :  telle  est  celle  de  fa  grande  profondeur  à  la- 
quelle parait  s'étendre  l'agitation  de  la  iner.  Les  f;i!s  que 
Fauteur  cite  h  l'appui  de  son  cjjinion ,  sem')fent  telK-ment 
concluans  ,  qu'il  faudrait  peut-être  ,  avant  de  la  rejeter  , 
chercher  s'il  n'y  a  pas  quelque  moyen  de  la  concilier  avec  la 
théorie  mathématic^ue,  où  l'on  fait  abstraction  de  plusieurs 
circonstances  c|ui  peuvent  infîaer  sur  cette  profondeur. 

Les  explications  que  donne  M.  Brémontier  des  phéno- 
mènes constatés  par  l'expérience,  sont  claires,  exactes,  et 
elles  étaient  alors  bien  moins  faciles  à  trouver  qu'elles  ne  le 
seraient  aujourd'hui.  Celle  de  la  barre  ou  mascaret  dans  les 
fleuves  a  paru  la  seule  qui  laissât  quelque  chose  à  désirer,  au 
moins  du  côté  de  la  clarté. 

A  l'égard  des  applications  que  M.  Brémontier  fait  de  sa 
théorie  à  la  pratique  des  constructions  hydrauliques  à  la  mer, 
il  serait  difficile  d'en  juger  sans  le  secours  d'ex[)érienceï  taites 
en  grand,  vu  la  multiplicité  des  causes  encore  peu  conn.ues  ; 
mais  ces  applications  sont  appuyées  sur  un  si  grand  nom!;re 
de  faits  et  de  considérations  théoriques  indubitables ,  que  l'on 
doit  vivement  désirer  que  les  expériences  de  M.  Brémontier 
soient  reprises,  et  qu'on  en  ajoute  de  nouvelles. 
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Le  rapport  finie  par  un  juste  tribut  d'éloges  u  la  mémoire 
d'un  homme  «  que  ses  lalens ,  so!i  zèle  ardent  et  désintéressé 
y^  pour  fe  bien  public,  et  les  grands  travaux  qu  il  a  exécutés 
33  avec  succès  pour  préserver  de  vastes  terrains  de  l'envahisse- 
»  ment  des  dunes ,  ont  placé  au  nombre  des  honiines  les  plus 
»  utiles  à  leur  pays,  jj 


Traité  du  mouvement  des  farleaux ,  ou  Description  et  examen 
des  méthodes  les  plus  convenables  pour  transporter  et  élever  des 
fardeaux  de  toute  nature  ;  par  M.  DE  BoRGNiES  ,  ancien. 
Iny^énicur  des  bâiimens  civils  de  la  marine ,  à  Venise.  Commis- 
saires,  MM,  de  Prony  ,  et  Girard  ,  Rapporteur. 

fcc  Cet  ouvrage  ne  contient,  à  proprement  parler,  rien 
35  de  nouveau;  inais  il  ofire  dans  un  cadre  assez  étroit  ,  et 
>>  qui  nous  a  paru  tracé  avec  i^eaucoup  de  méthode ,  les 
35  descriptions  des  machines  les  plus  usitées  dans  les  cons- 
ul tructîons  civiles,  hydrauliques  et  navales  ,  en  rappelant  ce 
>5  que  l'expérience  a  appris  de  plus  positif  sur  le  meilleur 
>'  emploi  qu'on  eii  peut  faire.  Les  fonctions  d'ingénieur  que 
"  M.  de  Borgnies  a  reinplies  pendant  plusieurs  années  au 
3>  canal  de  Pavie  et  à  l'arsenal  de  Venise  ,  l'ont  mis  à  por- 
«  tée  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage  qu'il  a  déjà 
53  publié  en  italien,  sous  le  titre  de  Studio  délie  Machine. 
»  C'est  k  son  peu  d'habitude  d'écrire  en  français  qu'il  faut 
35  attribuer  certaines  locutions  et  quelques  incorrections  de 
»  style  qr.e  Ton  remarque  dans  son  Traité  :  mais  il  suffira 
3?  d'une  révision  attentive  pour  faire  disparaître  ces  défauts 
?3  lors  de  l'impression.  II  est  à  désirer  aussi  que  M.  Borgnies 
35  facilite  encore  l'intelligence  de  son  texte  ,  en  ajoutant  de 
35  nouvelles  f'gures  L  celles  dont  il  est  déjà  accompagné.  Il 
35  doit  être  éoalement  invité  k  réduire  en  mesures  métriques 
35  toutes  celles  dojit  il  est  oblipé  de  se  servir  en  parlant  des 
33  diverses  machines  qu'il  décrit.  En  considérant  son  ouvrage 
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->:>  comme  un  simple  mémorial ,  les  praiiciens  pourront  y 
35  puiser  des  connaissances  qu'ils  n'ont  pas,  tandis  que  les 
55  ingénieurs  instruits  aimeront  à  y  retrouver  des  notions  qui 
55  leur  sont  familiè'es  ,  mais  qui  sont  eparses  dans  des  ou- 
55  vrages  séparés ,  ])lu.s  ou  moins  dispendieux ,  et  que  l'on 
55  n'a  pas  toujours  sous  ïa  main  au  moment  où  l'on  aurait 
55  besoin  de  les  consulter.  55 


PARTIE    PHYSIQUE. 

Par  AI.  le  Chevalier  Cuvier  y  Secrétaire  perpétuel. 


MINERALOGIE  ET   G£OLOGIE, 

M.  MOREA.U  DE  JONNÈS,  nommé  depuis  peu  corres- 
pondant ,  a  présenté  k  l'académie  une  carte  géologique  d'une 
partie  de  la  Martinique ,  où  sont  marquées ,  'avec  un  grand 
soin  ,  les  hauteurs  des  montagnes  et  des  collines  qui  la  hé- 
rissent ,  et  principalement  du  volcan  éteint  qui  paraît  avoir 
donné  naissance  à  ces  inégalités  qu'il  domine. 

L'auteur  a  étendu  ses  recherches  à  la  géologie  d'une  grande 
partie  des  Antilles.  Des  pics  volcaniques  occupent  les  centres 
élevés  de  cts  îles  et  se  nomment  mornes  ;  les  crêtes  de  laves 
qui  en  sont  découlées  s'appellent  barres ,  et  l'on  désigne  par 
la  dénomination  de  pla'niers  les  plateaux  qu'elles  ont  for- 
jnés  en  s'étalanî  à  leur  partie  inférieure. 

Les  îles  où  il  ne  se  trouve  qu'un  pic  et  un  seul  système 
de  déjections,  telles  que  Saba  ,  Niéves ,  Saint-Vincent,  sont 
plus  petites ,  moins  importantes  pour  l'agriculture.  Elîe> 
n'ont  point  de  bons  ports,  parce  que  ces  ports  ne  soiit  c|ue 
l'extrémité  des  vallées  laissées  entre  deux  ou  j)lusieurs  sys- 
tèmes, tels  qu'il  s'en  voir  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martininu-t.^^ 
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à  la  Dominique,  à  Sainte-Lucie,  à  la  Grenade,  &c.  La  Mar- 
tinique, en  particulier ,  parait  devoir  son  origine  à  six  foyers 
volcaniques,  et  montre  encore  six  pics,  auxquels  tout  son 
terrain  se  rapporte.  C'est  ia  topographie  et  la  n.inéralogie 
exactes  de  l'un  des  six  ,  celui  de  la  montagne  Pelée  ,  que 
nous  donne  M.  de  Jonnès.  II  croit  cette  nature  volcanique 
si  générafe  ,  qu'il  suppose  qu'elle  sert  de  base  même  h  celles 
des  Antilles  qui  n'offrent  à  l'extérieur  que  des  calcaires 
manifestement  coquilliers,  telles  que  la  Barbade  et  la  grande 
terre  de  la  Guadeloupe.  La  Guadeloupe,  proprement  dite, 
est  formée  de  quatre  systèmes  d'éruption,  un  desquels,  la 
Soufrière,  a  conservé  encore  quelque  activité.  M.  de  Jonnès 
en  donne  aussi  une  description  soigné  dans  une  statistique 
générale  de  celte  île. 

ZOOLOGIE,    ANATOMIF.    fT    THYSIOLOGIE   ANIMALE. 

Un  des  reptiles  venimeux  les  plus  redoutables,  après  îe 
serpent  à  sonnette,  c'est  la  vij>ère  jaune  ou  fer-de-lance  de 
la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie  ,  sur  laquelle  M.  Moreau 
de  Jonnès  a  lu  à  l'académie  un  Mémoire  intéressant.  Les 
.  naturalistes  la  placent  aujourd'hui  dans  le  genre  des  trigo- 
nocéphales,  caractérisé  par  les  fossettes  situées  derrière  les 
narines.  Elle  remplit  la  princij)ale  des  colonies  qui  nous 
re.steiit.  Quelnues-uns  prétendent  qu'elle  y  fut  autrefois  ap- 
jiortée,  en  haine  des  Caraïbes,  par  les  Arrouages,  peujjlade 
des  bords  de  i'Orénoque  :  tradition  qui  expliquerait  peut- 
être  coiriHK-^nt  elle  est  restée  étrangère  aux  autres  Antilles. 
Depuis  les  bords  de  la  mer  jus(|u'au  sommet  des  Aloints, 
on  est  exposé  à  ses  atteintes  ;  mais  son  principal  refuge 
est  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre,  où  des  multitudes  de 
rats  lui  .servent  de  pâture,  et  où  elle  se  propage  avec  une 
ahondance  piopcrtionnée  au  nombre  de  ses  petits,  qui  est 
de  ciîiquante  à  soixante  par  portée,  Sa  longueur  va  quel- 
quefois à  j)îus  de  six  pieds.  On  a  cherché  en  vain  jusqu'à 
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présent  à  détruire  ces  vipères  ,  en  les  faisant  poursuivre  par 
des  chiens  terriers  de  race  anglaise.  M.  Jonnès  propose  d'es- 
sayer contre  elles  cet  oiseau  de  proie  à  hautes  jambes  appelé 
mcssaocr  ou  scci\' taire  [ falco-serpentarins ,  L,y,  qui  dévore 
tant  de  serpens  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
et  l'administration  a  déjk  songé  iï  faire  transjiorter  cette 
espèce  utile  à  la  Martinique  :  peut-être  la  mangouste  ne 
rendrait-elle  pas  de  moindres  services. 


MLDLCINE    ET    CHIRURGIE. 


Aï.  MoREAU  DE  JoNNÎS,  qui  a  observé  avec  tant  de 
soin  la  géolo^rie  des  Antilles,  ne  s'est  pas  occupé  avec  moins 
de  zèle  de  leur  climat,  de  ses  funestes  eMets  sur  la  santé  des 
Européens ,  et  des  moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  une 
partie  des  maux  qu'il  occasionne  ;  il  a  sur  -  tout  recherché 
par  quelles  règles  d'hygiène  il  serait  possible  d'en  préserver 
les  trouf?es.  Les  précautions  qu'il  indique  pour  le  débar- 
quement ,  le  logement,  la  nourriture,  les  marches  des  sol- 
dats, sont  dictées  par  une  sage  théorie  médicale,  et  la  plu- 
part ont  déjh  été  confirmées  par  l'expérience.  Son  ouvrage 
a  été  envoyé  dans  les  colonies  par  ordre  des  Ministras  de 
la  guerre  et  de  la  marine  (i). 


fi)  Cet  ouvrage,  et  quelques  autres  relatifs  aux  5ciences  médicales,  ont 
mérité  à  M.  le  chef  d'escadron  JVloreau  de  Jonnès  i'ho  :neur  d'être  riommé 
membre  de  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  de  i'ac.idémie 
royale  de  médecine  de  Madrid  ,  de  la  société  médicale  d'émulation  ,  de 
l'académie  royale  de  médecine  de  Bordeaux  ,  et  de  la  société  médico-chi- 
rurgicale de  Londres.  Cet  honneur  est  d'autant  plus  remarquable  que  cet 
officier  supérieur  n'a  jamais  parcouru  que  ia  carrière  militaire. 
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(  N."  27.  )   V  OTAGE  PHYSlçiUE  autour  Ju  AI  onde. 

Presque  tous  les  journaux  ont  annoncé  le  voyage  autour 
du  giobe  que  M.  !..  Fieycinet  (1  ) ,  capitaine  de  frégate  de  fa 
marine  royale  ,  est  sur  le  point  d'entreprendre  sur  la  corvette 
iUranie  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  prctité  d'iine  si  belle  et  si  rare 
,  occasion  de  fixer  l'attention  publique  sur  l'état  actuel  des 
découvertes,  sur  les  progrès  dont  les  sciences  naturelles  sont 
redevables  à  la  navigation ,  enfin  sur  le  but  important  et  nou- 
veau de  la  prochaine  expédition.  îl  semble  qu'on  nous  ait  à 
dessein  laissé  le  soin  de  cette  tâche  honorable,  connue  ét;jnt 
plus  particulièrement  du  ressort  des  Annales  maritimes  :  nous 
aifons  donc  essayer  de  la  remplir,  en  nous  aidant  des  lumières 
des  hommes  les  plus  instruits  sur  la  matière  qui  nous  occupe. 
Parler  aujourd'hui  de  découvertes  en  géo<?raphie  ,  c'est 
aussitôt  appeler  les  regards  sur  cette  immense  portion  du 
giobe  désignée  daris  la  géogri-phie  moderne  sous  le  titre 
d'OcÉANlE  ou  tî?ÏQUlÈME  PARTIE  DU   MONDE.  Ellecom- 

prend  toutes  les  îles  qui  se  trouvent  entre  le  continent  de 
l'Amérique,  le  parallèle  du  cap  Lopatka  le  plus  méridional 
du  Kamtchatka  et  les  côtes  du  sud- est  de  l'Asie ,  jusqu'à  l'en- 
trée du  golfe  du  Bengale  et  de  la  mer  des  Indes  (2).  Au  nord 
de  rOcéanie,  la  nature  ofirira  long-temps  encore  des  phéno- 
mènes à  étudier,  des  problèmes  géographiques  à  résoudre  ; 


(1)  Cet  officier,  dt-jx  si  avantageusement  connu  par  la  rédaction  de 
ia  pirtie  géographique  et  muiique  du  dernier  voyaf^e  des  F.ançais 
sux  terres  Austraiei  ,  voyage  <ju';l  fit  tout  entier  et  quil  a  public  sous 
ce  litre  ,  Vojtige  de  découvertes  aux  terres  Ausmde: ,  exécuté  en  i8oj  ,  '802  , 
100^  et  i{^o4,  sous  ic  coinmandcmcnî  du  capitaine  N.  Eaudin  (  navigation 
«t  géographie  ) ,  par  M.  L,  Frcycinet,  un  vol.  in-4.°,  et  a:las  g-and  colom- 
bier, chez  Dcsray.  On  peut  voir  à  ia  page  287  des  AnnaLs  maritimes, 
II."-'  partie  1816,  le  rap^xirt  qui  en  a  été  fait  au  bureuu  des  longitudes. 
M.  Freycinet  a  aussi  termine  la  partie  historique  du  même  voyKgt,  com- 
mencée par  Péron. 

Il)  M.  Brué,  ingénieur  géographe  de  S.  A.  R.  Monsieur,  et  c[ui  était  de 
i'expédit'on  du  capitaine  Buudin ,  vient  de  publier  ,  c:hez  DcMay ,  libraire  ,  une 
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mais  Vesp:ice  oci'ani(jue  e$t ,  depuis  trois  siècîes  ,  le  théit-f-e  de 
h  gloire  de  ces  hardis  et  dévoués   Européens  qui,   depiiis 
Magellan  jusqu'il  Cook,  et,  de  nos  jours,  depuis  ce  dernier 
jusqu'au  ca])i Laine  Freycinet ,  se  sont  efiorcés  de  porter  cJiez 


carte  auîsi  détaillée  qu'intéressante  de  VOa'unie.  Cette  carte  cncyprotvpe  (*)  est 
\.\  première  de  ce  genre  qui  ait  été  publiée  ca  Fr-incc.  La  réunion  des  quatre 
feuilles  qui  la  compo5cnt  embrasse  tout  ce  qui  est  connu  sur  cclic  région 
vierge  que  les  modernes  ont,  pour  ainsi  dire  ,  tirée  des  eaux  pour  la  montrer 
au  reste  de  l'univers,  M.  Brué  la  partage  en  quatre  grandes  divisions  : 

i.o  LE  GRAND  ARCHIPEL  D'ASIE  ,  qui  se  compose  de  toutes  les  îles 
îituces  au  sud  de  rempire  des  Birmans  et  de  la  Chine;  à  l'est  et  au  sudest 
de  la  Cochinchine  juHju'à  la  Nouveile-Hollande  et  la  nouvelle  Cuinée.  Ses 
limites  sont,  à  l'ouest,  la  mer  des  Indes;  au  nord  ,  les  côtes  de  l'Asie  depuis 
l'embouchure  de  la  rivière  Ava  jusqu'au  cap  Tien-Tchu,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Tonquin  ,  CI  la  ligne  qui,  partant  de  ce  point,  se  dirige  entre  ic^  iics 
Bâchées  et  les  îles  Babiiyanes  ;  à  l'est ,  la  ligne  qui ,  de  ces  dernières  îles  .con- 
tourne, dans  leur  partie  orientale,  les  îles  Philippines,  s'avance,  au  sud  ,  jus- 
qu'au capde  Goede-Hoop  le  plus  nord  de  la  nouvelle  Guinée ,  et  prolonge  les 
cotes  occiden:ales  de  cette  dernière  terre  jusqu'au  cap  Walsche;  enfin  ,  au 
sud,  ia  ligne  qui,  du  cap  Walsche,  s'avance,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  mer  de» 
Indes,  ea  passant  au  sud  de  i'ile  Rottie  et  de  i'ilciVioni. 

2. "L'AUSTRAL  ASIE.  Eilc  renferme  \^NouvelIe-HoUande{**) ,  la  Nouvelle- 
Cuinc'e ,  /j  Louisiade,  la  terre  de  Diémcn  et  la  N ouvelle-Zélaride.  Ses  limites  sont 
ies  cotes  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée,  depuis  le  cap  Goede-Hoop  jus- 
qu'au cap  Walsche;  le  grand  Archipel  d'Asie,  la  côte  de  l'ouest  et  celle  du 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande ,  la  côte  ouest  de  la  terre  de  Diémen  ,  et  la  ligne 
qui ,  partant  de  l'extrémité  méridionale  de  cette  dernière  terre  ,  passe  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  îles  qui  l'avoisinent  dans  cette  partie,  de  là  se 
dirige  au  nord  ,  en  passant  au  sud  des  fies  Kermadcc ,  au  nord  de  Norfolk ,  au 
sud  et  à  l'ouest  de  ia  Nouvelle-Calédonie,  s'avance  à  l'est  de  la  Louisiade, 
passe  par  le  détroit  de  Dampier,  au  nord  des  îles  Schouten,  au  sud  des  îles 
Matty  ,  au  nord  des  fies  Frccwilie  ,  et  vient  rejoindre  ia  côte  de  la  Nouvelie- 
Guinée  au  cap  Goede-Hoop. 

3.*  LA  POLYNESIE.  Toutes  les  îles  qui  se  trouvent  à  l'est  des  divisions 

■(*)  Encyprotypte,  àeUsur,  xtya^cs  cuivrt,  elTVTct  type  ,  dessein  original  fjjt  sur  îc  cuiviCj  H'znrès 
le  procf  de  ingcnicux  de  M.  Frcyciiitt.  Une  plus  prompte  expédition  darti  IcxfCuîion  de  li  cnrte, 
une  pluî  grande  prctiiion  dim,  le  trace,  sont  deux  icrviees  imporîanî  que  ce  savant  marin  * 
rendui  a  la  grojraphie. 

(**)  L»  iurface  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  du  continent  austral  est  d  environ  les  quatre  cin- 
«juiémcs  de  celle  de  l'Europe.  M.  L.  Freycinet  ,  qui  a  déterminé  ce  rapport  d'une  manière  exietc, 
lionne  a  l'Europe  501,875  lieues  moyennes  (  de  25  au  degré  ).  Il  fixe  l'étendue  de  la  Nouvelle- 
Hollande   i    j8.i.-,7;   lieues   jnojCBne»   «ïrrges.    (  Vojagi  «i<v  ttrrts  Auitratis ,  partie  ico^-Ji- 
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les  nations  sauvages  le  bienfait  des  arts ,  de  faire  luire  chez 
elles  i'nurore  de  la  civilisation,  en  même  temps  que,  par  une 
juste  com})ensaîion,  ils  cherchaient  à  rapporter  dans  leur  patrie 
des  connaissances  plus  parfaites  sur  l'existence  des  êtres  ,  la 
varié'.é  et  l'emploi  des  productiojis  exoticjues;  puis  s'élevant 
dans  ces  derr.iers  temps  aux  plus  hautes  considérations  de  la 
science,  ils  en  scrutaient  tous  les  principes  et  en  obtenaient 
des  résultats  progressifs  ,  mais  certains ,  parce  qu'ils  sont  ap- 
puyés de  l'expérience. 

Cook ,  dans  l'introduction  générale  de  son  second  Voyage, 
a  tracé  lui-même  le  tableau  des  dirférentes  découvertes  faitt  s 
avant  les  siennes  dans  l'hénu'sphère  austral.  Aux  célèbres  navi- 
gateurs qu'on  y  voit  fj.i;urer,  il  faut  ajouter  ceux  qui,  depuis 
le  juiiieu  du  siècle  dernier,  ont  marché  sur  leurs  traces.  Chez 
les  Espagnols,  k  Mendana,  à  Quiros  et  sur-tout  k Magellan, 
ce  fameux  noble  portugais  au  service  d'Espagne  dont  Ix'  vais- 
seau nommé  /a  Victoire  lit  le  premier  le  tour  du  monde ,  il  faut 
joindre  Malespina,  dont  M.  de  Fleurieu  dirait,  en  1797, 
lorsqu'il  publia  le  Voyage  de  Marchand:  ^^  Q'je  ne  nous  est-il 
:>3  permis  de  parler ,  à  la  suite  de  ces  découvertes  ,  de  celles  qui 
33  ont  dû  être  faites  dans  l'expédition  récente  de  Aîalespina  l .... 
33  Espérons ,  espérons  encore  que  l' Europe  pourra  jouir  du  fruit  de 
33  ses  travaux ,  Ù'c.  33 

Après  Lemaire,  Schouten  et  Roggev^^ein  chez  les  Hollan- 
dais; Byron,    Waliis,   Carteret  e^  Cook  chez  les  Anglais; 


précédentes  appaiiiennent  à  cc!!e  ti  :  clic  e~t  i,i  plus  ttcrulue ,  (juoii.jue  les  ilcs 
(jirclle  renferme  n'aient ,  en  gênerai,  qu'une  a^sez  petite  surlace. 

A  ces  trois  premières  parties,  M.  Bri:é  ajoute  la  suivante  :  ... 

4."  LESISLES  DE  LA  CHINE  ET  DE  LATAÎITARIE.  Le^  limites  de 
cette  division  sont,  d'une  part,  les  cotes  de  l'Asie  depuis  Je  cat)Tien-Tchu 
ju-qu'à  l'embouchure  du  Hcuve  Amour,  et  la  ligne  qui ,  de  ce  point ,  p.isse  au 
nor'd  de  i'ite  Saghalien  ,  s'avance  jusqu'au  cap  Lopaïka  ,  prolonge,  à  l'est ,  les 
lies  Kuriiles  ,  au  sud  ,  celles  du  .lapon  ,  et  scdirigeant  au  sud  des  îles  Ba.hces, 
vient  rejoindre  les  côte?  de  la  Cochinchine  au  cap  Tien-Tchu. 
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Bougainville  et  Surville  chez  les  Français ,  viennent  Marchand, 
l;i  Pérouse,  d'Entrecasteaux  ,  et  enfin  l'expédition  du  capi- 
taine ISaudin.  «  C'est  dans  cette  expédition,  et  au  milieu  des 
55  plus  cruelles  privations,  que  fut  recueillie  i'inunense  qiian- 
15  tité  d'échantillons  des  trois  règnes,  qui  ne  sont  pas  un  des 
5'  moindresornemensduMuséuind'histoirenatureile,etqu'ont 
55  été  exécutées  les  opérations  délicates  qui  devaient  fixer  la 
55  configuration  et  la  place  de  ces  cotes  généralement  stériles 
55  et  escarpées,  sur  lesquelles  tant  de  navigateurs  ont  déjhfait 
55  naufrage.  53  Loin  de  nous  cependant  Tidce  de  refi.iserle  juste 
triiïut  d'éloges  dûaux  illustresetgénéreux  étrangers  qui,  dans 
ces  tempsmodernes,  ont  agrandi  le  domaine  de  l'Europe,  et  ont 
ouvert  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  de  son  industrie 
et  de  son  commerce.  Mais  qui  pourrait  nier  que.  dans  l'hémis- 
phère austral ,  tout  porte  l'emj-rcinte  du  courage  feuiçais  ;que 
là  plus  qu'ailleurs  on  peut  y  rappeler  ,  en  l'honneur  de  notre 
t  1  pays ,  de  nobles  exemples  de  dévouement  et  d'hérpisme;que 
fà  plus  qu'ailleurs  les  Français  ont  })rouvé  qu'ils  savaient 
allier  la  science  et  la  valeur,  la  force  et  la  prudence  ,  la  cons- 
tance et  l'ardeur,  tout  ce  qu'on  leur  accorde  et  tout  ce  qucn  leur 
refuse. 

A  peine  explorée  avant  la  révolution,  ÏOccan'ie  ne  figu- 
rait encore  sur  nos  cartes  que  comme  un  espace  d'une  médiocre 
importance,  parsemé  de  quelques  îles;  aujourd'hui,  par  la 
réun.ion  des  découvertes  contemporaines ,  fruit  des  recherches 
de  nos  voyageurs  ,  on  voit  apparaître  une  cinquième  partie  du 
Monde,  dont  une  seule  île  est  presque  l'égale  de  l'Europe. 

Que  d'erreurs  ont  été  rectifiées,  que  de  changemens  sur- 
venus dans  le  système  de  configuration  du  globe ,  que  de 
positions  nouvelles  ont  été  assignées,  que  de  points  prin- 
cipaux ont  été  assurés ,  et  cela  d'après  les  documens  des  navi- 
gateurs ! 

Si,  dans  la  Nouvelle-Guinée,  on  doit  \i  Schouten  quelques 
observations  ;  si,  avant  1789,  Bougainville  a  tracé,  pour  ainsi 
rlire,    le  plan  de  la  côte  nord,   celle  de  l'est  a  été  depuis 

Ann.  marit.U.'  Vtwù^.    î  8  I '^.  m 
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lixée  par  les  reconriaissances  de  d'Entrecasteciux  et  par  ctHes 
des  savans  et  des  haîjiles  marins  de  l'expédiuon  Baudin. 
C"est  encore  à  ces  deriiiera  que  l'on  doit  Jes  tia-  aux  immenses 
qui  nous  ont  appris  tous  les  faits  nouveaux  relatifs  aux  posi- 
tions et  aux  productions  de  ia  terre  de  Diémen,  de  ia  Nou- 
velle-Zélande, ainsi  que  de  cette  multitude  d'iles  qui  coni- 
})rennerit  toute  l'Australasie,  travaux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  trouver  un  narrateur  digne  d'eux  dans  ce  modeste  et 
savant  Péron  ,  qu'une  mort  prématurée  est  venu  ravir  aux 
sciences  avant  qu'il  ait  pu  mettre  la  dernière  main  à  sa 
relation,  que  M.  L.  Freycinef  a  terminée  (i). 

Les  îles  de  la  Chijie  et  de  la  Tartarie,  avant  l'expédition 
de  la  Pérouse ,  auquel  était  réservé  l'honneur  d'avoir  recherché 
et  fixé  jjlusieurs  points  importans  de  la  géographie  de  ces 
contrées ,  étaient  absolument  inconnues. 

Dans  rArchi})eI  d'Asie  ,  les  découvertes  de  d'Entrecasteaux 
ont  ofièrt  une  multitude  de  détails  échappés  aux  voyageurs 
précédens,  et  qui  ne  doivent  ])as  manquer  d'exciter  notre 
gratitude. 

Mais  c'est  sur-tout  en  examinant  avec  attention  cette  ])ro- 
digieuse  quantité  d'iles  et  de  groupes  qui  forment  la  Poly- 
nésie,  que  nous  a}>ercevons  encore,  d'une  manière  y)îus 
particulière,  les  services  signalés  rendus,  dans  le  temps  où 
nous  vivons,  à  la  science  géograpln\jue  Le  grand  Océan 
jie  nous  est  donc  plus  étranger,  et  rex]>!oration  des  terres 
qui  en  varient  l'uniformité,  sera  due,  en  j)artie,  à  l'époque 
comprise  entre  ivSf^et  i8i4. 

Il  ne  nous  est  pas  donné  de  prévoir  le  changement 
que  la  navigation  commerciale  ,  l'histoire  naturelle  ,  la 
géologie  et  l'astronomie  en  peuvent  recevoir  ;  mais,  consi- 


(i)    Voyez  page    l'î;   de  la   1/'=  partie  des  Annules  de  \^i6,  une  notice 
nécrologique    sur    Irançois    Péi'on  ,    naturaliste,    correspondant   de   Tin-; 
titut,   &c. 
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dérées  sous  le  rapj)ort  de  la  géogmphie ,  les  découvertes  des 
navigateurs  modernes  sont  teiies ,  qu'elles  laissent  j^euàfaire 
à  ceux  qui  kb  suivront. 

Aussi  n'est-ce  point  sous  ce  dernier  rapport  que  se  pré- 
pare l'expédition  du  capitaine  Freycinet.  Le  but  sj)écial 
qu'il  se  propose  est  la  déierininarion  de  la  figure  du  globe 
dans  l'hémisphère  sud  ; 

Il  s'occupera  aussi  de  recherches  sur  les  variations  de  l'ai- 
guille aimantée  ,  et  sur  l'intensité  des  forces  magnétiques  ; 

D'observations  météorologiques  et  de  physique  générale 
qui  se  rapj)ortent  k  la  théorie  de  la  terre  ; 

Enfin  d'observations  d'histoire  naturelle,  et  particuliercr- 
ment  de  celle  des  animaux  maruis.  . 

A  ce  peu  de  mots  qui  renlernu-nt  tant  de  choses  ,  à  celte 
simple  indication  de  reciierches  profondes  ,  à  ce  som- 
maire de  tant  de  travaux,  cjuicofxjue  n'est  pas  entièrement 
étranger  à  la  science,  entrevoit  tout  ce  qui  peut  en  résulter 
pour  ses  progrès .  pour  le  bien  du  monde  et  l'honneur  de 
la  France.  Mais  n'anticipons  point  sur  l'avenir  ;  que  l'ima- 
gination ne  devance  pas  la- réalité  ;  que  tout  ciîpendant  con- 
coure k  soutenir  nos  espérances.  Au  chef  de  l'expédition, 
si  digne  du  choix  d'un  ministre  éclairé  ,  sont  adjoints  de 
dignes  compagnons  de  travaux  et  de  gloire  ,  tous  savans  , 
tous  marins  et  faits  pour  porter  par-tout  dignement  le  nom 
français.  Déjà  sont  commencées  à  l'observatoire  de  Paris, 
les  observations  qui  doivent  se  j^rolonger  sur  tantdepointsdu 
globe.  Lk ,  le  capitaine  i  reycinet  plante  son  premier  jalon  ;  là  , 
s'attache  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  immense  de  re- 
marques et  de  découvertes  scientifiques  qui  doit  enceindre 
le  monde. 

Argonautes  de  la  science  ,  volez  aux  extrémités  de  fa 
terre  ;  et  lorsque  l'Europe ,  après  tant  de  malheurs ,  se  re- 
pose dans  le  sein  d'une  paix  profonde ,  que  les  Rois  peuvent 
enfin  travailler  au  bonheur  des  peuples  ,  qu'il  n'existe  plus 
entre  les  nations,  rendues  à  elles-mêmes,  d'autre  rivalité  que 
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celle  des  sciences  qui  contribuent  au  bonheur  de  î'huma- 
nité  ,  prouvez  que  tout  le  courage  n'est  pas  dans  les  corn  - 
bats  (i).  Aussi  bra^-es  et  plus  heureux  que  les  Cook,  ies  la 
Pérouse,  les  d'Entrecasteaux,  allez  affronter  les  dangers  au 
prix  desquels  la  nature  permet  de  soulever  ie  voile  dont 
elle  se  couvre,  et  revenez  dans  votre  patrie  enrichie  de  vos 
succès,  recevoir  la  récompense  de  votre  dévouement. 

Si,  dans  les  régions  les  })lus  australes,  il  vous  est  possible 
de  taire  parvenir  au  corps  illustre  qui ,  chez  nous  ,  préside 
à  toutes  les  sciences,  quelques  résultats  de  vos  nobles  tra- 
vaux, ces  Annales,  fidèles  dépositaires  de  votre  gloire,  en 
recueilleront  jusqu'aux  moindres  détails  ;  et  vos  noms  et  vos 
iairs,  redits  h  la  mnrine  française,  seront  un  des  principaux 
objets  de  son  émulation. 

Bajot. 


(  i)  •<  Qu'il  me  soit  permis  de  comparer  le  courage  du  guerrier  avec  celui  du 
»  marin  voué  aux  découvertes.  A  la  guerre,  tout  anime  etsoutient,  l'appareil , 
j>  l'exemple,  la  foule  des  spectateurs;  et  pour  un  jour  de  dangers  brillans  ,  il 
>'  en  est  cent  de  jouissîflices  flatteuses  à  l' amour-propre;  enfin  ,  si  le  guerrier 
j-  périt,  c'est  au  milieu  des  siens,  et  le  laurier  couronne  l'urne  où  se  déposera 
"  sa  cendre. 

"  Mais  le  navigafeur ,  c'est  isolé ,  c'est  dans  le  plus  vaste  des  déserts ,  entre 
3'  le  ciel  et  les  Hots  souvent  ennemis  ,  qu'il  lui  laut  combattre  des  dangers 
»  tri.-tcs  et  sans  cesse  renaissans;  c'est  dans  tous  les  instans  dont  se  composent 
>  les  jours,  les  mois,  les  années,  qu'il  faut  un  courage  Iroid ,  une  constance 
»  inaltérable;  et  de  plus  il  sait  que  si,  après  une  longue  suite  d'efforts  cou- 
>•  ronnés  par  les  succès,  il  périt  a  la  fin  peut-être  de  son  entreprise,  il  n'en 
»  restera  pas  plus  de  traces  que  son  vaisseau  n'en  laisse  sur  cette  onde  qu'il  a 
=>  sillonnée.  Hélas,  savons-nous  où  adresser  nos  chants  funéraires  à  l'illustre 
--'  la  Pérouse  ! 

rsuilus  in  ignoîà,  Palinure  ,  jactbis  aicnâ. 

"Cook  et  Magellan,  pourquoi  faut-il  qu'une  destinée  pareille  vous  ait 
"envié  de  jouir  vivans  des  hommages  de  vos  compatriotes'.  » 

Ainsi  parlait ,  en  1 798  ,  lorsqu'il  lisait  à  l'Institut  son  mémoire  sur  les  navi- 
gations anciennes  et  modernes,  un  vieux  guerrier,  le  Nestor  des  navigateurs, 
Bougainviile  ,  auquel ,  pour  l'exemple  et  l'encouragement  de  ses  successeurs , 
il  fut  donné  de  fournir,  pendant  tant  d'années  et  avec  tant  d'honneur,  les  trois 
carrières  militaire,  nautique  et  savante. 
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(  N.''  28.  )    Observations  sur  la  Marine  et  les  Colonies, 
à  l'occasion  de  la  réduction  du  Budget. 

Quelques  personnes  ,  fort  instruites  d'ailleurs  ,  pensent 
qu'une  marine  et  des  colonies  sont  inutiles  à  la  France,  et, 
par  suite  de  cette  erreur,  elles  seper.Hiadent  que  les  dépenses 
faites  pour  cette  partie  de  Tadministration  publique,  sont 
une  charge  dont  il  est  essentiel  de  soulager    l'État. 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  ami  inijirudent  conseiller 
à  un  propriétaire,  gêné  momentanément  dans  ses  finances, 
d'abandonner  la  culture  de  ses  vignes  ,  pour  économiser 
les  frais  qu'exige  leur  entretien. 

La  France  a  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues  de  côtes 
sur  l'Océan  ;  elle  en  a  près  de  cent  cinquante  sur  la  Médi- 
terranée :  c'est  donc  la  nature  qui  veut  que  iious  ayons  une 
marine. 

Ces  côtes  sont  couvertes  d'une  population  nombreuse , 
qui  ne  peut  trouver  ses  moyens  de  subsistance  que  dans 
une  marine  ,  et  c'est  par  la  marine  également  que  le  travail 
productif  qu'on  doit  attendre  de  cette  population  ,  peut 
devenir  profitable  à  l'Etat. 

Le  commerce  maritime  et  le  service  du  Roi  sur  mer  sont 
ceux  choses  que  l'homme  d'état  ne  distingue  que  sous  fe 
rapport  administratif.  Il  ii^s  embrasse  l'une  et  l'autre  dans  les 
vues  générales  du  système  politique. 

II  sait  que  la  mer  est  la  source  du  commerce,  et  que^ 
les  efibrts  que  fait  un  peuple  dans  cette  carrière,  sont  ira- 
])uissans  ,  et  ne  peuvent  se  développer,  s'ils  ne  sont  excités 
et  encouragés  par  la  protection  d'une  marine  royale. 

Cette  force  militaire  ,  plus  active  sans  doute  pendant  la 
guerre  ,  n'existe  pas  seulement  pour  combattre;  elle  e.vt  un 
des  élémens  de  la  puissance  des  Etats  et  de  leur  prospérié, 
rnème  en  temps  de  paix. 

Ann.  marit.  lî."  Partie.   iSlJ-  n, 
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Si  elfe  donne  au  commerce  un  appui  sans  lequel  il  ne 
peut  se  soutenir  ,  elle  trouve  dans  les  élèves  qu'il  forme  , 
les  bras  qui  doivent  composer  ses  équipages  ,  tandis  que 
l'Étaî  reliie  du  concours  de  l'une  et  de  l'autre  des  avantages 
incalculables  ,  avantages  qui  tendent  nécessairement  à  s'ac- 
croître en  raison  des  av;inces  que  fait  le  Gouvernement  pour 
rendre  plus  efficace  la  protection  qu'il  doit  assurer  au 
commerce. 

Mais  ces  deux  moyens  de  puissance  et  de  richesses  se- 
raient inféconds  et  sans  but ,  si  lEtat  abandonnait  ses  colc- 
aiies  ;  celles-ci,  d'ailleurs,  ne  seraient  bientôt  pour  lui 
d'aucune  utilité,  s'il  ne  se  les  attachait,  en  leur  fournissant 
les  secours  qu'elles  ont  droit  d'attendre  de  la  métropole. 

Vouloir  que  nos  colonies  se  suffisent  à  elles  -  mêmes  , 
c'est  vouloir  qu'elles  deviennent  indépendantes  de  la  métro- 
pole, ai  moins  sous  le  rapport  du  commerce;  car  une  fois 
réduites  à  leurs  propres  moyens,  il  sera  bien  naturel  qu'elles 
tournent  h.  leur  profit  tous  les  avantages  de  leur  situation 
et  de  leur  industrie.  La  force  des  choses  le  voudrait  ainsi. 

Dès-lors,  la  métropole  verrait  tarir  une  source  féconde 
de  richesses  ,  dont  tous  les  produits  lui  étaient  assurés , 
en  retour  des  avances  qu'elle  faisait  pour  ses  colonies. 

L'idée  de  réduire  les  colonies  à  se  suffire  à  elles-mêmes, 
ne  sera  jamais  accueillie  par  un  Gouvernement  sage  et 
prévoyant  ;  elle  ne  sera  jamais  conçue  par  un  homme  capable 
d'étendre  ses  vues  au  -  delà  d'un  horizon  circonscrit  par 
l'intérêt  particulier. 

Habitués  depuis  long-teinps  à  voir  nos  colonies  entière- 
ment séparées  de  nous  par  l'effet  d'une  guerre  funeste  ,  nous 
avons  peine  à  croire  que  déjà ,  depuis  le  peu  de  tetnps  qu'elles 
nous  sont  rendues,  celles  qui  nous  restent  aient  été  profi- 
tables à  la  France. 

Mais  les  faits  positifs  présentés  à  la  chambre  par  le  ministre 
de  la  marine  ,  ont  appris  et  démontré  que  6   ou  7  millions 
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eirplovés,  nvec  discernement  et  éconoinie,  à  {'entretien  et 
h  la  conservaiion  de  nos  ]>ossession.>  au  -  delà  des  mers , 
nv;iient  procuré  ,  dès-h-présent ,  un  mouvement  de  capitaux:, 
dont  l'avantage,  pour  fa  juétroj^ole ,  est  de  plus  de  37  mil- 
lions i^ar  an  ,  sur  lesquels  on  trouve  une  augmenîaiion  de 
revenu,  pour  {"Etat  ,  de  près  du  quart  de  cette  somme. 

Ces  résultats  étonnent  les  esprits  peu  exercés  avec  ces 
matières;  mais  ils  permettent  d'apercevoir  les  accroissement 
rapides  cjue  ces  avantages  doivent  obtenir  sous  i"i{2fluence 
d'une  administration  éclairée. 

1  Convaincus  de  fa  nécessité  de  soutenir  et  d'aîimenfer  nos 
colonies,  pour  assurer  à  îa  France  les  bénéfices  qu'elles  fui 
ofFrentpar  lemoyendenotre  commerce,  nous  ne  pouvons  plus 
balancer  h  reconnaître  qu'il  est  indispensabfe  d'entretenir 
notre  marine;  car  ces  trois  branches  de  la  fortune  publique 
ont  entre  elles  une  connexion  étroite,  et  l'on  doit  les  consi- 
dérer connue  trois  conditions  esseniiellement  nécessaires 
l'une  à  l'autre. 

C'est  donc  en  envisageant  la  marine  sous  ce  seul  point 
de  vue,  et  en  ayant  égard  même  aux  circonstan.ces  dans 
lesquelles  se  trouve  la  France,  qu'il  convient  d'évaluer  les 
dépenses  qu'exige  son  entreîien. 

II  ne  s'agit  pas  d'augmenter  nos  forces  navales  :  ce  luxe 
16  convient  point  à   la  position   actuelle  de  lEtat. 

La  sagesse,  autant  que  la  nécessité,  nous  fiit  uii  devoir 
îe  renoncer,  pour  long-temps,  à  toute  déj^ense  qui  n'est  pas 
:ommandée  par  les  besoins  immédiats  de  notre  situation. 

Mais  il  faut  conserver  ce  qui  existe;  en  n'abandonnant 
Doint  à  la  destruction  ,  en  ne  condamnant  point  à  i'anéan- 
issemenî: , 

I .°  Ce  qui  nous  reste  d'un  personnel  envers  lequel  l'Eîat 
i  contracté  des  obligations  ,  et  dont  la  formation  exiçre  le 
iéveloppement  d'une  génération  entière;  2."  ce  qui  nous 
este  d'un  matériel  qui  représente  encore  une  riche-se  im^ 
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perlante,  parce  que,  naîureîfement  plus  coaqdérable  (  toute 
proportion  gardée  )    que  celui  de  la  guerre  ,   il  a  éj^rouvé 
beaucoup  moins  de  pertes. 

Ce  qui  existe,  ce  qu'il  importe  de  conserver,  parce  que 
perdre  ou  détruire  est  toujours  un  désordre  et  un  mai ,  forme 
d(;nc  la  donnée  obligée  d'après  laquelle  doit  se  ré^der  cette 
dépense. 

Toutes  les  économies  dont  le  personnel  de  la  marine 
était  susceptible,  ont  été  (iiites  avec  cette  juslice  j)aternelle 
qui  concilie  la  rigueur  de  la  nécessité  avec  les  droits  de 
tous. 

Les  cadres  des  officiers  civils  et  militaires,  fixés  parles 
dernières  ordonnances  du  Roi ,  ont  déterminé  les  réductions 
commandées  par  les  circonstances  et  com})atibles  avec  l'état 
actuel  de  la  marine. 

Les  cadres  même  ne  sont  pas  encore  e^ntièrement  rem- 
plis, et  c'est  dans  la  vue  de  laisser  une  perspective  à  l'avan- 
cement pour  encourager  les  talens  et  le  mérite. 

Ceux  qui  croient  la  marine  inutile  ,  pensent  aussi  que 
les  réductions  devaient  être  encore  plus  considérables.  Mais 
ils  ne  réfléchissent  pas  qu'il  existe  des  élémensqui  ne  peuvent 
s'anéantir ,  que  l'Etat  ne  peut  méconnaître  des  services 
rendus  ,  ni  repousser  sans  dédommagement  des  hommes  qui 
se  sont  entièrement  consacrés  à  cette  carrière  ,  et  c[ue  ie 
dévouement  à  la  personne  du  Roi  a  des  droits  aux  récom- 
penses et  aux  secours. 

On  ne  fera  point  au  déj^artement  de  la  marine  le  reproche 
d'avoir  admis  dans  ses  cadres  des  sujets  étrangers  à  sor 
service.  Pourrait- on  classer  dans  celte  catégorie  les  reste; 
précieux  d'un  illustre  corps  ,  ces  infortunés  cchajipés  au> 
malheurs  de   Quiberon  î 

Sur  quatre  cents  officiers  que  la  commission  chargée  d< 
la  révision  des  titres  a  reconnus  appartenir  à  la  marin* 
par  leurs  anciens  services  ,  quatre-vingt  seulement  ont  éi 
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dinis  en  activité  ;  ils  ont  été  choisis  pnnni  ceux  qui  se  sont 
■  plus  distingués  par  leur  fidélité  envers  le  Roi  ,  et  qui 
.aient  particulièrement  consacré  leur  existence  h  h  navi- 
;.iLion,  pendant  qu'ils  se  trouvaient  éloignés  de  leur  patrie. 

Mais  if  a  été  démontré  jusqu'à  l'évidence,  non-seuîement 
):tr  les  calculs  de  M.  fe  vicomte  Dubauchage  ,  mais  encore 
î.ir  les  divers  orateurs  qui  se  sont  succédc>  à  la  tribune  de 
a  chambre  des  députés,  qu'il  n'y  avait  })lus  de  réduction 
i-i'on  pût  fliire  raisonnablement  sur  le  j..erso;i;-;ei  des  officiers 
\  ils  et  militaires  de  la  marine  ,  et  qu'il  fallait  attendre 
i  temps  seul  les  extinctions  qu'il  devait  amener  naturef- 
cment  et  sans  désordre. 

En  considérant  les  o!:»servations  qui  ont    été    faites  de 

rt  et  d'autre  sur  l'article  des  dépenses  administratives 
a  ministère  ,   dans  lequel  on  a  cru  remarqiier  une  diifé- 

ice  de   50  mille  francs  de  plus  qu'en  iSi4>  des  esprits 

iairés  se  sont  étonnés  qu'on  eût  mis  autant  d'importance 
uip.s  la  discussion  d'un  fiit  qui  se  réfute  et  s'explique  par 
VA  simple  rapprochement. 

Depuis  la  nouvelle  division  des  chapitres  du  budget  de 
i  marine  ,  le  chapitre    i ."   C  Dis   dépenses   du   ministère  ) 

■nprend  aujourd'hui  des  dépenses  qui  n'existaient  pas  pré- 
.demment,  telles  que  les  frais  de  location  des  hôtels  ou 

nt  placés  les  dépots  des  archives  ,  et  d'autres  dépenses 
jui  étaient  alors  classées  sous  d'autres  titres  qu'on  a  sup- 
)rimés.  En  enét ,  les  traitemens  de  plusieurs  officiers  de 
narine  et  du  génie,  attachés  aux  diverses  commissions  pla- 
ces auî)rès  du  ministère,  lesquels  se  payaient  sur  des  li)nds 
V.:  la  solde,  sont  portés  aujourd'hui  sur  le  chapitre  \ ."' 

Enfin ,  malgré  le  surcroit  de  dépenses  qu'a  occasionné 
1  forination  d'un  bureau  des  colonies  ,  qui   s'était   éteint 

puis  que  nous  n'avions  plus  de  possessions  outre  mer, 
11  est  parvenu  ,  au  moyen  des  réductions  considérables  qui 
it  été  faites  dans  toutes  les  parties  des  bureaux  du  minis- 
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îère,  non-seulement  à  n'avoir  aucune  augnientalion  réelfe 
de  dépense,  mais  même  à  obtenir  des  diminutions  impor- 
tantes. 

Mais  il  est  des  rouages  qui  sont  indispensables  à  une 
administration  publique  ,  sur  quelque  écht  lie  qu'eile  soit 
établie  ;  ils  sufnraren*  peut  -  être  pour  une  machine  plus 
étendue  ,  mais  i.'s  n'en  sont  pas  moins  nécessaires  dans  un 
cadre  plus  resserré. 

Les  dépenses  relatives  aux  constructions  et  autres  tra- 
vaux dans  les  ports  ont  pour  objet,  non  l'augmentation  du 
nombre  de  nos  machines  flottantes,  mriis  lentretien  et  la 
conservation  de  celles  qui  exislent  ;  et  eIL\s  ont  en  même 
temps  pour  .but ,  dans  la  direction  qui  leur  est  donnée  , 
d'assurer  du  travail  et  du  pain  h  la  classe  intéressante  des 
ouvriers  dei,  ports 

Ce  sont  principalement  des  mai;îs-d'œuvre  de  réparation, 
qui  se  paient  en  journées  d'ouvriers. 

Les  constructions  neuves,  qui  se  trouvent  en  petit  nomî)re 
sur  les  chantiers  ,  ne  doivent  être  portées  qu'au  degré  d'a- 
vancement jugé  nécessaire,  relativement  à  leur  situation, 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  injures  dv.  temps,  et  d'un  déj)é- 
TÏssement  prématuré  ,  travaux  indispensables  ,  si  l'on  ne 
veut  pas  perdre  ce  qui  est  fiu't. 

Nous  n'avons  pas  de  marine,  dit -on.  Mais  nous  avons 
soixante -Quatre  vaisseaux  de  haut-bord  et  un  nombre  pro- 
portionné de  frégates,  corvettes,  f)rlgs  ,  {iLites  et  gabares, 
qui  s'élève  à  plus  de  trois  cents,  indépendamment  des  bâ- 
timens  de  servitude  employés  dans  les  ports,  et  sans  compter 
ceux  qu'on  a  jugés  hors  de  service,  et  qui  ont  été  démolis. 
Ces  vaisseaux,  dans  leur  état  actuel  ,  présentent  une  va- 
leur de  ]^!us  de  200  millions.  Faut -il  abandonner  cette 
valeur  et  îa  laisser  se  détruire  pour  économi^er  les  frais 
d'entretien!  Un  ps^re  qui  prendrait  un  tel  parti  serait -i[ 
excusable  aux  yeux  de  ses  héritiers  .'  A  plus  forte  raison  3 
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serions -nous  coupnbles  envers  la  génération  qui  vient 
après  nous  ,  et  envers  le  Roi  ,  dont  tous  [es  Français 
doivent  soigner  les  intérêts.  Ce  qu'exigent  l'entretien  et  la 
conservation  de  ce  capita!  peut  se  concevoir  et  se  calculer 
facilement ,  en  considérant  que  chaque  année  un  vaisseau 
occasionne  en  réparations  une  dépense  égale  au  quinzième 
de  sa  valeur,  et  que  cette  dépense  doit  augmenter  suivant 
une  progression  arithmétique,  lorsque  les  travaux  ne  sont  pas 
laits  régulièrement  en  temps  opportun. 

Nos  arméniens,  hornés  au  j)fus  strict  nécessaire  ,  com- 
prendront un  seul  vaisseau,  et  quelques  frégates  ou  hâtimens 
légers,  qui  sont  destinés  à  porter  les  ordres  du  Roi  dans  les 
colonies. 

Il  serait,  d'ailleurs,  bien  essentiel  pour  l'intérêt  du  com- 
merce maritime,  que  nous  eussions  des  stations  protectrices 
dans  les  différentes  mers  qui  sont  infestées  aujourd'liui  par 
des  forbans  de  toute  espèce. 

Dans  le  système  d'un  gouvernement  qui  rapportait  tout 
à  la  guerre ,  la  m.arine  a  épuisé  ,  dans  l'espace  de  quinze  an- 
nées, le  fonds  de  ses  arsenaux,  et  les  approvisionnemens 
immenses  qu'avait  su  y  réunir  la  sage  prévoyance  des  mi- 
nistres de  Louis  XVI. 

Tout  ce  qu'on  achetait  pour  fes  besoins  du  service  ne 
suffisant  pas  (quoiqu'il  fût  considérable  )  aux  consomma- 
tions d'un  état  de  marine  hors  de  mesure,  on  était  forcé 
annuellement  de  prendre  sur  l'approvisionnement  existant 
qui  ne  se  renouvelait  point. 

C'est  ainsi  que  les  magasins  se  sont  trouvés  dépourvus, 
et  par  dénuement  total ,  et  par  défaut  d'assortiment. 

Le  port  de  Brest ,  entièrement  abandoiiné  depuis  fong- 

_ji,      lemps  par  l'effet  d'une  fausse  combinaison,  doit  reprendre 

désormais,  sinon  son  ancien  éclat,  du  moins  un  mouvement 

qui  le  replace  au  rang  des  grands  ports  de  France,  dont  il 

n'avait  conservé  que  le  nom. 
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Ce  qui  .1  été  fait  à  cet  égard  en  i  8  i  6,  prouve  ce  qu'on 
peut  attendre  d'une  lionne  administration  avec  un  sage  em- 
ploi des  plus  faibfes  moyens. 

Douze  millions  consacrés  aux  approvisionnemens  de  la 
"-, marine  sont  bien  au-dessous  de  ses  besoins  ;  et  loin  d'être 
h  charge  aux  finances  de  TEîat,  ce  fonds,  par  le  mouvement 
qu'il  imprime  à  la  circulation  et  aux  transactions,  fait  ren- 
trer au  trésor  une  somme  presque  égale  à  celle  qu'il  repré- 
sente; mais  ce  qui  est  plus  à  considérer  encore,  c'est  que 
ce  mouvement  donne  aux  manufictures ,  aux  fabriques  et 
aux  usines  de  l'intérieur,  une  activité  vivifiante,  en  même 
temps  qu'il  procure  du  travail  [productif  et  des  moyens  de 
subsistance  h  une  cl::sse  nombreuse  d'ouvriers, que  la  sagesse 
aussi  bien  que  l'humanité  ne  permettent  pas  d'abandonner, 
et  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  société  d'entretenir. 

Dans  le  nombre  de  ces  manufictures,  fabriques  ou  usines, 
il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  créées  uniquement  pour  la 
marine ,  et  dont  les  produits  n'ont  d'autres  débouchés  que 
le  service  des  ports. 

Telles  sont  les  manufactures  de  toiles  à  voiles,  qui  étaient 
précédemment  au  nombre  de  sent ,  et  qui ,  depuis  1815, 
.sont  réduites  à  quatre. 

Telles  sont  les  fonderies  de  cuivre,  dont  on  n'a  conservé 
que  deux ,  de  quatre  qui  existaient  avant  1  8  i  4-. 

Les  forges  de  Guérigny  pour  les  fers  ,  Ruelle ,  Saint- 
Gervais ,  et  les  autres  fonderies  de  la  marine  ,  sont  des  éta- 
Llissemens  essentiels  à  conserver ,  et  qu'il  faut  au  moins 
alimenter,  autant  qu'il  est  nécessaire,  pour  soutenir  leur 
existence  et  empêcher  leur  dissolution. 

Les  diverses  fabriques  de  draps,  d'étamines  ,  et  les  ate- 
liers de  toiles  rurales  répandus  dans  les  départemens,  occu- 
j^ent  une  population  nombreuse,  et  forment  les  principales 
sources  de  la  richesse  des  villes  de  l'intérieur. 

Les  fabriques  de  limes  et  de  quincaillerie  ,  les  mines  de 
fer ,   de   plomb   et  de  charbon   de   terre ,   sont  aussi   des 
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l.ranches  d'industrie  que  h  marine  entretient  par  ses  ccii- 
mandes. 

Si  elle  cessait  d'eni}:)Iover  fcs  produits  de  ces  différentes 
nsines,  ceux:  qui  les  ex'})Ioitent  seraient  i)ient6c  torcés  de  les 
;ibandonner,  et  de  livrer  li  la  misère  une  foule  d'ouvriers 
utiles  qu'il  serait  ensuite  impossi.Me  de  retrouver,  lorsque 
nous  voudrions  reforiuer  ces  éta'jlisseniens ,  après  avoir  été 
convaincus  par  l'expérience  du  dommage  que  leur  dissolu- 
tion cause  h  l'Etat  en  général. 

La  marine,  d'ailleurs,  a  des  cngageinens  contractés  avec 
VAie  partie  de  ces  manufactures  pour  un  minimum  de  quan- 
tités de  matières  qu'elle  s'est  obligée  à  recevoir  annuelle- 
ment. Ce  minimum  ,  ûxé  fort  au-dessous  des  lîesoins,  est 
réglé  sur  la  plus  faible  donnée  jugée  nécessaire  pour  sou- 
tenir l'existence  de  ces  établissemens. 

Avant  1  8  1 4  >  le  minimum  qui ,  était  de  /[o  pour  cent  plus 
considérable  que  celui  qui  a  été  fixé  par  les  derniers  mar- 
chés, était  toujours  dépassé  par  les  consommations;  aujour- 
d'hui il  est  la  limite  des  commandes,  parce  qu'il  a  été  cal- 
culé en  même  temps  d'après  les  besoiiis  les  plus  indispen- 
sables. 

Les  bois  de  construction  forment  une  des  parties  les  plus 
considérables  de  la  dépense  dcrs  approvisionnemens.  Une 
grande  quantité  des  bois  marqués  pour  la  marine,  en  i  8  i6 
et  dans  les  deux  années  précédentes,  sont  restés  sur  le  par- 
terre des  forets  et  sur  les  ports  flottables,  où  ils  ont  été  re- 
tenus,  tant  par  les  événemens  politiques  qui  ont  interroiupu 
les  opérations  du  service,  que  par  les  pluies  constantes  qui 
ont  rendu  les  chemins  impraticables  depuis  un  an. 

Ces  bois  ont  été  achetés  par  les  fournisseurs  généraux, 
en  exécution  de  leurs  traités  :  la  marine  ne  pourrait  ,  sans 
injustice,  refuser  de  les  recevoir;  elle  doit,  au  contraire, 
s'empresser  de  les  sauver ,  et  de  recueillir  ces  débris  pré- 
cieux de   la  fortune  publique ,  afin   d'assurer   à   l'Etat  des 
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ressources  ,   qui  sont ,  pour  ainsi   dire  ,    les  dernières  sur 
iesquelîcs  if  puisse  coiupier  pour  l'approvisionnement  de  ses 
arsenaux. 

Abandonner  ces  bois  au  commerce  ,  ce  serait  à-Li-fois 
occasionner  un  dommage  irréparable  à  la  marine  ,  qui  se 
trouverait  privée  du  principal  élément  de  son  existence;  au 
domaine  ,  qui  verrait  néce:>sairement  diininuer  ses  revenus 
par  la  dépréciation  dont  les  ventes  ultérieures  se  trouve- 
raient frappées,  dès  que  cetie  masse  de  bois  serait  mise  à 
la  disposition  des  inarchands  ;  enfin,  au  commerce  en  gé- 
néra!, par  l'influence  qu'aurait  cette  dépréciation  sur  la  valeur 
des  bois  de  toute  espèce. 

Déjà  Ton  remarque  une  baisse  sensible  dans  le  prix  des 
bois,  et  l'on  reconnaît  cju'elle  est  rcfret  des  coupes  consi- 
dérables faites  siinuhanément  par  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires, qui,  sans  calculer  et  sans  ]:)révt)ir  l'avenir,  cher- 
chent à  se  procurer  de  promptes ^-cssourccs,  en  abattant  les 
forets  qui  viennent  de  leur  être  restituées. 

Cette  déjTéci;!'!"!!  sernit  bien  plus  considérable  encore, 
si  les  consonim.îtions  de  la  marine  n'étaf^lissaient  pas  une 
espèce  de  conciirrence  qui  soutient  la  valeur  du  bois  ,  et 
c'est  en  ccin  que  les  martelages  sont  doublement  utiles. 

JI  faut  observer,  en  outre,  qu'à  cette  surabondance  de 
bois  répandus  momentanément  dans  le  commerce ,  et  qui  en 
diminue  le  prix,  il  doit  succéder  nécessairement,  et  sous 
peu  d'années,  une  pénurie  très-grande  et  un  énorme  ren- 
chérissement. 

Voilà  ce  cpi'ii  est  iinportant  de  prévoir,  et  c'est  par  cette 
raison  ciue  nous  devons  recueillir  avec  soin  ce  qui  nous 
reste  ;  car  il  faut  des  siècles  pour  renouveler  les  forêts. 

Les  martelages,  dans  notre  situation  présente  ,  se  bornent 
à  la  recherche  et  au  choix  des  pièces  rares  et  précieuses 
qu'on  ne  peut  o!)tenir  de  la  nature  qu'à  de  longs  intervalles  , 
et  qu'il  faut  recevoir  aelle  a.  mesure  qu'elle  les  conduit  à 


leur  maturité,  ou  que  l'ordre  des  coupes  les  destine  h  être 
ahrrtus. 

Une  ordonnance  du  Hoi  du  28  août  dernî(>r  ,  a  régu- 
Inrisé  le  régime  de  ce  service,  en  remettant  en  vigueur  touîes 
Iss  dispositions  des  anciennes  ordonnances  royales,  qui, 
sans  avoir  jamais  été  abrogées  ,  ciPiicnt  entravées  dans  leur 
exécution  par  une  infinité  d'actes  incohérens  et  transitoires 
nés  depuis  fa  révolution  ,  lesquels  jetaient  dans  la  Icgislalion 
de  cette  branche  de  l'administration  un  désordre  d'autant 
]:ius  grand  ,  qu'elfes  invoquaient  l'autorité  de  ces  mêmes 
lois  avec  lesquelles  elles  étaient  en  oj^position. 

Cette  ordonnance  et  le  règlement  qui  l'accompagne  , 
fixent ,  d'une  manière  précise  ,  les  rapports  réciproques  des 
diverses  administrations  qui  concourent  au  même  service, 
et  ceux  qui  doivent  exister  entre  les  pro})riétaires  ou  adjudi- 
cataires et  les  fournisseurs. 

Les  intérêts  du  domaine  sont  garantis  par  des  dispositions 
pro|)res  k  prévenir  tous  les  abus  dans  l'exercice  des  mar- 
telages. 

Ceux  des  propriétaires  sont  également  assurés  par  les 
obligations  iinposées  aux  fournisseurs,  et  par  les  mesures 
prises  pour  les  astreindre  à  les  remplir  avec  ponctualité. 

Le  systèm.e  antérieur,  qui  semblait  sacrifier  à  l'avantage 
des  particuliers  le  privilège  dévolu  de  tout  temps  à  la  marine 
sur  les  bois  mis  en  coupe,  ne  leur  laissait  en  même  temps 
aucun  moyen  de  faire  valoir  leurs  droits  ;  de  sorte  qu'ils 
étaient  continuellement  lésés  par  des  abus,  et  ne  trouvaient 
ie  moven  de  s'y  soustraire  que  par  des  contraventions. 

A  la  vue  d'un  règlement  précis  qui  fut  justice  de  foute 
e'-pèce  d'abus,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'intérêt  particulier 
s'inquiète.  Un  désordre  passé  en  habitude  semljle  consacrer 
un  droit  ;  et  l'amour  -  }:>roj)re  ou  l'ègoïsme  se  croit  fondé  à 
réclamer  contre  des  dispositions  qui  paraissent  innovées, 
parce  qu'on  les  juge  sans  réflexion. 

C'est   ainsi  que  quelques  propriétaires  de  la  Bretagne  , 
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excités  sans  doute  et  iroinpés  j;ar  îa  cupiciiié  des  marchands  , 
qui  j)iofilaienC  seuis  des  aLus  liuxquels  on  a  fermé  tout  accès, 
c'est  ainsi,  dis-je,  qr.e  ces  propriétaires  ont  adressé  aux  deux 
cha!r;Ln-es  des  pétitions  dans  lesquelles  ils  se  plaignent  du 
loit  qi;e  leur  fait  le  martelage  ,  et  demandent  à  n'être  point 
assuîL-tiis  à  livrer  à  la  marine  les  bois  propres  à  son  service. 

lis  perdent  de  vue  que  le  martelage  est  établi  depuis 
qu'iPèxiste  une  puissance  maritime,  et  en  vertu  du  principe 
qui  veut  que  toute  espèce  de  propriété  nécessaire  à  un  ser- 
vice j'ublic  ,  soit  mise  à  la  disposition  de  l'Etal,  moyennant 
le  p^aiement  de  sa  valeur. 

II  serait  convenable  d'entrer  ici  dans  quelques  éclaircis- 
seniens  à  cet  égard,  autant  pour  détruire  les  insinuations  de 
la  malveillance  ,  que  pour  rectifier  les  erreurs  de  la  bonne 
foi  peu  éclairée  ;  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre 
sujet  :  ce  sera  l'objet  d'un  article  particulier  à  la  suite  de  ces 
observations. 

la  déj)enhe  relative  aux  bois  est  iiidispensable  ,  non-seu- 
lement dans  l'intérêt  de  la  marine,  })our  coiUj^iéter  l'asK^r- 
timent  nécessaire  aux  besoins  du  service  ,  mais  méiue  dans 
fintérèt  du  domaine  et  des  jniriiculiers  ,  })Our  emp^êcher 
ravili>scment  des  bois ,  et,  l'on  peut  ajouter  enhn  ,  pour  ne 
pas  connuettre  une  injustice  envers  les  tournisseur^  qui  ont 
acheté  ces  l^ois  sous  la  «larantie  de  leurs  traités. 

Les  mâtures  forment  un  autre  article  de  dépenses  non 
moins  important  que  les  bois,  et  non  moins  indispensable 
au  service  de  la  marine. 

Depuis  long-temps  tous  nos  arsenaux  en  sont  presque 
totalement  dépourvus.  Brest,  le  premier  de  nos  ports,  ne 
possède,  h  cet  égard,  que  les  résidus  des  anciens  approvi- 
i.ionnemens  formés  par  M.  le  maréchal  de  Castries  ;  etce 
qui  en  restait  au  commencement  de  i  8  i  6 ,  n'offrait  par  l'as- 
sortiment suffisant  pour  assurer  les  consommations  et  les 
rechanges  du  petit  nombre  de  nos  batimens  armés. 

Obligée  d'acheter  une  partie  de  ces  màiures  dans  le  nord, 


]:\  Fi'hncc  était  dnnf-  Tuinge,  commL'  les  autres  }uuss:tnce5  de 
l'Europe,  de  les  faire  expédier  de  Riga  dans  ses  ports  ,  à  ses 
risques  et  périls. 

Aujourd'hui  noLib  voyons  arriver,  dans  (es  arsenaux  du  Roi, 
des  bâtimens  chargés  de  mâtures  au  compte  des  proprié- 
taires russes.  La  marine  a  le  choix  sur  ces  bois  ,  au  moyen 
de  la  visite  qui  en  est  faite  par  les  commissions  de  recette  ; 
et  à  la  faveur  des  circonstances  dont  elle  a  su  profiler,  elfe 
a  traité  pour  1817  à  des  ])r'X  qui  présentent  une  éconoiuie 
de  50  p.  0/0  sur  ceux  des  années  antérieures  ;  prix  qu'on  ne 
pourrait  pas  jnêine  se  flatter  d'obtenir  cette  atuiée,  à  cause 
du  nouveau  tarif  de  droits  qui  vient  d'être  établi  à  sa  sortie  des 
bois  à  Riga. 

Ce  nouveau  tarif  ayant  triplé  les  droits  en  Russie,  occa- 
sionne déjà  sur  cette  espèce  de  marchandise  une  hausse  con- 
sidérable ,  qui  doit  s'augmenter  encore  par  la  rareté  des 
belles  pièces  de  mâtures.  En  effet  ,  chaque  année,  il  devient 
de  plus  en  plus  difficile  de  s'en  procurer,  parce  que  les  forêts 
de  la  Russie  ne  sont  point  entretenues  ,  et  qu'elles  se  dé- 
frichent à  mesure  qu'on  y  coupe  les  arbres. 

Ainsi ,  non-seulement  le  besoin  du  moment  nous  com- 
mande de  nous  approvisionner  en  mâtures ,  mais  la  pré- 
voyance même  nous  ferait  un  devoir  cVen  acheter  pour  plu- 
sieurs années,  si  nous  le  pouvions. 

On  ne  pourrait  saisir  une  occasion  plus  favorable  que  celle 
d'un  traité  passé  à  des  prix  très-économiques  avec  les  pro- 
priétaires mêmes  des  forêts  qui  produisent  ces  boissprécieux. 

On  n'est  point  approvisionné  quand  on  n'est  point 
assorti  ,  et  l'on  ne  peut  être  assorti ,  si  l'on  se  borne  aux 
quantités  dont  la  consoirm^ation  est  prévue  ,  ])arce  qu'il  y 
a  toujours  une  infinité  d'événemens  qui  ne  peuvent  entrer 
dans  ces  calculs ,  et  pour  lesquels  cependant  tout  doit  être 
préparé. 

Les  mâtures  du  nord  ont  l'avantage  de  pouvoir  se  con- 
server long-  temps;  et  ce  n'est  point  au  inoMienî  où  1«  besoin 
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est  le  plus  urgent,  qu'il  est  temps  de  prendre  le  soin  de  s'en 
pourvoir. 

Les  ministres  du  Roi,  avant  la  révclution  ,  ont  donné  à 
cet  égard  l'exemple  qu'il  convient  de  suivre  en  bonne  admi- 
nistration. 

Au  reste  ,  on  serait  dans  l'erreur  si  l'on  s'imaojinait  que 
ces  achats  nous  rendent  tributaires  de  l'étranger,  et  donnent 
lieu  de  faire  sortir  du  numéraire  de  France.  Si  cela  etaii  ainsi, 
ilfiiudrait  bien  subir  la  loi  de  la  nécessité,  puisque  la  Russie 
est  le  seul  pays  qui  produise  et  qui  puisse  fournir  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  ces  bois  indispensables  i^i  la  marine  ; 
mais  loin  d'emporter  le  numéraire  dvinné  en  j.>aienient  des 
mâtures  ,  les  propriétaires  qui  les  livrent  ,  font  les  retours 
de  leurs  expéditions  en  vins  et  autres  produits  du  sol  français 
et  de  nos  manufactures. 

Mais  les  f)ois  cjui  ont  été  achetés  et  payés  par  la  France 
dans  les  années  précédentes,  et  qui  avaient  été  séquestrés  en 
Russie  en  i  8  i  3  ,  viennent  enhn  d'être  remis  k  la  disj-osi- 
tion  de  la  marine  française  :  il  est  liien  ip.dispensable  de  les 
tirer  des  lieux  où  ils  avaient  été  abandonnés,  et  de  les  faire 
transporier  en  France  au  })rintemj)s,  à  inoins  qu'on  ne  trouve 
plus  d'économie  à  les  laisser  sur  les  chemins ,  et  à  perdre 
entièrement  une  propriété  du  Roi,  dont  le  prix  principal  sur 
les  lieux  a  déjii  coûté  des  sommes  coivsidérables. 

Il  est  inutile  de  passer  en  revue  tous  les  objets  d'une  con- 
sommation indispensable  daiis  les  arsenaux;  leur  nomencla- 
ture comprend  des  milh'ers  d'articles  dont  il  faut  toujours 
être  assorti  pour  être  en  mesure  de  satisfaire  aux  besoins  du 
service.  • 

Il  suffit  de  dire  qu'on  n'achète  que  successivement  et  en 
proportion  du  besoin  prévu ,  ce  qu'on  peut  se  procurer  faci- 
lement sur  les  lieux. 

Cependant  il  est  encore  une  espèce  de  munitions  sur 
laquelle  il  convient  de  dire  un  mot  ,  parce  qu'il  doit  mettre 
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à  portée  de  juger  dans  quel  esprit  les  dépenses  de  la  marine 
sont  dirigées,  et  jusqu'à  quel  point  on  a  cherché  à  coniLMner 
les  vues  d'économie  avec  la  nécessité  de   conserver  ce  qui 
existe. 

Le  désarmement  de  nos  vaisseaux  exigerait  i'achat  et 
l'emploi  de  plus  de  trente  mille  milliers  métriques  de  lest 
en  jlr ,  afin  de  prévenir  leur  dépérissement,  en  les  tenant 
au  degré  de  flottaison  nécessaire. 

Cette  dépense,  qui  était  si  essentielle,  a  dû  néanmoins 
s'ajourner  pour  satisfaire  à  d'autres  f)esoins  plus  impcrtans 
et  plus  urgens.  En  conséquence,  on  a  borné  les  achats  de 
lest  h  une  très-modique  quantité,  réglée  sur  ce  qui  paraissait 
le  plus  indispensable  pour  sauver  seuleinent  d'une  dissolu- 
lion  totale  les  nombreuses  usines  qui  s'emploient  à  la  fabri- 
cation des  fontes,  et  pour  entretenir  le  peu  d'ouvriers  qu'elles 
ont  pu  conserver,  en  faisant  de  grands  sacrifices ,  dans  la  situa- 
tion fâcheuse  où  elles  se  trouvent.  En  attendant  mieux  ,  on 
supplée  au  lest  qui  manque  par  des  barriques  remplies  d'eau  et 
])ar  des  pierres;  moyens  vicieux,  qui  ont  toujours  de  graves 
inconvéniens,  et  que  la  nécessité  des  circonstances  peut  seule 
autoriser. 

Puisque  les  diverses  réductions  qui  ont  été  faites  dans 
toutes  les  parties  du  juiuisrère  ,  ne  laissent  plus  la  possibi- 
lité d'en  faire  de  nouvelles  sans  désorganiser  le  service  et 
sans  s'exposer  à  démonter  la  machine ,  il  faudra  donc  que 
les  diminutions  faites  au  budget  du  département  de  la  ma- 
rine ,  portent  sur  la  partie  m.aiérieile  et  sur  le^  approvision- 
nemens,  parce  que,  quelque  grave  que  puisse  être  le  mal, 
dans  ses  effets  immédiats  et  dans  ses  conséquences,  il  semble 
encore  que  c'est  sur  les  matières  que  les  réductions  sont  plus 
faciles  à  faire. 

Si  au  lieu  de  i  2  millions  ,  indispensablement  nécessaires 
dans  l'état  actuel  pour  les  approvisionnemens,  on  est  forcé 
de  n'afîecter  à  cet  objet  que  8  ou  p  millions  ,  on  aura  ,  ii 
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e?.t  vrai  ,  relranché  un  qi'art  sur  touîes  ces  dépenses,  mais 
on  n'aura  pas  économisé  pour  cela  les  trois  millions  que  repré- 
sente cette  réduction.  Le  ti  ésor  les  paiera  de  moins ,  sans 
doute,  cette  année,  mais  l'Etat  se  sera  appauvri  d'autant, 
parce  qu'il  aura  à  dépenser  le  double  l'année  suivante  pour 
les  mêmes  réparations  qui  n'auront  paspu  être  faites  à  propos. 

Les  manufactures ,  les  fabriques  ,  les  usines,  l'agriculture 
même,  privées  d'une  partie  des  capitaux  qui  devaient  les 
-  alimenter  ,  seront  forcées  de  restreindre  encore  leurs  tra- 
vaux ;  et  comme  il  n'est  aucune  de  ces  entreprises  qui  ne 
donne  lieu  à  une  infinité  de  transactions  assujetties  à  des 
droits  productifs,  le  trésor  se  ressentira  lui-même  de  cette 
réduction  et  verra  diminuer  d'autant  ses  revenus. 

Il  est  inutile  de  parler  du  tort  qu'éprouvera  l'Etat,  ami 
autre  côté  ,  par  la  ruine  de  ceux  de  ces  établissemens  qui 
pourront  succomber  dans  cette  détresse. 

Ce  qu'il  importe  de  faire  considérer,  c'est  que  les  sommes 
dépensées  par  la  marine,  pour  ses  approvisionnemens ,  font 
rentrer  au  trésor  des  sommes  à-peu-près  égales. 

Que  l'on  comjjare  la  valeur  des  matières  premières  au 
prix  des  matières  confectionnées;  que  l'on  compte  ensuite 
dans  combien  de  mains,  je  ne  dis  pas  de  spéculateurs,  mais 
d'ouvriers  ou  defaJ>ricans ,  passent  ces  matières  avant  d'avoir 
reçu  les  formes  sous  lesquelles  elles  doivent  être  livrées  à  la 
marine ,  et  avant  d'être  parvenues  dans  les  arsenaux  ;  que  l'on 
fasse  attention,  en  même  temps,  que  chacune  de  ces  muta- 
'  tions  ,  qui  se  mviltiplient  à  l'infini  peur  un  seul  objets  font 
naître  autant  de  transactions  ,  sur  lesquelles  le  trésor  per- 
çoit des  droits. 

Les  munitions  navales  n'ont  pour  débouché  que  le  ser- 
vice de  la  marine  royale  ;  mais  si  les  branches  d'agriculture 
qui  lui  sont  particulièrement  consacrées,  si  les  manufactures 
et  les  autres  éta!)lissemens  qui  sont  destinés  à  l'approvi- 
sionner, sont  soutenus  et  encouragés,  les  uns  et  les  autres 
trouvent  encore  les  moyens  de  lier  à  leurs  travaux  princi. 


(    ^77   ) 
paux,  des  spéculations  analogues,  que  leur  situation  favorise 
et  qui  sont  pour  l'Etat  une  nouvelle  source  de  revenus. 

La  véritaMe  économie,  c'est  celfe  qu'on  fait  sur  les  prix 
d'aciiats,  c'est  le  sage  emploi  de  l'argent  et  des  matières , 
c'est  la  boane  administration  qui  conserve  en  améliorant,  et 
qui  augmente  les  ressources  sans  accroître  proportionnel- 
lement la  dépense. 

A  cet  égard,  la  différence  des  prix  acaiels  sur  ceux  qui 
existaient  en  i8r4j  présente  une  économie  de  quinze  à 
trente  pour  cent.  II  est  vrai  que  le  prix  des  subsistances  et 
des  matières  grasses  a  haussé  en  même  temps  ;  mais  cette 
augmentation  n'est  que  momentanée  ;  elle  est  l'effet  des 
calamités  et  des  intempéries  qui  désolent  l'Europe. 

Au  surplus ,  quelque  diminution  qu'on  ait  obtenue  cette 
nnnée  sur  les  prix  des  munitions  navales,  ces  prix  néan- 
moins sont  encore  aujourd'hui  plus  élevés  de  quarante  ou 
:inquante  pour  cent  que  ceux  qui  existaient  il  y  a  trente  ans. 

Cette  observation  est  nécessaire  pour  les  personnes  qui, 
Ml  comparant  de  bonne  foi  le  budget  actuel  avec  les  pré- 
endus  budgets  d'autrefois,  s'étonnent  que  la  marine,  dans  soa 
.:at  actuel ,  ait  à  dépenser  50  millions. 

La  marine  et  les  colonies  ,  dans  les  dernières  années  de 
;ix  du  règne  de  Louis  XVI,  ont  toujours  dépensé  à-peu-près 
)4  millions. 

Cette  somme,  en  raison  de  la  différence  des  prix,  à  cette 
poque ,    représentait  au   moins    8c^,6oo,oco    francs  d'au- 
urd'hui. 

De  plus,  la  marine  alors  ayant  un  fonds  d'approvisfon- 
lemens  immense  et  bien  assorti,  avait  par  conséquent  bien 
leu  à  dépenser  pour  cette  partie  de  son  service. 

Les  arsenaux  étaient  en  effet  si  abondamment  pourvus, 
îue  c'est  sur  ce  fonds,  en  grande  partie,  qu'on  a  entretenu 
es  travaux  pendant  plusieurs  années  de  la  révolution. 

On  peut  donc  établir  que  50  millions  francs  employés 
our  le  service  de  la  marine  et  des  colonies,  aujourd'hui  que 
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tout  est  à  réparer  et  qu'il  faut  au  moins  entreienir  et  conser- 
ver  nos  vaisseaux  désarmés ,    ne    représentent  guère  plus 
de  la  moitié  de  ce  que  dépensait  en  lySp  le  même  dépar- 
tement. 

La  caisse  des  invalides  ,  si  riche  autrefois ,  et  dont  la  dota- 
tion est  en  grande  partie  le  fruit  des  épargnes  faites  sur  les 
.soldes,  les  salaires  ,  et  les  différentes  dépenses  de  la  marine, 
n'a  plus  de  ses  revenus  que  ce  qui  a  échappé  au  désordre  de 
la  révolution;  mais  ses  charges,  loin  de  diminuer,  se  sont 
augmentées  par  l'eftet  inévitable  des  réformes  qui  ont  dû 
s'opérer  dans  les  différentes  parties  du  service. 

Si  les  charges  aujourd'hui  se  trouvent  dépasser  ses  res- 
sources, elles  nen  sont  pas  moins  une  dette  contractée  par 
l'Etat  pour  les  services  qui  lui  ont  été  rendus. 

Au  reste  ,  il  est  facile  de  remarquer  qu'on  ne  raisoiane  ici 
que  d'après  des  données  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  puisqu'elles  sont  puisées  dans  les  observations  îumi- 
iieuses  des  orateurs  qui  ont  parlé  sur  ces  matières  dans  les 
deux  chambres.  L'amour  du  Roi,  l'attachement  h  la  patrie  et 
le  zèle  pour  le  service  public  ont  dicté  ces  réflexions,  et 
doivent  les  faire  apprécier  par  tous  les  Français. 
^  On  peut  dire  que  l'administration  de  la  fortune  publique , 
dans  ses  rapports  généraux,  repose  sur  des  j^rincipes  aussi 
simples  que  ceux  qui  servent  à  diriger  les  fortunes  particu- 
lières. Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  la  plus  grande  analogie 
entre  la  science  de  l'homme  public  et  l'esprit  de  condui'e  du 
père  de  famille:  c'est  dans  l'application  de  ces  princij^es  que 
consiste  la  difficulté. 

Qu'un  propriétaire  soit  forcé,  par  quelque  circonstance, 
de  restreindre  ses  dépenses,  pour  rétablir  l'ordre  dans  sa  for- 
tune ,  il  renoncera ,  en  premier  lieu  ,  li  tout  ce  qui  n'est  pas 
en  harmonie  avec  l'état  de  maison  qu'il  doit  tenir  désormais; 
s'il  congédie  une  partie  de  ses  serviteurs  qui  ne  lui  sont  plus 
nécessaires  ,  il  pourvoira  convenablement  à  leur  existence  : 
ç'icst  dans  les  dépenses  de  son  intérieur,  sur-tout,  qu'il  por- 
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îeiala  réforme,  en  conservant  toutefois  ce  qui  sera  utile  à 
son  service  et  à  celui  d?  sa  fainilie. 

Le  même  esprit  d'ordre  s'étendra  sur  toutes  les  parties  de 
>cs  domaines  ;  mais  il  se  gardera  bien  de  sacrilier  impru- 
demment ce  qui  peut  servir  ou  à  améliorer  ses  biens,  ou  b. 
:iu2menter  ses  revenus,  ou  à  lui  conserver  un  ran^  hono- 
r.ible  et  de  la  considération  dans  la  société  et  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  voisins. 

Voilà  toute  la  science  de  l'homme  d'état.  Interdire  toute 
dépense  qui  n'est  pas  utile  ou  nécessaire,  et  ordonner  celles 
(]ui  ont  pour  objet  l'ordre  et  la  prospérité  inférieure  du  pays, 
ainsi  que  son  existence  politique  et  sa  sûreté  extérieure. 

En  Angleterre,  où  It-s  ministres,  se  dispensant  de  rendre  au 
]i:ir!e!iient  des  comptes  financiers,  se  bornent  en  quelque 
.■^orte  à  un  compte  moral  dans  lequel  ils  soumettent  h  la  na- 
lion  les  résultats  de  leur  administration,  il  est  tout  simple  que 
la  chambre  des  communes  discute  quelquefois  les  détails  du 
,  budget  qui  lui  est  proposé  ,  puisqu'une  fois  le  fonds  accordé, 
le  ministère  en  dispose  comme  il  l'entend,  et  que  sa  respon- 
sabilité est  couverte  par  le  succès  de  l'entreprise  pour  laquelle 
Je  fonds  a  été  demandé. 

Mais  en  France,  où  les  ministres  ont  à  rendre  auxchnmbrcs 
des  comptes  effectifs  de  l'emploi  des  fonds  qu'ils  ont  ordon- 
nancés, la  discussion  publique  des  détails  particuliers  du 
budget  de  chaque  ministre  doit  paraître  au  moins  superflue  , 
et ,  dans  une  infinité  de  circonstances  ,  elle  peut  avoir  de 
graves  inconvéniens. 

Lorsque  le  Roi  communique  aux  chnmbreF ,  par  l'organe 
de  ses  ministres,  le  travail  qu'il  a  approuvé  dans  son  conseil 
sur  le  projet  de  distribution  des  dépenses,  les  cham')re>  ont 
à  considérer  si  la  France  peut  ou  doit  fournir  les  fonds  de- 
mandés; elles  discutent ,  adoptent  ou  rejettent  les  moyeris 
de  finances  qui  leur  sont  proposés. 

Mais  ont-elles  les  élémens  nécessaires  Dour  iuo-er  ou  déci- 
der  si  telle  dépense  aura  ou  n'aura  pas  lieu!  EJles  ont  le  droit 
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d'accorder  ou  de  refuser  les  moyens,  c'est-à-dire,  les  fonds; 
mais  ordonner  les  dépenses  appartient  au  Roi  seul. 

II  ne  s'agit  point  ici  de  supposer  une  prétention  de 
pouvoir,  mais  de  considérer  ks  dangers  où  pourrait  nous 
entraîner  une  inadvertance  ou  l'oubli  d'une  des  bases  fon- 
damentales de  la  charte. 

La  marche  du  Gouvernement  ne  serait-elle  pas  bientôt 
arrêtée,  s'il  était  possible  que  les  détails  des  dépenses  que  le 
Roi  juge  nécessaires  à  l'intérêt  de  ses  sujets ,  à  celui  de  sa 
couronne,  fussent  réglés  et  rédigés  par  les  chambres,  en 
même  temps  qu'elles  sont  appelées  à  discuter  et  à  voter  les 
moyens  î 

Dans  ce  qu'on  appelle  en  France  un  budget ,  on  distingue, 
d'une  part,  le  projet  de  dépenses ,  et  de  l'autre  ,  les  voies  et  leur 
affectation  aux  divisions  générales  de  l'administration,  et  cette 
distinction  détermine  le  concours  du  pouvoir  royal  et  du 
pouvoir  législatif. 

Les  ministres  qui  ont  la  confiance  du  Roi  sont  investis 
aussi  de  la  confiance  des  deux  chambres  ;  ils  sont  d'ailleurs 
responsables  de  l'emploi  des  fonds  mis  à  leur  disposition;  ils 
doivent  en  rendre  compte  aux  chambres,  chaque  année;  et 
c'est  là.  sur-tout  que  les  atteint  la  responsabilité  qui  suit  tous 
les  actes  de  leur  administration.  C.  .  . 


(N.*2p.)  Observations  relatives  à  l' Ordonnance  du  Roi 
et  au  Règlement  concernant  le  A^artclaoe  des  bois  de  marine, 
faisant  suite  a  l'article  précédent. 

Les  bois  sont  le  principal  élément  de  l'existence  de  la 
marine.  De  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  bien  gou- 
vernés, les  bois  propres  aux  constructions  navales  ont  été 
réservés  pour  ce  service. 

Cette  espèce  de  propriété  (  les  forêts  et  les  bois  ),  dont  les 
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produits  ne  se  renouvellent  que  de  siècle  en  siècle,  ne  peut 
se  conserver  et  se  jierpétuer  que  par  le  secours  d'une  })ré- 
voyance  éclairée  ,  capaMe  de  prévenir  les  fautes  dont 
rintcrét  particulier  aurait  autant  h.  soufirir  que  l'Etat  en 
général. 

Les  fjois  f  sous  ce  point  de  vue  ,  étaient  un  des  objets 
de  la  plus  grande  sollicitude  de  ce  sage  ministre  qui  était 
en  même  temps  l'ami  de  Henri  IV. 

Les  forêts  de  la  France,  si  riches,  si  abondantes  de  son 
temps,  lui  paraissaient  déjà  marchera  leur  destruction  ;  il 
prévoyait  dès-lors  le  mal,  et  s'occupait  des  moyens  de  l'ar- 
rêter. 

Colbert,  sous  l'influence  du  monarque  qui  donna  un  ca- 
ractère de  grandeur  k  tout  ce  c[ui  se  fit  dans  son  siècle , 
})orta  toute  son  attention  sur  cette  partib  essentielle  de  la 
richesse  ])ublique. 

C'est  à  ses  lumières  et  à  sa  prévoyance  que  nous  devons 
ces  sages  ordonnances  qui,  depuis  cette  époque,  ont  réglé 
la  conservation  et  l'aménagement ,  tant  des  forêts  royales 
que  des  bois  particuliers,  et  qui  ont  fixé  le  régime  des  mar- 
telages nécessaires  pour  les  constructions  navales. 

Tel  est  l'objet  de  l'ordonnance  de  i  66p  ,  dont  les  sages 
dispositions  ,  confirmées  par  une  expérience  de  plus  d'un 
siècle,  ont  toujours  dirigé  depuis  ce  temps  la  marche  du 
service.  Au  milieu  même  de  la  révolution ,  cette  loi  était 
invoquée  encore  comme  autorité  ,  dans  les  actes  transitoires 
qui  furent  dictés  par  l'esprit  de  désordre  ou  par  l'intérêt  par- 
ticulier, lors  même  qu'ils  étaient  en  opposition  avec  elle. 

Ces  divers  actes  incohérens,  et  qui  se  contrariaient  entre 
eux  ,  rendant  impuissantes  les  dispositions  de  l'ordonnance 
de  1669,  étaient  devenus  la  source  d'une  multitude  d'abus, 
aussi  préjudiciables  aux  particuliers  qu'au  Gouvernement. 

Les  propriétaires,  n'ayant  plus  de  règle  fixe,  étaient  sans 
appui  contre  les  prétentions  des  marchands  de  bois  et  des 
fournisseurs;  de  là  naissait  une  foule  de  contestations  aux- 
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quelfcs  ils  ne  trouvaient  le  moyen  de  se  soiistnire  que  par 
des  conir:i\ entions,  qu'ils  commettaient  à  la  faveur  de  ce 
désordre. 

Lp  r.iarine  voyait  échapper  ses  ressources  annuelles  sans 
qui'  en  résultât  aucun  avantage  pour  les  propriétaires,  parce 
que  les  trarchajids  qui  se  plaçaient  entre  eux  et  elle,  pro- 
fitaient de  i'incerîiiude  et  du  vague  de  la  législation,  pour 
faire  baisser  le  prix  des  bois  qu'ils  achetaient  avec  l'obli- 
gation de  les  réserver  pour  la  marine  ,  tandis  qu'ils  em- 
ployaient toutes  les  sufitiiités  de  la  cupidité  pour  les  sous- 
traire au  service  pour  lequel  ils  étaient  destinés. 

Ces  abus  portés  à  leur  comble  ,  rendant  totalement  infruc- 
tueux pour  la  marine  les  résultats  des  martelages ,  forcèrent, 
en  plusieurs  circonstances,  de  recourir  aux  moyens  les  plus 
désastreux  ,  c'est-à-dire  ,  aux  coupes  extraordinaires  :  ces 
mesures  irrégulières,  qui  ne  ]")ouvaient  que  pallier  le  mal, 
et  qui  ont  été  extrêmemeiit  funestes  au  domaine,  auraient 
consommé,  en  peu  d'années,  la  destruction  totale  des  forêts, 
si  l'on  ne  s'était  pas  empressé  d'arrêter  des  opérations  aussi 
dangereuses. 

Dans  cet  état  des  choses,  les  propriétaires  étant  conti- 
nuellement froissés,  et  le  domaine  menacé  de  voir  tarir  une 
des  sources  de  ses  revenus,  tandis  que ,  par  les  mêmes  causes , 
la  inarine  était  privée  Je  ses  moyens  d'approvisionnemens , 
il  était  absolument  indispensable  d'opposer  une  digue  à  des 
abus  évidens ,  en  ramettant  en  vigueur  les  dispobitions  pré- 
cises qui  doivent  régir  le  service  des  martelages. 

L'ordonnance  du  28  août  1816  a  été  faite  pour  conci- 
lier tous  les  iiiiérêts  et  pour  calmer  toutes  les  inquiétudes, 
et ,  à  ce  titre  ,  elle  doit  être  considérée  comme  un  bienfait 
du  monnr'[uç. 

Cependant  des  plaintes  se  sont  élevées,  de  la  part  de  quel- 
ques propriétaires,  contre  les  martelages  de  la  marine.  On 
impute  aux  agens  de  ce  service  des  torts  qui  appartiennent 
en  grande  partie  aux  circonstances  politiques,  aux  intempj- 
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lies  des  saisons ,  et  aux  nf)us  que  la  nouvelle  ordonnance  a 
jiour  objet  de  réformer  ;  mais,  j)ar  une  singularité  assez;  re- 
marquable, on  semble  attribuer  le  sujet  de  ces  plaintes  aux 
dispositions  mêmes  de  l'ordonnance  :  on  ne  fait  point  atten- 
tion qu'elle  n'a  pu  être  appliquée  aux  coupes  de  1816,  et 
qu'elle  ne  sera  mise  en  pratique  que  pour  les  martelages  pro- 
chains de  l'ordinaire  de  1  8  17  ,  et  que  ,  par  conséquent,  les 
torts  dont  on  se  plaint ,  et  qu'elle  doit  faire  cesser  à  l'avenir, 
ne  résultent  nullement  de  son  action. 

Quelques  personnes  enfin  croient  apercevoir  ,  dans  cette 
loi,  des  innovations  qui  lèsent  leurs  droits;  cette  erreur  pro- 
vient de  ce  qu'on  perd  de  vue  les  bases  fondamentales  de  la 
législation  relative  aux  bois  et  aux  forêts. 

C'est  pour  éclairer,  k  cet  égard,  les  propriétaires  sur 
leurs  véritables  intérêts  ,  qu'il  est  convenable  de  faire  con- 
naître ,  et  les  lois  qui  régissaient  ce  service  avant  la  révo- 
lution, et  les  actes  qui  sont  intervenus  depuis,  afin  de  lei 
comparer  avec  les  dispositions  de  l'ordonnance  et  du  règle- 
ment du  28  août. 

Il  est  essentiel  de  rein  arquer  ,  d'abord,  que  les  événe- 
mens  des  derniers  temps,  et  la  ficilité  des  soustractions, 
ayant  donné  lieu  à  une  infinité  de  désordres,  la  cupidité  des 
marchands  de  bois  et  des  fournisseurs  a  du  craindre  de  les 
voir  cesser.  Ceux  qui  en  profitaient  ont  pu  s'aveugler  au 
point  de  considérer  comme  un  droit  l'elFet  de  la  mauvaise 
administration  que  le  temps  avait  établie  ;  et  ces  alarmes  ^ 
suggérées  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ]>erpéîuer  le  mal  , 
se  sont  accréditées  trop  légèrement  peut-être  parmi  les  pro- 
priétaires, que  la  nouvelle  ordonnance  tend  au  contraire  à 
affranchir  de  toiUes  les  prétentions  qu'ils  avaient  à  craindre 
de  la  part  des  fournisseurs  et  des  marchands. 

Les  titres  XXI  et  XXVI  de  1  ordonnance  de  1669  con- 
tiennent tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conservation  des  forêts 
en  général,  et  au  martelage  des  bois  destinés  à  la  marine. 

L'article  3    du  même  titre  interdit  aux  propriétaires  la 
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faculté  d'abattre  des  bois  sans  déclaration  faite  six  mois 
auj)aravant ,  à  peine  de  3,000  francs  d'amende  et  de  con- 
fiscation des  bois. 

Cette  ordonnance  ne  fixait  point  un  délai  d'après  lequel 
le  propriétaire  pût  disposer  de  ses  bois. 

Les  arrêts  du  conseil  de  1693  ,  1695  ,  1700  ,  174-8  et 
1757  ,  confirment  ces  dispositions  sous  les  mêmes  peines. 

L'arrêt  du  conseil  de  1767  dit  positivement,  et  sans 
fixer  de  délai,  qu'on  ne  pourra  disposer  en  aucune  manière 
des  bois  martelés,  même  lorsqu'ils  n'auront  pas  été  payés 
par  les  entrepreneurs;  mais  qu'on  sn-a  tenu  de  s'adresser  au 
secrétaire  d'ctat  de  la  marine ,  pour  qu'il  y  soit  pourvu  suivant 
les  circonstances. 

Le  règlement  du  Roi  de  17^6,  en  résumant  les  dispo- 
sitions précédentes  ,  porte  cjue  les  bois  marqués  dans  les 
propriétés  particulières  ne  pourront  être  vendus  h  d'autres 
qu'au  fournisseur  général  ;  jiiais  il  permet  au  propriétaire 
de  les  livrer  directement  à  la  marine,  en  faisant  sa  soumis- 
sion ])our  une  quantité  déterminée. 

Ces  lois  simples  et  précises  ont  suffi  pour  diriger  le 
service  de  manière  h  prévenir  toutes  les  }>}aintes  ,  et  les 
résultats  de  l'expérience  avaient  confirmé  les  avantages  de 
ces,  sages  mesures. 

Les  propriétaires  ne  se  trouvaient  point  lésés  de  vendre 
pour  la  marine  les  bois  destinés  à  être  abattus.  Les  forma- 
lités étaient  aussi  simples,  parce  qu'il  y  avait  peu  de  contra- 
ventions, et  que  les  marchands,  ne  pouvant  s'entremettre 
entre  le  service  auquel  le  bois  était  destiné  et  le  propriétaire 
qui  était  dans  la  nécessité  de  vendre,  celui-ci  n'avait  aucnn 
motif  d'intérêt  qui  pût  le  porter  à  se  soustraire  à  cette  mesure. 
C'est  lorsque  les  lois  ont  été  contrariées  et  méconnues  , 
.que  la  cupidité  a  multiplié  les  difficultés,  en  agissant  à-la- 
fois  contre  les  intérêts  du  propriétaire  et  contre  ceux  de  la 
marine. 

La  loi  du   2^  septembre  1 79  •  5  au  milieu  des  troubles 
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de  la  révofution,  n   porté  un  coup  funeste  au  régime  de  fa 
conservation  des  bois;  cette  loi  détruisait  tout  ce  qui  avait 
été  ordonné  de  j){us  sage  sur  ces  matières  ,  quoicju'elle  n'a- 
Ijrogeai  ,  par  le  fait,  aucune  des  anciennes  ordonnances. 

On  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  de  ses  effets  désastreux  , 
et  les  décrets  de  1793,  de  l'an  2,  de  l'an  3  et  de  vendé- 
miaire an  II,  prouvent  les;  efforts  que  l'on  a  faits  succes- 
sivement pour  y  remédier.  Mais  ces  mesures  incomplètes 
ne  purent  arrêter  le  mal.  Enfin,  au  moment  où  fon  crut 
entrevoir  un  retour  à  l'ordre,  la  loi  du  9  floréal  an  i  1  vint 
-i.roger  celle  de  1 79  i  ,  en  rappelant  les  dispositions  des 
premières  ordonnances  ,  avec  cjuelques  modifications  seule- 
iuentquela  différence  des  temps  paraissait  rendre  nécessaires. 
C^ette  loi  porte,  relativement  aux  bois  particuliers,  qu'un 
an  après  l'abattage  de  ces  bois,  les  propriétaires  pourront 
en  disposer  s'ils  n'ont  pas  été  achetés  par  le  fournisseur. 
Mais  les  marchands ,  qui  se  mettaient  depuis  long-temps  à 
la  place  des  propriétaires,  profitaient  seuls  de  leurs  avan- 
tages, et  en  abusaient  pour  soustraire  les  bois. 

L'arrêté  du  28  fîoiéal  an  1  i  défendait  de  disposer  des 
bois  martelés  avant  d'avoir  rempli  les  formalités  nécessaires  , 
à  peine  de  3,000  francs  d'amende.  Mais  ces  formalités  n'é- 
taient pas  assez  précisées  ;  plus  les  abus  se  multipliaient  par 
l'activité  des  spéculateurs,  plus  on  tentait  d'y  remédier  en 
suppléant  aux  lois  qui  manquaient  encore,  par  des  décisions 
ministérielles,  dont  la  rigueur  pouvait  être  nécessaire  à  l'égard 
des  marchands  qui  causaient  ces  désordres,  mais  devenait 
injuste  envers  le  pjropriétaire  qui  en  souffrait.  Il  arrivait 
toujours  que  le  particulier ,  au  lieu  de  pouvoir  disposer  de 
ses  bois  un  an  après  l'abattage  ,  n'en  obtenait  le  plus  souvent 
la, main-levée  qu'au  bout  de  trois  ans,  et  lorsque  les  bois 
étaient  détériorés. 

On  était  convaincu  de  la  nécessité  d'un  règlement ,  et 
\o\\  s'attendait  que  le  décret  du  25  avril  i  8  i  1  serait  rédigé 
dans  des  vues  favorables  aux  intérêts  de  la  marine  et  des 
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propriétaires.  Mais  ce  décret,  loin  d'a[Jer  nu  but,  ne  fît 
qu'organiser  le  désordre  et  su.-cita  de  pius  grandes  difficultés 
aux  particuliers,  tandis  qr/il  sacrifiait  en  même  temps  les 
intérêts  de  fa  marine,  et  qu'if  semtjiait  Je  faire  pour  f'avan- 
îage  des  proprétaires. 

Ce  décret  leui  perî7iettait  de  disposer  des  bois  martelés, 
six  mois  après  l'abattage. 

C'était  favoriser,  par  Je  fait,  Jes  marchand-;,  et  offrir  un 
appât  de  plus  à  leur  avidité,  en  Jeur  fournissant  un  moyen 
de  soustraire  Jeurs  bois  à  la  marine;  car  if  leur  était  facile 
de  refuser  toutes  les  })ropositions  c|ui  leur  étaient  faites 
)>ar  les  fournisseurs  généraux  ,  et  de  se  retranclier  dans 
des  demandes  exagérées  pour  laisser  expirer  Je  défai  de  six 
ïijois,  et  avoir  ainsi  la  faculté  de  disposer  des  bois. 

Les  propriétaires  n'y  gagnaient  rien  ;  d'ailleurs,  c'est  rare- 
iment  de  Jeur  part  que  viennent  les  difficultés;  car  ils  doivent 
avoir  ])[us  d'avantage  h  vendre  à  l'Etat  qu'au  marchand  :  Je 
choix,  du  moins,  peut  Jeur  être  indifférent. 

Mais  fe  spéculateur,  qui  se  plaçait  entre  eux  et  fa  marine, 
se  prévalait  en  leur  nom  du  vice  de  Ja  législation,  pour 
frustrer  J'Etat  des  bois  qui  Jui  étaient  destinés. 

L'amende  que  ce  décret  portait  pour  les  contraventions 
semblait  une  déris-ion,  et  excitait  encore  h  Jes  coiiiinettre  , 
en  raison  de  l'avantao^e  qu'on  trouvait  à  détourner  Jes  bois, 
même  en  payant  J'amende. 

Le  désordre  était  extrême;  on  chercha  à  J'arrèfer  par 
des  décisions  juinisiérielles  qui  furent  infructueuses,  et 
n'eurent  d'autre  effet  cjue  d'augmenter  Jes  embarras. 

Eniîn  Je  ministre  de  Ja  justice,  par  une  circulaire  du  2 S  août 
1  S  1  I ,  ordonna  aux  procureurs  généraux  de  considérer  C(Mume 
prescrit  Je  déJai  de  six  mois,  après  lequel  Jes  propriétaires 
devaient  disposer  de  leurs  bois  ,  lorsque  Je  fournisseur  leur 
aurait  fait  de  nouvelles  offres  d'achat  quelques  jcuts  avant 
l'expiration  de  ce  délai,  qui  recommençait  à  courir  de  ce 
mcmenr. 
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II  en  résultait  que  le  propriétaire  pouvait  voir  ses  bois 
retenus  pendant  deux  ou  trois  ans. 

De  là  naissaient  des  contestations  et  des  procès  au  si  coû- 
teux qu'interminables. 

Le  mal   prenait  sa  source  dans  l'insuffisance  des  rég'e- 
mens ,  dar.s  la  facilité  qu'ils  laissaient   aux  contraventions». 
et  dans  leur  impuissance  à  les  réprimer. 

II  no  fallait,  pour  rétablir  l'ordre,  que  remettra  en  vi- 
gueur ceux  que  le  temps  avait  éprouvés;  il  suffisait  de 
les  réunir  ,  de  les  coordonner,  en  y  admettant  les  modifica- 
tions relatives  à  la  différence  des  temps  et  à  fétat  actuel 
des  forêts. 

If  n'est  aucune  des  dispositions  de  l'ordonnance  du  28 
août  qui  ne  soit  conforme  à  celles  des  lois  qui  régissaient 
ce  service  jusqu'en   1790  et  k  celle  du  9  floréal  an  \  i. 

Le  règlement  qui  accompagne  cette  ordonnance  pré- 
sente tous  les  déveîoppemens  qui  doivent  en  faciliter  l'exé- 
cution ,  et  précise  les  formalités  à  remplir  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  du  service. 

L'article  7  de  l'ordonnance  de  iSi^,  et  l'articîe  4.7  du 
règlement,  défendent  d'abattre,  sans  avoir  fait  la  déclaration 
six  mois  auparavant  et  sans  avoir  oliîenu  la  permission. 
Cette  disposition  ,  ainsi  que  l'amende  prescrite  en  cas  de 
contravention,  a  été  de  tout  temps  en  vigueur;  elle  se 
trouve  textuellement  dans  les  arrêts  du  Conseil  de  17-iS 
et  de  1757,  ^'«-^ssi  bien  que  dans  îe  règlement  de  :7S6. 
Il  est  dit  de  ])lus,  à  l'article  4-8  du  règlement  du  2B 
août  i^îi6,  que  quinze  jours  au  plus  tard  après  la  déclara- 
tion fiite,  il  en  sera  délivré  copie  à  l'ingérjeur  de  la  marine 
par  le  conservateur,  pour  faire  fiiire  la  visite  des  bois. 

Enfin  l'article  4f>  autorise  le  conservateur  à  délivrer  îa 
permission  d'abattre  aus:^i;ôt  après  la  visiîe  de  fingcnieur. 
Ainsi,  le  règlement  a  prévu  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  que  le  propriétaire  put  abattre,  même  avant  l'expira- 
tion des  six  mois. 
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Mais  i'nrticïe  9  de  l'ordonnance  fait  plus  encore.  Pour 
rendre  le  propriétaire  indépendant  des  agens  de  l'adminis- 
tration, il  porte  que  six  mois  après  la  déclaration,  s'il  n'a 
pas  été  marqué  ou  trouvé  d'arbres  propres  à  la  marine  , 
dans  les  bois  destinés  à  être  coupés,  les  propriétaires  pour- 
ront librement  en  disposer,  et  ils  n'auront  aucune  formalité 
à  remplir. 

L'ordonnance  de  i  669  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  ne 
déterminait  point  de  délai  après  lequel  le  propriétaire  pût 
disposer  des  bois  martelés ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  achetés. 

La  loi  du  9  floréal  an  1  i  fixait,  il  est  vrai  ,  le  délai  à 
un  an  après  l'abattage;  mais  lorsque  le  cas  arrivait ,  les  for- 
mantes indirpensabîes  pour  obtenir  la  main-levée  pouvaient 
prolonger  le  délai  au-delà  de  deux  ans  ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
fait  observer  plus  haut. 

En  effet,  la  loi  établit  le  principe,  mais  son  exécution  est 
régularisée  par  des  détailsdans  lesquels  elle  ne  peut  entrer, 
et  qui  doivent  être  l'objet  de  dispositions  réglementaires. 

Suivant  l'article  11  de  l'ordonnance  du  28  août  1816^, 
Je  prix  des  bois  martelés  doit  être  traité  de  gré  à  gré  entre 
le  propriétaire  et  le  fournisseur,  qui  doit  en  avoir  fait 
rachat  un  an  au  plus  tard  après  l'abattage. 

L'article  6y  du  règlement ,  en  fixant  le  mode  d'après 
lequel  le  propriétaire  obtient  la  maiiî-Ievée  de  ses  bois,  s'ils 
ne  sont  pas  achetés  à  l'expiration  du  délai,  a  pour  objet  de 
prévenir  les  délits  que  les  lois  précédentes  facilitaient  ;  if 
abrège  autant  qu'il  précise  les  formalités  au  moyen  des- 
quelles on  pourra  disposer  des  bois ,  même  sans  avoir 
besoin  de  main-levée  ;  de  sorte  que  trois  mois  après  la 
demande  ,   il  n'y  aura  plus  aucun  compte  à  rendre  des  bois. 

Ce  terme  est  bien  plus  fivorable  au  propriétaire  de  bonne 
foi,  que  le  vague  de  la  loi  qui,  ne  réglant  pas  les  formalités 
à  remplir,  donnait  lieu  à  tenir  les  bois  sous  le  séquestre 
pendant  plus  de  deux  ans. 

Au  surplus ,  il  est   essentiel  de   considérer  que  le  délai 
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.^onr  l'achat   des    bois  n'est  ainsi    fixé  que  })our    les  cas  de 
Jifhcultcs   qui   peuvent  naître  de  la    mauvaise  volonté  du 
lendfur;  car   autrement    il    dépendra   toujours    de  lui  de 
traiter  beaucoup  plutôt. 

Le  règlement,  les  conditions  générales,  ainsi  que  les 
instructions  relatives  au  service,  ne  ^e  bornent  pas  h  imposer 
m  fournisseur  l'obligation  d'acheier  les  bois  avant  l'expira- 
tion de  l'année  ;  ils  l'astreignent  à  justifier  au  directeur  fores- 
tier, dans  les  deux  premiers  mois  qui  suivent  l'abattage, 
des  propositions  qu'il  a  dû  faire  au  propriétaire  pour  traiter 
de  l'achat  des  bois,  et  cet  officier  est  tenu  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  soit  point  en  retard.  Enfin  l'article  71  du  règle- 
ment porte  contre  lui  des  peines  pour  le  cas  où  il  laissera 
expirer  le  délai  d'un  an  sans  avoir  acheté. 

D'ailleurs,  il  est  aisé  de  remarquer  que  ,  dans  les  rajiports 
du  fournisseur  avec  les  propriétaires,  toutes  les  dispositions 
de  ce  règlement  sont  favorables  à  ceux-ci  et  ne  sont  ob!i- 
gatoires  que  pour  le  premier. 

Dans  les  contestations  qui  s'élèveront  au  sujet  du  prix 
des  bois,  au  lieu  de  l'expertise,  qui  a  toujours  é:é  une 
source  de  procès  et  une  occasion  de  frais  onéreux  aux 
deux  parties  ,  on  a  tracé  une  marche  qui  assure  au  proprié- 
taire la  jouissance  de  tous  ses  droits  ,  et  qui  n'assujettit 
réellement  que  le  fournisseur. 

C'estun  arbitrage  paternel  sans  frais  pour  les  deux  parties , 
exercé  d'abord  par  un  administrateur  impartial ,  qui ,  d'après 
l'article  71  ,  doit  obliger  le  fournisseur  à  donner  un  prix 
raisonnable,  et  proportionné  à  celui  qui  lui  est  accordé  par 
son  traité. 

Le  propriétaire  est  sûr  de  trouver  ensuite,  dans  le  préfet, 
un  protecteur  naturel  de  ses  droits. 

Enfin  la  décision  du  ministre,  qui  intervient,  si  la  contes- 
tation est  portée  jusqu'à  lui ,  n'est  encore  définitivement  obli- 
gatoire que  pour  le  fournisseur. 

Le  règlement  a  donc  pour  objet  essentiel  de  garantir  au 
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propriétaire  tout  ce  qui  tient  h.  ses  intérêts ,  et  il  n'exige  de 
îui  que  les  formalités  qui  peuvent  assurer  à  fa  marine  la  con- 
servation des  bois  destinés  à  son  service. 

En  résumé,  tandis  que  la  loi  ancienne  ne  déterminait 
aucun  délai  après  lequel  on  pût  disposer  des  bois,  tandis  que 
ies  for.-nalités  à  remplir  pour  l'appiication  de  la  loi  du  20 
floréal  an  I  1 ,  pouvaient  prolonger  (e  délai  à  plus  de  trois  ans, 
3'ordonnance  du  28  août  assure  au  propriétaire  la  libre  dis- 
position de  ses  bois ,  sans  autre  formalité,  trois  mois  après  la 
demande  en  main-levée  faite  dans  îe  délai  prescrit. 

Au  reste,  ce  délai  et  les  formalités  exigées  sont  d'autant 
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plus  indispensables,  qu'on  n'y  aura  recours  que  lorsque  la 
mauvaise  volonté  du  vendeur  les  rendra  nécessaires  pour 
prévenir  la  soustraction  des  bois. 

Comme  on  a  reconnu  que  les  difficultés  et  les  contra- 
ventions provenaient  plutôt  du  fait  du  marchaiid  qui  se 
mettait  à  la  i)Iace  du  propriétaire  ,  que  de  celui  du  j^roprié- 
raire ,  l'article  1  o  de  l'ordonnance  a  exclu  l'entremise  des 
mai-chands  de  bois,  conformément  à  l'airét  du  conseil  du 
23  juulet  174s,  et  au  règlement  du  Roi  de  1786  (  ar- 
ticle i4  ). 

I>e  jimpriétaire ,  en  vendant  directement  au  fournisseur 
de  la  marine,  aura  néces  airement  le  bénéuce  que  faisait  sur 
îui  le  marchand  ;  car  l'article  i  2  le  rend  libre  ,  dans  toute  la 
latitude  de  ses  droits,  de  traiter  avec  le  fournisseur ,  de  quelque 
manière  qu'il  l'entendra. 

Pour  favoriser  encore  plus  les  intérêts  de  la  propriété  , 
l'article  i  3  de  l'ordonnance  et  l'article  5  5  du  règlement 
(  par  une  exception  à  l'article  i  o  )  permettent  à  celui  qui 
a  des  bois  en  coi-pes  réglées  ,  de  comprendre ,  dans  la 
Vente  par  adjudication  de  leurs  coupes,  les  l;ois  martelés 
pour  la  marine,  pourvu  qu'il  astreigne  l'adjudicataire  à 
livrer  au  fournisseur  les  bois  qui  se  trouvent  marqués.  Cette 
faculté  n'était  pas  accordée  par  le  règlement  de  1786. 

II  est   bon,  à  l'occasion  de  l'article    13  de  l'ordonnance 
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et  de  l'article  5  ;  du  régl.-'iiienl  dont  nous  venons  de  j^irfer, 
de  rectifier  une  fausse  interprétation  que  quelques  personnes 
ont  paru  vouKm't  donner  à  ces  articles,  en  suj^posant  qu'ils 
statuaient  sur  le  droit  (ju'ont  fcs  ^Propriétaires  de  vendre 
par  adjudication  leurs  bois  en  général.  II  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  ne  s'agit  ,  dans  ces  articles,  que  des  bois  mar- 
telés pour  la  HKuine  ,  et  de  déterminer  les  cas  où  ces  bois 
pourront  être  compris  avec  les  autres  dans  la  vente  d'une 
coupe  ]-)ar  adjudication ,  au  lieu  d'être  vendus  directement 
au  fournisseur. 

En  donnant  au  propriétaire  cette  facilité,  ainsi  que  celle 
de  livrer  lui-même  à  la  marine,  dans  les  cas  déterminés  par 
l'aiticle  59  du  règlement,  et  lorsqu'il  le  jugera  convenable 
ti  ses  intérêts,  on  a  entendu  favoriser  le  droit  de  propriété  : 
mais  il  n'eût  pas  été  juste  d'accorder  le  même  priviléo^e  aux: 
adjudicataires,  qui  ne  sont  en  effet  que  desimples  spéculateurs, 
dont  {es  intérêts  soJit  opposée  h  ceux  du  jiropriétaire  autant 
qu'à  ceux  de  la  marine:  c'eût  été  sul;stitucr,  dans  le  service, 
à  des  fournisseurs  généraux  contre  lesquels  la  marine  a  toutes 
les  sûretés,  des  entrepreneurs  particuliers  sans  garantie,  et 
qui,  n'étant  liés  }>ar  aucune  obligation,  n'ayant  aucuns  frais 
d'établissement  à  faire,  se  borneraient  à  exploiter  eux-mêmes , 
j)our  la  marine,  les  parties  les  plus  faciles  et  les  pfus  avanta- 
geuses ,  tandis  qu'ils  laisseraient  aux  agens  du  Gouver- 
nement celles  qui  exigeraient  le  travail  le  plus  long  et  le  plus 
dispendieux. 

Ainsi  l'ordonnance  et  le  réirlement  du  28  août  ont  eu  en 
vue  trois  objets  j^^rincipaux, 

I .°  De  j)révenir  la  sonsfraction  des  bois  nécessaires  h  la 
marine,  et  d'en  assurer  la  livraison  conformément  aux  prin- 
ci]:)es  consacrés  ]x\r  les  io_is  ; 

2.°  De  garantir  les  droits  des  propricraircs,  dans  l'exercice 
du  martelage,  en  les  affranchissant  des  ;. rétentions  des  four- 
nisseurs autant  que  de  celles  des  marchands  ; 

3.°  D'interdire  aux  marchands ,  ain-j  qu'aux  adjudicataires 
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des  coupes,  la  fliculté  de  livrer  les  bois  à  îa  marine,  confor- 
mément aux  règles  établies  précédemment. 

Ces  trois  points  étaient  les  plus  essentiels  pour  remédier 
au  désordre. 

I,es  propriétaires  obtiendront,  en  traitant  directement  avec 
le  fournisseur,  des  prix  beaucoup  plus  avantageux  que  ceux 
qu'ils  trouveraient  en  vendant  aux  marchands  les  bois  mar- 
telés ;  car  ceux-ci  profitent  des  circonstances  pour  faire 
baisser  le  prix  des  coupes,  tandis  que  le  fournisseur  est 
tenu  de  pnyer  des  prix  proportionnés  à  ceux  que  lui  accorde 
la  marine. 

La  latitude  de  ces  Y>nx  est  fort  au-dessus  du  cours  réel 
des  bois  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  ;  elle  est 
raisonnable  pour  l'universalité,  et,  dans  les  départemens  en 
petit  nombre  où  le  bois  est  accidentellement  cher  ,  le  four- 
nisseur est  tenu,  sous  la  surveillance  des  ingénieurs  ,  d'aban- 
donner au  propriétaire  une  partie  des  primes  qui  lui  sont 
accordées  pour  les  bois  particuliers  et  de  configuration  pré- 
cieuse. 

Au  reste ,  la  dépréciation  qu'éprouvent  les  bois  serait 
bien  plus  rajjide  encore,  si  le  martelage  de  la  mnrine  ne 
souten;iit  pas  leur  valeur,  en  retirant  de  la  circulation  du 
commerce  tout  ce  qu'elle  réserve  à  son  service. 

Ce  serait  donc,  h  plus  forte  raison,  une  supposition  gra- 
tuite, frivole  et  dérisoire,  que  de  dire  que  les  martelages 
influent  d'une  manière  défavorable  sur  la  valeur  des  bois 
susceptibles  d'être  mis  en  vente  dans  les  forêts  royales. 

îl  suffit  d'abord,  pour  juger  de  l'invraisemblance  d'une 
telle  supposition,  de  considérer  qu'en  général  on  marque  à 
peine ,  dans  les  coupes ,  deux  arbres  par  hectare. 

Ensuite,  on  reconnaîtra  la  fausseté  des  plaintes  qui  pour- 
raient être  faites  à  cet  égard,  en  fusant  attention  aux  soins 
particuîieis  prescrits  par  le  règlement  du  Roi  et  les  instruc- 
tions qui  i'y  rattachent  ,  })our   restreindre  les  martelages 
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aux    pièces    de    choix    principalement    nécessaires    à    la 
marine. 

Loin  de  déprécier  les  coupes,  les  m?j-tehges  ,  comme  on 
l'a  dii.  plus  haui,  donnent  presque  par-tout  une  plus  grande 
valeur  aux  bois  qui  entrent  dans  le  commerce,  par  le  prix  qui 
est  accordé  pour  ceux  que  la  marine  se  réserve. 

II  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  marchands  ,  au 
moment  des  ventes,  se  concertant  pour  avilir  les  coupes 
qu'ils  se  proposent  d'acheter  ,  prétendent  ne  considérer  pour 
rien  les  arbres  marqués  par  la  marine. 

Mais  cette  observation  ,  dont  ils  saventapprécier  la  valeur, 
tombe  d'elle-même  aussitôt  que  la  concurrence  sépare  leurs 
intérêts;  elle  n'a  par  conséquent  aucun  effet  relativement  au 
produit  des  ventes. 

Ce  qui  le  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente ,  c'est 
l'empressement  avec  lequel  ils  présentent  aux  recettes  provi- 
sionnelles, et  ofîrent  délivrer,  sur  les  dépots,  des  pièces  qui 
n'avaient  pas  été  marquées,  mais  dont  ils  ne  trouveraient 
pas  dans  le  commerce  un  prix  aussi  avantageux  que  celui 
qu'ils  reçoivent  des  fournisseurs  de  la  marine. 

Le  régime  des  martelacres  est  donc  aussi  favorable  aux 
intérêts  du  domaine  qu'à  ceux  des  piopriétaires. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ion  tirait  une  consé- 
quence contraire  à  cette  évidence ,  de  la  comparaison  du 
produit  des  ventes  actuelles  avec  celui  des  ventes  faites  dans 
les  années  antérieures  à  i  8  i4. 

A  cette  époque,  toutes  les  branches  de  l'administration 
publique,  s'isoIant,pour  ainsi  dire,  des  autres  par  une  espèce 
d'égoïsme  ou  de  rivalité,  qui  leur  faisait  rapporter  tout  à 
elles-mêmes,  sans  avoir  égard  au  but  commun  de  l'intérêt  de 
l'Etat,  ne  tendaient  toutes  qu'à  faire  grossir  les  résultats 
de  leurs  opérations  séparées  :  de  là  taiit  de  désordres ,  et 
particulièrement  ces  coupes  extraordinaires  ,  d'un  effet  si 
désastreux  pour  la  fortune  publique,  proposées  sous  le  pré- 
texte du  service  de  la  marine,  exécutées  et  dirigées  par  l'ad- 
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minislratioii  même  qui,  dans  son  institution  ,  doit  se  borner 
à  veiller  à  la  conservation  des  forêts  du  royaume.  A  cette 
époque ,  on  voulait  à  tout  prix  enfler ,  aux  yeux  de  l'autorité  , 
les  produits  des  bois  :  mais,  indépendamment  de  ces  coupes 
extraordinaires,  et  d'une  multitude  de  dilapidations  ou  de 
fausses  spéculations,  dont  les  résultats  se  font  sentir  î  ujour- 
d'hui,  d'autres  circonstances,  qui  concouraient  alors  à  élever 
le  prix  des  bois,  sont  des  causes  assez  évidentes  de  la  dépré- 
ciation actuelle  ,  pour  ne  pas  en  imputer  le  tort  aux  marte- 
lages, dont  l'influence  n'a  jamais  été  que  salutaire  sous  le 
régime  des  ordor.nances  royales. 

En  effet,  les  besoins  d'une  guerre  gigantesque  exigeant 
des  travaux  hors  de  toute  proportion  avec  la  richesse  terri- 
toriale ,  les  forêts  étaient  près  de  manquer  aux  usines  qui 
dévoraient  le  sol.  Les  bois  ont  été  poriés  momentanément  à 
des  prix  excessifs  ,  auxquels  ne  pouvaient  atteindre  les  pro- 
priétaires d'usines ,  et  qui  ont  accéléré  leur  ruine.  Alors  le 
domaine ,  prenant  la  recette  collective  des  capitaux  et  du 
fonds  pour  un  accroissement  de  revenu  régulier  et  animel, 
s'est  applaudi  de  cette  augmentation  illusoire  de  produits , 
sans  s'apercevoir  qu'elle  tendait  au  contraire  à  épuiser  les 
ressources  des  années  suivantes. 

La  paix  est  venue:  les  consommations  ont  cessé.  La  masse 
des  bois  qui  se  trouvaient  déjà  abattus  est  devenue  à  charge 
au  commerce ,  et  s'est  encore  augmentée  de  celle  des  bois 
restitués  que  les  possesseurs  se  sont  pressés  d'exploiter  pour 
se  créer  des  ressources  imniédiates  :  par  conséquent,  les  bois 
ont  dû  tomber  au-dessous  de  leur  valeur  par  uneftet  tout  aussi 
naturel  que  celui  qui  les  avait  fait  élever  précédemment. 

Mais  ce  n'est ,  dans  aucun  cas  ,  sur  des  déclamations 
isolées,  dictées  par  le  caprice  de  fintérêt  particulier  ou  de 
i'amour-propre ,  qu'il  faut  apprécier  les  dispositions  qui 
régissent  les  martelages  ;  c'est  dans  leufi  rapports  avec  l'objtt 
du  service  qu'il  faut  considérer  l'ordonuajice  et  le  règlement 
du  28  août  I  8 1<5. 
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Si  le  droit  de  martelage,  dévolu  de  tout  temps  à  la  marine 
et  indispensable  k  son  existence,  doit  lui  être  conservé,  if 
lauibien  admettre  les  moyens  de  l'exercer,  sur-tout  lorsque, 
dans  ces  moyens,  consacrés  d'ailleurs  par  une  heureuse  ex- 
périence, on  a  prévu  tout  ce  qui  pouvait  concilier  à-la -l'ois 
l'intérêt  du  domaine  ,  les  droits  des  proj^riétaires  ,  et  l'ordre 
du  service  maritime. 

Serait-on  fondé  h  invoquer  la  loi  du  29  septembre  1  70  i  , 
en  disant  qu'elle  a  abrogé  les  dispositions  antérieures  rela- 
tives aux  bois  des  particuliers! 

L'article  6  du  titre  l.''  de  cette  loi  porte  :  Les  bols  d.s 
particuliers  cesseront  d'être  soumis  à  F  administration  forestière. 

Mais  la  loi  du  9  floréal  an  i  1  les  soumet  à  la  surveillance 
de  cette  administration  ,  en  ce  qui  concerne  les  défrichemens, 
et  rétablit,  relativement  aux  martelages,  les  dispositions 
principales  des  anciennes  ordonnances. 

Si  la  loi  de  1  79  1  a  pu  en  faire  cesser  l'effet  sans  les  citer 
textuellement,  celle  du  9  floréal  an  11,  qui  a  eu  pour  objet 
de  réparer  le  mal  de  celle  de  1  79  i  ,  en  a  détruit  éj^alement 
l'influence  désastreuse  ,  sans  en  citer  les  articles ,  de  même 
qu'elle  a  rétabli  les  principes  de  l'ordonnance  de  1669  et 
de  l'arrêt  du  conseil  de  1757,  sans  les  mentionner,  r.ar  le 
seul  fait  qu'elle  a  annullé  la  faculté  de  disposer  des  bois  sans 
déclaration  ,  la  seule  que  laissait  aux  propriétaires  la  loi  du 
2p  septembre  1  79  i. 

¥.n.  rappelant  les  dispositions  réglementaires  des  anciennes 
ordonnances,  la  loi  du  9  floréal  an  1  <  en  a  rétabli  aussi, 
par  une  conséquence  immédiate,  les  dispositions  pénales.  ' 

En  vain  obyecterait-on  qu'elle  ne  les  a  pas  citées  ;  mais, 
pour  les  détruire,  la  loi  de  1791  ne  les  avait  pas  citées  non 
[-lus,  puisqu'elle  se  bornait  à  dispenseriez  propriétaires  des 
règles  auxquelles  les  bois  avaient  été  soumis  jusque-là. 

Aiiibi  la  loi  du  9  floréal  an  1  i  a  remis  ces  règles  en 
vigueur,  et  a  abroge  les  article^  qui  s'y  r;ipportent  dans  celle 
de  1791  ,  qu'on  ne  peut  plus  invoquer  dans  ce  sens. 
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Qu'on  se  rappelle  ,  d'ailleurs  ,  l'époque  à  laquelle  cette  loi 
a  été  rendue  ;  c'est  au  moment  de  ta  première  effervescence 
de  la  révolution,  lorsqu'un  esprit  de  vertige  tendait  de  toute 
part  h  briser  les  ressorts  du  gouvernement,  et  à  rompre  les 
liens  de  l'ordre  social.  L'intérêt  du  propriétaire  n'était  qu'un 
prétexte  spécieux;  de  même  que  la  devise  des  droits  de 
l'homme  servait  à  justifier  les  envahissemens  et  les  persé- 
cutions les  plus  odieuses. 

Que  l'on  considère  aussi  que  la  nécessité  d'arrêter  les  effets 
de  cette  loi ,  s'est  fait  sentir  long-temps  avant  que  le  retour  à 
l'ordre  put  permettre  d'y  remédier. 

Et  ne  perdons  pas  de  vue  enfin  que,  relativement  h  un 
objet  qui  touche  d'aussi  près  que  les  bois  au  sort  futur  de  la 
société  en  général  ,  il  est  même  de  fintérêt  bien  entendu  de 
cette  espèce  de  propriété,  que  la  disposition  en  soit  dirigée 
d'après  des  règles  communes,  et  sagement  combinées  par  la 
prévoyance  paternelle  du  Gouvernement. 

Au  surplus  ,  on  connaîtrait  bien  peu  le  cœur  des  Français, 
si  l'on  supposait  qu'ils  pussent  se  laisser  entraîner  aux  sugges- 
tions de  l'égoïsme  particulier  ,  dans  un  moment  où  ils  sont  si 
bien  convaincus  que  le  bonheur  de  chacun  repose  dans  la 
réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  de  tous 
les  sacrifices  mêmes  ,  pour  seconder  l'action  du  Gouver- 
nement. 

On  ne  peut  douter  de  leur  empressement  à  concourir  au 
même  but,  pour  ce  qui  concerne  le  service  des  bois,  lors- 
qu'il est  si  facile  de  reconnaître  un  bienhiii  de  la  sollicitude 
du  Monarque  dans  toutes  les  dispositions  de  fordonnance 
et  du  règlement  du  28  août  1816. 


(N.*  40')  Ministère  DE  LA  marineet  des  colonies. 

AVIS    AUX     NAVIGATEURS. 

Le  ministre  de  la  marine  et  (\Qi>  colonies  vient  de  recevoir, 
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de  M.  le  consul  général  de  France  à  Amsterdam ,  l'avis  ci- 
après,  qui  a  été  publié  en  ce  port  le    19  mars  dernier,  et 
qui  est  reiatit  au  changement  qu'a  éprouvé  le  feu  du  phare 
de  i'ile  de  Borkum  ,  situé  à  l'embouchure  de  l'Ems. 

Le  feu  de  charbon  de  terre  qu'on  entretenait ,  depuis  1782, 
sur  l'ilede  Borkum,  à  soixante-douze  pieds  au-dessus  duniveau 
de  la  mer,  est  remplacé  par  une  lanterne  de  douze  pieds 
de  diamètre  ,  avec  des  réflecteurs  paraboliques ,  et  en  tout 
semblable  à  celle  qui  est  établie  sur  l'île  de  Nieuwerk  ,  à 
i'emliouchure  de  l'Elbe.  La  nouvelle  lanterne  est  placée  au 
haut  de  la  tour  de  l'église  de  Borkum  ,  h  cent  cinquante  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  se  trouve  sur  un  cap  avancé 
de  l'île.  Le  feu  est  allumé  au  coucher  du  soleil,  et  entretenu 
soigneusement  jusqu'à  son  lever. 


Le  ministre  de  la  marine  prévient  les  navigateurs  que , 
d'après  les  ordres  donnés  par  M.  le  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées ,  pour  continuer  la  construction  de  la 
tour  située  au  bas  de  l'Adour,  le  sii^nal  qui  y  avait  été  pro- 
visoirement établi  en  sera  enlevé  le  i ."  mai,  et  n'y  sera 
replacé  que  le  i .'"  juillet  prochain. 


(  N.°4i.  ) 
I N sr iTUT  DE  France. 

ACADÉMIE    ROYALE   DES    SCIENCES. 


Funérailles  de  Al.  Rochon. 

Le  7  avril  1817,  ont  eu  lieu  les  funérailles  de  M.  Rochon 
(Alexis-Marie),  iriembre  de  l'académie  royale  des  sciences  (  :  ). 

(i)   Et  de  l'académie  royale  de  marine. 


(    ipS   ) 

Après  le  service  funèbre,  M.Girard,  membre  de  l'académie, 
a  prononcé  ie  discours  suivant  : 

ce  Messieurs  , 

is  En  attendant  qu'un  plus  digne  hommage  soit  rendu  à 
Ja  mémoire  de  celui  de  nos  confrères  que  nous  déposons  au- 
jourd  lîui  dans  la  tombe ,  qu'il  nous  soit  permis  d'élever  un 
in:.tant  la  voix  pour  rappeler  ses  travaux  et  ses  services. 
Puisse  l'expression  de  nos  regrets  apporter  quelque  adoucis- 
sement au  triste  devoir  dont  nous  venons  de  nous  acquitter  ! 
"  M.  Rochon  naquit  à  Brest  le  2  1  février  i  74  >  •  Ce  port, 
et  les  vaisseaux  dont  il  était  rempli,  furent  les  j)remiers  objets 
qui  le  frappèrent.  Enlouré,  dès  sa  jeunesse,  de  marins  etde 
voyageurs,  leur  fréquentation  décida  ses  goûts  ,  et  les  pro- 
grès de  la  science  nautique  devinrent  le  but  spécial  des  travaux 
de  toute  sa  vie. 

3)  Il  fut  nommé  correspondant  de  facndémie  des  sciences 
en  1765.11  ajouta  bientôt  à  ce  titre  celui  d'astronome  de  la 
marine,  et  fit,  en  cette  qualité,  un  voynge  à  Maroc  en  i  767. 
>)  A  peine  en  étoit-il  de  retour,  qu'il  partit  pour  les  îndes- 
Orieiunk's  sur  un  vaisseau  que  commandait  M.  de  Tromelin, 
son  parent  et  son  ami.  Il  détermina, en  17(^9,  la  position  des 
lies  et  dts  écueils  qui  se  trouvent  entre  les  cotes  de  l'Jnde  et 
i'Ile-de- Erance  ;  il  revint  de  cette  colonie,  en  s'jj^y  avec 
M.  Poivre,  cet  administrateur  dont  la  sagesse  et  les  talens 
ont  laissé  dans  ces  parages  une  si  haute  renommée. 

:»  M.  Rochon  rapporta  de  cette  expédition  les  plus  beaux 
cristaux  de  quartz  de  Madagascar  que  l'on  eût  vus  jusqu'nlor>. 
Il  en  fit  tailler  quelques  fragmens  ,  reconnut  la  propriété  de 
la  double  réfraction  dont  cette  substance  est  douée,  et  conçut 
l'heureuse  idée  de  rap})Jiquerk  la  mesure  des  angles.  Telle 
est  l'origine  de  l'ingénieux  inicromèîre  dont  l'invention  lui 
est  due.  ' 

»  Personne  ne  connai>sait  riiieux  que  notre  confrère  les 
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besoins  de  la  province  qui  l'avait  vu  naître,  et  ce  qu'il  fallait 
fiiire  pour  en  accroître  la  prospérité;  mais  le  port  de  Brest 
fixait  sa  constante  prédiFection.  Le  Gouvernement  accueillit 
fe  y:)rojet qu'if  proposa,  d'ouvrir ,  h  travers  la  Bretagne,  entre 
ce  port  et  celui  de  Nantes,  un  canal  navigable  ,  qui  aurait 
pu  ,  en  l.  mps  de  guerre,  servir  h  apj^rovisionner  san.'^.  aucun 
risque  le  premier  de  nos  arsenaux  maritimes.  Les  mémoires 
de  M.  Rochon  sur  cet  important  projet  ont  le  mtrite  rare 
d'indiquer  h-Ia-fois  ,  à  côté  des  avantages  ,  les  difficultés  à 
vaincre  et  les  moyens  de  les  surmonter. 

3î  M.Rochona  j)leinement  joui,  pendant  sa  vie,  delà  répu- 
tation que  ses  travaux  lui  avaient  acquise.  11  savait  également 
faire  valoir  (a  science  dans  la  société  des  gens  du  monde 
où  il  était  répandu ,  et  en  rendre  l'application  facile  dans  les 
ateliers  de  la  plupart  des  arts  dont  les  procédés  lui  étaient 
familiers.  C'était  à  l'utilité  des  découvertes  qu'il  en  mesurait 
l'importance;  et  quand,  il  y  a  peu  de  jours,  nous  l'avons 
entendu  pour  la  dernière  fois  dans  une  de  nos  séances  ,  ce 
fut  encore  pour  oiTrir  h  l'académie  le  tribut  d'une  recherche 
utile. 

»  II  entrait  alors  dans  sa  soixante  dix-septième  année.  Sa 
constitution  forte, quoique  considérablement  affaiblie  depuis 
quelques  moi>,  nous  laissoit  l'espérance  de  le  conserver,  au 
moment  même  où  nous  avons  appris  qu'il  étoit  attaqué  de  la 
maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 

"  Déjà  parvenu  à  la  maturité  de  1''^^^,  M.  Rochon  avait 
uni  son  sort  à  celui  d'une  dame  de  ses  parentes,  veuve,  et 
mère  de  deux  enfans.  Cette  union  a  été  pendant  ving-cinq 
ans  la  source  d'un  bonheur  mutuel  ,  détruit  à  jamais  par 
l'événement  funeste  qui  nous  rassemble  ;  événement  qu'a- 
grave  encore  pour  sa  famiile  une  circonstance  déplorable.  La 
respectable  veuve  de  notre  confrère,  appelée  à  partager  ses 
veilles  entre  son  époux  et  sa  iille  ,  qui  ont  été  frappés  en 
même  temps  de  la  maladie  mortelle ,  n'a  donné  à  l'un  et  à 
l'autre  que  des  soins  impuissans,  n'a  fait  pour  eux  que  des 
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vœux  inutiles  :  un  même  coup  lui  a  enlevé  îes  deux  objets  de 
ses  affections  les  plus  chères  ,  et  la  laisse  accai:ic-e  de  la  douleur 
la  plus  profonde  que  puisse  supporter  la  vertu,  "  (  i  ) 

(  N.°  42.  ) 

'  CLASSE    DES    SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES. 


Rapport  sur  un   Mémoire  de  AI.  CHARLES  DupiN > 
relatif  h  la   théorie  du  Tracé  des  routes   (2). 

Le  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  mathématiques  , 
certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  lundi  i  i  mars  1816. 

M.  Dupin  ,  correspondant  de  la  classe,  lui  a  présenté  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Développemens  de  gcomitrie  (  3).  — 
Applications.  —  Théorie  générale  du  tracé  des  routes.  La  classe 
nous  a  chargés,  M.  Prony  et  moi,  de  lui  en  faire  un  rapport. 

Quelle  que  soit  la  ligne  parcourue  sur  un  terrain  quel- 
conque j)ar  des  hommes  ou  des  anijnaux  qui  traînent  un 
fardeau,  la  force  instantanée  qu'ils  transmettentà  cette  masse, 


(i)  M.  Rochon  ,  honoré  pendant  quarante  ans  de  l'amitié  de  M.  le  vi- 
comte Dubourhage,  aujourd'hui  ministre  de  la  marine,  en  a  reçu  à  ses 
derniers  momens  les  témoignages  les  plus  tourhans  et  les  plus  faits  pour 
prouver  qu'une  ame  forte  et  sensible  sait  allier  l'exercice  des  vertus  privées 
à  celui  des  vertus  publiques. 

(2)  La  Ihcoric  du  tracé  ik:  routes  étant  d'une  extrême  importance  pour 
les  cory)S  d'ingénieurs  civils  et  militaires,  et  dans  la  marine,  soit  jiour 
]es  ingénieurs  des  biitimens  civils,  lorsqu'ils  ont  à  fixer  {es  percées  géné- 
rales d'un  graiid  établissement  et  la  direction  de  ses  avenues,  soit  pour 
les  otTiciers  du  renie  maritime  ,  lorsqu'ils  o;it  à  tracer  des  chemins  dans 
les.  forêts  qu'ils  tont  exploiter ,  nous  croyons  utile  d'insérer  dans  [a  Atiruiles 
m/iritinies  ce  rapport  de  deux  des  picmitrs  iiigénieurs  du  corps  àcs  ponts 
et  chaussées. 

(;)  Paris,  i  vol.  ir.-4.",  chez  mad.'.ir.e  veuve  Courcicr ,  quai  des 
Augustins.  , 


(    20I      ) 

après  la  production  de  la  vitesse  qui  doit  rester  uniforme, 
est  contrebalancée  par  la  résistance  que  des  obstacles  de 
différente  nature  opposent  aux  inouvemens ,  de  sorte  que  la 
vitesse  uniforme  propre  à  l'espèce  de  moteur  employé,  étant 
supposée  connue,  la  théorie  du  tracé  des  routes  est  indépen- 
dante de  toutes  considérations  de  dynamique ,  et  rentre 
entièrement  dans  le  domaine  de  la  géométrie. 

Lorsque  les  moteurs  doivent  exercer  leur  action  sur  un 
plan  horizontal,  et  dont  l'inclinaison  est  très-petite,  il  est 
évident  que  la  route  la  plus  avantageuse,  c'est-à-dire,  celle 
qui  peut  être  parcourue  dans  le  moindre  temps,  et  par  con- 
séquent aux  moindres  frais  j:ossibles,  est  la  ligne  droite  qui 
joint  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  M.  Dupin 
donne  à  ce  chemin  rectiligne  la  dénomination  de  route 
directe. 

Mais  lorsque  le  soi  sur  lequel  on  doit  cheminer  a  \me  con- 
figuration telle  que  la  ligne  la  plus  courte  tracée  entre  les 
points  de  départ  et  d'arrivée ,  présente ,  dans  toute  une 
partie  de  sa  longueur,  une  inclinaison  plus  forte  que  la  plus 
grande  pente  suivant  laquelle  les  moteurs  employés  peuvent 
agir  avec  avantage,  on  est  alors  obligé  de  se  détourner  de 
cette  route  directe  pour  en  suivre  d'autres  dont  la  pente  soit 
plus  douce ,  et  que  M.  Dupin  désigne  sous  le  nom  de  routes 
obliques. 

On  conçoit  que  l'on  peut  arriver  d'un  point  k  un  autre  , 
sur  une  surface  quelconque,  par  une  infinité  de  routes 
obliques  de  pentes  différentes.  M.  Dupin  pose  en  principe 
Gu'on  doit  choisir  entre  ces  routes  celles  dont  la  pente  est 
égale  à  la  plus  grande,  suivant  laquelle  une  route  directe 
puisse  être  parcouri;e,  et  il  dérive  de  cette  condition  la 
théorie  générale  qu'il  expose. 

II  fait  remarquer  d'abord  qu'une  route  directe  étant  la 
ligne  la  plus  courte  qu'on  puisse  tracer  entre  deux  points 
donnés  sur  une  surface,  cette  route  jouit  de  la  propriété  que 
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tous  ses  plans  oscillateurs  sont,  aux  points  d'oscuîatfon  , 
perpendiculaires  à  la  surface  sur  laquelle  elle  est  tracée. 

II  fait  remarquer  ensuite  que  la  pente  d'une  route  oblique 
étant  constante  ,  si  l'on  suppose  qu'une  ligne  droite  verti- 
cale se  meuve  sur  cette  route ,  elle  la  coupera  sous  un  angle 
constant,  en  engendrant  une  surface  cylindrique,  sur  laquelle 
la  route  oblique  présentera  une  véritable  hélice. 

Ces  deux  propriétés  de  la  route  directe  et  de  la  route 
oblique  offrent  un  moyen  facile  de  les  rectifier  géométri- 
quement ;  en  effet,  elles  se  développent  en  lignes  droites: 
la  preinière,  sur  une  surface  développable  tangente  au  ter- 
rain dans  toute  l'étendue  de  la  route;  la  seconde,  sur  une 
surface  cylindrique  qui  coupe  le  terrain  sous  l'angle  constant 
de  la  pente  limite. 

Le  tracé  des  routes  obliques  dépendant,  comme  on  voit,  de 
cette  pente  limite,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  détermi- 
née préalablement.  M.  Dupin  remarque  que  l'expérience 
seule  peut  y  conduire ,  et  qu'elle  doit  varier  suivant  la  manière 
d'effectuer  les  transports,  soit  à  dos  d'homme,  soit  à  dos  de 
cheval  ou  de  mulet,  soit  par  des  voitures  attelées  de  bœufs  ou 
de  chevaux. 

Après  ces  notions  générales  ,  M.  Dupin  passe  à  la  déter- 
mination graphique  d'une  route  dont  les  points  de  départ 
et  d'arrivée  sont  fixes,  ce  qui  exige  avant  tout  que  l'on  défi- 
nisse graphiquement  le  terrain  sur  lequel  elle  doit  être 
pratiquée. 

Cette  définition  graj)hique  s'obtient  en  traç:mr  les  inter- 
sections de  la  surface  de  ce  terrain  par  des  plans  horizontaux 
également  espacés  dans  la  direction  verticale. 

Si  l'on  suppose  ces  intersections  très -rapprochées  les  unes 
des  autres,  et  qu'à  partir  d'un  point  donné  sur  la  surface, 
on  tnice  une  ligne  qui  les  coupe  perpendiculairement ,  cette 
ligne  sera,  comme  on  sait  ,  une  des  lignes  de  plus  grande 
}'»ente  de  la  surface. 

Or,  il  est  évident  qu'à  partir  cWin  j)oint  quelconque  de 
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cette  ligne  de  plus  grande  pente  ,  on  peut  trncer ,  h  droite  et 
il  gauche,  deux  routes  obliques  d'une  jienre  égale. 

II  n'est  pas  moins  évident  que  les  portions  de  routes 
oiîliques, comprises  entre  deux  plans  de  niveau, ont  le  même 
développement;  d'où  il  suit  que  pour  parvenir  d'un  de  ces 
plans  h  l'autre,  quelle  que  soit  la  portion  de  la  verticale 
qu'ils  interceptent ,  toutes  les  routes  obliques  sont  indiifé- 
rentes,  soit  qu'elles  se  dirigent  dans  le  même  sens  par  rap- 
port aux  lignes  de  la  plus  grande  pente,  soit  qu'elles  aient 
des  points  de  rebroussement  alternatifs  et  formant  des  zig- 
zags ou  /arers  sur  la  surface  du  terrain. 

Il  est  évident,  enfin  ,  qu'entre  les  mêmes  sections  horizon- 
tales, toute  autre  route  d'inclinaison  variable,  mais  dont  la 
plus  grande  pente  n'en  surpassera  pas  la  limite,  sera  plus 
longue  que  la  route  oblique,  dont  cette  limite  même  est  la 
pente  constante. 

Si  donc  il  ne  s'agissait  que  de  passer  d'un  plan  de  niveau 
à  \\n  plan  de  niveau  plus  élevé,  la  question  aurait  une  infinité 
de  solutions  ;  ce  n'est  que  par  la  fixation  des  points  extrêmes 
de  la  route  que  le  problème  devient  déterminé. 

Il  faut  considérer  maintenant  que  quand  il  s'agit  de  fran- 
chir une  chaîne  de  montagnes  par  une  route  oblique,  cette 
route  doit  se  raccorder  de  la  manière  la  plus  avantageuse  avec 
la  portion  de  route  directe  pratiquée  dans  la  plaine  sur 
laquelle  cette  chaîne  de  montagnes  s'élève.  Or,  l'avantage 
consiste  ici  à  rendre  la  plus  courte  possible  la  portion  de 
route  en  plaine,  à  partir  d'un  point  déterminé.  Il  s'agit  par 
conséquent  de  trouver,  sur  la  surface  du  terrain,  l'extrémité 
supérieure  de  cette  rouie  directe  ,  extrémité  qui  se  trouvera 
en  même  temps  l'origine  inférieure  de  la  route  oblique. 

La  surface  des  éminences  cjui  couvrent  la  terre,  se  rac- 
corde ordinairement  avec  la  surfice  des  plaines  adjacentes, 
dans  des  plans  à-peu-près  horizontaux,  de  sorte  qu'en  géné- 
ral ,  la  projection  verticale  des  lignes  de  plus  grande  pente  , 
présente  des  courbes    qui  tendent  à  devenir    tangentes   à 
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rhorizon,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes  ,  que  la  pente  des 
élémens  successifs  de  ces  lignes  ,  diminue  de  plus  en  plus  , 
à  mesure  qu'on  descend. 

Que  l'on  suppose  tracée  sur  la  surface  de  la  montagne  , 
une  suite  de  lignes  de  plus  grande  pente  infiniment  près  les 
unes  des  autres ,  et  qu'on  lie ,  par  une  courloe ,  tous  les  élémens 
de  ces  différentes  lignes,  dont  l'inclinaison  est  précisément 
égale  à  la  limite  des  pentes,  il  est  é'.ident  que  cette  courbe 
sera  elle  -  même  la  limite  des  routes  oi)liques  qu'on  pourra 
tracer  sur  la  surface  du  sol.  Ce  sera,  par  conséquent,  en  un 
point  de  cette  courbe  que  la  route  directe  devra  se  raccorder 
avec  la  route  oblique.  Ce  point  se  détermine,  d'ailleurs,  par 
la  condition  que  la  route  directe  et  la  route  oblique  s'y  con- 
fondent avec  la  ligne  de  plus  grande  pente,  c'est-à-dire,  y 
coupent  perpendiculairement  l'intersection  horizontale  du 
terrain. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qui  conduisent 
l'auteur  à  la  solution  de  divers  problèmes  sur  le  tracé  des 
routes  entre  deux  points  donnés  ;  mais  lorsqu'il  y  a  j)lusieurs 
objets  à  transporter  d'un  nombre  égal  de  points  de  départ  à 
un  nombre  égal  de  points  d'arrivée,  on  conçoit  que  les  solu- 
tions trouvées  par  l'auteur,  ne  peuvent  avoir  d'application 
que  lorsqu'on  a  déterminé  les  points  de  départ  et  d'arrivée 
qui  doivent  se  correspondre  nuuuelfement ,  et  cette  déter- 
mination exige  des  considérations  nouvelles. 

iM.  Dupin  démontre  d'abord  que  le  nombre  des  combi- 
naisons de  toutes  les  routes  qu'on  peut  fiire  suivre  aux 
différens  objets  à  transporter,  est  égal  au  produit  des  nombres 
naturels  depuis  l'unité  jusqu'au  nombre  de  ces  objets.  II 
examine  ensuite  le  cns  particulier  où  ce  nombre  d'objets  se 
n'duit  à  deux,  et  il  fait  voir  aisément  que  si,  en  joignant 
chique  point  de  départ  aux  deux  points  d'arrivée,  on  obtient 
deux  systèmes  de  route,  celui  de  ces  systèmes  dans  lequel 
ces  routes  ne  se  croisent  pas,  est  nécessairement  le  plus 
a.antageux  ,  proposition  qui,  étendue  au  cas  plus  général 
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d'un  nombre  indéfini  dépeints  de  départ  et  d'arrivée  ,  le  con- 
duit h  faire  voir  que  le  système  de  routes  le  plus  convenable 
dans  ce  cas  ,  est  celui  qui  lie  le  premier  point  de  départ  au 
premier  point  d'arrivée  ,  le  deuxième  au  deuxième,  le  troi- 
sième au  troisième,  et  ainsi  de  suite  ,  de  manière  qu'aucune 
de  ces  routes  ne  se  croire  dans  l'espace  contenu  entre  les 
lignes  qui  joignent  d'un  coté  tous  les  points  de  départ ,  et  de 
l'autre  tous  les  points  d'arrivée.  Le  mémoire  est  terminé  par 
quelques  applications  de  ces  propositions,  aux:  évolutions, 
&c. ,  mouvemens  des  troupes  de  différentes  armes. 

En  traitant  d'une  manière  généraleet,  pour  ainsi  dire,  abs- 
traite, du  tracé  des  routes,  l'auteur  ne  s'est  point  dissimulé 
que  des  circonstances  locales,  des  convenances  administra- 
tives ,  ou  des  motifs  d'économie ,  doivent  apporter  des  modi- 
fications fréquentes  au  système  que  la  théorie  peut  indiquer. 
Ainsi  ,  dans  les  routes  en  plaine  ,  par  exemple  ,  il  importe 
souvent  beaucoup  moins  d'arriver  d'une  de  leurs  eîctrémités 
à  l'autre  par  le  plus  court  chemin,  qu'il  n'est  utile  de  l'alon- 
ger  en  se  rapprochant  du  plus  grand  nombre  possible  de 
lieux  habités.  Le  passage  des  rivières  dans  l'endroit  le  plus 
commode,  la  nécessité  d'éviter  des  marais  ou  des  fondrières, 
et  beaucoup  d'autres  causes,  obligent  souvent  de  s'écarter  de 
la  ligne  qu'il  faudrait  suivre  si  l'on  n'avait  égard  qu'à  la  con- 
figuration extérieure  du  terrain. 

Quant  à  fa  mise  en  pratique  des  principes  développés  par 
M.  Dupin  sur  le  tracé  des  routes  obliques ,  elle  exige  la  con- 
naissance de  la  plus  forte  pente  sur  laquelle  les  înnsports 
peuvent  êtreeffeciués,surles  routes  directes,  par  lesdifTérens 
moteurs  qu'on  est  dans  le  cas  d'employer.  Mais  ici,  comme 
sur  beaucoup  d'autres  matières ,  l'expérience  n'a  point  suffi- 
samment éclairé  la  théorie;  il  n'a  été  publié  du  moins  aucune 
série  assez  nomJyreuse  défaits  propres  'a  assigner  générale- 
ment cette  limite. 

D'un  autre  coté  ,  quand  on  serait  parvenu  à  la  déterminer, 
serait-il  convenable  de  conserver  cette  pente  limite  dans  le 
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développement  entier  de  la  route.  Cette  disposition ,  que 
J'on  devrait  sans  doute  adopter  si  les  transports  s'effectuaient 
à  l'aide  de  contre-poids  ou  de  moteurs  inanimés  ,  ne  doit- 
elle  pas  être  modifiée,  lorsque  ie  mouvement  est  transmis 
par  l'action  de  la  force  musculaire. 

Si  l'on  considère  ,  en  effet ,  que  l'effort  des  animaux  em- 
ployés aux  charrois  est  d'autant  plus  grand  qu'ils  sont  obligés 
de  cheminer  sur  des  pentes  plus  rapides,  et  que  leur  fatigue 
s'accroît  depuis  le  moment  où  ils  se  mettent  en  marche,  jus- 
qu'à celui  qui  termine  leur  journée  de  travail ,  ne  s'élève-t-il 
pas  naturellement  la  question  de  savoir  si,  au  lieu  de  distri- 
buer uniformément  la  pente  d'une  route  oblique  ascendante 
entre  cesdeux  extréjuités,  il  ne  convient  pas  mieux  de  dimi- 
nuer cette  pente,  suivant  une  certaine  loi,  depuis  le  point 
du  départ,  au  commencement  de  la  journée,  jusqu'à  la  station, 
où  elle  finit,  de  manière  que  les  eiîorls  des  moteurs  se  pro- 
portionnent à  chaque  instant  à  l'état  actuel  de  leurs  forcer  î 

Les  grandes  routes  qui  ont  été  ouvertes  ,  dans  les  der- 
niers  tenips  ,à  travers  la  chaîne  des  Alj^es,  par  le  Simplon, 
le  Mont-Cénis  et  Fenestrelle  ont  fourni  aux  ingénieurs ,  fran- 
çais l'occasion  d'acquérir  une  grande  expérience  ,  et  cepen- 
dant les  plus  habiles  diffèrent  encore  entre  eux  d'opinions 
sur  la  question  que  nous  venons  d'énoncer. 

Au  reste,  quelque  hypotlièse  que  l'on  adopte  à  cet  égard, 
la  géométrie  pourra  toujours  s'en  emparer,  et  ce  ne  sera 
jamais  qu'en  employant  les  moyens  qu'elle  fournit,  qu'on 
parviendra  à  donner  au  tracé  àes  routes  le  degré  de  perfection 
dont  cette  opéranon  est  susceptible. 

Les  différens  ouvrages  que  M.  Dupinaprésentés  à  la  classe, 
ont  prouvé  ,  depuis  long  -  temps  ,  qui!  réunissait  les  con- 
naissances et  les  talens  nécessaires  pour  s'aider  avantageuse- 
ment de  la  théorie  et  de  l'observation  dans  les  travaux  qu'il 
entreprend.  Nous  pensons  que  le  mémoire  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  est  une  aj^plication  utile  de  la  géométrie 
descriptive  à  un  objet  fort   important ,    et  qu'à  ce   litre  il 
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mérite  l'approbation  de  la  classe  et  l'insertion  dans  le  recueil 
des  savans  étrangers. 

Signé  De  Proxy,  Girard,  Rapporteur. 
La  classe  approuve  le  rapport  et  en  adoote  les  conclusions. 
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ROYALE  DES  SCIENCES  DE  l' INSTITUT  DE  FRANCE, 
pendant  l'année  iSi6. 


PARTIE     MATHEMATIQUES. 

Par  M.  le  Chevalier  Delambre  ,  Secrétaire  perpétuel. 


Précis  des  Travaux  oéograyh'iques  dont  la  Mariinique  a  été 
l'objet,  et  Notice  sur  la  Carte  physique,  minéralogique,  sta- 
tistique et  inilitaire  de  la  même  Ile,  par  M,  Alexandre 
Mo  RE  AU  DE  JoNNÈS ,   Correspondant  de  l'Académie. 

DÈS  Tan  i64o,  le  missionnaire  Dutertre  visita  la  Marti- 
nique et  dressa  un  croquis  de  ses  côtes.  L'exactitude  en 
paraît  étonnante  ,  quand  on  considère  les  obstacles  que  du- 
rent lui  opposer  les  Caraïbes  et  les  bois  qui  couvraient  alors  la 
totalité  de  l'île.  En  1 693,  un  autre  missionnaire,  le  P.  Labat, 
étant  envoyé  à  fa  Martinique ,  dressa,  pour  la  joindre  à  son 
Voyage,  qui  ne  parut  qu'en  1722,  une  autre  carte  qui 
semblerait  n'être  qu'une  copie  de  la  précédente,  s'il  n'en  avait 
rempli  le  périmètre  de  reliefs  dessinés  d'imagination.  Le 
P.  Dutertre  avait  esquissé  la  Montagne  pelée;  il  avait  figuré 
les  deux  pitons  du  Carbet  sans  leur  donner  de  nom  :  le 
P.  Lafjat  les  nomma  dans  sa  carte  et  les  représenta  comme 
deux  hauts-reliefs  dentelés  ;  il  indiqua  le  lac  de  la  Montagne 
pelée,  et  le  j^remîer  il  figura  le  morne  de  la  Calebasse  et 
le  gros  morne  ;  msris  il  exagéra  beaucoup  les  dimensions 
de  ce  dernier. 
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En  1720,  le  P.  Laval  fit  une  carte  qui  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement de  la  plus  ancienne. 

En  1725  ,  le  P,  Feuillée  en  dressa  une  autre  plus  inexacte 
encore  qu'aucune  des  précédentes. 

En  1  74'  5  ï^  Condamine  ,  en  visitant  le  sommet  du  volcan 
éteint  de  la  Montagne  pelée,  gagna  la  fièvre  jaune,  à  laquelle 
il  n'échappa  que  par  un  rare  bonheur.  Le  seul  résultat  de 
son  excursion  fut  une  mesure  approximative  de  la  hauteur 
de  la  montagne. 

En  1751,  Chanvalon,  qui  avait  été  administrateur  à  la 
Martinique  ,  donna  à  son  tour  une  carte  qui  ne  se  distingue 
des  précédentes  que  parce  qu'elle  est  plus  mal  orientée. 
D'après  l'opinion  vulgaire,  qui  n'est  peut-être  elle-même 
qu'une  tradition  carai1)e ,  i!  désigna  la  Montagne  pelée  comme 
un  ancien  volcan  ,  et  il  transforma  en  un  peloton  de  monti- 
cules en  pain  de  sucre  les  pitons  volcaniques  du  Carhet , 
dont  les  pyramides  de  porj:)hyresont  deux  fois  hautes  comme 
le  Vésuve  et  le  mont  Hécla. 

La  carte  dressée  en  1758,  ]iar  Bellin  ,  ne  diffère  des  pré- 
cédentes que  par  la  grandeur  de  son  échelle,  par  des  profils 
de  relief  jetés  au  hasard,  et  par  des  groupes  informes  qu'il 
y  a  dessinés  pour  désigner  la  Montagn.e  pelée  ,  le  piton  Vau- 
clin  ,  et  ceux  du  Carhet. 

La  carte  de  Th.  Jefferys  ,  géogra})he  du  roi  d'Angleterre, 
fut  dressée ,  en  1761,  d'après  de  prétendues  observations 
d'un  M.  Houel  :  on  n'y  remarque  que  l'esquisse  de  reliefs 
imaginaires  :  elle  a  eu  deux  autres  éditions ,  qui  ne  sont  pas 
plus  fidèles  que  la  première. 

En  1  'j^2. ,  MxM.  Verdun  ,  Borda  et  Pingre  ,  déterminèrent 
fa  longitude  et  la  latitude  du  Fort-Royal,  ainsi  que  celles 
des  principaux  saillans  de  l'île,  dont  la  position  et  l'étendue 
ne  furent  plus  douteuses.  Il  est  à  regretter  que  leurs  ob- 
servations aient  été  restreintes  à  l'hydrographie,  et  ne  se 
soient  pas  étendues  aux  opérations  géodésiques.  Ils  indi- 
quèrent seulement  la  Montagne  pelée,   le  Vauclin  et  les 
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pitons  du  Carbet;  ces  dernières  montagnes  paraissent,  dans 
leur  carte,  au  nombre  de  trois  :  celles  de  Dutertre  et  de 
Labat  iie'A  montrent  que  deux. 

Enfin,  en  1776  ,  Moreau  du  Temple  fut  chargé  de  lever 
la  carte  physique  et  géodéiique  de  fa  Martinique.  II  mit, 
dans  ce  travail  immense  ,  autant  de  talent  que  de  persévé* 
rance,  et  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  alors.  Cette 
carte  est  le  meilleur  ouvrage  de  topographie  qu'on  ait  sur 
r Archipel  ;  mais  les  parties  qu'il  fut  obligé  de  confier  h  ses 
collaborateurs  sont  très-loin  du  degré  de  perfection  de  celles 
qui  sont  entièrement  de  lui.  Malheureusement  aussi  ce  géo- 
graphe, très-in:>lruit  d'ailleurs,  n'avait  aucune  connaissance 
géologique.  En  1 794  >  lors  de  la  prise  de  la  Martinique , 
cette  carte  tomba  entre  les  mains  du  général  anglais  Charles 
Grey,  qui  l'envoya  en  Angleterre,  afin  qu'on  en  multipliât 
les  copies  ;  mais  elle  fut  consumée  dans  l'incendie  du  vais- 
seau qui  la  transportait,  et  les  soins  qu'on  avait  pris  pour 
sa  conservation  eurent  un  effet  tout  contraire.  Le  minis- 
tère anglais  désirant  avoir  une  carte  physique  qui  pût,  dans 
tous  les  temps,  servir  à  tracer  les  opérations  militaires  d'une 
invasion,  chargea  un  ofiicier  français  de  ce  travail,  qui  ne 
fut  point  terminé. 

Par  suite  du  traité  d'Amiens,  la  Martinique  ayant  été 
rendue  à  la  France ,  plusieurs  officiers  du  cénie  y  furent 
envoyés,  mais  ils  périrent  presque  tous  de  la  fièvre  jaune 
en  arrivant.  MM.  Allaire  et  Moreau  de  Jonnès ,  aides  de- 
cainp  du  commandant  en  second  de  la  colonie  ,  furent 
chargés  de  lever  une  carte  nouvelle.  A  peine  leurs  opéra- 
tions étaient-elles  commencées,  que  M,  Allaire  fut  attc-int 
lui-même  de  l'épidémie,  et  périt  en  cinq  jours  de  maladie. 
M.  Moreau  de  Jonnès  ne  résista  que  difficilement  aux  ef- 
fets de  l'action  du  soleil  des  tropiques  et  aux  exhalaisons 
délétères  qui  s'élèvent  des  marais  fangeux  et  des  forêts 
humides  qu'il  avait  à  traverser  journellement.  Le  générai 
qui  vérifiait  ses  opérations  sur  le  terrain  ,  succomba  enfin 
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îui-nièine,  et  Al.  Moreau  de  Jonnès  resta  seul  de  tout  son 
état-niajon  II  ^-'occupa  de  ce  travail  pendant  huit  années, 
et  ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre ,  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  parvint  h  sauver  ses  manuscrits  et  ses  cartes. 

Dès  le  commencement  de  ses  opérations,  il  put  recon- 
naître que  tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  la  iMartinique  n'était 
fondé  ni  sur  l'observation  ,  ni  sur  la  vérité.  11  cite  à  cet  égard 
la  description  de  Raynal  pour  la  réfuter.  Il  afnrme ,  ccntra- 
dictoirement  au  récit  de  cet  auteur,  que  la  Montagne  pelée 
est  le  plus  accessible  de  tous  les  grands  reliefs  de  l'île  ;  qu'il 
n'v  a  aucune  culture  sur  les  pitons  du  Carbet,  dont  les  ver- 
sans  ont  de  70  à  80  degrés  de  déclivité,  et  dont  la  base 
est  entourée  de  forêts  de  Taccès  le  plus  difficile.  Les  sources 
dont  parle  Raynal  sont  des  rivières  qui  ont  plusieurs  lieues 
de  cours  ;  elles  ne  sortent  pas  seulement  de  la  Montagne 
pelée,  mais  elles  descendent  aussi,  et  en  bien  plus  grand 
nombre ,  des  ]Mtons  du  Carbet.  Nous  passons  sous  silence 
d'autres  erreurs  réfutées  par  M.  de  Jonnès,  pour  arriver 
aux  résultats  de  ses  propres  observations. 

ce  L'île  a  été  formée ,  dit-il ,  de  toutes  pièces  par  les  vol- 
»  cans,  et ,  à  l'exception  de  quelques  substances  de  forma- 
35  tion  secondaire,  toute  la  lithologie  de  la  Martinique  se 
33  compose  de  laves  porphyritiques  et  cornéennes,  de  pierres 
33  ponces  et  de  basaltes  homogènes.  33 

Par  des  nivellemens  et  des  observations  barométriques , 
l'auteur  a  déterminé  les  points  culminans  et  les  principaux 
centres  d'éruption  volcanique  ;  il  a  fail  la  reconnaissance 
détaillée  de  l'aire  de  chacun  de  ces  anciens  foyers  ;  il  a  trouvé 
les  limites  de  leur  circonscription  et  l'étendue  de  leur  pé- 
rimètre. Il  a  observé  soigneusement  le  cours  des  eaux  ;  il 
a  cherché  ,  dans  l'examen  géologique  des  lieux ,  les  cir- 
constances de  la  formation  des  ports  et  du  littoral ,  ainsi 
que  des  escarpemens  des  rivages  ;  enfin  ,  remontant  jus- 
qu'aux pitons  ,  il  a  escaladé  ces  grandes  pyramides  de  laves 
porphyritiques,   afin  de  déterminer  leur  structure  et  leur 
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orii^ine  par  des  observations  positives.  Pour  ses  recherches, 
il  fut  ohligé  de  dresser  deux  cent  vingt-cinq  levés  et  pius 
de  quatre-vingts  profils,  oiîrant  la  coupe  orthographique  de 
chaque  système  de  volcans.  II  a  comj^aré  et  décrit  des  mil- 
liers de  spécimens  lithologiques. 

L'auteur  a  consigné,  dans  un  ouvrage  inédit ,  les  détails  de 
l'exploration  géologique  dont  on  vient  de  voir  les  princij)aux 
résultats.  Un  nouveau  voyage  ,  qu'il  est  sur  le  point  d'entre- 
prendre, lui  permettra  d'y  faire  plusieurs  additions  impor- 
tantes. II  compte  y  réunir  l'ensemble  des  hauteurs  baromé- 
triques rectifiées ,  la  géographie  des  plantes  ,  la  topographie 
médicale,  et  le  tableau  des  phénomènes  météorologiques 
qui  ont  lieu  dans  les  difiérentes  couches  de  l'atmosphère 
correspondant,  aux  diverses  régions  des  hautes  montagnes 
de  la  Martinique  (i). 

(  N.°  44-  )  Iles  récemment  découvertes. 

Voici  quelques  détails  sur  les  îles  découvertes  par  le 
lieutenant  Kotzebue,  commandant  le  Rurik.  Ce  brig  est 
arrivé  le  i  9-3  1  janvier  1816  au  Kamtschatka.  C'est  pendant 
'fl  .son  voyage  dans  ces  mers  qu  il  a  découvert  plusieurs  îles  et 
des  groupes  d'îles.  La  première  ,  que  l'on  a  aperçue  le 
i/""  mai  1815,  est  inhabitée;  elle  a  une  circonférence  de 
six  lieues  ;  elle  se  trouve  k  li  degrés  57  minutes  et  demie 
de  latitude  méridionale,  et  i44  degrés  22  minutes  80  se- 
condes de  longitude  occidentale.  Elle  a  été  appelée  Ile  r^e 
Roman^ow.  La  seconde ,  découverte  deux  jours  après  ,  est 
aussi  déserte  ;  elle  a  vingt  lieues  de  circonférence.  Sa  posi- 
tion est  à  i4  degrés  15  minutes  de  latitude  méridionale, 
et  i44  degrés  ^9  minutes  80  secondes  de  longitude  occi- 
dentale. On  lui  a  donné  le  nom  d'//?  de  Spindiow,  en  l'hon- 

(t)  Cette  carte  a  été  présentée  ù  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine 
"f  I     et  des  colonies ,  qui  en  a  témoigné  sa  satisfaction  à  l'auteur. 
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neur  de  l'amiral  de  ce  nom.  Un  long  groupe  d'îles ,  décoH- 
vert  le  4  'îiai  >  a  été  appelé  /e  Parterre  du  Rurik.  Le  6 ,  le? 
navigateurs  se  sont  occupés  de  fa  description  de  l'île  de 
Dwisa  (  I  5  degrés  2  minutes  4°  secondes  de  latitude  méri- 
dionale ,  i47  degrés  48  minutes  de  longitude  occidentale) , 
qui  était  peu  connue  jusqu'ici,  et  ont  découvert  ensuite  une 
nouvelle  île,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  du  célèbre  navi- 
gateur vw^i>e Kreuscnstern.  Cette  île  est  située  au  i  5 /degré  de 
latitude  méridionale,  et  au  i48/  degré  4'  niinutes  de  lon- 
gitude occidentale.  lis  n'ont  point  rencontré  les  îles  de 
Baumann;  on  doute  même  de  leur  existence,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  situées  ailleurs  qu'h  l'endroit  où  elles  sont  indiquées 
sur  la  carte.  Le  1  B  mai,  on  a  communiqué  avec  les  habitans 
de  l'île  Penrina,  mais  sans  approcher  du  rivage. 

Le  2  juin  ,  on  a  découvert  deux  groupes  d'îles  au  i  i  ."^  degré 
de  latitude  septentrionale,  et  au  190."  degré  de  longitude 
occidentale.  La  première  est  hal)itée;  les  habitans  sont  in- 
téressans  sous  beaucoup  de  rapports  ;  on  l'a  appelée  île  de 
Kutu-^ow.  L'autre,  qui  est  inhabitée,  a  été  nommée  île  de 
Suxvaroiv, 


(  N.°  45  •  )    De  l'Expédition  d:s  Anglais  sur  le fieuve  Congo  , 

en  AJ/ujue, 

Des  tentatives  réitérées  ont  été  faites  par  les  Européens, 
€t  notamment  par  les  Anglais  et  les  Français,  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  mais  jusqu'ici  les  voyageurs  les 
plus  zélés  et  les  plus  intrépides  ont  bientôt  rencontré  des 
obstacles  insurmontables,  et  quelques-uns  même  ont  trouvé 
la  mort  pour  prix  de  leur  courageux  dévouement. 

L'un  des  principaux  points  de  géographie  qu'on  se  pro- 
posait d'éclaircir,  consistait  à  déterminer  précisément  quel 
était,  de  tous  les  fleuves  qui  ont  leur  embouchure  sur  la  côte 
occidentale  de  ce  continent,  celui  que  les  anciens  appelaient 


f  ^'3  )  ^ 
Niger:  Les  rivières  les  plus  septentrionales  ont  été  successi- 
vement considérées  comme  étant  ce  fleuve  Niger;  mais, 
pour  toutes ,  on  a  bientôt  abandonné  ces  rapprochemens  , 
Je  j)lus  souvent  proj)osés  par  des  constructeurs  de  cartes,  (jui 
se  fondaient  sur  les  données  très -vagues  que  nous  avaient 
transmises  les  marins  qui  se  livraient  au  commerce  de  la 
poudre  d'or  ,  et  qui  avaient  intérêt  à  ne  point  faire  connaître 
les  lieux  d'où  ils  tiraient  leurs  richesses.  i  •  o  -,. 

Le  fleuve  Congo  est,  de  tous  ,  le  dernier  dans  lequeî  on  a 
voulu  reconnaître  fe  Niger:  sa  rapidité  et  l'énorme  masse  de 
ses  eaux  devaient  faire  suppoer  que  ce  fleuve  avait  un 
très-long  cours  ;  et  cela  d'autant  plus ,  que  i'évaporation  est 
très-con^idérabie  dans  les  contrées  preque  équatoriales  qu'if 
parcourt.  Le  gouvernement  anglais  se  détermina ,  l'année 
dernière,  à  envoyer  un  bâtiment  léger  destiné  à  remonter  le 
Congo  le  plus  haut  qu'il  serait  possible;  ce  bâtiment,  qui 
reçut  le  nom  du  fleuve  sur  lequel  il  devait  naviguer,  partit 
dans  le  courant  du  mois  de  mars.  En  même  temps ,  une  autre 
expédition  fut  envoyée  à  la  rivière  de  Gambie,  qu'elfe  de- 
vait remonter  également,  en  essayant  de  communiquer  avec 
la  première  à  une  hauteur  déterminée. 

L'expédition  de  la  Gambie  n'exécuta  point  l'ordre  qu'elle 
avait  reçu,  et  séjourna  à  l'embouchure  de  cette  rivière.  Le 
Congo,  au  contraire  ,  remonta  dans  le  fleuve  de  ce  nom  , 
malgré  son  extrême  rapidité,  jusqu'à  deux  cents  lieues  en- 
viron de  l'intérieur  du  pays.  Alors  ,  éprouvant  de  grandes 
difficultés  pour  poursuivre  cette  entreprise  ,  le  commandant 
résolut  de  tenter  une  excursion  par  terre,  ann  d'atteindre  de 
très-hautes  montagnes  qu'on  découvrait  à  Ihorizon.  Il  com- 
posa sa  troupe  de  quarante  hommes  ,  qui  se  munirent  de 
vivres  pour  vingt  jours ,  et  de  munitions  en  quantité  suffisante , 
afin  de  se  procurer  du  gibier.  Cette  troupe  traversa  un  pays 
très -sain,  mais  sans  habitans ,  et  où  elle  ne  rencontrant 
quadrupèdes,  ni  oiseaux  qui  vinssent  ajouter  à  ses  provisions; 
aussi,  après  quinze  jours  de  marche  dans  une  direction  cons- 
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tante,,  et  se  trouvant  encore  éloignée  des  montagnes ,  elfe 
sentit  la  nécessité  de  rétrogader  vers  le  vaisseau.  Les  vivres 
étaient  en  grande  partie  consommés  ,  et  il  fallut  réduire  les 
portions  de  chacun.  La  chaleur  excessive,  le  découragement, 
]e  manque  de  nourriture  suffisante ,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
éprouver  à  ces  voyageurs  les  phis  cruelles  souffrances  ;  la 
plupart  moururent  en  chemin  ,  et  il  ne  revint  au  vaisseau 
c|ue  cinq  ou  six  individus,  tristes  restes  de  cette  expédition; 
encolle  étaient-ils  dans  l'état  le  plus  déplorable,  tant  au  phy- 
sit[ue  qu'au  moral  ;  aucun  d'eux  ne  pouvait  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avait  vu,  et  tous  ne  tardèrent  pas  k  périr.  Heu- 
reusement ils  rapportèrent  les  journaux  de  ceux  de  leurs 
camarades  qu'ils  avaient  perdus  ;  et  ces  journaux,  remplis 
d'intérêt,  vont  être  publiés  par  le  gouvernement  anglais,  Z^ 
Con^o  quitta  la  cote  d'Afrique  à  la  fin  de  septembre ,  relâcha 
ensuite  au*  Brésil ,  où  il  se  ravitailla ,  et  n'est  arrivé  eu  Angle- 
terre que  depuis  très-yjeu  de  temps. 


M.  GiQUEL  DES  Touches,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
A^cnt  de  livrera  l'iinpression  un  ouvrage  qui  a  dû  lui  coûter 
beaucoup  de  recherches  et  nécessiter  beaucoup  de  calculs;  ce 
sont  des  Tables  comparatives  des  principales  dimensions  de^ 
bâtimens  de  guerre  français  et  anglais  de  tous  rangs,  de  leur 
mature,  gréi]ienî,  artillerie,  &c. ,  d'après  les  derniers  régle- 
mens.  MM.  les  olticiers  et  ingénieurs  de  marine  des  deux 
nations  ne  peuvent  manquer  de  bien  recevoir  un  ouvrage  qui 
manquait  à  la  collection  de  ceux  écrits  jusqu'à  ce  jour  sur  cette 
partie  si  difficile  de  l'art.  L'auteur,  qui  a  été  employé  à  Java 
comme  adjudant  général  de  la  marine,  et  qui  a  été  tout  à-la-fois 
olîicier  de  marine  et  constructeur,  propose,  dans  son  ouvrage, 
un  nouveau  système  de  mature  ,  comme  y)lus  convenable  à  nos 
bâtimens  de  guerre  que  le  système  actuel.   C'est  aux  per- 
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sonnes  du  métier  h  Juger  jusqu'à  quel  point  il  peut  avoir  raison  ; 
mais,  quelle  que  soit  leur  opinion,  elles  ne  pourront  que  lui 
savoir  grc;  d'avoir  entrepris  et  conduit  à  sa  lia  un  travail  aussi 
étendu  et  aussi  pénit:)Ie.  L'impression,  tant  du  texte  que  des 
taijies  ,  dont  nous  avons  vu  des  épreuves ,  ne  laisse  rien  à 
désirer,  et  c'est  une  justice  à  rendre  à  l'éditeur  (i). 

{N.-47-)  ' 

Journal  d'un  voyage  au  cap  de  Horn ,  au  Chili,  au. 
Pérou,  au  îles  Philippines  et  à  ia  côte  de  la  nouvelle  Es- 
pagne ,  sur  ie  vaisseau  h  /Montanes  et  la  frégate  la  Lucia , 
bâtimens  de  guerre  esj)agnols,  faisant  partie  de  l'escadre 
d'Asie  aux  ordres  de  l'aniiral  don  Ignacio  de  Alava,  pen- 
dant  les  années  i  79  5  ,  '^7^^ ^  ^797 ^  '  79^  »  •  799  ^^  ^  ^^^  ; 
publié  en  i  8  i  5  par  M.  le  marquis  de  Poterat ,  officier  de 
marine  ,  employé  sur  la  même  escadre  (2).  '    '■■  ^      - 

Cet  ouvraofe  contient  des  renseio-nemens  utiles  sur 
la  navigation  de  la  cote  Patagonique  ,  du  cap  Horn  , 
ainsi  que  sur  celle  du  Chili  et  du  Pérou  ;  l'auteur  donne 
également,  dans  le  même  ouvrage,  des  notions  très-inté- 
ressantes sur  la  navigation  des  mers  de  Chine,  et  parti- 
culièrement de  l'île  de  Luçon  ;  il  s'est  appliqué  à  faire  con- 
naître \qs  temps ,  les  vents  et  les  courans  qui  régnent  dans 
ces  derniers  parages  pendant  les  diverses  saisons  de  l'année  , 
objet  d'autant  plus  important  pour  les  marins  qui  parcourent 
ces  contrées,  que  les  mers  de  Chine,  qui  sont  généralement 
orageuses,  sont  sur-tout  fort  dangereuses  aux  renouvellemens 
des  inoussons  ,  époques  où  l'on  y  éprouve  des  tempêtes 
presque  inconnues  dans  les  autres  parties  du  globe,  et  quf 
y  occasionnent  parfois  les  accidens  les  plus  funestes. 

(i)  A  Paris,  chez  Bachelier,  libraire  ,  quai  des  Augustins. 
(2)  A  Paris,  chez  Firmin  Didot,  imprimeur  du  Fvoi ,  de  l'institut  et  de 
k  marine. 
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(N."  4^8.)    Traite  de  navigation  pdr  J,  B.  E.  du 
BouRGUET ,  ancien  Capitaine   des   vaisseaux   du   Roi ^ 
Chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- Louis ,  Pro- 
fesseur d'hydrographie  à  Dieppe. 

Parmi  les  sciences  que  l'on  nomme  mathématiques  ?ni.\ tes  f 
ï\  n'en  est  peut-être  aucune  dans  laquelle  la  réunion  de  la 
théorie  et  de  ia  pratique  soit  plus  nécessaire ,  et  d'une  néces- 
sité plus  évidente,  que  dans  la  navigation.  Le  géomètre  saura 
calculer  les  résistances  que  le  choc  des  eaux  oppose  à  un 
corps  solide  de  figure  déterminée  ;  il  en   déduira  la  forme 
qu'il  convient  le  mieux  de  donner   à  un  navire  ,  selon  les 
circonstances  et  i'usage  auquel  on  le  destine,  pour  qu'il  ait 
la  plus  grande  vitesse,  ou  la  plus  grande  capacité,  ou  la  plus 
grande  force  pour  résister  aux  coups  de  la  mer;  il  détermi- 
nera les  dimensions  de  sa  mâture,  ies  rapports  qui  doivent 
exister  entre  ses  divers  appareils ,  enfin  jusqu'à  la  manière 
de  disposer  son  chargement  pour  qu'il  ait  la  meilleure  marche 
possible  et   la  plus  grande  stabilité.    Mais  demaiidez  à  ce 
même  géomètre  de  faire  sortir  du  port  le  navire  qu'il  vient 
de  construire ,  de  le  diriger  ,  d'orienter  ses  voiles  ,  et  de  le 
faire  marcher   dans  une    direction  donnée  :    s'il  n'est  pas 
accoutumé  aux  manœuvres  nautiques,  il  n'y  parviendra  ja- 
mais. Menez  maintenant  le  navire  à  la  mer,  et  lorsqu'il  est 
enfin  au  large ,  lorsque  la  terre  en  s'abaissant  a  disparu  à 
l'horizon,  et  que  ,  depuis  plusieurs  jours,  on  ne  voit  plus 
que  le  ciel  et  l'eau  ,  prenez  le  marin  le  plus  expérimenté  ; 
choisissez ,  si  vous  voulez ,  un  homme  né  à  bord  et  habitué 
depuis  son  enfance  à  toutes  les  fatigues  de  la  mer,  et  deman- 
dez-lui sur  quel  point  du  globe  il  se  trouve  ,  à  quelle  dis- 
tance il  est  des  côtes  ,   et  quelle  route  il  doit  suivre  pour 
arriver  le  plus  promptement  et  le  plus  directement  possible 
à  sa  destination  ;  s'il  n'est  que  marin-pratique  ,  il  ne  pourra 
vous  répondre ,  ou,  s'il  le  fait,  ce  sera  en  s'aidant  de  pro- 
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ccdés  si  grossiers  ,  en  se  fondant  sur  des  données  si  incer- 
taines, que  sa  science  pourra  vous  devenir  plus  dangereuse 
par  la  confiance  qu'elle  lui  inspire ,  que  n'aurait  pu  faire  une 
ignorance  absolue.  C'est  alors  que  la  conduite  d'un  bâtiment 
appartient  au  marin  a.^tr(-)nome  :  de  lui  dépendent  maintenant 
la  vie  et  le  sort  de  ses  coinpagnons.  Il  prend  ses  înstrumens, 
consulte  le  ciel.  En  quelques  minutes  il  fixe,  sur  letendue 
de  l'immense  Océan,  le  point  précis,  le  point  imperceptible 
où  le  navire  se  trouve;  il  découvre  ,  par  ses  calculs,  la  dis- 
tance des  cotes  que  la  rondeur  de  la  terre  lui  cache.  Ses 
mesures  sont  si  exactes,  que  la  simple  vue  s'étend  au-delà 
des  erreurs  qu'elles  comportent ,  et  le  vaisseau  désormais 
éclairé  sur  sa  route  par  les  signaux  célestes,  peut  s'y  confier, 
s'y  abandonner  entièrement. 

C'est  le  perfectionnement  des  tables  lunaires  et  des  îns- 
trumens d'astronomie  qui  a  donné  aux  observations  nau- 
tiques ce  degré  de  précision  qu'elles  ont  aujourd'hui;  pré- 
cision telle ,  qu'il  eût  été  presque  impossible  ,  il  y  a  un 
siècle,  Je  ne  dis  pas  de  l'atteindre,  mais  de  l'espérer.  Ces 
résultats  sont  dus  sur-tout  aux  efforts  constans  des  grands 
géomètres  qui  se  sont  attachés  à  rectifier,  à  perfectionner 
la  théorie  de  la  lune;  ils  sont  dus  aux  travaux  constans  des 
astronomes  ,  qui  n'ont  cessé  de  multiplier  les  observations 
de  ce  satellite,  de  les  comparer  aux  tables,  d'assigner  les 
C'rreurs  de  ces  dernières  ,  et  d'indiquer  ainsi  aux  géomètres 
les  points  importans  vers  lesquels  leur  analyse  devait  être 
dirigée.  En  elTet ,  la  détermination  des  longitudes  en  mer 
s'obtient  principalement  par  des  observations  de  la  lune  , 
en  mesurant  sa  distance  angulaire  au  soleil  ou  aux  étoiles. 
Ces  distances  varient  sans  cesse  ,  en  vertu  du  mouvement 
propre  de  la  lune  ;  mais  on  peut  calculer  d'avance  les 
valeurs  qu'elles  doivent  avoir  aux  différentes  heures  du 
jour,  ces  heures  étant  comptées  sur  un  premier  méridien  ; 
par  exemple,  pour  les  Français,  sur  le  méridien  de  Paris, 
et  pour  les  Anglais,  sur  celui  de  Greenwich.  Alors,  quand 
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mine  ensuite  quelles  sont  les  circonstances  les  plus  favo-  (  Je 
râbles  pour  déterminer  l'heure  vraie  à  bord.  If  recherche  | 
les  modifications  qu'il  faut  faire  à  la  méthode  des  hauteurs  j 
correspondantes  ,  pour  avoir  égard  à  la  marche  du  vaisseau 
pendant  l'intervalle  des  observations;  il  donne  les  n)oyens 
de  déterminer  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  ,  c'est- 
à-dire,  la  quantité  dont  elfe  s'écarte  du  vrai  nord  ,  ainsi  que 
l'azimut  d'un  objet  terrestre ,  c'est-à-dire  ,  l'angle  que  le  rayon 
visuel  mené  à  cet  objet  fait  avec  le  plan  du  méridien  ,  observa- 
tion nécessaire  pour  le  règlement  des  cotes  ;  enfin,  dans  les 
derniers  chapitres,  l'auteur  présente,  avec  tous  les  dévefoppe- 
mens  convenables  ,  les  formules  nécessaires  pour  trouver  la 
longitude  parles  distances  du  soleil  à  la  lune  ou  aux  étoiles, 
second  élément  qui,  avec  la  latitude,  concourt  à  déterminer 
le  point  de  la  mer  où  le  vaisseau  se  trouve,  et  qui  forjne  comme 
le  complément  de  tous  les  problèmes  de  navigation  (  i  ). 

L'auteur  a  rejeté  dans  des  notes  ,  à  la  fin  de  l'ouvrage  , 
tous  les  éclaircibsemens  qui  ,  n'étant  pas  indispensablement 
nécessaires  aux  marins  ordinaires  ,  lui  ont  cependant  paru 
devoir  intéresser  les  marins  géomètres.  Ces  notes  forment 
à-peu-près  un  tiers  de  l'ouvrage;  mais  si  la  plupart  d'entre 
elfes  sont  vraiment  utiles ,  quelques-unes,  et  ce  sont  les 
plus  longues,  ne  sauraient  jamais  l'être  ,  parce  qu'elles  sup- 
posent des  connaissances  de  calculs  troj>  élevées,  ou  parce 
que  ceux  qui  seraient  en  état  de  les  comprendre  pourraient 
toujours  trouver  ailleurs  les  mêmes  sujets  traités  d'une  ma- 
nière plus  complète,  ou  enfin  parce  que  ,  même  en  suppo- 
sant ces  connaissances  acquises  ,  elles  seraient  toujours  inu- 
tiles aux  navigateurs  dans  leurs  voyages  maritimes ,  car  ils 
n'auraient  jamais  l'occasion  et  les  moyens  de  les  appliquer. 

Telle  est ,  par  exemple  ,  la  première  note ,  qui  n'a  pas 
moins  de  cinquante  pages,  et  qui  traite  de  la  détermination 


(i)  Les  trois  paragraphes  précédens  sont  extraits  presque  en  entier  du 
rapport  fait  à  l'institut  par  MM,  Bougainvilie  ,  Rochon  et  Delambre. 
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II-  la  figure  de  la  terre  par  les  longueurs  du  pendule  h  sc- 
indes observées  à  différentes  latitudes,  et  par  les  mesures 
les  decvrés  du  méridien.   Ces  observations  et  ces  mesures 
lit  au  nombre  des  recherches  les  plus  délicates  de  la  phy- 
ique  et  de  l'astronomie.  Elles  exigent  la  réunion  'des  ins- 
jumens  les  plus  parfliits  et  des  méthodes  les  plus  j)récises , 
ivec  une  infinité  de  soins  minutieux  pour  les  appliquer.  II 
lia  donc  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
les  marins  aient  jamais  le  temps  ,  l'occasion  ,  les  moyens 
l'exécuter  des  opérations  de  ce  genre.  Cependant,  pour  ne 
ien  omettre,  on  aurait  pu,  à  la  rigueur,  leur  indiquer  les 
procédés  exacts  et  les  précautions  recherchées  qu'ils  devraient 
sj^porter  à  un  pareil   travail ,  s'il  arrivait  qu'ils  en  fussent 
chargés.  Mais  cela  n'est  pas  même  encore  l'objet  de  la  note 
ou  plutôt  du  long  mémoire  de  M.  du  Bourguet.  Cette  nota 
est  purement  analytique.  L'auteur  y  détermine  la  figure  de 
la  terre  d'après  les  degrés  mesurés  par  divers  astronomes  , 
et  d'après  les  longueurs  du  pendule  qu'ils  ont  observées.  II 
cherche  à   tirer  de  leur  combinaison  la  forme  du  sphéroïde 
qui  convient  le  mieux  à  leur  ensemble ,  et  pour  cela  il  es- 
saie successivement  diverses  hypothèses  sur  les  variations  du 
pendule  et  des  degrés.  On  sent  combien  tout  ce  détail  d'a- 
nalyse est  inutile  pour  des  marins;  miais  il  y  a  plus,  la  ma- 
nière dont  fauteur  essaie  ces  diverses  combinaisons  n'est 
pas  bonne  ;  car  elle  consiste  à  combiner  successivement  un 
même  degré  du  méridien  avec  tous  les  autres  degrés  ,  ou 
une  même  longueur  du  pendule  avec  toutes  les  autres  lon- 
gueurs, au  lieu  qu'il  faut  les  considérer  tous  simultanément, 
comme  a  fait  M.  Laplace  dans  la  Alécanicjue  céleste ,  et  dé- 
îf-ll  terminer  le  système  des  plus  petites  erreurs  qui  satisfont  à 
leur  ensemble.  A  la  vérité ,  il  y  a  une  partie  du  mémoire  où 
M. du  Bourguet  essaie  d'entrer  dans  cette  généralité;  mais  il 
se  borne  à  rendre  la  somme  des  erreurs  positives  égale  à  celle 
des  négatives,  et  cette  hypothèse  ne  donne  ni  les  plus  petites 
erreurs ,  ni  le  système  le  plus  probable  qui  saiisfasie  aux 
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observations.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  de  pareilles 
recherches  sont  complètement  inutiles  aux  marins ,  et  que  si 
quelqu'un  d'entre  eux  voulait  y  pénétrer  ,  il  les  trouverait 
ailleurs  plus  exactes  et  plus  complètes. 

Je  désignerai  également  comme  inutile  la  note  de  l'auteur 
sur  Je  problème  de  Kepler  et  sur  fe  calcul  des  anomalies 
]:>lanétaires.  La  recherche  des  formules  analytiques  des  mou- 
vemens  célestes  n'est  pas  du  ressort  des  marins;  ils  doivent 
trouver  ces  formules  toutes  faites  par  les  géomètres,  et  déjà 
réduites  en  nombres  ;  leur  affaire  est  seulement  de  les  ap- 
pliquer, ou  s'ils  sont  assez  instruits  pour  vouloir  les  con- 
naître, ce  n'est  point  légèrement,  mais  à  fond,  qu'ils  doivent 
les  étudier,  et  ils  ne  les  trouveront  nulle  [)art  aussi  bien  que 
dans  fa  Alécanique  céleste. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  n'ont  point 
échnppé  aux  commissaires  de  l'Institut  ;  et  M.  du  Bourguet 
a  cherché  à  y  satisfaire,  en  indiquant  par  des  astérisques  les 
articles  que  les  marins  j>ourront  passer  dans  une  première 
lecture.  Ce  qui  l'a  sans  doute  empêché  de  renoncer  à  ces 
deux  notes,  c'est  qu'elles  sont  extraites  de  deux  mémoires 
qu'il  a  présentés  autrefois  k  l'Institut  et  au  bureau  des  lon- 
gitudes ;  mais ,  malgré  ce  motif,  je  crois  qu'on  doit  l'en- 
gager à  en  faire  entièrement  le  sacrifice  ,  ])our  le  bien  de 
1  ouvrage  même,  et  pour  que  ces  considérations  d'analyse, 
aussi  compliquées  qu'inutiles,  ne  détournent  pas  les  marins 
des  calculs  qui  leur  sont  véritablement  nécessaires,  et  pour 
lesquels  ils  n'ont  déjà  que  trop  d'éloignement ,  malgré  leur 
simplicité  extrême  et  leur  nécessité  absolue. 

En  terminant  l'extrait  de  cet  ouvrage  utile  ,  et  que  l'Ins- 
titut a  Justement  approuvé  ,  je  ferai  remarquer  le  grand 
nombre  de  traités  généraux  qui  ont  ainsi  paru  dans  les 
diverses  parties  des  sciences  mathématiques  depuis  un  petit 
nombre  d'années.  Et  pour  commencer  par  ceux  qui  sont 
les  œuvres  du  génie,  et  que  leur  importance,  autant  que  la 
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nouveauté  des  découvertes  ,  placent  au  premier  rnn^  ,  ne 
trouvons-nous  pas  aujourd'hui  dans  la  Aiccanique  nnalyr'unte 
toutes  les  questions  possil.iks  dV-'CiuiIil)re  et  de  luouvement 
réduites  d'avance  en  calcul!  dans  la  Mccanique  ct leste , 
toutes  les  questions  relatives  à  la  théorie  du  système  du 
monde  et  au  mouvement  des  astres  î  Autrefois  il  aurait  fallu 
ciiercher  toutes  ces  choses  dans  les  collections  académiques 
où  elles  étaient  éparses  ,  tandis  que  par  le  secours  de  ces 
i2,rands  ouvrages  ,  on  les  voit  dans  leur  ensemble  et  du 
même  coup  -  d  œil  que  leurs  inventeurs.  Après  ces  chefs- 
d'œuvre,  on  a  vu  paraître  des  traités  de  géodésie,  de  mé- 
canique, de  physique,  d'astronomie,  auxquels  ils  ont  donné 
iiaissance,  ou  dont  ils  ont  fourni  une  grande  partie  des  ma- 
tériaux, ^n  même  temps,  et  par  une  influence  nécessaire, 
l'enseignement  élémentaire,  ainsi  que  les  livres  qui  ^"y  rap- 
portent, se  perfectionnaient.  M.  Lagrange,  dans  son  Traité 
de  la  résolution  des  équations  numériques ,  réunissait  les 
questions  les  plus  élevées  de  l'algèbre  ;  dans  sa  Théorie  des 
i'nctïons  ,  il  posait  les  véritables  fondemens  du  calcul  dif- 
■  crentiel.  M.  Legendre,  qui  a  depuis  publié  son  grand  ou- 
vrage sur  la  théorie  des  nombres,  ramenait,  dans  les  éîémens 
de  la  géométrie  ,  la  rigueur  d'Eiiclide  et  d'Archin-iède,  depuis 
long-temps  oubliée.  xM.  Monge  généralisait  l'enseignement 
de  cett-e  science,  l'étendait  aux  trois  dimensions  des  corps 
et  à  la  forme  de  leurs  surfaces,  dont  on  avait  jusque-là  fait 
aljstraction,  ou  que  l'on  ne  considérait  que  dans  un  petit 
nombre  de  corps  réguliers.  M.  Lacroix  ,  marchant  sur  les 
traces  de  Clairaut,  donnait  aux  élémens  d'algèbre  une  clarté 
et  une  marche  philosophique  qu'on  doit  toujours  imprimer 
aux  ouvrages  de  science,  mais  qui  sont  sur- tout  nécessaires 
dans  l'enseignement.  Il  étendait  la  même  méthode  et  intro- 
duisait le  même  esprit  d'analyse  dans  la  géométrie  ;  ce  qui 
ni^re  une  manière  de  la  considérer  i^i  laquelle,  sous  certains 
rapports,  on  peut  donner  la  préférence  par  l'uniformité  qui 
en  résulte  dans  l'esprit  des  méthodes  qui  composent  alors  les 
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éiémens  des  mathématiques ,  et  par  fenrs  rapports  avec  les 
principes  des  calculs  plus  élevés.  Enfin ,  fe  même  auteur , 
dans  son  grand  Traité  de  calcul  différentiel  et  intégral ,  po- 
sait comme  la  dernière  borne  à  ce  long  et  utile  travail, 
en  réunissant ,  dans  un  même  corps  de  doctrine  et  sur  un 
plan  vaste  et  instructif,  le  nombre  immense  de  recherches 
analytiques  faites  par  les  géomètres  sur  ces  matières  élevées, 
et  donnait  ainsi  la  faculté  de  connaître  et  de  posséder,  en 
quelques  mois  d'étude,  un  ensemble  de  méthodes  ,  doiit  la 
recherche  et  fa  lecture  seule  auraient  exigé  auparavant  des 
années  entières.  Un  grand  nombre  d'autres  écrivains  ont 
publié,  sur  les  mêmes  matières,  des  écrits  utiles ,  qui,  se 
trouvant  aussi  répandus  dans  les  écoles,  instruisent  par  leur 
variété  même  et  par  les  diverses  faces  sous  lesquelles  ils  font 
apercevoir  les  mêmes  objets.  Chacun  s'est  efforcé  d'apporter 
sa  pierre  à  l'édifice  commun ,  et  l'enseignement  des  mathé- 
matiques s'est  élevé  en  France  à  une  perfection  et  à  une 
hauteur  qui  n'ont  jamais  eu  d'égales  chez  aucune  autre  na- 
tion. Mais  il  est  bon  de  rappeler  que  le  premier  principe 
de  tous  ces  progrès  est  dû  à  l'établissement  de  l'école  nor- 
male et  aux  leçons  des  professeurs  célèbres  qui  s'y  trouvaient 
alors.  C'est  là  que  les  méthodes  générales  furent  simplifiées 
et  rendues  accessibles;  c'est  là  que  la  véritable  philosophie 
des  mathématiques  fut  énoncée  publiquement  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  tut  accueillie  comme  une  découverte ,  parce 
qu'elle  n'existait  encore  que  dans  la  tête  des  hommes  de 
génie  qui  en  avaient  fait  usage  et  qui  consentaient  à  la  ré- 
véler. II  en  est  ainsi  dans  les  sciences  :  comme  elles  sont 
toutes  fondées  sur  le  raisonnement ,  comme  mWq'^  ne  vivent 
que  par  les  découvertes,  c'est  par  une  connaissance  appro- 
fondie de  leurs  résultats  et  des  moyens  d'invention  qu'elles 
possèdent,  que  leur  enseignemenr  doit  se  diriger  :  il  doit 
se  simplifier  et  s'étendre  avec  elles  ;  il  doit  toujours  suivre 
leurs  progrès;  et  voilà  pourquoi  les  hommes  qui  ont  montré 
le  plus  de  génie  dans  les  sciences,  sont  les  plus  capables, 
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■^e  dirai  presque  les  seuls  capables  d'imprimer  ii  leur  ensei- 
gnement sa  véritable  direction. 

BlOT. 


(  N.°  49-)  Économie  m  a  rit  i  aie. 


Observations  sur  la pêc/ie  du  Germon  [Scomber  Miles],  dans 
la  mer  occidentale  de  France;    par  S.  B.  J.  NoËL    (i). 

On  appelle  germon  à  la  Tète-de-Buch,  longue  oreille  à  l'jîe 
d'Yeu  ,  htgala  lonchia  à  Sai^it-Jean-de-Luz ,  un  poisson  de  la 
famille  des  scombres  ,  qui,  d'après  sa  forme,  sa  taille  et  ses 
habitudes ,  se  rapproche  beaucoup  du  riion. 

J'ai  établi,  dans  le  i /'  volume  de  ï  Histoire  générale  des 
Pèches,  qae,  par  corruption  de  langage ,  le  nom  de  ce  poisson 
dérivait  du  mot  warman ,  homme  de  guerre,  en  anglais.  Ses 
nageoires  pectorales  ,  étroites  et  alongées  ,  n'imitent  pas 
maf ,  en  effet ,  le  sabre  d'un  gendarme.  Ainsi ,  son  premier 
nom  lui  fut  donné  par  les  Anglais  à  l'époque  où  ils  possé- 
daient la  Gascogne,  la  Saintonge,  l'Aunis,  &c.  ,  vaste  et 
riche  héritage  qu'Eléonore  de  Guyenne  apporla  pour  dot  k 
Henri  II,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  Puisque 
les  Anglais  lui  imposèrent  alors  un  nom  particulier,  à  des- 
sein de  le  distinguer  du  thon,  il  faut  bien  en  conclure  qu'on 
en  faisait  la  pêche  dès  le  xii.^  siècle. 

Le  naturaliste  Commerson,  dont  la  mémoire  sera  toujours 
chère  aux  amis  des  sciences ,  a  parlé  de  ce  scombre  ou  d'ua 
poisson  qui  lui  ressemble  beaucoup.  Que  le  germon ,  péché 
sous  le  27.''  degré  de  latitude  méridionale  ,  soit  la  même 
"espèce  que  le  germon  qui  se  montre  tous  Îps  ans  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  c'est  ce  que  je  n'ose  décider.  Quels  que 
;  soient  les  rapports  des  principaux  caractères  spécifiques,  je 

(1)  Inédites,  et  ne  devant  pas  entrer  dans  X Histoire  générale  des  pèches f. 
du  même  auteur. 

■Ann.  mariî.  Il,"  Partie.  1  8  1  7.  r 
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suis  toujours  en  garde  contre  ces  identités  de  poisson  pé- 
ché.-, dans  ces  mers  que  séparent  d'aussi  longs  interv.  es; 
tes  couleurs  de  la  vraisemijlance  ne  sont  pas  toujours  Jles 
de  la  vérité.  Quel  poisson  resseniMe  davantage  à  un  ijne 
hareng  qu'un  pilchardî  Quel  autre  se  rapproche  plus  .'un 
saumon  qu'une  truite  de  mer!  Ce  n'en  sont  pas  nioinsqitre 
espèces  diflt rentes,  qui  habitent  les  mènies  eaux  ,  et  ont 
pas  contre  elles  cette  présomption  si  naturelle  que  ont 
naître  dans  la  i>en9ée  fa  distance  des  lieux  et  la  dilTé  nce 
des  climats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poisson  dont  je  vais  j^arler  e>  .me 
espèce  qui ,  par  instinct,  se  réunit  en  grandes  troupes,  ce  une 
la  |)lupart  des  scombres.  A  l'agitation  quelles  prodi^ent 
dans  l'eau,  il  est  aisé  de  les  suivre  de  l'œil  ;  aussi  est-irare 
que  les  jiècheurs  les  perdent  de  vue  ,  parce  qu'ils  muent 
beaucoup  de  soin  à  observer  tous  leurs  mouvemens. 

Le  germon  est,  en  général,  un  poisson  très-vorace,  pt  que 
ranguille  salée  sert  d'appât  pour  le  prendre.  A  son  défîit,  il 
est  facile  d'y  suppléer  })ar  un  morceau  de  linge  ou  d'é  ffe; 
ce  moyen  réussit  également ,  et  je  puis  même  assure  que 
les  Basques  n'emploient  jamais  de  poisson  pour  amorc  (i). 
JI  n'en  est  pr.!)  moins  constant,  d'après  le  rajiport  dt  pé- 
cheurs ,  que  le  germon  donne  la  chasve  aux  muges  aux 
sardines,  aux  anchois,  et  des-lors  à  toutes  les  espccs  de 
poissons  de  moyenne  taille  qui  nagent  en  lrou])es ,  C(  une 
ces  derni*:?rs. 

Cescombre  vient  du  grand  Océan,  et  arrive  en  b  idti 
nombreuses  dans  le  golfe  de  Çascogne  ,  vers  le  coinmnce- 


(i)  Le^  B.iifjucs  se  servent  d'un  morceau  de  basin  Ll.inc  uni ,  craé  cj] 
tfoubîc ,  taillé  en  furme  de  urd'mc  ,  dans  lequel  riiamc<,oa  est  café,  et 
dont  if  ne  sort,  vers  le  ventre  du  faux  poisson  ,  t]uc  la  pointe  très-a*éc  : 
quelquefois,  pour  «jouter  a  l'illusion,  ces  pccficurs  couvrent  le  d<  de  la 
prétendue  sardine  avec  un  petit  morceau  de  rviban  bleu  foncé  ;  alors  tpp^'t 
trompcdr,  tramé  par  la  li^nc  ,  imite  aiscz  bien  une  sardine  cjui  fend  .|iidc- 
ment  les  eaux. 
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lent  de  juin.   Les  déîaifs    qui  vont  suivre  indiqueront  la 
narche  de  ce  poisson  dans  le  cours  de  son  apparition  pé- 
iodique. 

Les  pêcheurs  biscayens  de  Motrico  ,  de  Leiquetio  ,  &c. , 
ont  la  pêche  du  germon  sur  fa  côte  d'Espagne,  au  moment 
le  son  arrivée.  Elle  a  aussi  lieu  à  Elancho  et  k  Bermejo,  Ce 
{ernier  port  se  trouve  éloigné  d'environ  vingt  Jic-ues  ma- 
ines  de  Saint-Jean-de-Luz  ,  où  la  pèche  acquiert  plus  d'iin- 
:)ortance.  En  général,  les  Biscayens  y  réussissent  moins  que 
es  Basques.  Ce  n'est  certainement  pas  défaut  d'aptitude  et 
i'intelligence;  mais  peut-être  ne  trouvent-ils  pas  assez  d'a- 
/antage  à  s'en  occuper  sérieusement  ,  vu  que  le  germon, 
ians  les  premières  semaines  de  son  apparition,  n'ayant  qu'une 
:hair  de  médiocre  c^ualité  ,  est  peu  recherché  en  Biscaye  ; 
jeut-être  aussi  donnent-ils  la  préférence  à  d'autres  pêches 
^ui  leur  sont-  plus  familières. 

Les  pêcheurs  de  Saint -Jean- de -Luz  et  de  Guetiary  se 
'endent ,  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest  du  premier  de  ces 
3orts,  sur  des  fonds  qui  s'étendent  en  face  de  Saim-Sébas- 
ien  ;  là  ils  commencent  la  pêche  du  germon ,  et  la  continuent 
usqu'k  l'embouchure  de  TAdour,  en  se  tenant  à  sept  ou  huit 
lieues  de  distance  des  côtes.  Ils  y  trouvent  ce  poisson  réuni 
en  grandes  troupes,  trente  à  quarante  jours  après  que  le 
*î-  thon  s'est  déjà  montré  dans  les  mêmes  eaux.  Vers  le  milieu 
de  la  saison  de  pêche,  la  population  de  chaqTie  espèce  paraît 
à-peu-près  égale  ;  il  y  a  néanmoins  des  années  où  l'une  est 
sensiblement  plus  nombreuse  que  l'autre  :  la  pêche  se  con- 
-'■-  tinue  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  même  plus  tard. 
_^  Les  embarcations  dont  se  servent  les  Basques  sont  de 
grandes  chaloupes  non  pontées,  appelées  trincaduurs.  Leur 
construction  se  rapproche  assez  de  celle  des  péniches  ;  elles 
sont  du  port  de  huit  à  dix  tonneaux  ,  ont  dix  à  quinze 
hommes  d'équipage,  espagnols  et  basques,  y  compris  deux 
ou  trois  mousses.  Pour  la  pêche  du  germon ,  ces  trincadours 
sont  équipés  de  la  jnanière  qui  suit. 
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suis  toujours  en  garde  contre  ces  identités  de  poissons  pê- 
ché.i  dans  ces  mers  que  séparent  d'aussi  longs  intervalles; 
ics  couleurs  de  la  vraisemblance  ne  sont  pas  toujours  celles 
de  la  vérité.  Quel  poisson  ressemble  davantage  à  un  jeune 
hareng  qu'un  pilchard  î  Quel  autre  se  rapproche  plus  d'un 
saumon  qu'une  truite  de  merî  Ce  n'en  sont  pas  moins  quatre 
espèces  difîtrentes,  qui  habitent  les  mêmes  eaux,  et  n'ont 
pas  contre  elles  cette  présoir.ption  si  naturelle  que  font 
naître  dai^s  la  j>en?ée  la  distance  des  lieux  et  la  différence 
des  climats. 

Quoi  qu"il  en  soit,  le  poisson  dont  je  vais  {)arîer  est  une 
espèce  qi.ii  ,])ar instinct, se  réunit  en  grandes  troupes,  comme 
la  plupart  des  scombres.  A  l'agitation  qu'elles  produisent 
dans  l'eau,  il  est  aisé  de  les  suivre  de  l'oeil  ;  aussi  est-il  rare 
que  les  pêcheurs  les  perdent  de  vue  ,  parce  qu'ils  mettent 
beaucoup  de  soin  à  observer  tous  leurs  mouvemens. 

Le  germon  est,  en  général,  un  poisson  très-vorace,  puiirque 
i'angiiille  salée  sert  d'appât  pour  le  prendre.  A  son  défaut,  il 
est  facile  d'y  suppléer  par  un  morceau  de  linge  ou  d'étoffe  ; 
ce  moyen  réussit  également ,  et  je  puis  même  assurer  que 
les  Basques  n'emploient  jamais  de  poisson  pour  amorce  (i  ). 
II  nQv\  est  pas  moins  constant,  d'après  le  rapport  des  pê- 
cheurs ,  que  le  germon  donne  la  chasse  aux  muges,  aux 
sardines,  aux  anchois,  et  dès-lors  à  toutes  les  espèces  de 
poissons  de  moyenne  taille  qui  nagent  en  troupes ,  comme 
ces  derniers. 

Cescomhre  vient  du  grand  Océan  ,  et  arrive  en  bandes 
nombreuses  dans  le  golfe  de  Gascogne  ,  vers  le  conîmence- 


(  1  )  Les  Basques  se  servent  d'un  morceau  de  basin  blanc  uni ,  coupé  eu 
Rouble,  tailié  en  forme  de  sardine,  dans  lequel  l'hameçon  est  caché,  et 
dont  if  ne  sort,  vers  le  ventre  du  taux  poisson,  que  ia  pointe  très-acérée  : 
quelquefois,  pour  ajouter  à  l'illusion,  ces  pécheurs  couvrent  le  dos  delà 
prétendue  sardine  avec  un  petit  morceau  de  ruban  bleu  foncé  ;  alors  l'appât 
trompeur,  tramé  par  la  ligne  ,  imite  assez  bien  une  sardine  qui  tend  rapide- 
ment les  eaux. 

■■      \.  Mi  -X:\\  v,; 


m. 
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nient  de  juin.   Les  détails    qui  vont  suivre  indiqueront  la 
marciie  de  ce  poisson  dans  le  cours  de  son  aj,^p::r!tion  pé- 
riodique. 

Les  pêcheurs  biscayens  de  Motrico  ,  de  Leiquetio  ,  &c. , 
font  la  pêciie  du  germon  sur  la  côte  d'Espagne ,  au  moment 
de  son  arrivée.  Elle  a  aussi  lieu  à  Elancho  et  ci  Bermejo.  Ce 
dernier  port  se  trouve  éloigné  d'environ  vingt  Jieues  ma- 
rines de  Saint-Jean-de-Luz  ,  où  la  pèche  acquiert  plus  d'im- 
portance. En  général,  les  Biscayens  y  réussissent  moins  que 
les  Basques.  Ce  n'est  certainement  pas  défïmt  d'a])dtude  et 
d'intelligence;  mais  peut-être  ne  trouvent-ils  pas  assez  d'a- 
vantage à  s'en  occuper  sérieusement  ,  vu  que  le  germon, 
dans  les  premières  semaines  de  son  apparition ,  n'ayant  au'une 
chair  de  médiocre  qualité  ,  est  peu  recherché  en  Biscaye  ; 
peut-être  aussi  donnent-ils  la  préférence  à  d'autres  pèches 
qui  leur  sont  plus  familières. 

Les  pêcheurs  de  Saint- Jean -de- Luz  et  de  Guetlary  se 
rendent ,  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest  du  premier  de  ces 
ports,  sur  des  fonds  qui  s'étendent  en  face  de  Saint-Sébas- 
tien ;  Ih  ils  comjiiencent  la  pèche  du  germon ,  et  la  continuent 
fusqu'k  l'embouchure  de  TAdour,  en  se  tenant  k  sept  ou  huit 
lieues  de  distance  des  côtes.  Ils  y  trouvent  ce  poisson  réuni 
en  grandes  troupes,  trente  à  quarante  jours  après  que  le 
thon  s'est  déjà  montré  dans  les  mêmes  eaux.  Y  ers  le  milieu 
de  la  saison  de  pêche,  la  population  de  chaqiie  espèce  paraît 
à-peu-près  égale  ;  il  y  a  néanmoins  des  années  ou  l'un-e  est 
sensiblement  plus  nombreuse  que  l'autre  :  la  pêche  se  con- 
tinue jusqu'au  mois  d'octobre,  et  même  plus  tard. 

Les  embarcations  dont  se  servent  les  Basques  sont  de 
grandes  chaloupes  non  pontées,  appelées  trincaduurs.  Leur 
construction  se  rapproche  assez  de  celle  des  péniches  ;  elles 
sont  du  port  de  huit  à  dix  tonneaux  ,  ont  dix  à  quinze 
hommes  d'équipage,  espagnols  et  basques,  y  compris  deux 
ou  trois  mousses.  Pour  la  pêche  du  germon ,  ces  trincadours 
sont  équipés  de  la  manière  qui  suit. 
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On  pîuce  derrière  le  grand  mât,  et  h  un  tiers  de  mètre 
de  distance,  une  grande  perche  de  sept  mètres  de, longueur, 
nommée  haiceco  sardia,  et  qui  se  termine  en  fourche  ;  elle 
porte  sur  un  niorceaii  de  Lois  ,  au  milieu  duquel  est  pra- 
tiquée une  entaiiîe  pour  la  recevoir,  et  lui  faire  décrire  un 
plan  incliné  qui  s'ouvre  à  l'horizon  :  c'est  sur  la  fourche  de 
cette  perche  que  s'ajuste  une  ligne  ,  longue  de  vingt  à  vingt- 
cinq  brasses,  destinée  à  flotter  à  la  traîne.  L'autre  extrémité 
de  la  perche  ,  qui  répond  à  l'intérieur  de  la  barque  ,  est  fixée 
par  un  demi-tour  de  corde,  qu'un  mousse  est  prêt  à  lâcher 
quand  il  en  reçoit  l'ordre  du  patron. 

Aussiiôt  qu'on  s'a})erçoitqu'un  germon  a  mordu  à  l'amorce, 
la  corde  est  dénouée  ,  le  bout  extérieur  de  la  pe/che  s'abaisse 
dans  l'eau;  par  ce  mouvement,  la  liorne  se  trouve  dégagée 
de  la  1  ourche  ;  alors  le  j^ècheur  la  tireà  lui  aus.-i  promptement 
que  le  permet  la  résistance  du  poisson,  et  avec  les  précau- 
tions convenables  pour  éviter  qu'elle  ne  se  rompe  :  le  germon 
cède  insetisiblc^ment;  enfin  il  arrive  à  la  surface  de  l'eau,  près 
du  triiîcadour  ;  là,  il  est  harponné  avec  une  gaffe  de  fer, 
enlevé  et  déposé  nu  fond  de  la  barque. 

Si  Oïl  ne  mettait  que  cette  ligne  à  la  mer,  la  pêche  serait 
nécessairement  lente  et  peu  productive.  En  avant  du  grand 
mât,  et  à  un  tiers  de  mètre  de  distance ,  on  place  une  seconde 
perche,  qui  n'a  jamais  plus  de  six  mètres  de  longueur;  elle 
porte  directement  sur  le  bord  de  la  chaloupe ,  sans  être 
exhaussée  comme  la  première.  Ces  deux  perches  sont  au 
vent  de  la  barque,  et  lorsqu'elle  vient  à  courir  un  autre  bord 
on  les  change  de  coté ,  pour  leur  conserver  l'avantage  de 
cette  position.  Une  troisième  perche,  garnie  de  sa  ligne  ,  et 
appelée  mascidina,  est,  au  contraire,  sous  le  vent  de  la  bar- 
que; deux  autres,  moins  longues  que  les  précédentes,  sont 
ajustées  sur  l'arrière  du  trincadour  ;  Tune  s'appelle  cordel 
nausia  ;  l'autre  pascoala.  Le  patron  tient  d'une  main  la 
barre  du  ir'^uvernail,  et  de  l'autre  une  ligne  flottante,  sou- 
tenue  par  une  petite  pièce  de  bois  sans  fourche  ;  à  côté  de 
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lui  est  un  pêcheur  qui  tient  aussi  une  ligne  seiriblnfiie:  Tune 
et  l'autre  ne  flottent  que  sur  une  longueur  d'environ  cinq 
brasses. 

Les  lignes  des  trois  premières  perches  sont  invariablement 
les  plus  longues  de  toutes,  mais  leur  grosseur  n'est  pas  la 
même  dans  le  développement  qu'elles  présentent.  Le  premier 
tiers  est  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt  ;  le  second 
diminue  encore  de  circonférence  ;  la  dernière  partie  est 
un  cordillon  qui  se  termine  par  un  tressis  en  fil  de  laiton  > 
tordu  sur  trois  brins  ,  d'environ  une  brasse,  et  qui  sert  d'em- 
pilé à  l'hameçon.  Chaque  chaloupe  est  pourvue  de  tressis 
de  différentes  forces  de  corps,  pour  s'en  servir  au  besoin  , 
suivant  que  les  germons  sont  déplus  ou  moins  grande  taille. 

La  pèche  de  ce  poisson  faite  par  les  Basqiics  de  Saint- 
Jean-de-Luz  et  de  Guettary  ,  n'était  pas  la  plus  considé- 
rable en  France  avant  la  révolution;  celle  qui  lui  succédait, 
avait  une  autre  importance,  soit  pour  le  nombre  des  bâti- 
mens  qui  s'en  occu})aient ,  soit  pour  la  masse  des  produits 
en  poisson  qu'elfe  procurait  chaque  année.  La  guerre  jna- 
ritime  l'a  comprijnée  ,  mais  elle  ne  l'a  point  anéantie  :  cette 
pêche  est  appelée  à  renaître  \xn  jour ,  elle  est  digne  d'être 
protégée;  elle  est  susceptible  d'accroissement,  elle  ne  peut 
manquer  d'en  obtenir,  quand  plusieurs  années  de  paix  au- 
ront fait  oublier  cette  foule  de  calamités  et  de  désastres  qui 
ont  pesé,  pendant  vingt-cinq  ans,  sur  la  marine  en  parti- 
culier. 

On  armait  à  l'île  d'Yeu  ,  pour  ia  pêche  du  germon  ; 
comme  à  Saint- Jean-de-Luz,  on  la  commençait,  en  se  ren- 
dant sur  la  côte  d'Espagne,  vers  Saint- Sébastien  ,  à  huit 
lieues  au  large  des  terres.  Les  pêcheurs  y  restaient  environ 
quinze  jours,  et  venaient  s'établir  ensuite  sur  le  banc  d'Ar- 
cachon,  qui  règne  nord  et  sud  ,  h  vingt-cinq  lieues  marines 
de  la  Tête-de-Buch  ;  de  la,  ils  se  portaient  vers  une  bassure, 
connue  sous  le  nom  de  Roche-bonne ,  à  sept  lieues  dans  le 
sud  de  l'ile  d'Yeu,  où  les  troupes  de  germons  semblent  se 
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réunir  de  préférence  ,  et  stationner  plus  iong-lemps ,  par" 
une  sorte  de  prédilection.  If  est  inênie  vraisemblable  que 
c'est  pour  Fabondance  de  ces  scombres  ,  et  à  i'occasion  de 
lapèciie  avantageuse  qu'on  en  faisait  dans  les  temps  anciens  , 
que  le  nom  de  Roche-bontie  fut  donné  par  la  reconnaissance 
des  marins  à  cette  bassure  (la  bonne  roche  ,  rocca  bona ,  dans 
îe  \'&\\x\  du  moyen  âge  ). 

Dans  le  cours  du  mois  (i'août,  les  pêcheurs  s'élevaient 
au  sud-ouest,  pîus  ou  moins  nu  large,  mais  toujours  à  fa 
vue  des  Iiautes  terres  de  file  d'Yeu.  En  septembre,  ifs  sui- 
vaient fe  germon  dans  l'ouest  ,  et  venaient  ptcher  au  sud 
des  Giénans,  à  vingt  lieues  au  large,  ou  plus  près  de  ce 
groupe  de  rochers,  quefquefois  même  sous  Belle-île,  selon 
que  les  bancs  de  germons  se  dirigeaient  vers  l'un  ou  f'autre 
de  ces  points.  La  même  pêche  se  fiisait  par  les  barques  de 
l'île  de  Ré  ;  elfe  n'était  pas  spéciale  ,  comme  à  l'île  d'Yeu, 
mais  accidentelle  ,  puisqu'on  prenait  simultanément  diffé- 
rentes espèces  de  poissons,  ce  qui  exigeait  des  instruniens 
de  pêche  diflérens. 

Les  batimens  qu'on  armait  à  l'île  d'Yeu,  étaient  d'environ 
vinprt  tonneaux;  six  hommes  en  composaient  l'équipage. 

Quoique  leur  manière  de  pêcher  différât  peu  de  celle  des 
Easques,  je  vais  la  rapporter  ici,  parce  que  le  système  de 
fappareii  m'en  paraît  mieux  conçu  et  plus  parfait. 

Un  bâtiment  de  l'île  d'Yeu,  péchant  sur  les  fonds  de 
Saint-Sébastien,  d'Arcachon  ou  des  Giénans,  avait  son  atti- 
rail de  h'gnes  ainsi  disposé. 
_  La  première  ,  appelée  saha'iUc  ou  maîtresst-Iigne ,  était 
attachée  au  bout  de  la  vergue  du  taillevent,  sur  un  chasse- 
marée  et  sur  un  sloop,  au  bout  de  ia  corne  de  sa  grande 
voile,  avec  un  haïe  à  bord.  La  longueur  de  cette  ligne  était 
calculée ,  pour  que  vingt  brasses  ou  environ  pussent  traîner 
sur  l'eau  :  \  son  extrémité  était  un  fil  de  laiton  de  deux 
jnètres  de  long,  et  plus  ou  moins  gros,  selon  que  les  pois- 
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sons  dont  on  suivait  la  trace,  étaient  reconnus  pour  (ître 
d'une  taille  grande  ou  moyenne. 

Les  deux  secondes  maîtresses-  lignes  s'appelaient  amures  ; 
on  les  plaçait  striijord  et  hâfjord  du  bâtiment;  elles  éiaient 
ajustées  au  bout  d'une  perche  de  six  à  sept  mètres  de  lon- 
gueur, et  garnies  d'un  haie  à  bord,  comme  la  précédente. 
Les  lignes  du  dalot ,  de  Yalr ,  les  c/iarchi^nots  ,  les  centre- 
amures  ,  étaient  également  fixées  à  des  perches  autour  du 
bâtiment;  les  deux  dernières  n'avaient  point  de  haie  à  bord  ; 
enfin  ,  une  autre  ligne ,  adaptée  au  bout  d'une  perche 
pliante  liée  à  la  tête  du  gouvernail  ,  était  suspendue  au- 
dessus  de  la  mer  ,  dans  un  tel  rapport  de  distance ,  qu'au 
moindre  tangage  du  bâtiment  ,  l'hameçon  devait  plonger 
d'un  tiers  de  mètre  dans  l'eau. 

D'après  la  route  que  suit  le  gertnnn ,  depuis  Saint-Sébas- 
tien jusqu'aux  Glénans,  on  voit  qu'il  se  tient  constamment 
îi  une  certaine  distance  des  côtes,  et  que  ce  poisson  aime 
les  eaux  profondes.  Le  seul  haut-fi md  sur  lequel  i[  se  ras- 
semble, est  le  banc  d'Arcachon,  qui  règne  parallèlement  au 
département  des  L?.ndes ,  sur  une  longueur  indéterminée. 
Les  pêcheurs  se  servent  de  la  sonde  pour  s'assurer  s'ils  sont 
sur  ce  banc,  ce  qu'ils  reconnaissent  quand  elle  donne  trente- 
cinq  à  trente-huit  brasses  d'eau.  Quant  à  la  bassure  de  Roche- 
bonne  ,  dont  le  brassiage  se  réduit  au  cinquième  de  celui  du 
banc  ,  on  n'a  point  recours  à  la  sonde.  L'a;),itation  de  la 
mer  qui  brise  sur  cet  écueil  sous-marin  ,  le  signale  suffisam- 
ment. La  pêche  ne  se  fiiit  pas  en  dedans  de  sa  circonférence , 
mais  sur  ses  acores. 

La  présence  des  germons  se  décèle  par  un  mouvement 
assez  remarquable  à  la  surface  de  l'eau:  à  la  vérité,  il  n'est 
pas  sensible  à  la  vue,  quand  ces  poissons  se  tiennent  à  une 
profondeur  moyenne  ;  ce  n'est  alors  que  la  connaissance 
des  localités  qui  fait  soupçonner  qu'ils  peuvent  s'y  trouver 
rassemblés;  car  les  oiseaux  de  mer,  par  exemple,  qui  ser- 
vent de  guides  dans  plusieurs  autres  pêches ,  ne  sont  d'au- 


cun  secours  dans  celle-ci.  A  cet  égard  ,  l'expérience  des 
pêcheurs  se  règle  d'après  difîerens  indices  qu'il  serait  diffi- 
cile de  circonstancier ,  mais  auxquels  ils  se  méprennent 
rarement. 

La  violence  des  appétits  du  germon  est  une  des  meilleures 
garanties  des  succès  de  la  pêche  ;  s'il  éprouve  des  besoins 
pressans  ,  il  se  jette  avidement  sur  l'amorce  ,  comme  la 
morue;  et  lors  même  qu'elle  aurait  été  dévorée  par  un  autre 
poisson,  il  ne  se  précipite  pas  moins  vers  l'hameçon,  dont 
i'écîat  l'attire  ,  puisqu'il  est  étamé.  Ce  n'est  pas  quand  il 
nage  presque  à  fîeur  d'eau,  que  la  pêche  est  la  meideure  ; 
au  contraire,  il  est  besoin  qu'il  occupe  une  des  couches 
intérieures  moyennes  :  alors,  d'après  ses  allures  bien  con- 
nues ,  il  s'élève  brusquement  et  poursuit  l'amorce  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  ,  qu'il  la  découvre  de  fort  loin  ;  car  il  a 
îa  vue  très -perçante. 

Les  vents  de  sud-est  et  de  nord -ouest  sont  favorables 
à  cette  pèche,  sur-tout  s'ils  soutient  bon  frais.  Les  bâti- 
îuens  mettent  toutes  leurs  voiles  dehors  ;  l'amorce  file  rapi- 
dement entre  deux  eaux,  le  germon  la  poursuit  vivement; 
dans  la  crainte  que  sa  proie  ne  lui  échappe ,  il  redouble 
de  vitesse  pour  latteindre,  et  devient  bientôt  la  victime  de 
son  erreur.  En  temps  calme,  l'amorce  ne  changeant  point 
de  place,  n'attire  ]5as  ce  poisson;  c'est,  pour  ainsi  dire, 
im  chasseur  qui  ne  veut  pas  tuer  un  lièvre  au  gîte.  Un  temps 
couvert ,  un  vent  modéré  ,  jnais  frais ,  une  mer  doucement 
agitée,  sont  donc  absolument  nécessaires  au  succès  de  cette 
pêche  :  l'éclat  trop  vif  du  soleil,  l'abondance  de  la  pluie, 
lui  deviennent  contraires;  le  poisson  gagne  les  profondeurs. 
Enfin,  on  ne  peut  pêcher  que  le  jour;  il  serait  inutile  de 
mettre  dehors  l'appareil  des  lignes,  pendant  la  nuit;  sou- 
vent le  germon  ne  verrait  pas  l'amorce  :  il  en  résulterait  en 
outre  des  avaries  entre  les  bâtimens  ,  obligés  de  courir  plu- 
sieurs bordées  sur  hs  mêmes  fonds,  et  de  se  croiser  en 
difiérens  sens. 
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Cette  pêche  se  prolongeait  jusqu'il  fa  fin  de  septembre, 
à  moins  que  des  vents  de  nord-ouest  ne  forçassent  les  pê- 
cheurs de  la  terminer  plutôt.  En  octobre  ,  Içs  germons 
regagnent  le  large,  et  sans  qu'on  puisse  en  soupçonner  la 
cause  i  il  suffit  souvent  d'une  seule  nuit,  pour  que  h  troupe 
mtière  disparaisse;  on  n'en  voit  plus  un  seul,  la  trace  de  leur 
direction  est  perdue.  II  y  aurait  d'ailleurs  beaucoup  de  témé- 
rité, sans  proiit,  à  vouloir  suivre  plus  long-temps  ce  poisson. 
La  !)onne  qualité  de  sa  chair  est  sensiblement  diminuée  ,  et 
les  b.iiimens  ne  sont  ni  construits  ni, équipés  pour  braver, 
à  une  si  grande  distance  des  côtes,  les  cou})s  de  vent  de 
léquinoxe. 

D'aprèb  ces  détails  ,  quoiqu  il  soit  évident  que  le  germon 
ne  s'approche  pas  des  terres ,  il  arrive  néanmoins  d'en 
prendre  dans  le  Periuis  breton,  dans  de  petites  baies  voi- 
.«•ines  des  Sai;les-d'Olonne ,  dans  les  eaux  de  l'ile  de  Ré,  <î:vc. 
11  faut  supposer  que  ,  séparés  de  la  grande  troupe,  ils  ont 
été  poussés  vers  ces  points  par  une  tempête  ,  ou  qu'ils  f 
ont  été  entraînés  par  l'ardeur  de  la  chasse  qu'ils  donnaient 
isolément  à  quelque  radeau  de  sardines. 

Douze  bfitimens  de  l'ile  d'Yeu  étaient  employés,  chaque 
année,  à  la  pêche  du  germon  ;  ce  nombre  pourra  et  devra 
être  triplé,  quand  on  sera  bien  convaincu  de  l'avantage  par- 
ticulier des  pêches  côtières,  comparées  avec  les  pêches  péla- 
giennes  ou  lointaines,  quelque  importance  que  l'opinion  at- 
tache à  ces  dernières.  Les  bancs  de  germons ,  qui  longent  la  côte 
occidentale  de  France  pendant  l'été,  peuvent  alimenter  une 
pêche  de  trois  mois;  dans  l'état  des  choses,  celles  du  hareng 
et  du  maquereau  ne  durent  pas  davantage. 

La  pêche  du  germon,  faite  avec  des  batimens  qui  portent 
un  grand  système  de  voiles,  et  dont  le  succès  dépend  des 
vents  frais  qui  régnent  à  la  mer,  forme,  à  nen  pas  douter, 
d'excellens  marins  qu'elle  familiarise  avec  le  danger  ;  eUe 
peut  servir  tout  enseml:le  d'école  aux  jeunes-gens  ,  et  de 
retraite  aux  vieillards  ,  auxquels  tombent  en  partage  les  ma- 
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nœuvres  les  moins  pénibles.  Mais  ,  confinés  dans  une  île 
dont  les  vagues  et  les  vents  leur  disputent  la  possession,  ces 
hommes,  qui  ne  demandent  que  du  travail,  n'obtiendront 
•que  d'uii  meilleur  avenir  les  encouragemens  que  sollicite 
leur  situation;  il  n'est  pas  douteux  que  la  bienveillance  du 
Souverain  s'étendra  jusqu'à  eux ,  aussitôt  qu'un  ordre  de 
choses  plus  prospère  aura  permis  de  leur  subvenir  efficace- 
ment. 

Le  produit  brut  de  cette  pêche,  pour  l'ile  d'Yeu,s'évafuait 
à  environ  quatorze  mille  germons  par  an,  avant  la  révolu- 
tion. On  en  salait  une  partie  :  cette  préparation  consistait  h. 
les  couper  en  tronçons  ,  qu'on  mettait  en  ])ile  entre  des  lits 
de  sel  ;  on  en  faisait  aussi  sécher,  mais  en  petite  quantité. 
Deux  tiers  du  produit  de  la  pêche  étaient  vendus,  comme 
poisson  frais,  à  la  Rochelle,  aux  Sables  - d'Olonne  ,  et  plus 
particulièrement  h  Saint-Martin  de  ï'iïe  de  Ré;  c'était  aussi 
dans  ces  ports  qu'était  le  marché  ordinaire  du  germon  sec  ou 
salé.  La  provision  des  habitansde  l'ile  dYeu  prélevée,  la  valeur 
de  la  quantité  vendue  dans  ces  trois  villes,  n'excédait  pas  la 
.somme  de  vingt  mille  francs  ;  c'était  la  manne  du  désert  pour 
Une  île  si  stérile  et  si  pauvre.  Un  nombre  de  bâtimens 
triple  ou  quadruple  ,  aurait  donné  des  résultats  plus  élevés 
dans  la  même  proportion ,  sur-tout  si  Ton  eût  apporté  plus 
de  soin  dans  la  préparation ,  qui  laissait  beaucoup  à  désirer. 
La  chair  du  germon  est  plus  blanche  ,  plus  délicate  que  celle 
du  thon,  ce  qu'il  faut  entendre  seulement  de  celle  du  poisson 
péché  dans  les  mois  d'août  et  de  juillet  ;  car,  durant  ceux  qui 
précèdent  ou  qui  suivent,  elle  lui  est  infcrieure  en  bonté.  Le 
peu  de  germons  qu'on  prenait  à  l'ile  de  Ré,  se  consommait 
frais. 

A  Sainl-Jean-de-Luz  ,  ùGuettary,  on  le  marinait  de  la 
même  manière  que  le  thon  ,  mais  il  ne  s'y  en  faisait  point  de 
commerce  ,  excepté  avec  quelques  villes  et  bourgs  de  la  fron- 
tière d'Espagne.  En  1808  ou  180C),  il  y  eut  une  affluence 
considérable  de  germons  sur  cette  ligne  de  cotes  ,  dans  la 
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partie  qu'on  j>eiit  nppcler  le  Fond  du  goJfc  de  Gascogne. 
Trente  ans  auparavant ,  elle  avait  été  plus  prodigieuse  encore , 
et  par  le  nombre  et  jxar  la  grosseur  des  poissons  ;  mais  ils 
furent  si  mal  salés,  qu'ils  ne  purent  être  admis  dans  la  con- 
sommation ,  et  les  pêcheurs  se  virent  forcés  de  rendre  k  la 
mer  ,  avec  grande  perte  pour  eux  ,  ce  gage  des  faveurs  de 
la  fortune ,  dont  il  n'avaient  pas  su  profiter. 

Duhamel  a  eu  connaissance  du  germon,  mais  if  n'a  point 
décrit  la  manière  de  le  prendre  ,  quoique  son  T^'ité  des 
Pêches,  si  estimable  h  tant  d'égards,  contienne  des  détails, 
pleins  d'instruction  et  d'intérêt ,  sur  beaucoup  d'autres  espèces 
qui  n'offrent  pas  la  même  importance  (i). 


(i)  H  est  de  notre  devoir  de  rappeler  l'attention  puhlicjue  «ur  Timportant 
et  bel  oiivn.fj^e  dont  M.  Noël  de  l.i  Morinière  a  déjà  publié  le  premier 
volume  ,  et  dont  il  a  été  rendu  coniptc  dans  les  Annales  de  1816  ,  page  36S 
de  la   deuxième  partie. 

HlSTOIKE  GÉNÉRALE  DES  PECHES  ANCIENNES  ET  MODEPNES  DANS 
LES  MEKS  ET  LES  FLEUVES  DES  DEUX  CONTINENS  (  ouvrage  dédié  et 
présenté  au  Roi  )  ,  par  S.  B.  J.  JNOLL  ,  ancien  Inspecteur  de  la  navigation  r 
Alcmtrc  des  Académies  des  sciences  de  Turin  ,  Lyon ,  Bordeaux ,  ifc. ,  un  volume 
in-^'  ,  imprimerie  royale,  sur  papier  grand  raisin  d'Auvergne  ,  prix  2i  fr. 
cartonné;  a  Paris,   chezFirmin  Didot,  rue  Jacob  ,  n."  24- 

La  France  possède  le  Traité  des  Pèches  de  Duhamel ,  qui  a  été  publié  par 
sections  ;  mais  ce  grand  travail ,  recommandable  à  tant  de  titres,  a  été  com- 
posé d'après  un  plan  obligé,  pour  qu'il  s'accordât,  autant  que  la  matière  le 
permettait,  avec  les  autres  traités  du  même  auteur,  relatits  aux  arts  et  métier?. 
Il  ne  pouvait  donc  embrasser  aue  la  division  méthodique  des  pèches  telles 
qu'on  les  pratiquait  en  France;  «t  le  peu  de  détail  qu'on  y  trouve  sur  les 
ptches  étrangères,  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  moins  parfait. 

\J Histoire  générale  des  yéehes  a  une  autre  destination,  puisqu'elle  réunit 
l'exposé  de  la  pratique  de  l'art  avec  celui  du  commerce  dont  le  poisson  est  la 
matière,  et  la  discussion  des  rivalités  po'itiaues  dont  les  grandes  pèches  ont 
souvent  été  le  jirétexte.  Cet  ouvrage,  fruit  laborieux  d'une  foule  de  recherches, 
comprend  donc  non  seulement  l'histoire  des  poissons  et  des  pèches  tant 
françaises  qu'étrangères,  considérés  sous  le  rapport  des  procédés  respectifs  qui 
leur  sont  propres,  mais  au'^si  la  partie  historique  proprement  dite,  à  la 
faveur  de  laquelle  on  connaît  les  progrès  de  l'art  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  ju':qu'à  nos  jours.  Ainsi,  les  pèches  anciennes  et  celles  du  moyen  agc  . 
comprises  dan;  le  premier  volume  ,   seront  suivies  des  pêches  modernes  qur 
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doit  contenir  le  second  volume.  Il  est  aisé  Je  voir  qu'en  prenant  son  sujet 
d'aussi  loin ,  l'auteur  a  eu  pour  but  de  donner  des  bases  solides  au  système 
qu'il  s'était  créé,  et  il  est  permis  d'espérer  que  l'exécution  répondra  à  l'impor- 
tance du  travail  auquel  il  consacre  ses  soins  depuis  si  long-temps,  avec  lu 
persévérance  nécessaire  à  des  ouvrages  d'une  telle  étendue. 

I  outes  les  ])éches  qui  se  pratiquent  dans  les  eaux  douces  ou  salées  des  deux 
continens  seront  décrites  avec  le  plus  grand  détail  dans  les  huit  derniers 
volumes.  Celles  des  baleines,  des  phoques,  des  morues  ,  des  esturgeons ,  des 
thons ,  &C. ,  en  occupent  la  plus  grande  partie.  Toutes  les  citations  invo- 
quées comme  preuves  du  texte,  sont  conservées  en  langue  originale,  et 
toutes  les  lois  publiées  en  Europe  sont  appelées  à  compléter  cette  immense 
quantité  àjjtpièc-'sjustijicatiTes ,  ce  qui  donne  au  travail  quelque  chose  d'étran- 
ger; mais  cette  teinte  germanique  est  loin  de  lui  nuire;  et  à  la  lecture  de 
l'ouvrage,  on  voit  bien  que  l'auteur  est  Français. 

II  doit  inspirer  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'outre  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages,  le  ministère  de  la  marine  en  ])articulier 
lui  a  procuré  la  communication  de  ses  archives,  et  a  facilité  sa  correspon- 
dance dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  où  il  avait  des  renscignemens  à 
recueillir. 

Aussitôt  que  le  second  volume  qui  termine  la  partie  historique  ou  l'in- 
troduction sera  publié,  il  doit  être  ouvert  une  souscription  pour  accélérer 
{'impression  des  huit  derniers  volumes  crui  paraîtront  successivement  tous 
ies  six  mois;  et  en  peu  d'années  le  public  jouira  de  la  totalité  d'un  ouvrage 
qui,  sous  tous  les  rappons  de  l'histoire  naturelle,  civile,  pratique,  polititjue 
et  légale,  pourra  s'intituler  avec  raison  l'Encjchycdie  des pkhei. 

Cet  ou\  rage  nous  sera  envié  par  les  nations  maritimes,  commerçantes  et 
savantes.  Puisse  l'auteur  obtenir  et  du  Gouvernement  et  du  public  les  encou- 
ragemens  qu'il  est  tant  à  désirer  qu'on  lui  accorde  dans  l'intérêt  tt  pour  l'hon- 
Heur  de  notre  pays  ! 

Bajot. 


(N°   50.) 

Nous  avions  promis ,  pnge  1 4^  de  ces  Annales,  de  rendre 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt  sur  les  colonies  ,  et 
sur-tout  d'être  attentifs  k  ce  qu'on  en  dirait  en  Angleterre. 

Cet  ouvrage  est  publié  dej)uis  trois  mois.  En  Angleterre 
©n  n'en  a  pas  encore  parlé  :  en  France  on  n'en  parle  plus. 
Ce  silence  universel  justifie  et  commande  le  nôtre. 
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(  N."  5  I.)    CÉRUSES  DE   ClICHY. 

Vers  la  fin  de  i  8  i  4- ,  des  ordres  furent  adressés  par 
Son  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  dans  tous  les  ports  prin- 
cipaux de  la  France,  dans  le  but  de  déterminer  par  des  ex- 
périences positives  ,  si  la  céruse  de  Clichy  ,  qui  était  déjà, 
depuis  plusieurs  années  employée  avec  avantage  en  France, 
et  même  dans  les  travaux  de  peinture  de  la  marine  ,  méritait 
en  efi'et  toute  la  préférence  qu'on  lui  avait  accordée  sur  les 
plus  belles  céruses  étrangères.  Le  port  de  Cherbourg  venant 
d'envoyer  à  Son  Excellence  un  rapport  très-exact  et  très- 
détaillé  sur  ces  expériences  ,  on  a  pensé  qu'il  était  convenable 
d'en  publier  les  principaux  résultats ,  parce  qu'ils  peuvent 
être  de  quelque  utilité  à  notre  industrie. 

Extrait  d'un  Rapport  adressé  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  h. 
marine  et  des  colonies,  sur  les  épreuves  comparatives  des  Céruses 
de  Clichy  et  de  Hollande, 

Une  dépêche  ministérielle,  en  date  du  i  2  décembre  i  8  1 4, 
annonça  au  port  de  Cherbourg  un  envoi  d'échantillons  de 
céruse  provenant  de  la  fabrique  de  Clichy  ,  et  prescrivit 
d'éprouver  ces  céruses,  comparativement  à  celles  de  Hol- 
lande. La  commission  chargée  de  diriger  ces  épreuves,  s'en 
occupa  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  les  deux  derniers 
mois  de  i  h' i  5  ;  mais  obligée  de  suspendre  ses  expériences 
par  le  départ  d'un  de  ses  membres  ,  elle  les  reprit  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1  3  1 6 ,  et  elle  les  a  continuées  depuis, 
sans  aucune  interruption,  jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

«  La  comparaison  à  établir  entre  les  céruses  de  Clichy 
3>  et  celles  de  Hollande,  doit  être  basée,  1.°  sur  les  prix 
3>  respectifs  auxquels  reviennent  ces  céruses,  après  leur  pré- 
>j  paration  consistant  dans  leur  broyage  et  délnyage  ;  2."  sur 
»  les  qualités  de  chacune  de  ces  peintures  nécessaires  pour 
»  couvrir  une  surface  d'une  étendue  déterminée  ;  3."  sur  la 
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»  manière  dont  elfes  couvrent ,  leur  propriété  siccative ,  feur 
a>  aspect  après  l'application,  c^est-à-dire,  leur  plus  ou  moins 
>3  de  blancheur ,  d'éc'at  et  de  fraîcheur;  4-'"  sur  les  nuances 
33  qu'elfes  produisent  par  feur  mélange  à  dose  égale  avec 
33  d'autres  peintures  ,  et  îes  propriétés  qu'effes  communiquent 
33  à  ces  coufeurs  secondaires;  5  "  enfin,  sur  les  dee;rés  d'af- 
33  tération  qu'effes  sont  susceptibfes  d'éprouver ,  après  un 
33  temps  déterminé ,  appliquées  ,  soit  dans  f'intérieur  d'ap- 
33  parteiuens ,  soit  à  l'extérieur,  sur  des  charpenîe>  exposées 
33  à  toutes  les  intc-mpéries  de  l'air;  soit  enfin  ,  sur  des  navires 
33  où  elles  sont  soumises  aux  influences  simultanées  de  l'air 
33  libre  et  de  l'eau  de  la  mer. 

33  Pour  opérer  d'après  ces  considérations,  et  parvenir  d'a- 
33  bord  à  déterminer  d'une  manière  précise  le  prix  des  pein- 
33  tures ,  après  leur  préparation  et  leur  application  ,  toutes 
?3  les  matières  premières  employées,  céruse ,  huile,  essence  , 
33  litharge ,  iXc,  ont  été  soigneusemeiU  pesées;  il  a  été  tenu 
33  coinpte  des  déchets  et  de  la  durée  de  chaque  opération  par- 
33  tielle,  pour  en  déduire  la  main-d'œuvre  relative;  enfin,  le 
3»  toisé  des  surfaces  à  peindre  a  été  relevé  exactement  ,  et 
33  les  peintures  pesées  avant  et  après  l'application,  pour  con- 
33  naître  les  quantités  de  chaque  espèce  em])loyée.  3> 

Comme  nous  ne  pouvons  présenter  ici  le  détail  de 
toutes  les  opérations  que  la  commission  a  faites  pour  rem- 
plir les  intentions  de  Son  Excellence  ,  et  dont  les  résul- 
tats se  trouvent  consignés  dans  les  nombreux  tableaux  qui 
font  partie  de  son  raj)port ,  nous  avons  cependant  cru  né- 
cessaire, avant  de  présenter  ses  conclusions,  défaire  con- 
naître, par  ce  qui  précède,  la  maiche  qu'elle  a  suivie,  et  les 
vues  qui  l'ont  dirigée  dans  cet  intéressant  travail. 

CONCLUSION. 

En  réunissant  les  fiits  énoncés  dans  ce  rapport ,  on  voit 
qu'on  peut  établir  ainsi  qu'il  suit  la  comparaison  entre  le» 
céruses  de  Clicby  et  celles  de  Hollande  : 
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Ln  céruse  deCIichy,  première  qualité,  comparée  h  celle 
de  Hollande,  première  qir.ilité  , 

i.°  Absorbe  mieux  l'huile,  forme  un  pâté  plus  compact, 
se  broie  néanmoins  aussi  l)ien; 

2."  Supporte,  pour  son  délayage,  l'huile  en  plus  grande 
quantité,  se  comi)ine  plus  intimement  avec  ce  liquide,  et  ne 
le  rejette  pas  aussi  facilement  ; 

3.°  Est  employée  en  plus  petite  quantité  sur  une  surface 
d'une  étendue  déterminée,  couvre  aussi  bien,  sèche  plus 
promptement,  produit  un  blanc  plus  beau,  plus  pur,  plus 
vif  et  j)lus  frais; 

4.°  Mélangée  en  quantité  déterminée  avec  d'autres  pein- 
tures, forme  des  couleurs  secondaires  qui  participent  à  ses 
qualités ,  leur  donne  une  nuance  moins  foncée,  plus  fraîche 
et  plus  vive  ; 

5.°  Présente  ,  par  son  emploi ,  une  économie  réelle  éva- 
luée à  sept  pour  cent,  d'après  le  terme  moyen  de  plusieurs 
essais  :  enfin ,  s'altère  moins  promptement,  employée  soit 
dans  l'intérieur  d'appartemens  ,  soit  sur  la  carène  ou  les 
œuvres  mortes  des  bâtimens  de  mer. 

D'après  ces  considérations  ,  la  commission  pense  qu'il 
serait  très-avantageux,  sous  tous  les  rapports,  de  substituer 
la  céruse  de  Clichy ,  première  qualité  ,  aux  céruses  ,  pre- 
mière qualité  ,  de  Hollande  ,  dans  tous  les  ouvrages  de 
peintures  exécutés  pour  le  compte  de  la  marine. 

Cherbourg  ,   le  3  1  décembre  i  8  i  6. 

L(s  A4cmbres  de  la  Commission  , 

Signé  PouPEL,    Cominïssd'ire  de  marine  ;  LE  Roux  , 

Jnffcnkur  des  travaux    maritimes  ;  Dreppe  ,  Sous- 

ingénieur  de  marine, 
o 

CoHationné  conforme  à  l'originaf  : 
/^  Contrôleur  de  la  marine f. 
Signé   D  EN  CI  S. 
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(  N."   5^.  ) 

Un  négociant  d'une  de  nos  principales  villes  maritimes , 
a  reçu  de  son  frère,  habitant  de  l'île  de  France,  une  lettre 
qui,  entre  autres  choses  importantes,  contient  les  détails 
suivans  ,  sur  la  pêche  de  la  baleine  : 

Saint-Paul,  île  Bourbon ,  le  rty  Juillet  iSi6. 

J'ai  oublié ,  dans  mes  précédentes  ,  de  vous  parler  d'un 
objet  qui  pourrait  devenir  une  branche  de  commerce  dans 
notre  île,  et  qu'on  n'y  a  jamais  essayé  ,  fmte  de  moyens. 
II  s'agit  de  la  pêche  de  la  baleine  ;  eWe  abonde  dans  notre 
rade  et  autour  de  File,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  sep- 
tembre, et  je  pense  qu'on  la  pécherait  facilement.  Il  faudrait, 
pour  essayer  ce  projet  ,  qu'un  navire  qui  viendrait  ici  avec 
une  cargaison  convenable  à  file,  fût  armé  de  matelots  habi- 
tués à  cette  pèche,  et  muni  de  bateaux  et  de  tous  les  usten- 
siles nécessaires  ;  fa  londerie  de  îa  graisse  ,  si  elle  ne  se  fai- 
sait pas  à  bord,  serait  ambulante  par  fimpossibilité  de  traîner 
toujours  les  baleines  au  mêine  endroit:  au  surplus,  il  fau- 
drait calculer  si  les  retours  en  huile  en  vaudraient  la  peine. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ïes  Américains  et  les  Anglais 
viennent  les  pécher  h  fa  baie  de  Lagoa  et  au  canal  de  Alo- 
T^unh'ique,  et  il  faut  qu'ils  y  trouvent  leur  compte.  Je  vous 
en  parle  ,  parce  qu'il  ne  faut  négliger  aucune  branche  d'in- 
dustrie en  notre  pouvoir. 

Signé  J.  G. 

(  N."  53.)  Préparation  de  la  rogue  de  Morue  dont 
on  se  sert  pour  la  pêche  de  la  Sardine. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les  deux  procédés 
différens  ,  employés  pour  la  préparation  de  la  rogue  (i), 

'i)  La  rogue  n'est  autre  chose  que  les  oeufs  de  morue  (  en  danois  vajr- 
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La  morue  dont  on  tire  la  rogue  en  Norwége,  est  pêchée 
pendant  les  mois  de  février  et  de  mars  sur  les  côtes  de  Lo- 
fbden,  entre  68  et  69  degrés  de  latitude  nord.  Aussitôt  que 
la  morue  est  débarquée,  on  lui  ôte  la  rogue  qu'on  met  en 
barriques  (  i  )  de  sapin,  telles  qu'on  les  voit  arriver  en  France 
sans  la  moindre  préparation.  On  a  seulement  soin  de  jeter 
au  fond  de  ces  barriques  quelques  poignées  de  sel  marin,  sem- 
blable à  celui  qu'on  exporte  de  Saint-Martin  de  file  de  Ré 
ou  du  Croisic  :  à  mesure  que  la  barrique  se  remplit,  on  aug- 
mente la  dose  à  chaque  couche.  La  barrique  pleine  ,  on  la  laisse 
debout  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  afin  que  la  rogue  se 
tasse  ,  on  la  remplit  de  nouveau  en  ajoutant  quelques  autres 
poignées  de  sel ,  et  elle  se  trouve  alors  dans  l'état  où  l'on  doit 
la  fenner  et  l'expédier. 

Le  sel  doit  être  communément  dans  la  proportion  d'un  à 
trois,  c'est-à-dire,  un  quart  de  sel  et  trois  quarts  de  rogue. 
Pour  que  l'eau  contenue  dans  la  rogue  ne  fasse  pas  fondre 
le  sel  trop  vite,  on  perce  les  barriques  en  diftérens  endroits, 
afin  de  procurer  à  l'eau  un  écoulement. 

C'est  au  mois  de  juin  et  de  juillet  que  la  rogue  arrive  à 
Berghen.  On  la  transvase  dans  d'autres  barriques  pour  la 
saler  de  nouveau.  La  jnoportion  entre  le  sel  et  la  rogue 
est  ici  la  mèjiie  qu'au  [)remier  embarillage  ,  et  l'on  perce 
également  les  barriques. 

L'exportation  des  rogues  de  Berghen  monte  ,  année 
commune,  à  dix  mille  barriques  ;  celle  des  autres  ports  de 


tonk,  c'cst-a-dirc  ,  morue  du  printemps  )  ou  autres  poissons  du  mcme  genre 
qui  se  pèchent  sur  la  cute  de  Norwége. 

La  rogue  se  prépare  ,  dans  la  Norwége  et  dans  l'Islande,  par  la  salaison  et 
la  dessiccation. On  l'emploie  en  France, sur  les  cotes  de  Bretagne  et  d'Aunis, 
en  la  jetant  à  la  surface  de  la  mer  pour  attirer  la  sardine,  qui  vient  alors 
s'ûitrir  en  abondance  aux  filets  des  pécheurs. 

(i )  Barrique  de  rogue  ou  résure  ,  tonne  de  morue  , gonne  de  saumon  ,  kvil 
de  hareng ,  deml-haril  de  maquereau  ,  tonnelet  de  sardine.  Ainsi  l'on  n'empiois 
jamais  le  mot  tonneau  ,  réservé  ,  dans  la  marine ,  pour  exprimer  le  poids  au 
l'encombrement  dans  la  charge  et  la  capacité  d'un  navire. 

y^/7/;,  7/7^/77.  IL"  Partie.   l8l7.  s 
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Norwége  ne  pnsse  jamais  quatre  mille  ;  mais  dans  ces  der- 
nières années  ,  les  quantités  exportées  de  la  Norwége  sont 
«tombées  de  plus  de  moitié. 

On  compte  qu'il  faut  environ  cent  cinquante  pièces  de 
morue  pour  remplfr  une  barrique  de  rocue. 

AUTRE    PROCÉDÉ. 

Celui  qui  est  chargé  d'ouvrir  la  jnorue  pour  fa  vider  , 
doit  avoir  soin  de  ne  pas  endommager  ia  pellicule  qui  en- 
veloppe les  œufs. 

Jl  faut  détacher  les  œufs  avec  soin  ,  fes  mettre  sécher  sans 
les  essuyer ,  sur  une  claie  ,  une  planche  ou  un  filet  ,  les 
tourner  de  temps  en  temps  ,  afin  qu'ifs  sèchent  également. 

Lorsque  la  pellicule  est  sèche,  il  faut  av  ^r  des  barriques 
où  l'on  place  ces  œufs  par  rang  ,  sans  trop  les  j">resser  , 
couvrir  le  rang  avec  du  sei ,  et  ainsi  de  suite,  un  rang  d'œufs 
et  un  rang  de  sel  ,  jiisc|u'à  ce  que  la  barrique  soit  pleine  ; 
fermer  bien  la  barrique  ,  de  manière  que  l'air  n'y  puisse 
pénétrer,  et  que  fa  barrique  conserve  la  saumure  sans  couler. 

Ce  procédé  simple  et  d'une  facile  exécuiion  ,  ne  demande 
qu'un  peu  de  soin  pour  que  la  pellicule  ne  soit  })oint  trouée, 
afin  d'em])ècher  que  le  sel  ne  touche  aux  œufs,  car  les  œufs, 
prenant  le  sel  ,^ie  pourraient  plus  se  rvir  d'appât.  Il  faut  aussi 
un  grand  soin  pour  que  les  barriques  soient  bien  confv-c- 
tionnées ,  afin  que  l'air  n'y  pénètre  pas.  C'est  le  moyen  de 
prévenir  la  putréfaction. 


(  N.*^  )4.  )   Notice  biographique  sur  Ad'.  Aristide 
DU  Petit-Thouars. 

Aristide  du  Petit-Tiioua!<s  ,  capitaine  de  vaisseau  de 
la  marine  française ,  naquit  en  1760,  au  château  de  Boumois, 
près  de  Saumur.  Envoyé  à  l'école  militaire  de  la  Flèche,  la 
ijcLure  de  Robinson  Crusoë  éveilla  en  lui  le  goût  des  courses 
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marfiimcs.  II  composa  ,  dans  le  même  genre,  un  roman  dont 
il  était  le  héros,  et  voulut  réaliser  son  roman  en  s  échappant 
avec  un  de  ses  camarades  pour  aller  s'embarquer  à  Nantes 
comme  mousse.  On  courut  après  eux;  et  lorsqu'on  les  eut 
retrouvés,  on  allait  les  punir  sévèrement,  quand  Dolomieu, 
qui  se  trouvait  en  garnison  ù  la  Flèche  ,  et  auquel  le  caractère 
de  du  Petit-Thouars  avait  jilu  singulièrement,  obtint  grâce 
pour  cette  équipée.  De  la  Flèche,  le  jeune  homme  passa  à 
l'école  militaire  de  Paris.  Lk  il  s'appliqua  sérieusement  à 
l'étude;  car  au  collège  de  la  Hèche,  il  ne  s'était  fait  re- 
marquer que  par  l'esprit  et  l'originalité  piquante  qu'il  mettait 
dans  ses  espiègleries,  genre  de  mérite  que  ses  graves  pro- 
fesseurs étaient  loin  d'apprécier.  Après  la  réforme  des  écoles 
militaires,  opérée  en  1776  par  le  comte  de  Saint-Germain, 
du  Petit-Thouars,  voyant  que,  vu  l'état  de  stagnation  où  se 
trouvait  la  marine,  il  ne  s'y  faisait  aucune  noininaiion,  entra 
dans  le  régiment  de  Poitou.  Mais  à  la  nouvelle  du  troisième 
voyage  de  Cook,  il  voulait  s'offrir  h  l'accompagner  comme 
volontaire.  On  le  retint,  et,  bientôt  après,  la  guerre  avec 
l'Angleterre  lui  fournit,  en  1778,  la  possibiliré  d'obtenir 
du  ministre  la  permission  d'alier  à  Rochefort ,  où ,  à  la  suite 
d'un  examen  ,  qu'il  subit  avec  distinction,  il  fut  reçu  garde- 
marine.  De[)uis,  il  s'est  trouvé  au  combat  d'Ouessant,  à  la 
prise  du  fort  Saint-Louis  du  Sénégal,  au  combat  de  la  Gre- 
nade, et  à  beaucoup  d'autres  affaires,  sur  le  vaisseau  /e  Fen- 
dant, commandé  par  M.  de  Vaudreuil.  Vers  la  lin  de  la  guerre, 
il  passa  sur  la  Couronne,  et,  à  la  paix,  on  lui  don;ia  îe  com- 
mandement du  Tarleîon.  II  s'était  si  bien  identifié  avec  son 
bâtiment,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  il  l'avait  si  bien  étudié, 
qu'h  peine  débarqué  ,  il  s'empressa  d'adresser  au  ministre  un 
mémoire  où  il  lui  déinontrait  que  cette  corvette  était  la  plus 
convenable  pour  faire  des  découvertes,  et  qu'il  était  l'homme 
Cju'il  fallait  pour  la  commander  dans  ce  'gtnxQ  d'expéditions. 
Ce  qui  annonce ,  au  reste ,  la  justesse  de  son  coup-d'œil  , 
ic'est  que  le  même  bâtiment  a  depuis  servi  ^  l'amiral  Truguet 
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pour  reconnaître  les  côtes  de  la  mer  Noire  f  i).  Pendant  h 
pnix,du  Petit-Thoiiars  fut  employé  à  des  croisières,  durant  fes- 
cjueKes  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  perfectionner  ses 
connaissances.  11  fit  même,  dans  ce  dessein,  deux  voyages 
en  Angleterre.  On  disait  alors  que  la  Pérouse  avait  échoué 
sur  une  île  déserte.  Tout-à-coup  du  Petit-Thouars  se  repré- 
senta le  sort  affreux  de  cet  officier  et  de  ses  compagnons 
d'infortune  ;  et  comme  ses  peiisées  étaient  sans  cesse  tournées 
vers  les  courses  lointaines  et  hasardeuses  ,  aussitôt  son  ima- 
gination s'enflamma.  Il  forma  le  projet  d'aller  à  sa  recherche, 
et  publia  un  prospectus  pour  cette  expédition,  qui  devait  se 
terminer  par  la  traite  des  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique  septentrionale.  Un  de  ses  frères  ,  officier  au  régi- 
ment de  la  Couronne,  aujourd'hui  botaniste  distingué,  et 
Tun  des  collaborateurs  de  la  Biographie,  se  réunit  à  lui.  Les 
souscriptions  n'ayant  pas  fourni  des  fonds  suffisons  pour 
subvenir  aux  frais  de  l'armement,  les  deux  frères  vendirent 
leur  légitime  afin  d'y  faire  face.  Louis  XVI,  ami  de  tous  les 
projets  qui  avaient  pour  but  le  soulagement  de  l'humanité  , 
avait  souscrit  h  l'entreprise;  mais  la  gr.ivité  des  circonstances 
empêcha  cet  infortuné  monarque  de  suivre  le  vœu  de  son 
cœur.  Du  Petit-Thouars,  après  bien  des  traverses,  partit  le 
2  août  I  792.  Ce  qui  le  eontraria  le  plus,  ce  fut  la  nécessité 
où  il  se  trouva  d'abandonner  son  frère  ,  mis  révolutionnaire- 
ment  en  prison  ;  celui-ci ,  délivré  plus  heureusement  qu'on  ne 
pouvait  i'es[:érer,  {)ut  partir  un  mois  après  pour  l'Ile-de- 
France,  où  les  deux  frères  s'étaient  donné  rendez-vous  :  mais 


(1)  M.  Je  comte  Truguet ,  placé  aujourd'hui  avec  tant  d'honneur, 
par  son  ancienneté,  à  la  tête  de  la  marine  royale,  fat  charge,  comme 
riajor  de  vaisseau,  pendant  les  années  1783,  1786,  1787  et  1788, 
de  lever  les  cartes  de  l'Archipel  et  des  cotes  de  la  mer  Noire.  Cette 
opération  importante  ne  demandait  pas  seulement  une  réunion  de 
connaissances  astronomiques,  nautiques  et  militaires,  qui  constituent  le 
véritable  officier  de  marine  ,  il  fallait  encore  tenir  la  conduite  que  com- 
mandaient les  circonstances.  M.  Truguet  s'acquitta  de  la  mission  avec  cette 
supériorité  de  taicns  qui  depuis  l'a  élevé  aux  plus  éminçâtes  dignités. 
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c'en  était  fait,  iîs  ne  devaient  })Ius.se  revoir  1  Du  Petit-Thounrs, 
arrivé  k  Tile  de  Sel,  l'une  des  lies  du  cap  Vert,  y  sauva  des 
horreurs  de  la  famine  quarante  Portugais  qu'il  trans[)orta 
à  l'ife  Saint-Nicolas,  La  disette  se  faisait  aussi  sentir  à  Saint- 
Nicolas  :  du  Petit-Thouars,  dont  le  caractère  distinctif  était 
la  bonté,  etquidesavie  n'avait  jamais  rien  su  refuseraux  mal- 
heureux ,  à  tel  point  qu'il  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
s'imposer  les  plus  dures  j)rivations  pour  les  secourir,  ne  put 
résister  au  spectacle  de  désolation  qui  lui  était  offert;  il  donna 
presque  tous  ses  vivres  aux  habitans  ,  qui,  à  son  départ  , 
ayant  à  leur  tête  Févêque  du  lieu ,  l'accompagnèrent  sur  le 
rivage ,  en  exprimant  par  les  bénédictions  les  plus  sincères 
leur  vive  reconnaissance.  Mais  à  peine  est-il  sur  mer,  qu'une 
maladie  affreuse  lui  enlève  en  peu  de  jours  le  tiers  de  son 
équij)age  :  alors  il  prend  le  parti  de  gagner  ÏUe  de  rernand 
de  Noronha,  qui  était  la  terre  la  plus  proche.  Les  Portugais, 
que  ce  qui  se  passait  en  France  h.  cette  époque  reiidait  extrê- 
mement défians,  l'arrêtent  malgré  ses  justes  réclamations, 
et  saisissent  son  bâtiment,  qui  échoue  en  entrant  à  Fernam- 
bouc.  Ainsi  son  expédition  est  empêchée  sans  retour.  On  le 
conduit,  contre  le  droit  des  gens,  prisonnier  à  Lisbonne.  lî 
y  essuie  une  assez  longue  captivité  (i).  A  peine  est-i[ 
relâché ,  qu'il  part  pour  fAmcrique  septentrionale  ,  après 
avoir  distribué  à  son  équipage  six  mille  francs  ,  que  le  gou- 
vernement portugais  lui  avait  reniis  pour  le  produit  de  la 
vente  des  débris  de  son  navire.  En  Amérique,  il  eut  quelcpe 
temps  le  dessein  de  se  fixer  dans  les  Etats-Unis.  Cependant 
son  goût  dominant  pour  les  expéditions  lointaines,  qui ,  avec 
de  nouvelles  découvertes,  pouvait  lui  fournir  de  nouveaux 
sujets  d'observations,  ne  l'abandonnait  pas.  II  essaya  deux 


(i)  Après  de  longues  et  pénibles  démarches  ,  la  tamille  du  Pctit-Thouars 
a  obtenu,  en  1802,  de  la  cour  de  Lisbonne,  les  sommes  qu'elle  récla- 
mait, en  indemnité  de  la  confiscation  faite  au  Brésil  des  bâîimens  dont 
il  s'agit  ici ,  et  a  distribué  à  chaaue  intéressé  dans  l'armement  ce  qui  lui 
revenait  sur  la  somme  reçue. 
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tcntanves  pour  gngner  par  terre  la  cote  du  nord-ouest.  II 
rj!a,deplus,  avec  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Linncourt, 
visiter  la  chute  du  Niagara.  On  peut  voir  ie  récit  de  cette 
course  intéressante  dans  la  relation  que  M.  de  Liancourt  a. 
publiée  de  son  voyage  en  Amérique.  Enfin,  une  apparence 
de  tranquillité  le  fit  revenir  en  France.  Du  Petit-Thouars  avait 
été  signalé  dès  sa  jeunesse  par  les  amiraux  et  les  capitaines 
sous  lesquels  il  avait  servi,  MM.  le  I^ailli  de  Sutïren  ,  deGui- 
chen,  d'Albert  de  Rions ,  de  la  Motte-Piquet,  de  Vaudreuil,  c<:c. 
comme  un  des  officiers  qui  devaient  faire  un  jour  le  plus 
d  honneur  à  la  marine  française.  Ceux  qui  gouvernaient  alors , 
apprenant  son  retour,  crurent  donc  devoir  lui  proposer  de 
rentrer  au  service.  Après  quelques  momens  d'hésitation  ,  il 
accepta.  Peudeteir.[)s  après  on  parla  de  l'expédition  d'Egypte: 
du  Petit-Thouars  n'y  fut  pas  oublié ,  et  on  lui  donna  le  comman- 
dement du  Tonnant^  vieux  vaisseau  de  quatre-vingts  canons, 
sur  lequel  il  eut  le  plaisir  de  posséder  Doiomieu,  son  ami  et 
le  prolecteur  de  son  enfance.  Parvenueau  terme  de  sa  destina- 
tion, la  flotte  qui  devait  en  repartir  fut  retenue  dans  la  rade 
d'Aboukir  par  les  ordres  imprudens  du  général  en  chef. 
Î3ientôt  (à  la  fin  de  juillet  179H)  on  signale  la  flotte  an- 
glaise commandée  jxir  Nelson.  \J\\  conseil  est  convoqué 
à  bord  de  l'amiral  :  du  Petit-Thouars  dit  qu'on  est  perdu  si 
l'on  attend  Nelson  dans  la  position  fausse  où  l'on  est,  et 
qu'il  finit  appareiller  sans  délai.  Quelqu'un  ayant  itnprouvé 
avec  aigreur  cet  avis  salutaire  :  «  Je  ne  sais  ce  que  l'on  fera, 
3>  reprit  du  Petit-Thouars  avec  une  indignation  concentrée, 
M  mais  on  peut  être  sûr  que,  dès  que  je  serai  à  bord,  mon 
3'  pavillon  sera  cloué  au  mât.  »  II  se  battit  avec  intrépidité 
contre  les  vaisseaux  ennemis  déjà,  victorieux,  et  termina 
glorieusement  sa  trop  courte  carrière  dans  cette  journée  qui 
fut  fatale  à  tant  de  braves  (le  i ."  août  1798).  Du  Petit- 
Thouars  réunissait  les  qualités  les  plus  opposées  :  doué  d'une 
extrême  vivacité  d'imagination,  personne,  au  besoin,  n'était 
plus  j)alient  et  plus  persévérant  que  lui  :  plein  d'ardeur  et 
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de  moyens  pour  les  enlreprises  qui  pouvaient  coiitrlLuer  h. 
la  gloire  ou  à  favalitage  de  son  pays ,  il  devenait  calme 
et  résigné  lorsque  les  événemens  ne  réjîondaient  ])as  à  ses 
espérances,  supjjortant  l'infortune  sans  humeur,  co.iime  i( 
aurait   joui  des  succès   sans   amour -proj)re  :  sincère   j)our 
lui-même  jusqu'à    l'i'nprudence,  if  ne    pouvait  pas,  il  ne 
savait  pas,  q'îelles  que  fussent  les  circonstances,    se  mon- 
trer   diflerent   de   ce   qu'il  était;  réservé  sur  le  compte  des 
autres  presque  jusqu'^  la  dissimulation,  il  ne  disait  jainais 
ce  qui  pouvait  leur  nuire ,   plus    habile    qu'eux-mêmes    à 
excuser   leurs   torts  ou    à  faire  dispar.?Î!re   leurs  fautes;  re- 
marquable dans  la  société  par  une  conversation  pleine  d'aban- 
don, de  naturel  et  de  saillies,  il  cachait  sous  les  formes  les 
plus  faciles  et  quelquefois  les  ])lus  gaies,  un  esprit  sérieux 
et    toujours   observateur  ;     mais    cette    habitude    d'obser- 
ver, qui  ne  nous  ren.d  que  trop  souvent  chagrins  et  diffi- 
ciles, ne  lui  avait  inspiré  qu'une  plus  grande  indulgence. 
Comme  Sterne,  auquel  d'ailleurs  il    ressemblait  beaucoup 
par  ses  qualités  morales  et   le  caractère  de    son  génie,  il 
n'étudiait  les  hommes  que  pour  chercher  sous  leurs  défauts 
les  vertus  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et  se  justifier  ainsi  h. 
lui-même  la  bonne  opinioji  que,   malgré   les  erreurs  et  la 
corruption  de  son  siècle,  il  s'était  formée  de  ses  semblables. 
S'il  était  l'apologiste  de  la  nature  humaine  ,  on  se  doute 
bien  cependant  qu'il  ne  l'était  pas  des  vices  qui  la  dépravent 
ou  des  crimes  qui  la  déshonorent.  On  l'a  vu  plus  d'une  fois , 
au  récit  de  quelque  injustice  ou  de  quelque  oppression  vio- 
lente, exprimer,  en  traits  de  feu,  la  haine  qu'il  j)ortait  à 
toute  espèce  de  tyrannie,  et  sur- tout  à   la  tyrannie  hyj) o- 
crite ,  s'élevanî  avcrc  une  extrême  rapidité  de  mouvement 
et  d'idées  jusqu'aux  plus  hauts  tons  de    l'éloquence.  Alors 
on  s'apercevait  que  cet  homme,  si  simple  et  si  bon,  av^iIt 
uv.e  ame  indépendante  et  libre  ,  et  que,  capable  des  afiec- 
tions  les  plus  profondes,  il  l'était  aussi  des  pensées  les  pli;s 
nobles  et   des  conceptions  les  plus  énergiques.  Du  Petit- 
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Thouars  a  Liissé  quelques  manuscrits .  presque  tous  incom- 
plets. Si  l'on  faisait  l'extrait  de  tout  ce  qui  s'y  trouve  de 
rejnarquahle,  on  pourrait  donner  au  public  un  livre  qui  res- 
terait, et  l'on  y  trouverait  sûrement  de  quoi  justifier  le  por- 
trait qu'on  fait  ici  de  leur  auteur. 

E— s. 

{  N.°   55-   ) 

M.  le  chevalier  DE  Lostange  a  publié,  au  mois  de 
janvier  de  cette  année,  chez  Firmin  Didot ,  rue  Jacob, 
n."  24  ,  une  relation  du  combat  qui  eut  lieu  le  6  octobre 
i77p,  entre  la  frégare  la  Surveillante,  commandée  par  M.  le 
chevalier  du  Couëdic,  et  la  frégate  anglaise  le  Québec,  com- 
mandée par  le  ca[.itaine  George  Fanner. 

Elle  est  dédiée  à  S.  E.  M.  le  vicomte  Dubouchage ,  mi- 
nistre secrétaired'état  de  la  marine. 

Rappeler  les  hauts  faits  de  notre  marine,  c'est  attester  ce 
qu'elle  ferait  encore  si  elle  était  appelée  à  défendre  l'hon- 
neur de  noire  pavillon. 

\\\en  n'est  beau,  rien  n'est  terrible  comme  le  récit  du 
combat  de  la  Surveillante.  Le  fer,  le  feu  et  les  Mots  mena- 
çaient, au  même  instant,  les  intréjMdes  marins  qui  la  mon- 
taient. Le  vaisseau  ennemi  saute  ,  toute  la  furie  des  com- 
battans  s'apaise  \  l'iiumanité  seu'e  fait  entendre  sa  voix. 
Les  marins  anglais  recueillis  à  bord  deviennent  Français  ;  ils 
rivalisent  d'efibrts  avec  leurs  libérateurs  ,  pour  sauver  la 
frégate  française.  Quel  sublime  dévouement  que  celui  du 
pilote,  qui  monte  sur  les  haubans,  relève  le  pavillon  fran- 
çais ,  dont  un  boulet  avait  coupé  la  drisse ,  et  l'y  lient  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets,  jusqu'au  moment 
où  un  second  pavillon  est  arboré.  Quelle  noble  réponse  que 
celle  qu'il  fit  à  un  Anglais  qui  observait  que  leur  pavillon 
avait  été  cloué  ;  Le  nôtre  l'était  par  l'honneur. 
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(N."  5^^.  ]  Institut  royal  de  France. 


StANCE    PUBLIQUE    ANNUELLE    DU    JEUDI    Z\    AVRIL    1817. 


MÉMOIRE  sur  l'J-at  et  les  progrès  de  la  Navigation  ,  lu  h  la 
séance  générale  des  quatre  académies,  par  AI.  DE  R0SSEL,^<; 
l' Académie  des  sciences  (i). 

Si  les  sciences  et  (es  arts  doivent  e:^citer  un  intérêt  pro- 
jiortionné  aux  avantages  que  nous  en  retirons  ,  quel  art 
mérite  plus  que  fa  navigation  de  fixer  notre  attention  î  C'est 
elfe  qui  étaljfit  une  communication  facile  entre  fes  peuples 
fes  })fus  éfoignés ,  va  répandre  fa  civilisation  chez  les  nations 
fes  plus  barbares  ,  et  nous  fait  participer  aux  richiesses  que  la. 
jiature  produit  sur  toute  fa  surface  de  la  terre.  Aucun  art  ne 
refève  davantage  les  facultés  de  f'homiTie  :  il  lui  apprend  à 
braver  des  dangers  sans  nombre,  et  fui  donne  fes  moyens  de 
fes  surmonter;  if  agrandit  ses  idées,  en  fui  montrant  la, 
nature  sous  tous  ses  aspects,  et  f'humanité  dans  tous  fes  états, 
depuis  fa  vie  sauvage  jusqu'à  celle  des  peupfes  fes  pfus  civi- 
lisés. Les  sciences,  fes  arts  libéraux  et  mécaniques,  îe  grand 
art  de  fa  guerre  ,  fe  commerce,  rentrent  également  dans  son 
domaine,  et  fe  divisent  en  autant  de  ramifications  différentes. 
Le  simpfe  exj)0'*é  de  tout  ce  que  comprend  fa  navigation, 
m'entraînerait  bien  au-defà  des  bornes  que  je  dois  ici  me 
prescrire.  x\ussi  ne  vous  entretiendrai-je  que  des  faits  les 
pfus  saillans  de  son  fiistoire,  que  de  ce  qu'elfe  doit  à  f 'astro- 
nomie, et  de  l'influence  qu'ef le  a  exercée  sur  fes  connais- 
sances huniaines. 

Les  hotnmes  qui  ont  fe  pfus  contribué  à  fa  perfectionner, 
sont  presque  tous  nos  contemporains  ;  et  if  est  permis   de 
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passer  légèrement  sur  les  temps  anciens ,  sans  craindre  le 
reproche  d'avoir  manque  à  la  fidélité  de  l'histoire.  Nous  savons 
que  la  navigation  des  ancien?,  bornée  aux  cotes  de  la  Médi- 
terranée, ne  s'est  jamais  étendue  beaucoup  au-delà:  en  effet, 
que  pouvait-elle  être  avant  l'usage  de  la  boussole,  lorsqu'on 
n'osait  pas  encore  se  hasarder  a  j^erdre  la  terre  de  vue!  Tout 
porte  à  croire  qu'elle  aurait  dégénéré  dans  ces  républiques  du 
moyen  âge  qui  se  sont  éiablies  sur  les  ruines  de  l'empire  romain . 

Les  premières  notions  exactes  que  nous  ayons  de  la  ma- 
rine de  ces  petiîs  états,  datent  de  cette  époque  célèbre  dans 
notre  histoire,  où  les  nations  de  l'Europe  ,  mises  en  mouve- 
ment par  l'enthousiasme  religieux  ,  prirent  la  résolution  d'ar- 
racher aux  Musulmans  la  possession  de  Jérusalem  ,  et  de 
repousser  les  forces  de  l'Asie  qui  menaçaient  de  fondre  sur 
l'Europe.  Les  peuples  mariâmes  d'Italie,  chargés  de  con- 
duire nos  pères  à  la  Terre-Sainte,  établirent  des  comjjtoirs 
sur  les  côtes  dont  leurs  armées  s'étoient  emparées,  et  le 
commerce,  ainsi  que  la  navigation  ,  commença  h  prendre  de 
nouveaux  accroissemens.  Des  niarchands  italiens  pénétrèrent, 
k  la  suite  des  croisés,  dans  les  états  de  l'Orient,  et  frayèrent 
de  nouvelles  routes  au  commerce. 

Le  voyage  de  Marc-Paul,  qui  remonte  i-peu-près  au 
temps  de  la  dernière  croisade  de  Saint-Louis,  marque  la  pre- 
mière époque  de  la  géographie  moderne.  Quoique  les  noms 
des  peuj)les  ,  des  provinces  ,  des  villes,  soient  étrangement 
défigurés  dans  la  relation  que  nous  en  avons,  l'on  peut 
cependant  y  reconnaître  les  lieux  les  plus  remarquables  par 
leur  position  ou  leur  importance.  L'île  de  Cipangu,  ]îar 
exemple  ,  ne  peut  être  que  le  Japon;  car  il  dit  qu'elle  est 
située  à  l'orient  des  côtes  de  la  Chine.  Les  géographes  du 
leiiips  placèrent, en  conséquence,  cette  nouvelle  découverte 
fort  au-delà  des  lieux  où  Ptolémée  avoit  posé  les  bornes 
orientales  du  monde  connu  des  anciens. 

C'est  à -peu-près  au  temps  da  voyage  de  Marc-Paul  que 
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l'on  commença  h  se  servir  de  fa  boussole.  Son  origine  est 
incertaine;  plusieurs  peuples  prétendent  à  l'honneur  de  cette 
belle  invention  ;  mais  l'oj^inion  la  plus  probalile  est  qu'elle 
nous  vient  des  Chinois,  qui  la  connaissaient  depuis  trcj-long- 
temps. 

L'usage  de  la  boussole  donna  aux  navigateurs  les  moyens 
de  se  diriger  en  tout  temps,  et  leur  inspira  l'audace  de 
s'éloigner  des  côtes.  Ils  cherchèrent  d'abord  à  connaître  la 
chemin  qu'il  fallait  f;:ire  et  la  direction  qu'il  fallait  suivre 
pour  se  rendre  d'un  lieu  à  un  autre;  ensuite  ils  inventèrent 
des  méthodes  propres  à  leur  donner  la  position  de  leur  vais- 
seau, par  lapport  à  ces  deux;  lieux:.  Le  premier  pas  lit  sortir 
i'art  de  sa  longue  enfance  ,  le  commerce  prit  un  nouvel 
essor,  et  vers  lafin  du  Xiv/  siècle,  il  s'étendait  en-dehors  de; 
la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Portugal,  de  France,  et 
jusqu'en  Flandre.  Les  Italiens  passèrent  bientôt  pour  les 
plus  habiles  navigateurs  de  l'Europe ,  et  instruisirent  les 
autres  peuples  par  leurs  leçons  et  par  leurs  exemples. 

Les  Portugais  furent  les  premiers  k  en  profiter;  les  na- 
vires de  leur  nation  qui  découv tirent  les  côtes  d'Afrique 
jusqu'à  Sierra- Leone,  étaient  conduits  par  dts  Italiens;  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  capables  de  les  diriger  eux-mêmes,  et 
s'avancèrent  le  long  des  côtes  de  Guinée,  du  lienin  et  du 
Congo;  enfin,  13arthelemi  Diaz  doubhi  le  C;ip-de-Bonnt- 
Espérance  en  1.48(5  ;  mais  il  s'arrêta  précisément  au  moment 
où  il  allait  pénétrer  dans  la  mer  des  Indes. 

Nous  touchons  h  présent  à  cette  grande  époque  qui  a 
changé  la  tace  du  monde  ;  la  gloire  d'avoir  opéré  ce  grand 
changement  était  encore  réservée  aux  Italiens.  Placés  sur  les 
iieux  où  les  lumières  des  anciens  se  sont  éteintes  ,  instruits 
par  les  ruines  vénérables  dont  ils  étaient  environnés,  ifs  ont 
été  les  premiers  à  rallumer  fe  flambeau  des  sciences  et  des 
lettres,  et  ont  répandu  sa  clarté  sur  toute  fa  terre. 

L'Italie  a  produit  Christophe  Cofoinb,  qui,  par  fa  force  de 
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son  génie,  a  opéré,  dans  l'art  de  naviguer,  une  révolution 
dont  l'infiaeiice  s'est  fait  sentir  sur  toutes  les  connaissances 
humaines. 

L'his.'oire  nous  apprend  que  c'est  en  plaçant  la  Chine  et 
Cipangu,  dont  Marc-Paul  avait  parlé,  h.  la  suite  des  terres 
les  plus  orientales  de  Ptolémée,  que  Christophe  Colomb 
se  persuada  qu'il  n'aurait  que  le  tiers  de  fa  circonférence  du 
î^lobe  à  parcourir,  s'il  se  dirigeait  en  sens  contraire  de  Marc- 
Paul,  c'est-à-dire,  droit  à  l'occident.  Cette  distance  ainsi 
réduite ,  était  encore  de  plus  de  deux  mille  lieues ,  et 
surpassait  les  facultés  de  la  navigation  d'alors.  Les  naviga- 
teins,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  comparaient  leur  position  en  pleine 
mer  à  celle  du  lieu  où  ils  voulaient  se  rendre  ;  mais  Colomb, 
qui  aspirait  à  des  terres  inconnues,  et  allait  en  quelque  sorte 
s'isoler  du  reste  du  monde,  devait  manquer  de  ce  point  de 
comparaison,  il  porta  ses  regards  vers  le  ciel ,  et  conçut  la 
pensée  de  comparer  les  positions  de  son  vaisseau  ,  perdu 
au  milieu  de  la  vaste  étendue  des  mers,  à  celles  des  astres. 
La  première  idée  de  rapporter  chaque  point  de  la  surface 
du  globe  à  celui  qui  lui  correspond  dans  la  sphère  céleste , 
est  due  à  Hipparque.  Ptolémée  l'adopta  ensuite  dans  sa 
géographie  ,  et  plaça  les  lieux  dont  il  fait  mention  ,  par 
leur  latitude  et  leur  longitude.  Christophe  Colomb  ,  en 
l'appliquant  à  la  navigation  ,  a  tellement  lié  ce  grand  art 
à  l'astronomie,  que  désormais  rien  ne  pourra  Ven  séparer, 
et  les  marins  chercheront  toujours ,  dans  les  cieux ,  la  posi- 
tion qu'ils  occupent  sur  la  terre.  C'est  en  s'élevant  à  ces 
hautes  considérations  de  la  science ,  que  son  génie  lui  fit 
découvrir  un  nouveau  monde. 

Les  voyages  que  Christophe  Colomb  fit  à  la  suite  du 
premier,  complétèrent  la  découverte  de  cette  chaîne  d'iies 
qui  traverse  l'ouverture  du  golfe  du  Mexique,  et  celle  d'une 
partie  des  cotes  qui  en  forment  les  contours.  C'est  aussi 
de  l'époque  de  ces  grandes  navigations  ,  que  datent  les 
premiers  établissemens  des  Espagnols  dans    le  Nouveau- 
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Monde  ;  établissemens  qui   devinrent  bientôt  pour   eux  la 
source  d'immenses  ricliesses. 

De  pareils  succès  imj^rimèrent  un  mouvement  général  h 
ia  navigation.  Les  Portugais  reprirent  le  projet  de  pénétrer 
dans  rinde,  et  finirent  ])ar  s'y  établir.  De  là  ils  poursuivirent 
leurs  découvertes ,  d'un  côté  jusqu'aux  îles  de  la  Sonde  et 
aux  Aloluques,  et  de  l'autre  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon. 
La  France  et  l'Angleterre  prirent  à  leur  service  des  italiens 
qui  leur  ouvrirent  la  voie  des  grandes  navigations.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  retracer  comment  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ont  successivement  reconnu  toutes  les  parties 
de  notre  globe;  mais  ces  détails  tiennent  plus  à  l'histoire 
de  la  géographie  et  du  cotnmerce,  cju'à  celle  de  la  navi- 
gation considérée  isolément.  Nous  sommes  forcés  de  nous 
borner  aux  faits  principaux. 

Dans  ces  temps  d'eiTervescence  ,  les  mers  furent  cou- 
vertes de  marchands  industrieux  et  d'aventuriers  peu  ca- 
pables d'avancer  la  science.  On  perfectionna  cependant 
quelques-unes  des  méthodes  dont  Coloinb  avait  enseigné 
l'usage  ;  mais  depuis  que  ce  grand  homme  avait  fondé  les 
principes  de  son  art  sur  l'astronomie,  ce  n'était  plus  qu'à 
l'aide  de  cette  science  que  la  navigation  pouvait  faire  de 
nouveaux  progrès. 

Les  connaissances  étaient  encore  dans  l'enfance  chez  tous  les' 
peuples  de  l'Europe.  L'astronomie  ne  commença  à  être  cultivée 
en  Allemagne  que  dans  les  premières  années  du  15/  siècle. 
Du  temps  de  Christophe  Colomb,  elle  devait  être  au  point 
où  on  la  trouve  dans  les  livres  de  Ptolémée.  Elle  demandait 
à  être  éclairée  par  une  longue  suite  d'observations,  avant 
de  pouvoir  se  perfectionner;  aussi  resta-t  elle  pendant  plus 
d'un  siècle  dans  le  même  état.  Ticho ,  par  ses  observations  , 
les  meilleures  qui  eussent  été  faites  jusqu'alors  ,  prépara  Lï 
découverte  des  lois  de  Kepler;  enfin  Newton  parut,  etsoymir 
les  mouvemens  des  corps  célestes  aux  coiubinaisons  de  Ui 
géométrie  et  aux  calculs  de  i'anaivse.  Son  géiîie  retidit  h  ia 
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science  fe  inêine  service  que  celui  de  Colomb  avait  rendu 
à  l'art  deux  siècles  auparavant;  et  la  navigation  se  perfec- 
tionna ensuite  en  même  temps  que  l'astronomie.  Mais,  pour 
se  Faire  une  idée  des  secours  qu'elle  en  a  tirés ,  il  est  né- 
cessaire d'examiner  ce  qui  lui  manquait  à  cette  époque. 

Les  navigateurs  obtenaient  la  laliiude  par  la  hauteur 
méridienne  des  astres,  qu'ils  observaient ,  dans  le  principe  > 
avec  lastrolabe.  L'usage  cVinstiumens  moins  imparfaits  s'est 
introduit  ensuite;  niais  aucun  n'approchait  encore  de  ceux 
dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Quant  à  la  longitude,  on  fa  concluait  de  la  route  que  le 
vaisseau  avait  parcourue,  et  l'on  manquait  de  moyens  pour 
Tobserver.  L'histoire  foi?  cependant  menrio:i  d'une  éclipse 
observée  par  Christophe  Colomb  ;  mais  iî  parait  qu'aucun 
îiavi2;ateur  ne  l'a  imité.  On  sait  que  la  longitude  se  mesure 
par  le  mouvement  diurne  de  la  terre  ,  et  qu'elle  peut  être 
évaluée  en  temps  comme  en  degrés.  Dans  ce  cas ,  elle  est 
égale  à  la  différence  des  heures  que  l'on  compte  au  méiue 
instant  dans  le  lieu  où  l'on  se  trouve  et  sur  le  premier  méri- 
dien. Il  ne  s'agit  plus  que  de  connaître  ces  deux  heures.  Le 
problème  ramené  ainsi  à  sa  plus  sim])le  expression,  parait 
bien  facile  ;  c'est  cependant  celui  qui  a  le  plus  exercé  la 
5.ac;acité  des  savan?.  H  fillair,  avaiit  de  pouvoir  le  résoudre  , 
non-seulement  que  l'astronomie  eût  atteint  le  plus  haut  point 
de  perfection  ,  mais  encore  c|ue  l'on  eût  procuré  aux 
marins  des  instrumens  supérieurs  à  ceux  dont  ils  faisaient 
usage. 

Newton,  en  découvrant  les  lois  de  la  gravitation  ujiiver- 
selle  ,  enseigna  les  moyens  de  calculer  des  tables  astrono- 
miques; dès-lors  on  put  prédire  les  lieux  c^ue  les  planètes 
devaient  îi  chaque  instant  occuper  dans  le  ciel,  et  mettre  en 
pratique  la  méthode  des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux 
étoiles,  qu"il  avait  indiquée  comme  le  meilleur  nîoyen  d'ob- 
tenir la  longitude  en  mer. 

C'est  encore  au  génie  de  Newton  cjue  nous  devons  les 
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jneilleurs  instruiuens  connus.  C'est  lui  qui  eut  fa  prc-mièr«> 
idée  d'adapter  des  miroirs  à  ceux  qui  devaier.t  servir  à  Jtiesurer 
ces  distances.  Cette  i:ivention  fut  ensuite  mi>e  à  CKécutioit^' 
j>nr  Hadi'ey  avec  le  plus  grand  succès.  L'instrument  que  ce 
dernier  a  imaginé  est  celui  dont  on  se  sert  encore  a  présent, 
à  quelques  légères  modilicalions  près,  qui  ne  tiennent  pas 
au  principe  fond.Tmental. 

On  voit  que  l'astronomie ,  à  peine  établie  sur  des  bases 
solides,  contribua  puissamment  à  perfectionner  la  navigation. 
Le  zèle  de  tous  les  astronoiues  se  ranima  ;  les  instruinens 
furent  améliorés;  le  cours  des  asires  fut  suivi  avec  une  assi- 
duité et  une  persévérance  qui  firent  arriver  la  science  .au 
pohu  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Son  iiifluence  s'étendit 
bientôt  à  tous  les  arts  dont  la  société  peut  retirer  quelque 
avantage.  L'Iiorlogerie ,  à  peine  sortie  du  î^erceau,  ne  put 
se  borner  à  régler  les  occupations  de  notre  vie;  elle  osa 
mesurer  les  mouvemens  des  corps  célestes.  On  lui  vit  faire 
en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès,  qu'elle  attaqua  direc- 
tement le  problème  des  longitudes,  et  ses  succès  dépassèrent 
de  beaucoup  nos  espérances.  Les  montres  marines  que  l'on 
construit  k  présent,  conservent,  pendant  des  mois  entiers  , 
1  heure  du  premier  méridien. 

Dès  que  les  marins  furent  en  possession  des  moyens  de 
déterminer  avec  précision  leur  position  sur  le  globe,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  faire  usage  pour  y  placer  les  côtes  qu'ils 
avaient  occasion  de  visiter-  La  navigation  éprouva  une 
seconde  révolution.  On  ne  la  vit  plus  uniquement  destinée 
à  alimenter  l'industrie  et  îe  commerce  ;  elle  prit  un  essor  plus 
élevé  et  voulut  contribuer  au  progrès  des  connaissances  hu- 
maines. L'hydrographie  ,  d'où  dépendait  plus  particu- 
lièrement la  sûreté  des  vaisseaux,  fut  le  premier  objet  de 
ses  soins.  Dci  savans  du  premier  mérite  firent  des  voyages 
sur  mer,  et  des  marins  cultivèrent  les  sciences.  Les  voyages 
de  Lacaille  et  de  Maskeiine  introduisirent  Ja  pratique  de» 
observations  astronoruiquej  dans  la  navigaiioa;  et  d'autreî 
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voyages  entrepris  pour  cf^server  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil ,  accélérèreni  les  progrès  de  l'astronomie 
elle-iiiéme.  C'est  ainsi  que  les  sciences  se  prêtent  un  juutuel 
secours.  Les  services  que  la  navigation  a  rendus  s'étendent 
à  toutes  les  branches  de  nos  connaissances.  Les  sciences 
naturelles  lui  doivent  en  partie  les  accroissemens  qu'elles 
ont  pris  de  nos  jours.  Que  n'aurais- je  pas  à  dire,  si  je 
voulais  vous  montrer  cornu'.ent  la  découverte  de  tant  de 
nouvelles  contrées,  situées  dans  des  climats  si  difTérens  ,  est 
venue  successivement  augmenter  le  nombre  de  nos  jouis- 
sances et  enrichir  la  science  :  mais  je  préfère  vous  entretenir 
des  marins  célèbres  auxquels  nous  devons  de  si  grands 
bienfaits.  Plusieurs  ont  été  nos  contemporains  et  nos  com- 
patriotes. Je  vois  encore  la  place  qu'occupait  dans  cette 
enceinte,  Bougainviile  ,  dont  le  noju  ne  peut  être  prononcé 
sans  réveiller  des  sentimens  d'aflection.  Il  est  le  premier 
français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  et  son  nom  est 
attaché  à  un  grand  nombre  de  belles  et  importantes  dé- 
couvertes. Que  de  beaux  résultats  n'a-t-il  pas  obtenus  avec 
des  moyens  très-bornés  !  car  ce  n'est  qu'après  son  voyage 
que  la  méthode  des  distances  fut  adoj)tée  par  les  navi- 
gateurs, et  que  ILarisson  construisit  la  première  horloge 
marine. 

Fieurieu  fit,  en  176S  ,  l'épreuve  de  deux  de  ces  nou- 
velles horloges,  exécutées  en  France  par  Ferdinand  Ber- 
thoud  ,  et  il  en  constata  i'utiliié.  Nous  lui  devons  la  première 
application  qui  en  fut  faite  à  la  géograi/hie,  et  les  premières 
règles  qui  aient  été  données  aux  marins  sur  la  manière  de 
s'en  servir.  Doué  d'uiî  esprit  calme  et  réfléchi,  il  avait 
culiivé  avec  fruit  les  sciences  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
L'étude  l'avait  rendu  aussi  grand  administrateur  que  navi- 
gateur di.stingué.  Le  degré  d'exactitude  qu'il  a  inis  dans 
ses  travaux  hydrographiques  ,  leur  a  mérité  les  sufirages 
de  toutes  les  nations  rsiaritimes. 

Qui  de  vous  ne  se  ra]>pelle  les  immenses  services    que 
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Borda  a  rendus  à  la  science.  Aussi  haLife  marin  que  hon 
géoinèlre,  il  a  procuré  à  la  navigation  le  cercle  répétiteur 
à  réflexion ,  et  à  l'aslronoinie  un  autre  instranient  qui  , 
sous  de  très-petites  dimensions,  a  surpassé  ])ar  son  exacti- 
tude les  jîlus  grands  instrumens  alors  connus.  C'est  lui  qui 
a  perfectionné  toutes  les  méthodes  de  calcul,  ainsi  que  les 
j^rocédés  de  la  levée  des  cartes  marines,  et  a  le  plus  con- 
tribué à  en  répandre  l'usage. 

Il  semblerait  que  la  navigation,  après  avoir  été  enriciiie 
de  tant  d'instrumens ,  et  d'un  si  grand  nombre  de  méihodes 
rigoureuses,  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin.  Mais  l'esprit 
de  rhom:7ie  capable  d'entrevoir  le  degré  de  perfection  qui 
manque  à  ses  ouvrages,  fait  toujours  de  nouveaux  efforts 
qui  tendent  à  l'en  rapprocher.  Les  effets  de  l'attraction  que 
les  planètes  de  notre  système  exercent  toutes  ensemble  les 
unes  sur  les  autres,  les  empêchent,  comme  on  sait,  de 
décrire  des  ellipses  régulières.  Les  petites  quantités  dont 
tlles  se  détournent  récij^roquement  de  leur  route  s'appellent 
perturbations  ;  et  il  fallait  que  l'analyse  jxirvînt  h  les  évaluer. 
Vous  citez  déjà  le  géomètre  qui  a  dévoilé  dans  ses  profonds 
ouvrages  les  derniers  secrets  de  la  science;  et  il  suffit  de  le 
désigner.  Tous  les  géomètres  et  astronomes  réunis  dans 
cette  enceinte,  n'ont-iîs  pas  contribué  aussi,  soit  j)ar  Iturs 
savans  ouvrages,  soit  par  les  opérations  les  plus  délicates 
de  la  géodésie,  ou  bien  encore  par  des  observations  astro- 
noîniqiies  également  soignées,  à  j'jorrer  da:is  les  résultats 
de  la  science,  une  précision  inconnue  avaiit  eux.  C'est  à 
l'ensemble  de  leurs  travaux  que  la  naviga-ion  doit  la  per- 
fection où  elle  est  arrivée  de  nos  jours.  D'anciens  naviga- 
teurs et  des  géographes  qui  siègent  ici  au  milieu  d'eux  se 
chargeront  d'en  faire  l'application  à  l'hydrographie  ;  et 
bientôt  l'on  pourra  se  diriger  avec  autant  de  sûreté 
près  des  cotes  les  plus  éloignées  que  dans  les  parages  les 
mieux  coimus.  Mais  je  ne  dois  pas  terminer  ce  que  j'avais 
à  dire,  sans   rappeler  les   travaux  des  plus  illuistres   navi- 
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gateurs  qui  ont  avancé  nos  connaissances  en  géographie. 

Les  voyages  de  l'immortel  Cook  sont  ceux  où  ,  pour  l;i 
première  fois ,  on  a  recueilli  le  fruit  des  efforts  fnits  pendant 
plus  de  deux  siècles  pour  perfectionner  les  sciences.  Sou 
vaisseau  nous  offre  l'image  du  lien  qui  unit  toutes  les  con- 
naissances humaines,  et  de  l'alliance  que  doivent  contracter 
ceux  qui  les  cultivent.  Navigateurs ,  astronomes ,  natura- 
listes, tous  se  réunissent  pour  concourir  au  même  but,  et 
ies  noms  de  Banks  et  de  Forster  ont  été  associés  dans  Ihis- 
toire  à  celui  de  Cook  dont  ils  ont  partagé  la  gloire.  Ce  grand 
navigateur  nous  a  fiit  connaître  la  plupart  des  côtes  et  des 
îles  du  grand  Océan  ;  il  n'a  été  arrêté  dans  ses  découvertes 
que  par  les  glaces  des  deux  pôles.  Les  marins,  à  la  lecture 
de  ses  voyages,  seront  toujours  surpris  de  voir  tant  de  pru- 
dence réunie  à  tant  de  harôiesse  et  de  fermeté. 

Les  voyages  de  Vancouver  et  de  Flinders,  quoique  moins 
brillans,  ne  sont  pas  d'un  moindre  intérêt,  et  ont  enrichi  la 
géograj)iiie  d'un  g."and  nombre  de  belles  découvertes. 

La  France ,  où  l'on  a  perfectionné  avec  succès  l'art  de 
naviguer,  entreprit  un  second  voyage  autour  du  monde  peu 
de  temps  a}îrès  le  dernier  voyage  de  Cook.  Un  Roi,  dont  le 
sort  nous  offre  l'exemple  le  plus  imposant  de  la  vertu  malheu- 
reuse sur  la  terre,  en  eut  la  noble  pensée.  II  était  alors  envi- 
ronné de  l'éclat  de  la  {missance  ,  et  assis  sur  un  trône  qui 
semblait  affermi  par  l'amour  de  ses  sujets.  Le  sentiment  de 
ses  devoirs,  autant  que  les  afïections  de  son  cœur,  l'attachait 
tout  entier  au  soin  de  fiire  leur  bonheur;  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  occupait  ses  loisirs  ;  mais  la  géogra- 
phie fut  la  science  qui  lui  offrit  le  plus  d'attraits.  II  la  possé- 
dait aussi  bien  que  ceux  c|ui  en  avaient  fait  l'étude  toute  leur 
vie,  et  il  se  plaisait  h  en  discuter  les  points  les  plus  délicats. 
Le  désir  de  connaître  les  ressources  que  le  commerce  pour- 
rai; trouver  sur  les  côtes  nord-ouest  d'Amérique  et  sur  celles 
de  Tartarie ,  donna  lieu  au  voyage  de  la  Pérouse  ;  les  ins- 
rructions  que  reçut  cet  haLile  navigateur,  montrent  l'éten- 
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due  des  connaissances  du  monarque  qui  les  avait  dictées. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  accroître  les  sciences  et  augmenter 
notre  commerce  n'y  est  oublié.  Les  précautions  h  prendre 
pour  conserver  la  santé  des  équipages  ,  y  sont  détaillées 
avec  un  soin  surprenant.  Mais  l'on  voit  sur-tout  briller  les 
vertus  de  ce  prince  ,  lorsqu'il  trace  la  conduite  que  la  Férouse 
doit  tenir  avec  les  sauvages  :  «  Occupez-vous,  lui  disait-il , 
»  de  vous  concilier  leur  ainiiié  ;  presc-ivez  k  vo;^  compagnons 
3>  de  voyage  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux  ;  trai- 
»  îez-les  avec  douceur  ,  tâchez  d'améliorer  leur  sort ,  en 
>>  leur  apprenant  il  cultiver  les  plantes  et  les  arbres  que  vous 
«  leur  portez  :  mais  sur-tout  ne  faites  connaître  la  supériorité 
3j  de  nos  armes  que  pour  votre  y^ropre  sûreté.  Je  regarderai 
33  comme  un  des  succès  les  plus  heureux  de  voue  voyage  , 
3>  q\i'i{  puisse  être  terminé  sans  qu'il  en  coûte  la  vie  à  un  seul 
3>  homme.  » 

La  Pérouse  était  pénétré  des  mêmes  sentimens  que  son 
Roi,  et  digne  d'être  chargé  d'exécuter  ses  volontés.  Il  partit 
honoré  de  ses  grâces,  et  accompagné  des  vœux  de  toute  la 
France.  La  première  partie  de  son  voyage,  j)ul)liée  d'après 
ses  propres  journaux  ,  nous  a  conservé  la  belle  reconnais- 
sance des  cotes  de  Tartarie  ,  et  a  enrichi  Tindrographic  de 
cartes  très-précieuses.  Mais  ,  hélas  1  la  perte  qu'il  annonçait 
avoir  taite  de  plusieurs  de  ses  compagnons  de  voyage  ,  fut 
le  présage  de  malheurs  plus  grands  encore. 

Trois  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  reçût  de  ses  nouvelles, 
et  l'on  commença  à  craindre  que  ces  malheurs  ne  se  fussent 
réalisés.  Le  vœu  national  prévint  les  intentions  secrètes  du 
monarque,  et  la  résolution  fut  prise  d'envoyer  à  la  recherche 
de  la  Pérouse.  Le  Roi  cha.'-oea  M.  d'Enîrecasteaux  de  suivre 
ses  traces  ,  et  de  le  rendre  à  sa  patrie ,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons de  voyage.  Les  côtes  que  Ja  Pérouse  devait  recon- 
naître, furent  visitées  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  l'on 
était  oijligé  de  les  regarder  de  très-près,  afin  de  ne  laisser 
échapper  aucun  indice  qui  eût  pu  annoncer  la  présence  de 
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nos  infortunés  compatriotes.  Miilheureusement  des  recherches 
conduites  avec  tant  d'habileté  et  de  courage,  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  faire  évanouir  nos  espérances  sans  retour.  Il 
n'est  que  trop  probable  que  les  deux  bâtimens  de  la  Pérouse 
auront  rencontré  ,  pendant  la  nuit,  un  des  écueiîs  dont  le 
grand  Océan  est  parsemé  entre  les  tropiques,  et  qu'ils  y 
auront  péri  ensemble. 

Tous  les  moyens  dont  la  navigation  s'était  enrichie  dans 
ces  derniers  temps  ,  ont  été  employés  pendant  le  voyage  de 
M.  d'Entrecasteaux.  Il  a  complété  nos  connaissances  sur  une 
très-grande  étendue  de  côtes,  et  nous  a  procuré  une  collec- 
tion de  cartes  remarquables  par  leur  exactitude. 

Ce  voyage,  enrrepris  en  179Î  ,  a  été  terminé  pendant 
les  orages  de  la  révolution.  Les  malheurs  des  temps  en  ont 
retardé  la  publication ,  et  il  n'a  paru  qu'en  i  8oc).  Nous  n'en- 
treprendrons }>as  de  retracer  ici  des  faits  qui  rappelleraient 
le  souvenir  de  nos  anciennes  calamités ,  lorscjue  après  tant 
d'agitations ,  nos  cœurs  se  sont  ouverts  à  la  joie  ,  et  ont  par- 
tagé le  bonheur  de  toute  la  nation. 

Le  calme  de  la  paix  dont  nous  allons  jouir,  va  nous  per- 
mettre de  poursuivre  nos  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur 
et  un  nouveau  zèle,  sous  les  auspices  d'un  Roi  qui  n'ambi- 
tionne d'autres  titres  que  ceux  de  père  de  ses  peuples  ,  de 
]->rotecteur  des  sciences  et  des  lettres,  qu'il  a  cultivées  lui- 
même  avec  tant  de  succès.  Tous  les  princes  de  son  auguste 
famille  secondent  ses  infentions  bienfaisantes  et  paternelles  : 
nous  n'oublierons  jamais  les  marques  d'intérêt  qu'ils  ont  dai- 
gné accorder  à  nos  travaux.  Nous  avons  vu  les  descendans  de 
Saint-Louis  etdeHenri  IV,  accompaj^nés  de  la  tille  du  meil- 
leur des  Rois,  contempler  au  milieu  de  nous  les  merveilles 
des  cieux ,  et  faire  usage  des  instrumens  à  l'aide  desquels 
l'esprit  audacieux  de  i'honune  cherche  à  en  pénétrer  et  me- 
surer les  profondeurs.  Le  prince  qui ,  dans  le  poste  où  le 
Roi  l'a  placé,  est  spécialement  chîivgé  des  intérêts  de  la  navi- 
gation, vient  encore  d'honorer  la  science  d'une  faveur  parti- 
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ciilière  ;  un   don  de  sa  munificence  a  coiisacré  de  nouveau 
i'alliance  qui  existe  entre  fastronoinie  et  la  navigation  (  i  ]. 

Quely  progrès  les  sciences  ne  doivent-elles  ])as  faire,  avec 
d'aussi  puissans  encourngemens  et  de  pareils  ajipuis  !  Déjit 
nous  nous  préparons  à  éclaircir  les  questions  les  plus  déli- 
cates sur  la  figure  de  la  terre  ;  questions  plus  intimement  liées 
c|ue  l'on  ne  pense  généralement  aux  premières  causes  qui 
règlent  le  cours  des  astres.  De  nouvelles  observations  sur 
l'aiguille  aimantée  augmenteront  la  sûreté  des  vaisseaux  ,  et 
parviendront  peut-être  h  nous  initier  dans  une  théorie  qui , 
jusqu'à  présent,  s'est  dérobée  k  tous  nos  efforts.  Des  navi- 
gateurs expérimentés,  et  instruits  de  ce  que  les  sciences 
attendent  de  leurs  observations  et  de  leurs  recherches ,  vont 
parcourir  la  circonférence  de  notre  globe  dans  le  seul  but 
d'agrandir  le  domaine  de  nos  coniiaissances.  Ils  iront ,  à 
l'exemple  de  la  Pérouse,  porter  les  bienfaits  de  la  civilisation 
chez  ces  peuples  sauvages ,  que  la  nature  semble  avoir  voulu 
séparer  de  nous  ;  mais  plus  heureux  que  cet  illustre  et  infor- 
tuné navigateur  ,  ils  reviendront  dans  leur  patrie  ,  déposer  le 
fruit  de  leurs  travaux  aux  pieds  du  monarque  vertueux  et 
chéri  qui  leur  a  confié  l'exécution  d'une  si  belle  et  si  noble 
entreprise. 
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Le  haut  intérêt  de  ce  beau  morceau  d'histoire  sur  les  pro- 
grès et  les  avantages  de  la  navigation  ,  ne  peut  que  s'accroître 
encore  par  un  rapprochement  également  honorable  pour 
le  poëte  qui  a  traité  plusieurs  points  importans  du  même 
sujet.  On  ne  saurait  trop  le  redire;  toutes  les  sciences,  tous 
les  arts  sont  redevables  des  plus  grands  bienfaits  à  la  naviga- 
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donné  à  l'Observatoire  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulême,  amiral  de  France 


tien  ,  qui  en  reçoit  k  son  tour  une  nouvelle  extension  ou  un 
nouveau  [ustre. 


Muses,  daignez  sourire  à  mes  derniers  tableaux. 

Vous  fe  savez  :  jadis  par  sa  naissante  audace 

L'art  des  navigateurs  illustra  le  Parnasse. 

Calliope  lui  dut  ces  chants  har  monieux , 

Ces  récits  animes,  où  le  cœur  et  les  yeux 

Suivent  avec  effroi ,  sur  l'onde  mutinée , 

Les  pénates  crrans  et  d'Ulysse  et  d'Ence. 

Quand  cet  art,  t-jut-à-coup  vain-]ueur  de  ses  rever.î. 

Après  mille  ans  d'enfance  eut  conquis  i'Univers, 

L'Epopée  aussitôt,  souveraine  des  ondes, 

Peupla  de  nouveaux  cieux,  créa  de  nouveaux  mondes. 

Et  courba  l'océan  sous  les  pas  des  humains. 


Toi,  sur-tout,  6  déesse!  ô  puissante  Uranie! 
Qui,  le  Iront  couronné  d'astres  consolateurs. 
Règnes  sur  l'océan,  et  des  navigateurs 
Sans  cesse  agrandissant  la  science  immortelle. 
Animes  tous  les  arts  par  sa  gloire  et  pour  elle; 
Si  des  signes  de  feu  rayonnant  dans  les  airs 
Dirigent  le  nocher  sur  i'abimc  des.  mers , 
C'est  toi ,  qui,  pour  gu'der  nos  voiles  alarmées. 
Fais  briller  devant  lui  ces  routes  enflammées  : 
Pour  lui  tu  prolongeas  le  tube  ingénieux 
Qui  mesure  l'espace  et  rapproche  les  cieux  ; 
C'est  pour  lui  que ,  traçant  une  ligne  plus  sûre ,     ' 
Ton  corupas  a  du  globe  arrondi  la  figure. 
Tu  commandes;  la  proue  en  cherche  les  confins; 
E:  si ,  pour  lui  iermer  ces  mobiles  chemins. 
L'éclair  luit,  le  ciel  tonne  et  fait  trembler  la  terre, 
L  n  fi!  court  dans  la  nue  arrêter  le  tonnerre  ; 
Il  défend  à  ses  traits  de  toucher  nos  vaisseaux; 
La  foudre  obéissante  expire  sous  les  eaux. 
Ainsi ,  pour  le  pilote ,  ;iifcrmi  sur  les  ondes. 
Le  gérJe  inventeur,  les  5CTenccs fécondes. 
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llpuisent  a  ta  voix  leurs  tributs  généreux  : 
Mais  tu  veux  qu'à  son  tour,  par  un  échange  heureux, 
L'art  des  navigateurs,  dans  sa  noble  carrière , 
De  leur  Mambeau  sacré  nourrisse  la  lumière. 
Juges  et  confidens  de  ces  révcs  divins, 
La  sagesse  a  livré  l'univers  aux  marins. 
Qu'ils  aillent  désormais,  témoins  irrécusables^ 
Soulever  lentement  ces  voiles  redoutables 
Que  perça  de  Newton  l'effort  audacieux. 
Ou  qu'un  dieu  tout-à-coup  déchira  sous  ses  yeux  ! 
Sous  le  tropiciue  ardent,  sous  les  glaces  de  l'ourse, 
Et  la  Pcrouse  et  Cook  vont  diriger  leur  course. 
Les  voyez-vous,  vainqueurs  des  climat'^  et  des  vents. 
De  la  terre  et  des  cieux  observateurs  savans. 
Du  grand  astre  du  Jour  mesurer  l'orbe  immense; 
Tantôt,  sur  l'horizon  qu'enflamme  sa  présence, 
Dans  un  cristal  fragile  abaisser  sa  hauteur; 
Tantôt  suivre  le  cours  des  travaux  de  sa  sœur. 
Et,  par  elle  éclairés  dans  la  nuit  la  plus  sombre, 
Interroirer  encor  ses  rayons  et  son  ombre  ! 
Ces  globes  lumineux,  leurs  mouvcmens  égaux. 
Leur  distance,  leur  marche,  en  guidant  nos  vaisseaux. 
Révèlent  aux  mortels  nu'un  feu  céleste  anime 
Des  lois  de  l'univers  le  mystère  sublime. 

Ainsi  la  navigation  perfectionnée  agrandit  toutes  fes 
sciences  humaines  et  s'enrichit  à  son  tour  de  Jeurs  tributs. 
Le  poëte ,  après  avoir  chanté  les  productions  de  l'Asie 
naturalisées  en  Amérique  par  la  navigation  ,  dit  un  mot 
de  l'usage  cruel  que  les  haines  politiques  ont  fait  de  cet 
art  bienfaisant,  des  maladies  épidémiques  et  des  souffrances 
courageuses  des  navigateurs,  montre  les  voyages  de  dé- 
couvertes respectés  au  inilieu  de  la  guerre,  et  décrit,  avec 
la  pompe  convenable  au  sujet,  les  quatre  parties  du  jour  à 
la  mer,  ainsi  que  l'état  de  l'ame  au  milieu  de  ces  grands 
pectacles  de  la  nature  ;  puis,  il  revient  aux  circonnaviga- 
:ions  du  crlobe. 
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Ah!  sans  ravir  leur  gloire  à  ces  travaux  fameux. 

Muse,  chante  plutôt  ces  mortels  généreux 

Qui,  du  double  hémisphère  embrassant  la  surface. 

Par  d'éternels  bienfaits  consacrent  leur  audace. 

En  vain,  lasse  d'errer  sur  des  gouffres  mouvans. 

Tu  fuis  avec  efîroi  de  ces  nochers  savans 

La  route  mémorable  et  la  trace  fidèle  j 

Chante  ce  Magellan ,  leur  guide  et  leur  modèle. 

Qui ,  s'ouvrant  vers  l'Asie  un  chemin  si  fatal , 

Successeur  de  Colomb,  peut-être  son  rival. 

Osa  réaliser  sa  dernière  espérance, 

Et  des  deux  univers  acheva  l'alliance. 

Rappelle  son  ami,  dont  les  soins  éclairés 

Ramenèrent  au  port  ses  mâts  inespérés, 

Et  qui,  du  globe  entier,  pilote  infatigable, 

Le  premier  parcourut  le  cercle  redoutable. 

Enfin ,  si  quelque  dieu  ,  soigneux  de  mon  repos , 

Après  tant  de  malheurs,  t'appelle  loin  des  flots. 

Avant  de  les  quitter  dis  les  noms  de  ces  sages 

Dont  les  peuples  rivaux  couronnent  les  images. 

Qu'un  souvenir  récent  grave  dans  notre  cœur, 

Et  qui,  nés  dans  notre  âge,  en  soutiennent  l'honneur. 

Malespine,  Biron,  et  Wallis,  etSurvillc, 

Et  leur  brillant  rival,  cet  heureux  Boug.iinville, 

Qui ,  noble  favori  de  Mars  et  de  Vénus, 

Ouvrit  à  nos  Français,  sur  des  flots  inconnus, 

L'n  asile  plus  doux  que  l'antique  Cythèrc, 

Otaiti,  l'Eden  du  nouvel  hémisphère. 

Beaux  lieux  où  de  l'amour,  sans  voile  et  sans  bandeau, 

L'innocence  hardie  allume  le  flambeau. 

Alais  au  bout  de  ma  course,  échappé  du  naufrage, 
Oserai-je  à  ton  nom  retuser  un  hommage, 
O  toi,  dont  le  génie  et  les  nobles  revers 
Ont  agrandi  ton  art  et  borné  l'Univers , 
Sage  et  malheureux  Cook!  deux  fois,  par  ton  audace. 
L'homme  avait  poursuivi ,  dans  une  mer  de  glace, 
Ce  monde  austral ,  objet  de  nos  vœux  indiscrets , 
Et  du  p.jle  désert  eutreyu  les  secrets. 
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Pourquoi  tenter  encor  son  approche  terrible  '. 

Pourquoi  quitter  Greenwich,  ce  monument  paisible , 

Ce  temple  de  l'état,  consacré  par  les  arts 

Au  repos  glorieux  de  Neptune  et  de  Mars  î 

O  Cook!  que  manquait  il  aux  honneurs  de  ta  vie." 

Ton  nom  seul  désarmait  et  la  guerre  et  l'envie  ; 

Cher  même  à  tes  rivaux,  tes  desseins  généreux 

Des  peuples  divisés  réunissaient  les  vœux; 

Tu  voguais  sur  nos  mers  triomphant  et  tranquille. 

Protégé  par  Louis  et  chanté  par  Delille. 

Des  Grecs  ont  de  Jason  célébré  les  succès  : 

Navigateurs  Bretons,  votre  Orphée  est  Français, 

Oui ,  MOUS  savons  chanter  et  partager  leur  gloire. 

La  Pérouse ,  après  Cook ,  s'empare  de  l'histoire , 

Et,  modeste  héritier  de  son  projet  savant, 

Sur  sa  trace  immortelle  expire  en  le  suivant. 

Hélas  !  il  s'éloignait,  il  quittait  sa  patrie. 

Quand  Louis,  d'un  front  calme  et  d'une  ame  attendrie 

-  \''ous  allez,  lui  dit-il ,  aux  yeux  de  nos  rivaux 

'  Porter  le  nom  français  chez  des  peuples  nouveaux  : 

■'  Je  veux  qu'on  leur  en  laisse  un  souvenir  augurte. 

»  C'est  peu  d'être  puissant;  soyez  bon,  soyez  juste. 

•'  Je  hais  le  triste  orgueil  de  ces  lauriers  cruels 

»  Qu'ont  arrosés  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels. 

'>  Adieu.  Le  sort  jaloux  peut  tremper  la  prudence, 

"  Mais  je  suis  sati:.fait  si,  dans  ce  globe  immense, 

'>  Instruit  par  vos  leçons ,  par  vos  soins  généreux, 

'>  Un  seul  homme  devient  plus  sage  ou  plus  heureux.  » 

Tel  fut  l'adieu  touchant  de  son  coeur  magnanime. 
O  de  nos  tempv  affreux  mémorable  victime  ! 
Monarque  infortuné,  digne  d'un  autre  sort. 
Méconnu  dans  ta  vie ,  immortel  par  ta  mort, 
Tu  ne  reverras  plus  ce  ministre  fidèle  : 
De  ces  douces  vertus,  dont  tu  fus  le  modèle, 
H  va  porter  l'exemple  au  nouvel  univers. 
Déjà  sous  ses  vaisseaux  blanchit  l'azur  des  mers  j 
La  Pérouse  soupire;  il  contemple,  j!  salue  . 
Des  rochers  de  Pen.mark  la  stérile  éicndue, 

Ar^n.  mûrit.  II.'  Partie.  I  u  i  7.  î» 
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Et  ia  France  qui  fuit  sous  le  sombre  horizon. 
Trois  fois  les  matelots  crurent  que  l'Aquilon  , 
Dans  le  calme  des  vents,  mugissait  sur  leurs  tètes; 
Trois  fois  l'oiseau  plaintif ,  messager  des  tempêtes, 
Au  sommet  de  ces  rocs  s'offrit  à  leur  regard. 
Et  de  son  cri  sinistre  effraya  leur  départ. 
Eh!  qui,  prêt  à  chercher  sur  les  ondes  émues, 
De  la  terre  et  des  ffots  les  bornes  inconnues, 
N'a  pas  senti  son  cœur,  en  ce  moment  fatal. 
Frémir,  et  s'attacher  au  rivage  natal  ! 
Le  plus  brave  guerrier,  quand  la  parque  jalouse 
Le  ravit  lentement  à  l'amour  d'une  épouse. 
N'aborde  point  sans  crainte  et  sans  être  agité 
La  nuit  de  l'avenir  et  de  l'éternité. 
Tel  se  présente  à  nous,  immense,  solitaire. 
Cet  océan  glacé  qui  borne  l'hémisphère, 
Et  qui  de  oook  lui-même  arrêta  les  desteins. 
La  Pérouse,  affermi  dans  ses  nobles  desseins. 
Des  maux  qu'il  va  braver  détourne  le  présage. 
Il  s'éloigne,  et  bientôt  une  plus  douce  image 
Ramène  par  degrés  le  calme  dans  son  cœur. 
Sur  ces  bords,  où  jadis  l'Européen  vainqueur, 
Demi-dieu  maltaisant  précédé  du  tonnerre. 
Descendait  entouré  des  fureurs  de  la  guerre, 
Mmistres  de  ia  paix ,  sous  les  drapeaux  de  Mars, 
Nous  portons  aujourd'hui  le  principe  des  arts. 
Le  fer  agriculteur,  et  les  biens  qu'il  enfante. 
Lin  héros  va  semer  de  sa  main  triomphante , 
Sous  un  ciel  inconnu,  dans  le  sein  des  frimas. 
Les  végétaux  féconds  trésors  de  nos  climat^. 
Des  mers  d'Otaiti  le  timide  insulaire. 
Le  Zélandais  sauvage,  et  l'homm&solitaivc 
Qui ,  sous  l'autre  du  nord  par  le  destin  place , 
Habite  de  Behring  le  rivage  glacé, 
"Reçoivent  de  nos  mains  les  bienfaits  de  Cybcic. 
L-n  jour  l'agneau  docile  et  la  brebis  fiducie. 
Descendus  avec  nous  chez  ces  mortels  errans. 
Leur  donneront  its  mœurs  et  des  ct'>ûts  difïcrcns , 
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La  toison  du  bdicr,  sou-  ic  chaume  paisible, 
AHoucira  les  trait;;  d'un  hiver  inflexible; 
Peut-être  mcme  un  jour,  soumis  dans  sa  fureur, 
Le  taureau  de  Ncusirie,  ami  du  laboureur, 
Qui,  par  nous  aujourd'hui  déposé  sur  ces  rives, 
Dfsperse  en  mugissant  les  peuplades  craintives, 
Au  soc  de  Triptolême  attaché  par  leurs  mains, 
Viendra  civiliser  ces  farouches  humains , 
Les  unir  par  les  soins  d'ane  heureuse  cultare, 
Féconder  les  déserts  et  chanrcr  la  narure. 


(Extrait  dupoïme  D£  LA  NAVIGATION,  chant  Vi  ) 


(  N.""  58.)  MÉMOIRE  sur  la  DhîiUat'ion  de  l'Eau  de  mer, 
et  sur  Us  avavtJQes  (ju'i  en  résultent  pour  la  naviçration  , 
par  AI,  L.  DE  Freycinet  ,  Capitaine  ^'i  frégate,  it 
AL  Clément.  (•.) 

L'JDÉE  d'empfoyer  la  distilhiion  pour  rendre  l'eau  de  mer 
potable  est  très-ancienne,  et  a  dû  en  effet  se  présentera  l'es- 
piit  d'un  grand  nombre  de  personnes.  On  a  même  ,  à  di- 
verses époques  ,  ciié  des  expériences  dont  le  résultat  était 
satisfaisant  :  cep>endant,  comme  ce  moyen  avait  des  contra- 
dicteurs qui  s'appuyaient  aussi  sur  des  expériences,  if  en  est 
résulté  une  assez  grande  incertitude  pour  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  n'ait  pas  entrepris  de  fournir  de  l'eau  à  une  expé- 
dition importante  par  le  seul  moyen  de  ia  distillation.  Ceux-ci 
soutenaient  que  l'eau  de  mer  distiliée  n'était  pas  potable  à 
cause  de  son  âcreté  et  de  son  odeur;  d'autres  ,  que  ia  nature 
de  cette  eau  variait  beaucoup  suivant  les  lieux  ;  que  ,  sous 
certaines  latitudes,  elle  était  très-salée,  très-chargée  de  subs- 
tances animales  et  même  de  bitume  ;  et  que  dès-lors  on  devait 

(1)  Extrait  des  Annala  di  Cnh'iii  et  de  Physique. 
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s'attendre  à  obtenir  des  produits  variables,  et  le  plus  souvent 
inutiles  aux  besoins  de  fa  vie.  Ils  imaginaient  d'aideurs  que  fa 
distifîation  offrirait  des  difificuftés  insunnontabfes  sur  fes  vais- 
seaux; qu'elle  consommerait  vuie  si  grande  quantité  de  com- 
bustible, que  f'économie  et  fe  défaut  de  pface  s'opposeraient 
toujours  h  fem})foi  de  ce  moyen. 

Cependant  divers  navigateurs  en  avaient  fait  fessai;  Cook, 
Bougainvilfe,  Phips,  Hamefin  etpfusieurs  autres  avaient  dis- 
tillé de  l'eau  de  mer  dans  feurs  voyages,  et  s'en  étaient  bien 
îrouvés.  Le  procédé  de  fa  distillation  était  encore  recommandé 
par  les  expériences  de  pfusieurs  savans  ,  au  nombre  desquels 
on  distingue  fe  célèbre  Macquer  (i).  De  tels  témoignages 
étaient  bien  suffisans,  sans  doute,  pour  balancer  les  dénégations 
de  quelques  contradicteurs,  qui  ,  du  reste,  pouvaient  avoir 
été  induits  en  erreur  par  des  causes  accidentelles  ;  mais  fa 
raison  fa  plus  puissante  que  nous  avions  de  croire  à  f'effica- 
cité  de  fa  distillation  pour  rendre  leau  de  la  mer  potable, 
résultait  de  fa  propre  expérience  de  f'un  de  nous,  M.  de 
Freycinet,  qui  s'éîant  trouvé  embarqué,  comme  fieutenant, 
à  bord  de  la  corvette  le  Naturaliste ,  que  commandait  le  capi- 
taine Hameiin  dans  l'expédition  de  Baudin  aux  Terres  Aus- 
trales,  avait  fait  un  assez  long  usage  d'eau  de  mer  distillée  , 
sans  le  moindre  inconvénient,  et  se  rappelait  même  l'avoir 
préférée  à  i'eau  douce  ordinaire  qui  n'avait  qu'un  mois  d'em- 
barcation. 

Une  nouvelle  expédition  scientifique  chargée  de  faire  fe 
tour  du  monde  ,  se  disposant  à  partir  sous  le  commandement 
de  M.  de  Freycinet ,  il  a  conçu  le  projet  d'avoir  à  son  boid 
un  appareil  distillatoire  qui  pût  suffire  amplement  à  tous  les 
besoins  et  même  à  l'agrément  de  l'équipage,  et  il  m'a  engagé 
à  m'en  occuper. 

INous  n'avions  aucun  doute  sur  fa  bonne  qualité  de  l'eau 


(î)  Dialar^uvif  d:  rh'.K-y.ii  l'Eiu  Je  mer. 
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<îe  mer  distiHée  ;  nous  savions  que  la  salure  de  la  iner  était 
jxir-tout  fa  même,  ou  différait  trop  peu  pour  nuire  .\  notre 
o')fet  ;  nous  ne  croyions  pas  à  l'existence  du  hitume  dans  ce 
ii([uide  ,  et  en  cela  nous  nous  en  rapportions  aux  meilfeurs 
chimistes;  nous  supposions  que  laj^eiite  quantitéde  matières 
animales  mortes  qui  peut  s'y  rencontrer  serait  imperceptible, 
sur-tout  dans  l'eau  puisée  à  une  certaine  profondeur  (i) ,  et 
nous  voyions,  dans  un  simple  tamisage,  un  moyen  d'arrêter 
(es  animaux  dont  l'arrivée  accidentelle  dans  l'alambic  nuirait 
sans  doute  beaucoup  à  la  qualité  de  l'eau  distillée. 

On  voit  que  nous  nous  attendions  à  ne  rencontrer  aucune 
des  difficultés  inhérentes  à  la  nature  de  Topération.  Celles  que 
devait  présenter,  à  bord  d'un  vaisseau  en  mouvement,  l'ac- 
tivité d'un  alambic,  nous  semblaient  très-fntifcs  à  vaincre  ; 
et  quant  à  l'économie,  nous  pouvions  juger  d'avance  qu:^  le 
litre  d'eau  distillée  ne  devait  pas  coûter  plus  d'un  cenîi:ne. 
Ainsi,  en  abordant  cette  question,  nous  fûmes  étonnés  de 
trouver  qu'on  l'avait  mal  jugée  ,  et  il  nous  parut  évident  rjue 
la  distillation  serait  un  moyen  de  faire  de  l'eau  douce  aussi 
commode  à  employer  que  l'embarcation  ,  et  bien  plus  avanîa.- 

Avec  tant  d'aj^pnrence  d'un  succès  si  facîîf- ,  nous  ne  de- 
vions pas  nou>  occuj)er  de  peritctioniiemep.s  éloignés,  incer- 
îains,  et  qui  ne  pouvaient  en  aucune  manière  convenir  au  but 
de  M.  de  Freycinet,  dont  le  dé})art  était  très-prochain  ;  nous 
nous  sommes  donc  détermin.és  pour  un  appareil  disiiilatoiie 
très-simple,  et  dont  toutes  les  parties  avaient  la  sanction  rie 
l'expérience.  On  verra,  par  les  avantages  numériques  que 
nous  indiquerons ,  que  nos  espérances  étaient  très-fondées. 

Notre  appareil  se  compose  d'un  foyer  destiné  au  charbon 
ie  terre  ou  au  bois,  d'un  alambic,  ou  plutôt  d'une  petite 
.iiaudière  à  vapeur,  et  de  deux  condensateurs. 


Bergrnann  ,  Opuscules  chimiques.  (  DifJcvtAliori  sur  i'cau  de  !a  mer.  ) 
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Le  foyer  est  famivore  (2)  :  nous  nous  sommes  attachés  a 
rendre  la  combustion  complète,  encore  plus  pour  l'agrément 
de  l'équipage,  que  pour  l'économie  du  combustible  ,  car  on 
sent  qu'il  importe  beaucoup  de  n'avoir  pas  sans  cesse  un 
nuage  de  fumée  qui  couvre  le  pont  du  bâtiment.  Un  autre 
avantage  de  ces  foyers,  c'est  d avoir,  toutes  choses  égaies 
d'aiileurs  ,  un  tirage  pîus  fort  que  les  foyers  ordinaires  , 
qualité  précieuse  sur  un  vaisseau  où  il  n'est  pas  possiî;le  d'ac- 
croître le  tirage  par  une  grande  élévation  de  cheminée.  On 
sait  que  ies  foyers  fumivores  sont  semblables  à  ceux  des 
fourneaux  k  réverbère ,  et  que  ia  cisaudière  rernjnace  le  réver- 
bère de  ceux-ci.  Pour  être  éloigné  du  foyer  et  ne  pas  rece- 
voir, par  conséquent ,  ia  chaleur  directement,  eîïe  ne  l'utiii-e 
])as  moins,  et  nous  croyons  même  c|ue  ce  chaufiage  est  tou- 
jours pîus  économique  que  celui  des  foyers  vagues  et  lan- 
guissans  qu'on  entretient  ordinairement  sous  les  chaudières 
«(  vapeur. 

L'alambic  est  une  clîaudière  cylindrique  dans  laquelle  se 
trouvent  deux  grands  diapliragmes  percés  de  mille  trous 
et  posés  horizontalement  à  une  certaine  distance,  l'un  de 
l'autre.  La  destination  de  ces  dia})hragmes  est  de  roinpre  les 
.jnouvemens  de  l'eau  en  distillation,  qui  seront  produits  par 
l'oscillation  du  bâtiment. 

Pouréviter  la  perte  de  thaleiu-  qui  aurait  lieu  par  le  refroi- 
dissement qui  se  fait  pendant  le  vidage  et  le  remplissage  de 
îa  chaudière,  on  peut  applicjuer  h  cet  alaiuKic  le  principe  de 
îa  continuité  du  travail,  dont  on  a  de  si  heureux  modèles  dans 
les  arts  mécaniques  et  dans  quelques  arts  çliliniques.  On 
]>ourrait  disposer,  dans  Tintéritur  de  la  chaudière,  une  spirale 
dont  l'origine  au  centre  recevrait  l'eau  de  ia  iuer  qui  entre- 


(2)  In  fourneau  fumivovc  ne  possède  pas.  tellement  cette  propriclc,  cu'il 
soit  impossible  He  lui  flaire  produire  cic  la  fumte  j  il  f<;ut  cjueique  attenrlon 
peur  Tcvitev  :  il  est  dans  le  même  Ciis  qu'un  rruinauct  que  l'on  rt-ii^it  à  i  Jre 
fam.er  c^utiqui-loli. 
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luit  dans  l'alambic,  et  dont  la  fin,  correspondant  à  la  vidange, 
ne  permettrait  l'issue  de  l'eau  salée  qu'après  un  long  circuit, 
j^endant  lequel  elle  aurait  le  temps  de  se  concentrer  au  degré 
(ju'eile  doit  avoir  pour  être  évacuée  ,  c'est-à-dire  ,  celui  de  sa 
saturation. 

Cette  disposition  aurait  encore  l'avantage  de  diminuer 
iagitation  de  l'eau  dans  la  chaudière  ;  mais  elfe  n'est  <ruère 
])raticable  pour  de  petites  dimensions  ,  i);)rce  qu'alors  l'on 
serait  obligé  de  rendre  le  pas  de  fa  spirale  très-étroit,  et  que 
la  viscosité  de  l'eau  de  mer  pourrait  la  faire  monter  en  mousse 
jusque  dans  le  condensateur.  Cette  dis{)osition,  convenable 
pour  un  travail  continu,  n'est  pas  indispensable  au  succès  de 
l'opération  ,  et  l'économie  qu'elle  y  aj)j)orte  n'est  pas  d'une 
si  grande  importance  que  l'on  ne  puisse  la  négliger.  Nous 
crevons  même  que  son  emploi  n'offrirait  pas  une  économie 
de  huit  h  dix  pour  cent  sur  le  prix  de  l'eau  distillée  dans 
l'alambic  simple  dont  nous  avons  d'abord  parlé. 

Le  couvercle  de  l'alambic  ,  qui  est  un  peu  bombé  en- 
dehors  ,  seulement  pour  sa  solidité ,  .est  percé  de  trois  ou- 
vertures, dont  l'une  est  placée  au  centre.  Celle-ci  porte  un 
tuyau  qui  traverse  les  diaphragmes  ,  et  descend  jusqu'au 
fond  pour  y  verser  l'eau  de  mer  ,  déjli  échaufTce  par  h  con- 
densation de  l'eau  distillée. 

Les  deux  autres  ouvertures  portent  deux  tuyau?:  qui  con- 
duisent la  vapeur  dans  les  condensateurs. 

Ceux-ci  sont  des  serpentins  ordinaires  en  éîain  ,  plongés 
dans  l'eau  de  mer  entretenue  froide  par  un  courant  conti- 
nuel qui  s'établit  du  fond  du  condensateur  vers  le  haut.  Une 
petite  portion  de  ce  courant  (environ  le  cinquième)  se  rend 
dans  la  chaudière  pour  fournir  à  la  distillation;  une  autre  por- 
tion se  verse  dans  un  réservoir,  d'où  les  pompes  du  vaisseau 
l'évacueront  avec  l'eau  qu'il  laisse  ordinairement  pénétrer. 

L'eau  salée  qui  sortira  de  la  chaudière  se  rendra  dimi  le 
mcrne  réservoir,  et  en  sera  enlevée  de  même. 
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Voici  les  dimensions  principales  de  l'appareil  (  i  )  : 

Grille,  largeur,  o'",3  5  ;  longueur,  C^jjo;  capacité  du 
foyer,  cinquante  litres  ; 

Issue  de  la  flamme  vers  la  chaudière ,  quatre  décimètres 
carrés  ; 

Continuation  de  ce  canal  sous  la  chaudière  et  autour,  six 
décimètres  carrés;  section  de  la  cheminée,  dix  décimètre; 
carrés  ; 

Diamètre  de  la  chaudière,  o'",8o;  hauteur,  o"',5  0  ; 

Diamètre  des  ouvertures  et  des  tuyaux  pour  l'issue  de  hi 
vapeur,  o'",o4; 

Surface  des  serpentins,  chacun  six  décimètres  carrés. 

L'essai  de  cet  appareil  a  fait  voir  que  la  combustion  d? 
sept  h'ires  de  charbon  de  terre  ,  pesant  cinq  kilogramme.-; 
six  hectogrammes,  produisait  trente  huit  litres  d'eau  distillée 
par  heure  (2). 

Ainsi  le  rapport  des  poids  du  charbon  brûlé  et  de  l'eau 
obtenue  est  de  jy^.  Celui  des  volumes  est  dey|-^. 

L'eau  distillée  s'est  trouvée  chargée  d'une  odeur  empy- 
reumatique  que  l'on  a  regardée  comme  en  partie  accidentelle. 
Elle  pouvait  provenir,  au  moins  partiellement,  de  quelques 
Jîiaîpropretés  laissées  dans  l'alambic  par  les  ouvriers.  L'eau 
de  Stine  distillée  dans  cet  alambic  a  donné  un  produit  sem- 
blable :  ainsi  la  mauvaise  odeur  ne  tenait  point  à  la  nature 
de  l'eau  de  la  mer.  D'ailleurs,  on  sait  très-bien  que  la  meil- 
leure eau  distillée  acquiert  une  odeur  de  feu ,  qui  se  dissipe 
après  un  certain  temps  d'exposition  à  l'air. 

Cet  inconvénient,  que  quelques  personnes  ont  regardé 
comme  suffisant  pour  faire  rejeter  le  procédé  de  la  distilhi- 


î 


5  dimensions   n'ont  point  été  déterminées  par  tâtonnement;  cWc 
sentie  résultat  des  lois  de  la  chaieur  et  de  l'hydraulique,   et  elles  sont  d'aii- 


(i)  Ces 

_  .nt  le  rén 

leurs  reconnues  bonnes  par  l'expérience 


(z)  Cet  efsai  a  é;t  fcit  en  ptésence  d'une  commission  nommée  par  S.  Ex. 
le  minir-tre  de  k  maiine. 
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'on,  nous  a  paru  sans  conséquence,  et  nous  avons  pensé 
que  notre  eau  de  mer  distillée  perdrait  entièrement  l'odeur 
rie  feu  par  son  aération  :  c'est  ce  qiii  arrive  à  toutes  les  eaux 
distillées  de  plantes  ,  particulièrement  à  celle  de  fleur  d'o- 
range. 

Cette  espérance  a  été  confirmée  complètement  ;  l'eau  dis- 
nllée  a  perdu  son  odeur  de  feu  par  une  simple  exposition  à 
l'air  pendant  ciriq  ou  six  jours  seulement;  elle  s'est  trouvée 
alors  d'une  assez  bonne  qualité  pour  être  difficilement  dis- 
tinguée de  l'eau  de  Stine;  et  les  marins  c[ui  en  ont  bu,  ont 
reconnu  qu'elle  était  préférable  à  l'eau  douce  ordinaire  n'ayant 
encore  que  quinze  jours  d'embarcation. 

Notre  eau  était  d'ailleurs  parfaitement  pure,  et  les  réactifs 
«chimiques  n'y  indiquaient  absolument  rien  d'étranger;  l'acé- 
';ite  de  j)lomb  et  le  nitrate  d'argent  n'y  produisaient  joas  la 
plus  légère  apparence  de  précipité  ;  ce  qui  annonce  l'absence 
complète  de  matière  animale  et  de  muriate. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  l'eau,  il  nous  semble 
tju'il  n'y  a  rien  à  désirer  de  jîIus  parfait  que  le  procédé  de  la 
distillation.  L'eau  douce  qu'elle  fournira  peut  toujours  être 
meilleure  que  celle  d'embarcation  après  un  très-court  séjour 
dans  les  barriques. 

Sous  lerapport  de  l'économie  du  charbon  ,  il  y  a  sans  doute 
erxore  beaucoup  à  faire;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  peine  qu'on 
c  xcédera  le  produit  que  nous  avons  obtenu.  Nous  croyons 
(lue  ce  produit  pourra  s'élever,  dans  un  travail  long- temps 
continué,  à  mille  litres  par  vingt- quatre  heures,  avec  ui:e 
consommation  de  cent  cinquante  kilogrammes  de  charbon. 
11  faut  remarquer  que  le  maximum  d'enet  serait  de  ne  ài- 
renser  qu'environ  cent  kilogrammes  de  charijon  ;  mais  qu'il 
\  a  des  pertes  de  chaleur  inévitables  ,  comjue  celle  qui  est 
r  mportée  par  le  courant  d'air  et  le  refroidissement  continuel 
cie  toutes  les  surfaces  de  l'appareil. 

Quaiît  à  l'espace  que  celui-ci  doit  occuper,  il  n'excède 
-)s  dix  mètres  cubes  ;  et  certes  on  aurait  pu  létendre  davar.- 
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t?ge  sur  un  bâtiment  de  quatre  cents  tonneaux;  mais  nous 
avons  dû  nous  borner  à  satisfaire  amplement  aux  besoias  d'un 
^équipage  de  cent  vingt  hommes,  et  nous  avons  trouvé  qu'en 
TOUS  donnant  la  faculté  de  porter  la  ration  d'eau  à  huit  litres , 
m  fieu  de  deux  litres  qu'on  fournit  ordinairement,  nous  au- 
rions atteint  un  7naximum  désirable. 

Après  avoir  démontré  fa  possibilité  de  se  procurer  de  Tean 
douce  de  bonne  qualité,  par  la  distillation  de  l'eau  de  fa  mer, 
en  embarquant  moins  d'un  sixième  de  charbon  de  terre ,  i! 
faut  examiner  la  dépense  de  ce  procédé  et  la  comparera  celle 
que  l'on  fait  ordinairement. 

Nous  allons  établir  que  le  prix  de  f'eau  douce  obtenue 
par  fa  disliflaîion  ne  diffère  presque  pas  de  ceîui  de  l'eau 
d'embarcation. 

Le  capital  d'établissement  d'iin  appareil  capable  de  don- 
ner mille  litres  d'eau  par  jour  ne  doit  pas  surpasser  deux 
mille  francs  ,  dont  nous  compterons  l'intérêt  à  douze  poiir 
cent  l'an,  à  cause  de  l'usé;  ce  qui  fait  deux  cent  quarante 
fi'ancs  à  ré{:>artir  sur  trois  cent  soixante  jours,  et 
par  conséquent  une  dépense  journalière  de o^  66" 

Le  charbon  brûlé  étant  de  cent  cinquante  kilo- 
grammes, et  le  prix,  de  cinq  francs  les  cent  ki- 
logrammes, c'est  une  dépense  de 7.    50. 

Le  service  de  l'appareil  exigera  quelques  ma- 
nipulations ;  mais  comme  on  peut  demander  ce 
travail  à  une  grande  partie  de  l'équipage  ,  on  ne 
doit  guère  comj^tcr  pour  cet  objet  que 2.    50. 


Ainsi ,  en  tout 10.   66, 

Si  c'étoit  dix  francs,  on  voit  que  le  litre  d'eau  douce  coû- 
ierait  un  centime.  AsKurétnent  ce  }>rix  n'aura  rien  d'extrac^r- 
dinaire,  et  tout  marin  conviendra  que,  pour  lui,  c'est  un  bon 
marché. 

Une  ro:v^r.r;j  •"  c[uî  doit  être  faite  ,  c'est  que  ce  prix  n'est 
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Ejuère  que  double  de  celui  de  l'eau  à  Paris  ;  et  on  nous  ac- 
cordera sans  doute  aisément  qu'on  ne  peut  pas  hésiter  k  se 
procurer  de  {'eau  douce,  en  tout  rcnij)s  et  en  tous  lieux,  à 
ces  conditions. 

Comparons   maintenant  la  dépense   de  la  distillation  à 
celle  de  l'embarcation. 

On  n'embarque  pas  moins  de  quatre  mois  d'eau  pour  u  i 
voyage  de  long  cours  :  ainsi,  pour  dis[>oser  de  mille  litre:^ 
d'eau  par  jour,  il  faudrait  d'abord  une  quantité  de  barriques 
.suffisante  pour  contenir  cent  vingt  mille  litres,  c'est-à-dire, 
cinq  cents  bavriques  ,  à  àeux  cent  quarasite  litres  chacune. 
Le  prix  de  ces  barriques  doit  être  d'environ  quinze  francs  ; 
ce  qui  su]")pose  une  misedehorsde  sept  miile  cinq  cents  francs, 
dont  l'intérêt,  conipié  à  vingt  pour  cent  l'an  ,  à  cause  des 
réparations  et  de  la  pronîpte  destruction  du  capital,  fait  par 
an  quinze  cents  francs,  et  pour  quatre  mois  cinq 
cents  francs,  ce  qui  donne  pour  un  jour 4'    ^^'^ 

L'embarcation  de  cinq  cents  barriques  d'eau 
exige  des  transports,  de  la  mnin-d'œuvre  ,  du 
temps  précieux  pour  le  bâtiment  et  les  marchan- 
dises :  c'est  estimer  cet  objet  à  bas  prix  que  de 
le  mettre  à  un  franc  cinquante  centinîes  par  bar- 
rique ;  ce  qui  fait  pour  quatre  barriques  ou  j)our 
un  jour.  . 6.  co. 


Ainsi,  mille  litres  d'eau  embarqués  coûtent.  .     jo.    \(k 

Assurément  on  peut  disciuer  cet  objet  de  dépense  ,  et 
d;re  que  l'embarcation  étant  faiie  par  l'équipage,  elle  coûte 
très-peu.  Quoi  qu'il  en  soit  des  observations  qu'on  peut  faire, 
nous  ne  croyons  pas  avoir  exagéré  cette  dépense,  difiici'e  ^ 
évaluer,  et  il  n'en  peut  pas  résuifer  une  grande  diminulion 
dans  le  prix  que  nous  donnons  à  i'eau  einbarquée. 

Nous  avons  vu  que  mille  litres  acau  disiillée  coûtaient 
environ  dix  francs  soixante- six  centimes,  et  nous  trouvons 
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qu'ils  coûtent  dix  francs  seize  centimes  par  l'emf.arcntion  ; 
nous   pouvons  donc  soutenir  que  le   procédé   de  ia  distrf- 
lation  n'a  pas  d'infériorité  sensible. 

Une  observation  qui  vient  à  l'appui  de  la  distilla- 
tion est  'celle-ci  :  la  marine  anglaise  vient  de  substitiicr 
de  grandes  barriques  de  fer  aux  barriques  de  bois.  L'opi- 
nion cj[ue  cette  substitution  est  avantageuse  commence  k 
s'établir  en  France  :  or,  if  est  aisé  de  faire  voir  que  les  frais 
pour  la  conservation  de  l'eau  dans  le  fer  sont  plus  grands 
que  le  prix  coûtant  de  l'eau  distillée  :  en  effet, 

Une  barrique  cube  de  î'",45  de  côté,  en  tôle  de  6  à  8 
millimètres  d'épaisseur,  coûte,  dit -on,  environ  six  cents 
francs  ,  dont  i'intcrèt  ,  compté  seulement  à  quinze  pour 
cent,  à  cause  de  la  durée  du  fer,  suppose  une  déjiense 
de  quatre-vingt-dix  francs  par  an,  et,  pour  quatre  mois, 
de  trente  francs. 

La  capacité  de  la  barrique  étant  d'environ  trois  mille  li- 
tres, et  sa  conservation  pendant  quatre  mois  coûtant  trente 
francs  ,  cela  porte  le  prix  de  mille  litres  d'eau  à  dix  francs, 
c'est-à-dire  celui  d'uji  litre  à  un  centijne,  comme  le  litre  d'e;iu 
distillée;  maisilfaut  de  plus  ajouter  les  frais  d'eniibarquement  : 
ainsi  la  distillation  est  plus  économirjue. 

Maintenant  que  nous  avojis  jugé  ce  moyen  de  se  procu- 
ver de  feau  douce  sous  le  rapport  de  la  dépense,  jetons  un 
coup-d'ocil  sur  les  avantnges  qui  lui  sont  j)ropreç. 

Les  premiers  que  nous  indiquerons  seront  une  grande 
économie  sur  le  coinbustinîe  employé  pour  la  cuisine  de 
l'équipage  et  pour  le  l/lanchîment  du  linge.  On  embarque 
environ  quarante  stères  de  bois  pour  un  équipage  de  cent 
viuigt  hommes  qui  doit  tenir  la  mer  pendant  quatre  mois  ; 
nous  croyons  qu'on  pourra  en  économiser  moi  lié  ;  en  es- 
timant le  bois  H  douze  francs  cinquante  centimes  le  stère , 
cette  économie  serait  de  deux  cent  cinquante  francs;  qu'^.ii 
veuille  bien  iuov:r  de  «oii  imporr:inc'^  relaiive,  en  considé- 
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lant  que  la  dépense  totale  du  combustible  ,  pour  Falambic  , 
ne  doit  pas  excéder  neuf  cents  francs. 

Nous  ne  voyons  aucune  difficulté  à  se  servir  du  calorique 
abandonné  pendant  la  condensation  de  la  vapeur,  pour  opé- 
rer la  cuisson  des  aliinens  ordinaires  de  l'équipage  et  pour 
chaufi'er  la  lessive  du  linge.  En  conséquence,  Al.  de  Frey- 
cynet  fera  disposer  une  grande  marmite  et  un  cuvicr  en 
cuivre,  avec  une  double  enveloppe,  pour  laisser  circuler  \.i 
vapeur  avant  de  se  rendre  aux  condensateurs.  La  portion 
devenue  liquide  sera  conduite  au  récipient  ordinaire  ,  et  par- 
ia nous  aurons  utilisé  une  portion  de  ch.Tleur  que  fe  courant 
d'eau  établi  dans  les  condensateurs  aurait  jetc  à  la  mer  inu- 
tilement. 

L'avantage  que  présentera  au  commerce  l'espace  laissé 
libre  dans  un  vaisseau  à  bord  duquel  on  fera  de  l'eau  par 
distillation  est  très-grand.  Un  bâtiment  expédié  pour  l'Inde 
pourra  disposer  utilement  au  moins  des  quatre  cinquièmes 
de  la  place  qu'aurait  occupée  son  eau  d'embarcation ,  et  les 
frais  du  fret  diminueront  sensiblement. 

La  santé  des  équipages  éprouvera  sur-tout  une  influe2"ice 
heureuse  de  l'abondance  et  de  la  qualité  de  l'eau  douce  ; 
on  pourra  cultiver  quelques  plantes  potagères,  si  utiles  et 
si  agréables  pour  les  malades,  nourrir  plus  d'animaux  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement  ;  on  pourra  i>îanchir  le  linge  sale 
àl  'eau  douce  ,  et  éviter  par-là  les  maiadies  qui  sont  dues 
à  l'humidité  constante  du  linge  lavé  à  l'eau  de  x\\^x. 

C'est  une  chose  ad/nise  par  tous  les  na^  igateurs  ,  que  fa 
disette  d'eau  douce  est  une  des  causes  les  plus  infîuentts 
du  scorbut  :  non-seulement  on  n'y  sera  plu?  exposé  ,  mais 
l'eau  dont  on  usera  sera  toujours  pure. 

L'embarqLiemen.t  des  barriques  exige  souvent  que  l'équi- 
page se  mette  à  l'eau  par  des  temps  mauvais  et  froids,  et 
qu'il  s'expose  à  des  dangers.  On  évitera  ces  occasions  de 
maladies  et  de  mort. 

Il  arrive  fréquemment  qu'on  est  oliliçré  de  faire  •le  l'eau 
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cîans  des  rivières  marécageuses  et  saumâtres,  inconvénient 
très-grave  qui  n'existera  plus.  II  sera  plus  coiiimode  et  s  .'U- 
\ent  moins  cher  de  faire  du  bois  que  de  l'eau  à  terre.  Nous 
disons  plus  commode,  parce  que  rien  n'est  p[us  facile  que 
de  couper  du  bois  et  de  l'embarquer,  tandis  que,  [)()ur  s'ap- 
provisionner d'e.iu,  il  faut  des  barriques  ,  difficiles  à  trans- 
porter sur  la  terre,  et  souvent  beaucoup  de  travail;  d'ail- 
leurs, il  faudra  quatre  ou  cinq  fois  moins  de  bois  que  d'eau. 

Sur  les  côtes  encore  sauvnges,  on  rencontre  plus  souvent 
du  bois  que  de  l'eau  douce;  on  pourrait  citer  pour  exemple 
les  côtes  de  la  Novivelîe-HoIIande. 

Sur  quelques  côtes  habitées  par  des  peuples  civilisés  , 
on  n'obtient  la  permission  de  faire  de  l'eau  qu'en  payant;  il 
sera  peut-être  plus  éconoiiiique  d'y  acheter  du  comhusîibie. 

Enfin,  un  avantage  très -grand  sera  crlui  qui  résultera 
d'une  navigation  plus  directe  ,  et  qui  ne  sera  plus  inter- 
rompue par  des  relâches  forcées  ,  lonnrues  et  di^peiidieuses. 
I.e  temj)s  apprendra  de  cjuelie  manière  on  devra  user  oe  la 
distillation  dans  diverses  circonstances.  Assurément ,  c'e>t 
vui  moyen  praticable  de  faire  de  l'eau  douce;  mais  il  ne  doit 
pas  être  exclusivement  adopté  ,  et  il  se  présentera  ,  sans 
doute,  des  cns  particuliers  où  il  sera  encore  plus  convenalJe 
de  faire  de  l'eau  douce  à  terre.  C'est  ce  que  chaque  ma; in 
pourra  juger. 

Nous  sommes  convaincus  de  n'avoir  pas  cité  tous  les 
avantages  que  doit  cfirir  ce  moyen  de  faire  de  l'eau  douce 
h  bord  des  vaisseaux:  ils  ont  été  aperçus  de  tout  tenij-s  ,  et 
paraissent  très-dignes  de  l'intérêt  des  navigateurs  :  nous  de- 
sirons que  ces  recherches  puissent  ramener  leur  attention 
s'.îr  cet  objet ,  et  les  déterminer  à  étudier  !a  question  avec 
h'S  données  novivelies  que  nous  venons  de  leur  présenter  ici. 

Nous  ne  terminerons  pa^  ce  Mémoire  sans  indiquer  quel- 
ques précautions  utiles. 

Jusc]u'à  ce  qu'on  ait,  par  un  travail  d'une  ceriaine  dp.rée, 
formé  des  homîues  capables  pour  îa  conduite  des  appareils 
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distillatoires  et  pour  leur  réparation  en  cas  d'accidens ,  il  ne 
serait  pas  prudent  d'être  à  bord  sans  une  provision  d'un  mois 
d'eau  douce.  On  pourrait  la  jjréparer  dan.s  îe  port  ou  en  rade 
pour  apprentissage  ,  et  on  l'entretiendrait  sur  le  nième  pied 
pendant  tout  le  voyage,  ayant  soin  de  consommer  l'eau  la 
plus  ancienne. 

Le  danger  d'incendie  n'est  certainement  pas  augmenté 
par  l'établissement  d'un  alami>ic  à  bord  d'un  vaisseau.  Quel- 
ques précautions  que  le  bon  sens  indique,  suffisent  pour 
qu'un  de  ces  appareils  ne  soit  pas  phis  à  craindre  qu'uii 
fourneau  de  cuisine.  La  forme  des  foyers  fumivores  est  avan- 
tageuse sous  ce  rapport  ;  le  feu  y  occu{)e  un  espace  rétréci , 
dans  lequel  le  combustible  ne  jieut  })rendre  aucun  mouve- 
ment ,  et  où  on  ne  l'aperçoit  qu'en  ouvrant  les  portes  du 
fourneau. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  autre  moyen  que  la  distillation 
pour  dessaler  l'eau  de  mer,  et  l'on  en  découvrira  probable- 
ment un  qui  sera  préférable  ;  mais  quelque  avantageux  qce 
puisse  être  ce  procédé  ,  qui  peut-être  coûtera  bien  des  ef- 
forts au  génie  et  ne  se  présentera  qu'après  des  progrès  en- 
core éloignés  dans  les  sciences,  il  sera  certainement  trois 
ou  quatre  fois  moins  avantageux,  comparé  h  la  distillaîio!} , 
que  ce  moyen  ne  l'est  aujourd'hui  par  rapport  à  l'einba;- 
cation. 

En  effet ,  quelque  bon  que  soit  un  j)rocédé  de  f  iire  de 
l'eau  douce  k  bord,  la  qualité  de  ce  liquide  ne  sera  pas  sen- 
siblement meilleure;  l'espace  qui  lui  sera  réservé  sera  encore 
une  portion  notable  de  celui  qui  est  exigé  par  la  distilla- 
tion ;  mais  ,  fut-il  nul,  ce  que  l'on  aura  gagné  ne  sera  que 
le  quart  ,  tout  au  plus  ,  de  ce  que  la  distillation  proinet 
aujourd'hui.  Quant  au  prix,  si  fon  emploie  quelque  nî^tier».', 
il  en  faudra  consommer  bien  peu  j:»our  ne  dépenser  qu'un 
centime  par  litre  d'eau  ;  si  l'on  emploie  des  mp.cnines ,  el'cs 
coûteront  un  certain  prix  et  présenteront  leurs  incertitude,. 

On  s'est  arrêté  long-renijjs  à  la  reclierche  d'un  appiireii 
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propre  k  distiller  l'eau  de  mer  dans  ie  vide.  Si  fa  théorie  de 
la  chaleur  eût  été  alors  aussi  avancée  qu'aujourd'hui ,  on  ne 
se  serait  probablement  pas  engagé  dans  cette  recherche  , 
dont  il  paraît  qu'on  ne  peut  rien  espérer  d'avantageux. 

En  effet,  la  formation  de  la  vapeur  d'eau  h  une  basse 
température ,  par  conséquent  à  une  très-faible  pression ,  exige 
une  plus  grande  quantité  de  calorique  latent  qu'à  une  haute 
température,  à  cause  du  volume  plus  considérable  que  la 
vapeur  possède  passagèrement:  donc,  si  l'on  avait  voulu 
fournir  ie  calorique  nécessaire  pour  un  combustible  ,  on  en 
aurait  dépensé  plus  que  pour  distiller  sous  la  pression  or- 
dinaire ;  et  si  l'on  avait  voulu  profiter  de  la  teinpérature  de 
fair ,  comme  on  n'aurait  jamais  pu  obtenir  qu'une  différence 
de  température  très -petite  entre  l'atinosphère  ,  considérée 
comme  le  fi»yer,  l'intérieur  de  la  chaudière  et  le  condensa- 
teur ,  on  aurait  dû,  pour  fournir,  par  exemple,  mille  litres 
d'eau  par  jour,  construire  un  appareil  immense.  Nous  cal- 
culons, par  aperçu,  qu'en  supposant  l'atmosphère  de  t  o  de- 
grés au-dessus  du  liquide  dans  la  chaudière,  il  faudrait  un 
alambic  cinquante  fois  plus  grand  que  celui  dont  nous  avons 
donné  la  description.  Qu'on  se  figure  maintenant  un  ap- 
pareil, aussi  immense ,  et  qu'on  juge  si  l'embarras  et  la  dé- 
pense peuvent  jamais  permettre  de  s'en  servir. 

Nous  avons  voulu  montrer  combien  le  succès  de  l'idée 
de  la  distillation  dans  le  vide  avec  économie,  est  éloigné  et 
peu  probable.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  est  tout-à-faic 
iîupoisible  de  profiter  de  ce  moyen  ;  mais  nous  voulons 
seulem^-nt  dire  qu'en  attenclanL  on  ne  doit  point  négliger 
la  distillation  par  les  procédés  actuellement  connus. 

Nous  croirions  davanî;ige  à  quelque  succès  par  la  ven- 
tilation :  mais  ce  n'e^t  pas  non  plus  un  problème  sans  dif- 
ficultés ,  car  il  faudra  ne  pas  prodiguer  la  force  motrice  ,  si 
l'on  ejuploie  des  hommes;  et  même  ,  si  l'on  parvient  à  dé- 
couvrir un  moyen  d'en  enlever  un  peu  au  vaisseau,  il  faudra 
zu5>i  être  éconon-e,  afin,  de  ne  pas  trop  retarder  sa  marche. 
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Nous  concluons  donc  qu  en  appliquant  h  la  distilfation 
de  l'eau  de  nier  les  j^rocédcs  généralement  usités,  oji  peut 
avoir  de  trè^-  l)onne  eau  douce,  à  très -bas  prix,  assurer 
ainsi  In  santé  des  innrins,  et  obtenir  d'auttes  avantjges  très- 
grands  dans  la  navigaiiun. 

fP.  S.)  Je  dois  prévenir  le  lecteur  que  AL  de  Ireycinet, 
étant  parti  j)our  son  grand  voyage,  m'a  laissé  le  soin  de  la 
rédaction  de  ce  Mémoire,  et  que,  s'il  y  a  quelques  erreurs 
dans  ce  qui  a  rrait  à  la  navigation,  elles  doivent  in'ètre  im- 
putées; j'aurais  alors  mal  rendu  ce  qu'il  m'aurait  dit  (i). 

Clément. 


(  N/  59.  )   Du  rétahl'issement  de  l'Académie  de  A'farine , 
par  Charles  Du  pin  (2).  [  2/  et  dernier  article.] 

(3)  Les  Français  ont,  il  faut  l'avouer,  d'étranges  idées  sur 
les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts.  Ils  croient  qu'il  n'est  pas 
moins  important  de  centraliser  leurs  lumières  er  leurs  chefs- 
d'œuvre  ,  que  le  siège  et  les  grandes  opéraions  de  leur  gou- 
vernement. Ils  ont  une  académie  française  ,  c'est  i  académie 
de  Paris;  ils  ont  un  institut  de  France,  et  c'est  seulement 
l'institut  de  Paris  :  de  même  au>si  avaient  ils  une  académie 
dé  marine  française,  et  c'était l'acadéjui^  de  Brest.  Arrèions- 
nous  un  moment  sur  un  sujet  qui  n'est  pas  au-dessous  des 
méditations  les  plus  profondes. 

II  est  résulté  de  ces  vues  purement  locales,  appliquées 


(i)  La  lecture  de  cet  article  rappelle  nécessairement  ceax  cju'a  publiés  sur 
le  même  sujet  M.  le  docteur  Keraudren  (  Vo^cx  pages  212  et  459  de  la 
deuxième  partie  des  Annales  df  181  <i.  j 

(ij  A  Paris  ,  chez  madame  veuve  Courcier,  qu^i  dco  Augustins ,  n.°  ^7. 

(3/  C'est  iM.  Dupin  lui-même  qui  parle. 

Ann,  marit,  il,''  Partie.  1 8  I J-        ,  fc 
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successivement  à  nos  diverses  instiiiuions,  que  tcures  i'es 
lumières  et  toute  l'expérierice  ont  été  concentrées  sur  qucî- 
que.s  points  isolés,  tandis  que  Je  reste  de  îa  France,  privé  de 
û;rnnds  étahlissemens  ,  de  ^rrands  nionumens  et  de  erand^ 
hommes,  est  reste  comme  (a  terre  ingrate  d'une  génératioiz 
reculée  ,  ou  d'une  population  moins  favorisée  de  la  nature. 
C'est  ainsi  que  Roine  était  pour  ainsi  dire  seule  au  milieu 
ds  son  immense  empire  ;  composait  sa  splendeur  avec  les 
dépouilles  du  monde  ,  et  par- tout  éteignait  le  flambeau  du 
génie  avec  le  même  zèle  que  les  Grecs  avaient  propagé  sa 
lumière  au  temps  de  leurs  conquêtes. 

C'est  que  la  Grèce  ,  dans  son  admirable  confédération, 
avait  un  tout  autre  système  que  cette  Rome  qui  abattait  les 
cités  de  l'Italie  pour  se  grossir  de  leurs  habitans  expatriés. 
Mais  ici  ce  n'est  pas  le  but  politique  ,  c'est  Feiret  que  nous 
voulons  apprécier.  On  sait  com!)ien  les  Grecs  ont  été  supé- 
rieurs aux  Romains,  sur-tout  dnns  les  sciences  et  dnns  les 
arts.  Les  monumens  des  Romnins  ne  sont  pas  des  enfans  de 
leur  génie  ,  mais  des  productions  de  la  Grèce  naturalisée:; 
dans  l'Italie. 

Si  l'Italie  moderne  s'est  éîevce  au-dessus  de  l'ancienne 
pnr  ses  progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  c'est  qu'elle 
a  suivi  le  système  des  Grecs.  Au  lieu  de  croire  qu'il  n'y  avait 
qu'à  Rome  que  l'érudition,  le  goût,  l'éloquence  et  le  génie 
pussent  naître  et  se  développer,  ils  pensèrent  sagement  que 
la  nature  n'était  pas  plus  libérale  envers  Rome  qu'envers 
Naples ,  Ferrare  ,  Florence  ,  Asti  et  tout  le  reste  de  leur 
terre  féconde  ;  et  le  Tasse  ,  l'Arioste,  le  Dante ,  Machiavel , 
Michel  -  Ange  ,  Galilée  ,  Alfieri  et  tant  d'autres  grands 
hommes  ,  s'acqyirent  une  gloire  immortelle  loin  de  la  capi- 
tale de  l'ancien  inonde  ,  qui  ne  met  plus  sa  gloire  qu'à  cou- 
ronner la  leur  au  faite  du  Capitole. 

L'Allemagne  offre  un  spectacle  moins  brillant,  peut-être, 
que  tous  ces  beaux  souvenirs  de  la  riante   Italie  ,  mais  qui 
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n'en  mérite  pns  moins  Fadiniration  de  tous  les  sages,  Cetre 
heureuse  divi>icn  de  l'empire  germanique  en  un  gr.md 
nombre  d'états  confédérés,  comme  l'étaient  les  nation;--  am- 
phicîyonniques  ,  a  produit  dans  l'Allemagne  les  mêmes 
résultats  que  dans  la  Grèce;  la  civilisaiion  et  les  lumières  se 
sont  également  répasidues  dans  toures  les  provinces  ,  et 
Leibniîz  ,  Euler ,  les  ikrnoulli  ,  Wiélrind,  KIostop,  ont  été 
mis  au  rang  des  hommes  les  plus  ilinstics  ,  sans  avoir  été 
chercher  ce  je  ne  sais  quoi ,  que ,  dans  ciiaque  empire ,  on  ne 
trouve,  dit-on,  qu'au  centre  d'une  capitale  unique. 

Combien  nous  som.mes  loin  des  idées  dt\s  peuples  qui 
nous  environnent  ,  nous  qui  livrons  nos  provinces  h  ce  ridi- 
cule humiliant  que  d'inconséquens  écrivains  se  plaisent  h 
verser  sur  les  travaux  des  Français  ,  dès  que  ces  auteurs  ne 
respirent  pas  l'air  privilégié  de  Paris  ! 

Quel  tableau  terrible  un  écrivain  véridique  et  courageux 
ne  pourrait-il  pas  faire,  en  montrant  par  quel  enchaînement 
'funeste  les  plus  henreu>c  taiens  ,  poiir  se  soustraire  à  l'inexo- 
rable anathème  lancé  sur  les  provinces  ,  les  désertent  en 
foule  ,  et  n'y  laissent  que  l'absolue  médiocrité,  apparem- 
ment pour  justifier  les  mépris  de  la  capitale  î  Voyez  comme 
ils  se  précipitent  vers  Paris;  et  pour  quelques-uns  que  Ja 
fortune  élève  au  rang  qu'ils  méritent,  quelle  est  l'eiTrayante 
destinée  de  tant  d'autres  !  Je  vois  les  uns  inener  une  vie  obs- 
cure, indigente  et  dédaignée;  les  autres,  s'insinuer,  raniper, 
parvenir  k  force  d'intrigue  et  de  souplesse,  puis  dominer  et 
fouler  aux  pieds  à  leur  tour  ;  d'autres  enfin,  perdre  sans  fruit, 
au  sein  d'une  ville  voluptueuse  et  corrompue  ,  leur  inno- 
cence, leur  amour  du  travail  et  leur  santé.  Et  voilà  ce  qu'ifs 
préfèrent  au  sort  si  noble  et  si  doux  qu'ils  pourraient  s'as- 
surer dans  ies  lieux  qui  les  ont  vus  naître  ,  où  leur  nme  se  fût 
agrandie  et  fortifiée  à  l'ombre  des  vertus  paternelles  et  des 
mœurs  plus  modestes  de  nos  provinces  ;  dans  ces  lieux  où 
chaque  instant  de  leur  vie  eût  été  inarqué  par  un  service  rendu 
h  leur  patrie,  en  répandant  sur  elle  les  bienfaits  du  génie,  en 
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fécondant  d'autres  taîensqui  se  .'-err.:e:it  fortnés  aulour  d'eux: 
par  leurs   leçons  et  leur  exemple. 

Sans  espérer  beaucoup  qu'un  semblable  tai^Ieau  dissipe 
notre  aveuglement  ,  nous  fasse  rougir  de  notre  inconsé- 
quence, de  notre  injustice,  et  ramène  Fopinion  générale,  je 
crois  facile  ,  en  suivant  ces  idées  ,  d'éviter  les  maux  qu'elles 
retracent,  el  de  transporter  les  avantages  qu'elles  présentent, 
à  nos  insiiiuîions  mariiimes. 

Les  arts  de  la  marine  forment  ,  pour  ainsi  dire  ,  une 
classe  h  part  ;  les  hommes  qui  les  cultivent  ont  leur 
langue,  qui  n'est  pas  entendue  ces  autres  hommes:  n'aug- 
mentons pas  cet  isolement  par  dts  idées  exclusives  ;  dimi- 
nuons-le plutôt,  s'il  est  possible.  Rallions  de  toutes  parts  les 
marins  le^  plus  éclairés  et  les  autres  citoyens  les  plus  faits 
pour  entrer  avec  eux  en  communauté  d'idées  et  de  lumières; 
formons  de  la  sorte  une  grande  société  ,  dont  les  membres , 
épars  en  apparence,  soient  réunis  j)ar  l'affinité  de  leurs  tra- 
vaux. Qu'il  y  ait  des  académies  de  marine,  à  Brest,  à  Toulon  , 
à  Rochefort,  à  Lorient,  à  Cheri;ourg  ,  ces  poris  où  notre 
marine  possède  les  plus  grands  établissemens  ;  qu'il  y  en  ait 
même  à  Paris  ,  où  tant  d'hommes  recojiimandables  par  leur 
])rofond  savoir  et  leurs  grands  services  ,  sont  appelés  à  con- 
courir aux  opérations  du  ministère.  —  Je  vois  dans  ces  dis- 
positions nouvelles  une  foule  d'avantages. 

Il  ne  se  fera  plus  ,  dans  un  seul  de  nos  ports  ,  la  moindre 
découverte,  le  moindre  perfectionnement,  sans  qu'ils  ne 
soient  propagés  ,  comme  instantanément ,  dans  toutes  les 
têtes  pensantes.  Si  c'est  au  contraire  une  vieille  erreur , 
une  routine  pernicieuse  qu'il  s'agisse  de  détruire  ,  on  ne 
pourra  plus  démontrer  daiis  un  seul  port,  qu'elle  est  in- 
conséquente et  nuisible  ,  sans  que  les  preuves  ne  passent 
au  même  instant  dans  tous  les  autres  ports.  C'est  une  chaîne 
électrique  établie  entre  les  idées  de  tous  les  hommes;  dès 
qu'un  mouvement  y  donnera  l'étincelle  en  un  seul  point,  la 
commotion  sera  par-tout  répandue. 
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Voilà  comment,  dans  chaque  port,  on  s'aidera  des  fii- 
niières  de  tous  les  autres  ports;  souvent  les  communications 
amèneront  des  observations  nouvelles  et  d'heureuses  modifi- 
cat  ons:  ce  sera  encore  un  Ixnéfice  pour  la  science  et  pour 
l'art. 

Mais,  nous  demandera -t-on ,  une  telle  association  de 
talens  et  de  volontés,  quekiue  précieuse  qu'elle  soit ,  est- 
elle  possi;)le  à  réaliser!  Comment  établir  cette  relation  in- 
time entre  des  académiciens  qui  résideront  dans  des  villes 
fcirt  éloio  liées  les  unes  dc<,  autres  I  Comment  donner  de  l'unité 

o 

à  leurs  travaux  ,  &c.  ! 

Je  n\ii  qu'une  seule  preuve  à  offrir  pour  démontrer  la' 
possibilité  de  lassociation  que  je  propose  ,  c'est  de  citer  une 
association  j^areille  qui  sufjsiste  et  qui  fleurit  maintenant  ; 
or,  telle  est  la  société  italienne.  Cependant  quelles  difficul- 
tés j)Ius  grandes  n'a  pas  à  vaincre  cette  société  dont  les  membres 
sont  dispersés  dans  dix  Etats  indépendans  î  Néanmoins  les 
travaux  de  la  société  italienne  sont  extrêmement  recom- 
mandables  ,  et  font  honneur  à  l'Italie;  il  suffit  ,  pour  s'en 
convaincre,  de  parcourir  les  volumes  qui  composent  la  belle 
collection  de  ses  mémoires. 

Pour  faire  marcher  vers  un  but  unique  les  travaux  de 
l'académie  de  marine  ,  il  suffit  d'ériger  en  classes  séparées 
les  acadé;riiciens  réunis  dans  chaque  grand  port ,  et  de  re- 
garder la  classe  de  Paris  comme  le  noyau,  le  centre  de  toutes 
les  autres.  Aussitôt  qu'un  mémoire,  un  ouvrage  quelconque 
examiné  dans  un  port  ,  sera  jugé  digne  d'être  généralement 
connu,  la  classe  de  ce  port  s'empressera  de  le  faire  parvenir 
h  la  classe  de  Paris ,  pour  être  transmis  à  toutes  les  autres  ; 
ainsi  se  formera,  dans  la  classe  de  Paris,  comme  dans  le 
dépôt  le  plus  éclairé ,  la  collection  des  mémoires  qui  devront 
être  publiés  par  iacadémie  :  enfin  ce  sera  la  même  classe  qui 
dirigera  leur  impression  et  leur  publication. 

Mais  je  bornerai  à  de  purs  actes  d'obligeance  toutes  les 
fonctions  de  la  classe  de  Paris,  et  je  me  garderai  bien  d'en 


faire  une  académie  capitale  doiîî  toute  i  les  autres  ne  seraient 
plus  que  des  correspondantes  subaheriits. 

N'oublions  jamais  que  c'est  dans  i^ti  ports  et  sur  la  mer 
qu'on  fera  faire  des  jirogrès  à  la  marin:^ ,  et  non  pas  dans  les 
murs  de  Paris.  C'est  une  vérité  que  les  Parisiens  qui  voient 
assidûment  passer  les  trains  et  les  bateaux  sous  le  Pont-Neuf 
et  le  pont  des  Arts,  n'apercevront  peut-être  pas  avec  beau- 
coup d'évidence,  mais  qui  r.'a  nul  besoin  d'être  discutée  de- 
vant les  viais  marip.s. 

La  classe  de  Paris ,  moins  avantageusement  placée  que 
toues  les  autres  pour  contribuer  à  l'avancement  immédiat 
des  arts  de  la  marine,  sera,  par  compensaiion  ,  la  plus  avan- 
tageusement placée  })our  préparer,  pour  accélérer  cet  avan- 
cement. C'est  par  elle  que  les  lumières  de  la  capitale  se 
répandront  dans  tous  nos  ports  ,  comme  des  rayons  émanés 
d'un  foyer  bienfaisant.  Dès  qu'un  artiste,  un  physicien  ,  lui 
chimiste,  auront  trouvé,  dans  la  capitale  ,  quelque  procédé, 
quelque  a]:»p}ication  intéressante  pour  la  marine  ,  la  classe  de 
Paris  s'empressera  de  le  transmettre  aux  autres  classes,  en 
joignant  à  ces  documens  les  vues  les  plus  j)ropres  à  rendre 
fructueux  ce  procédé  ou  cette  application. 

Je  voudrais  même  que  ,  sans  attendre  les  nouvelles  décou- 
vertes ,  on  songeât  d'abord  à  tirer  le  })lus  grand  parti  pos- 
sible des  découvertes  déjà  faites.  C'est  j)our  cela  qu'il  serait 
infiniment  utile  qu'à  la  fin  de  chaque  année,  la  classe  de  Paris 
fit,  en  quelque  sorte,  la  revue  de  nos  arts  niaritimes,  et  qu'a- 
près avoir  publié  le  compte  des  travaux  annuels  de  l'aca- 
dénîie  ,  elle  indiquât  aux  diverses  classes  les  travaux  d'une 
utilité  générale  et  particulière,  dont  il  est  raisonnable  d'es- 
pérer le  succès  ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Ces 
vues  bien  j)résenlées,  seraient,  pour  l'année  suivante,  la  base 
des  recherches  et  des  travaux  des  diverses  classes.  Ainsi ,  les 
parties  de  la  science  et  de  l'art  les  plus  arriérées  encore , 
seraient  ]:)ortées  peu  à  peu  jusqu'au  })oint  où  se  trouvent 
aujouid  hui  les  autres  jxarties  ,  et  toutes  les  ramifications  de 
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ce  vaste  système  seraient  également  poussées  vers   la  per- 
fection. 

Lorsque  le  ministère  désirerait  qu'on  entreprît  quelque» 
travaux,  quelques  ex])ériences,  il  s'adresserait  à  la.  classe  de 
Paris  j:)our  en  dresser  le  ])lan,  et  les  autres  classes  suivraient 
ces  instructions,  qui,  du  moins,  seraient  dignes  de  leurs  nié- 
diiario!"!S  et  de  leurs  recherciies. 

Si  l'académie  de  marine,  ])ar  sa  division  en  c!;isses  des  ports 
et  de  Paris,  doit  trouver  les  plus  grands  avantages  du  côté 
de  la  communication  et  du  progrès  des  lumières ,  elle  nen 
trouvera  j>as  de  moindres  du  côté  de  l'impartialité  de  ses 
choi>:  ,  et  de  la  justice  que  son  organisation  la  forcera  de 
rendre  au  vrai  juérite. 

La  nature  a  })Iacé  dans  nos  coeurs,  avec  l'amour  de  l'utile 
et  du  beau  ,  le  sentiment  d'une  vive  reconnaissance  j^our  les 
talens  heureux  dont  les  travaux  sont  revêtus  de  ce  double 
caractère;  mais  les  petites  passions,  les  petits  préjugés,  les 
petits  intérêts  d'une  société  trop  rapprochée  ,  luttent  sans 
cesse,  h  notre  insu,  contre  un  sentiment  si  juste  et  si  doux. 
Nous  serions  tentés  de  rendre  au  mérite  une  justice  écl.itante, 
mais  h  condition  que  cette  justice  ne  l'éîevât  ])as  au-dessus 
de  nous-mêmes  dans  l'opinion  et  dans  l'estime  des  autres 
hommes  ,  et  ne  lui  donnât  pas  plus  de  titres  que  nous  n'en 
n'avons  aux  places,  aux  honneurs  et  même  à  la  simt)le  con- 
sidération. Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  souffrir  le  voi- 
sinage des  hommes  supérieurs. 

Toujours  conséquens  avec  nos  passions,  nous  sommei 
moins  injustes  envers  les  hommes  qui  sontmorts  depuis  deux 
mille  ans,  qu'en.vers  les  hommes  dont  la  cendre  est  à  peine 
refroidie;  moins  injustes  envers  ceux-ci  qu'envers  ceux  qui 
nous  oflusquent  encore  de  leur  gloire  personnelle  ;  moins 
injustes  enfin  envers  ceux  qui  vivent  loin  de  nous,  qu'envers 
ceux  qui  nous  rapetissent  en  s'élevant  à  nos  côtés.  L'é- 
goïsme  grave  au  fond  de  toutes  les  smes  corrompues ,  ce 
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célèbre  osiracisme    d'uns  oh.scsue    cilé    de  l'Asie  mineure  : 
ce  Qu'il  aille  exceller  ai  II  u.s.  >y 

Ainsi,  lorsqu'il  .s'agira  de  désigner  lei^  tafens  qui  réunissent 
les  plus  beaux  titres  5  l'admii-aiion  générale,  les  choix  faits 
par  des  hommes  éloignés  du  séjour  des  candidats,  seront 
cent  fois  j^lus  équiiables  que  les  choix  faits  par  des  juges 
qui  verraient  de  trop  près  un  mérite  objet  de  leur  envie. 

C'est  d'après  ces  vérités  très-peu  flatteuses  ,  mais  néan- 
moins très-peu  récusables,  qu'il  faudrait  établir  le  système 
des  noniin;uions  dans  l'académie  de  marine.  Lorsqu'il  vaque- 
rait une  place  dar^s  quelque  classe,  elle  proposerait  tous  les 
candidais  qui  se  présenteraient  ,  et  les  rangerait  par  ordre 
d'inscrijuiojî  ,  ou  par  ordre  alphabétique.  Elle  joindrait  à 
leurs  noms  le  titre  de  leurs  productions.,  et  les  comptes 
qu'en  aurait  rendus  l'académie  ,  à  diverses  époques.  Ce 
tai  leau  serait  communiqué  aux  autres  classes  ,  sans  obser- 
vations personnelles;  ensuite  les  six  classes  procéderaient 
séparément  à  l'élection.  Le  candidat  élu  par  la  majorité  des 
classes  serait  dt'claré  membre  de  l'académie. 

Je  vieiîs  de  fiire  connaître  les  principaux  avantages  qui 
rési.ltrr<?nt  de  la  division  d'une  acadéniic  de  marine  en  classes 
étrblies  dans  nos  poris  principaux  et  dans  la  caj)itaîe.  Je 
croi.>  a\oir  montré  Jusqu'à  l'évidence,  que,  par  ceîte  orga- 
ni.->aiion,  !es  travaux  acquerront  un  ensemble,  une  activité, 
une  perfection,  qu'ils  n'ont  ;am:!is  eus;  les  connaissances 
uîiKs  se  n'p.ndront  de  la  ci'pi':  fe  dans  les  ports,  etrevien- 
diont  fruetifiées ,  de  tous  les  j'Orts  ,  dans  la  capiîate;  les 
Clecnons  '-e  feront  avec  wnç  impartialité  qui  seule  j)eut  assurer 
la  L'onne  constitution  .les  ccrjjs  littéraires  ou  savans. 

£n  dén^onîrant  les  grands  avantages  de  cette  institution  , 
j'ai  fait  voir  d'ailleurs  qu'il  ne  fallait  pas  rejeter  cette  idée  , 
parce  qu'elle  est  nouvelle ,  attendu  qu'elle  n'est  pas  nouvelle  ; 
et  c'est  u    grand  point  que  celui-là! 

S\  le  projet  q'.  e  nous  pro]30sons  obtient  l'approbation 
de  Fautorlté  supérieure,  eb'e  pourra   facilement  en  réaliser 
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lesdispositionsfondamentales;  iiiaisil  ne  faudra  jamais  perdre 
de  vue  que,  dans  fa  nomination  des  premiers  membres  d'une 
acadc-mie,  la  précij)itation  conduit  presque  toujours  k  des 
choix  dont  le  mal  est  irréparable  ;  au  lieu  qu'une  sage  len- 
teur ,  en  laissant  tout  le  temj^s  nécessaire  pour  bien  aj)pré- 
cier  les  titres  des  concurrens ,  permet  de  leur  rendre  une 
]^Ieine  et  entière  justice. 

Parmi  les  hommes  d'un  grand  talent  qui  se  trouvent  à 
Paris  auprès  du  ministère  de  la  marine,  on  pourrait  réunir, 
i ."  tous  les  membres  de  l'ancienne  académie  de  marine  ;  2.°  les 
iiiembr-'s  de  l'institut  qui  tiennent  à  la  marine  ;  3 ,°  les  officiers 
les  plus  connus  par  les  ouvrages  utiles  qu'ils  ont  publiés.  Tel 
serait  le  noyau  de  la  classe  de  Paris. 

C'est  à  cette  classe  aussi  bien  composée,  qu'il  faudrait 
confier  la  création  du  noyau  de  toutes  les  autres  classes.  En 
conséquence  ,  après  s'être  choisi  un  président  et  un  secré- 
taire ,  elle  ferait  savoir  à  Brest,  à  Toulon,  à  Rochefort,  à. 
Lorient  et  à  Cherbourg,  que  les  auteurs  de  quelques  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  ,  de  quelque  machine  ou  travail  d'art 
important  mais  toujours  plus  ou  moins  directement  relatif  à 
la  marine  ),  que  ces  auteurs,  disons-nous,  sont  invités  à  se 
mettre  sur  la  liste  des  candidats  de  lacadéinie.  Il  faudrait 
pour  cela  qu'il.-,  envoyassenr  un  exemplaire  de  leurs  ouvrages, 
ou  Iesp»lans,  les  dessins  de  leurs  inventions. 

La  classe  de  Paris  clioisiruît,  par  voie  de  scrutin  secret, 
les  trois  candidats  qui,  dans  chaque  port ,  réuniraient  le  plus 
de  suffrages:  ils  formeraient  le  noyau  de  la  classe  de  ce  port. 

iMais  if  serait  de  toute  justice  que  û,  dans  ce  même  port, 
if  se  trouvait  quelques  meniî^res  de  f'ancienne  académie,  il 
leur  suffit  de  prouver  leur  aiicienne  élection,  })our  être  mis 
de  droit  au  premier  rang  dans  le  noyau  de  la  classe  de  leur 
port. 

Lorsque  ies  classes  seront  ainsi  toutes  représentées  par  un 
noyau  ,  \\\  classe  de  P;i-is  n'aura  pfus  que  sa  simple  voix  ,  et 
l'on  travaillera  de  concert  à  compléter   toutes  les  classes , 
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même  celle  de  Paris ,  si  quelque  nouveau  candidat ,  dig'ne 
d'être  élu  membre,  venait  à  présenter  ses  titres.  On  suivrait, 
pour  cela  ,   le  mode  indiqué  par  les  dispositions  réglemen- 
taires que  nous  proposons. 

Cependant  il  conviendrait  que  la  classe  de  Paris,  qui, 
pour  effectuer  son  premier  travail ,  aurait  reçu  en  dépôt  les 
titres  des  personnes  les  plus  recommandaijies  de  ia  marine, 
les  fit  valoir  immédiatement,  sans  les  renvoyer  à  leurs  au- 
teurs ,  et  les  fit  passer  aux  autres  classes.  L'élection  se  ferait 
à  la  majorité  des  décisions  des  classes. 

En  proposant  ces  moyens  d'instituer  l'académie  de  marine, 
je  crois  seulement  qu'ils  sont  infiniment  préférables  h  toute 
nomination  arbitraire  ;  niais  je  suis  loin  de  les  regarder 
comme  les  plus  avantageux  qu'il  soit  possible  d'oflrir.  Je 
voudrais,  au  contraire,  que  quelque  officier  plein  de  mérite 
et  d'expérience,  s'occupât  du  soin  d'en  chercher  de  plus 
convenables,  et  je  suis  persuadé  que  son  travail  serait  loin 
d'être  infructueux. 

Dès  qu'une  académie  est  instituée,  elle  doit  marcher  h  son 
but  ;  de  même  aussi  dès  qu'on  a  fixé  les  bases  de  cette  insti- 
tution, il  faut  poser  ce  but  vers  lequel  de\ront  se  diriger  et 
les  vues  et  les  efi'orts  des  membres  de  la  nouvelle  associa- 
tion: tel  est  le  sujet  qui  nous  re.ue  à  traiter. 

L'objet  (i)  de  l'ancienne  académie  de  marine  était  trop 


(i)  L'article  24  du  règlement  de  l'académie  portait  :  «  Quoique  Ici  par- 
5>  tics  de  mathcniatiques  ijui  ont  un  ra[)port  direct  à  ia  marine ,  soient  le  prin 
>'  cipai  objet  dii  travail  de  l'académie ,  cependant  les  académiciens  sont 
"  invités  ù  étendre  leurs  reclierches  sur  tout  ce  <jui  peut  être  utile  ou  curieux , 
3'  dans  les  autres  parties  des  matliématiques  et  de  la  physiijue ,  aussi  bien  que 
V  dans  celles  des  arts  et  de  l'histoire  naturelle.  » 

Ce  n'est  pas  du  tout  aux  parties  des  mathématiques  qui  ont  un  rapport 
direct  à  la  marine,  que  doivent  se  borner  les  travaux  de  l'académie  ,  mais 
aux  parties  de  la  marine  qui  ont  besoin  des  mathématiques  et  des  autres 
iciences,  ce  qui  est  tout  le  contraire. 

£st-ii  possible  ensuite  qu'on  ait  mis  la  physique  et  ses  applications  au 
ô.oîiibrc  des  curhs-tt<  dont  il  C5t  permis  à  l'académie  de  s'occuper,  et  qu'on 
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vnp;ue  et  trop  tourné  vers  les  recherches  spécuFati'ves.  C'est  à 
l'institut,  c'est  à  noi  sociétés  savantes  les  phis  distinguées, 
qu'il  faut  présenter  dts  travaux  purement  scientifiques  et 
\oui-h  Tait  abstraits  ;  ce  n'est  pas  à  l'acadénîie  de  marine.  îl 
sera  certainement  d'un  très-grand  avantage,  et  même  dune 
aix'olue  nécessité ,  que  les  académiciens  aient ,  dans  les 
sciences,  des  connaissances  très-éîendues  et  très-profondes. 
Mais  il  faut  que  ce  soient,  jjour  ainsi  dire,  des  connaissances 
préliminaires  dont  on  n'aperçoive  que  les  applications  à 
nos  arts. 

On  concevra  facilement  combien  ces  observations  sont 
fondées,  si  l'on  réfléchit  que  le  premier  volume  des  mémoires 
de  l'académie  de  marine  contient  sept  niéinoires  de  mathé- 
matiques al)Straites  et  transcendantes,  quatre  d'astronomie, 
un  de  géographie,  et  pas  un  seul  sur  la  construction  des 
vaisseaux,  ni  sur  leur  installation,  ni  sur  leur  grément ,  ni 
sur  l'art  militaire  de  la  marine  ,  cet  objet  vers  lequel  tous  les 

autres  doivent   concourir  comme    moyens   auxiliaires 

Ainsi  la  moitié  de  ces  productions  est  étrangère  au  but  direct 
de  l'acadénire. 

II  faudrait  donc  bannir  des  travaux  de  l'académie,  et  sur- 
tout de  la  collection  de  ses  mémoires,  les  recherches  abstraites 
sur  les  mathématiques  ,  la  physique  générale,  la  chimie ,  é':c.  ; 
mais,  je  le  répète  ,  il  faudrait  accueillir  avec  empressement 
toutes  les  applications  heureuses  que  ces  sciences  peuvent 
fournir  aux  arts  de  la  marine.  Quels  doivent  être  et  l'esprit 
et  la  marche  de  ces  applications  l 

II  n'appartient  qu'aux  génies  du  premier  ordre  d'emj^foycr 
n  les  hautes  théories  de  la  science  ?>our changer  la  face  des  arts, 


n'ait  pas  vu  que  ies  arts  de  la  marine  peuvent  retirer  au  moir.3  d'aussi  grar.di 
et  d'aussi  nombreux  services  de  cette  science  que  des  mathëmiitiques. 

A  cette  époque,  la  chimie  n'était  j)rcs(jue  pas  utile  aux  arts;  c!!e  était 
encore  trop  peu  avancée  pour  en  éclairer  les  procédés  :  c'est  pour  cela  s.uii 
doute  qu'il  n'en  est  ];as  parié  dans  le  règlement,  même  partoi  ies  curioîit<^.s 
dont  il  était  permis  de  s'occuper. 
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et  ce  n'est  pas  pour  des  hommes  de  ce  rang  qu'on  doit  tracer 
une  route  et  fixer  des  limites.  Mais  les  opriîs  distingués  , 
quoique  d'un  mérite  qui  n'est  pas  extraordinaire,  peuvent 
encore  appliquer  utilement  les  sciences  aux  arts;  et  comme 
ils  sont  toujours  infiniment  plus  nombreux  que  les  talens 
supérieurs ,  on  peut  retirer  de  leurs  recherches  des  services 
multipliés  et  d'un  ensemble  très-marquant. 

On  peut  partir  d'un  point  plus  ou  moins  haut  dans  les 
applications  de  la  science.  Entre  la  routine,  qui  demande 
tout  à  l'habitude  et  rien  au  calcul  ni  au  raisonnement,  et  la 
pure  théorie  qui,  à  l'aide  de  ces  derniers  moyens,  veut  tout 
trouver  sans  recourir  à  l'expérience,  il  existe  une  infinité  de 
routes  intermédiaires  ;  il  en  existe  une  seule  cependant  qui, 
dans  chaque  cas,  est  la  plus  avantageuse  ,  et  c'est  à  la  saisir 
que  consiste  fe  principal  talent  de  celui  qui  vise  à  des  décou- 
vertes ou  seulement  à  des  perfectionnemens. 
.  Il  faut  toujours  observer  que  plus  on  demande  h  l'expé- 
rience de  données  primitives  et  d'éclaircissemens  prélimi- 
naires,  moins  il  reste  à  faire  pour  soumettre  aux  calculs  îes 
résultats  qu'ils  indiquent,  plus  ces  calculs  sont  simples  et 
faciles.  Chacun  partira  donc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
d'un  p^oint  plus  ou  moins  élevé,  suivant  que  ses  forces  lui 
permettroni  de  parcourir  une  route  plus  ou  moins  hérissée 
de  difficukéso 

Souvent  i!  est  impossible  de  calculer  l'efitt  absolu  de  cer- 
taines forces ,  tandis  qu'il  est  ficile  de  connaître  les  vrais 
rapports  d'efix-fs  du  même  gt;nre:  c'est  un  nouvel  ordre  de 
connaissances  très-précieusts ,  et  souvent  suffisantes  pour 
éclairer  la  pratique  des  arts. 

D'autres  fois  enfin,  la  recherche  rigoureuse  de  tel  ou  tel 
effet  offre  des  difficultés  insurmonîahles;  et,  par  des  hypo- 
thèses qui  n'écartent  que  très-peu  du  vrai  but ,  on  obtient, 
à  très-peu  de  chose  près,  ce  qu'on  n'aurait  jamais  pu  con- 
>MÎtre  exactement.  Voilà  comment,  par  des  routes  plus  ou 
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moins  directes,  l'homme  atteint  la  vérité,  ou  du  moins  tend 
vers  elle  et  s'en  approche  de  })Ius  en  plus. 

C'est ,  comme  on  voit ,  toujours  en  saisissant  adroitement 
les  moyens  les  plus  favorables  aux  diverses  recherches,  qu'on 
pourra  s'élever  jusqu'aux  j-//;>/jlesplus délicats,  sans  cesser  de 
suivre  une  marche  élémentaire  ,  et  faite  pour  être  saisie  })ar 
le  plus  grand  nombre  des  amis  de  la  science  et  de  l'art. 

Cette  marche  est  moins  brillante,  peut-être;  mais  elle  est 
incontestablement  la  plus  sûre,  et  c'est  elle  que  suivront 
toujours  les  esprits  sages  qui  voudront  être  vraiment  utiles. 

Après  avoir  fixé,  d'une  manièregénérale,  les  rapports  d'uti- 
lité que  les  sciences  peuvent  avoir  avec  les  arts  de  la  marine, 
et  les  moyens  de  réjiandre  sur  ces  arts  la  lumière  des  connais- 
sances théoriques,  indiquons  ,  d'une  manière  plus  précise, 
quelques  travaux  dont  l'académie  pourrait  immédiatement 
s'occuj^er ,  et  voyons  juscju'à  quel  point  l'organisation  que 
nous  projwsons  serait  favorable  h.  ces  utiles  entreprises. 

Un  objet  bien  iniportaiit,  prescrit  par  le  règlement  de 
1769,  et  qui  pourtant  n'a  pas  été  rempli  pendant  plus  de 
vingt  ans  qu'a  subsisté  l'ancienne  académie,  c'est  la  compo- 
Aiicn  d'un  dictionnaire  de  marine.  Mais  sur  quel  plan  ce 
tiicfionnaire  doit-il  être  composé! 

i-a  langue  des  marins  a  sans  doute  un  fonds  général , 
commun  ;i  tous  les  ports  de  France.  îl  y  a  cependant  un 
grand  nom!  re  de  termes  et  de  locutions  qui  n'appartien- 
nen.t  qu'aux  habitans  de  quelques  côtes.  11  faut  donc  d'abord 
soigneusement  distinguer  ces  deux  classes  d'expressions. 

Cette  langue  est  tellement  riche,  qu'elfe  offre  très-sou- 
vent plusieurs  mots,  plusieurs  locutions,  pour  rendre  la  même 
action  ou  désigner  le  même  objet.  Au  lieu  de  surcharger  la 
niémoire  par  cette  trop  grande  abondance  d'expressions  ,  ii 
est  naturel  d'en  faire  un  choix,  de  rejeter  celles  qui  ont  des 
synonymes  exacts  dans  la  langue  française  ordinaire ,  et  parmi 
les  autres,  de  préférer  celles  qui  satisfont  le  plus  ii  l'analogie 
et  à  la  raison. 
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il  faudrait  donc  que  chaque  classe  rédigeât  le  vocabulaire 
spécial  des  parages  de  son  arrondissement  ,  indiquât  le  vrai  ; 
sens  et  le  sens  abusif  ce  tous  les  mots,  fit  connaître  ceux 
qui  ne  sont  qu'altérés  par  une  prononciation  ignorante  et 
grossière,  indiquât  les  origines ,  les  étyino?ogies  ,  &c. 

Avec  le  secours  de  ces  vocaî.'ulaires  partiels ,  on  pourrait  | 
charger  fa  classe  de  Paris  de  la  rédaction  du  dictionnaire  : 
généra!. 

J'ai  dit  qu'il  faudrait  indiquer  les  étymoîogies  des  terme;^ 
de  marine;  ces  étymoîogies  demanderaient  des  connaissances 
extrêmement  variées.  L'empire  de  la  mer  a  passé  successi- 
vement entre  les  mains  des  principales  puissances  limitrophes 
de  la  mer  ;  à  chacune  de  ces  époques ,  la  langue  commune 
de  la  nation  prédominante  a  donné  une  foule  d'expressions 
au  langage  de  toutes  les  marines. 

Ainsi  notre  langue  maritime  s'est  formée,  dans  la  iMédi- 
terranée,  d'expressions  grecques  ,  romaines,  arabes,  ita- 
liennes, espagnoles,  provençales,  <&c.  Dans  l'Océan,  elle 
s'est  formée  d'expressions  françaises  ,  celtiques  ,  anglaises  , 
hollandaises  ,  &c.  La  filiation  de  ces  idées  est,  pour  ainsi 
dire ,  essentieilement  liée  à  Thistoire  maritime. 

Considérée  sous  ce  nouveau  point  de  vue  ,  i'étymologie 
des  termes  de  marine  ,  au  lieu  d'être  l'étalage  d'une  sèche 
érudition,  deviendra  la  clef  d'une  foule  de  faits  piquans,  de 
traits  peu  connus  et  presque  tous  intéressans  pour  l'histoire 
de  l'art. 

Une  entreprise  plus  vaste  et  plus  importante  que  celle 
dun  dictionnaire  ,  est  la  description  complète  des  arts  de 
la  marine.  Ce  travail  ne  ferait  pas  moins  d'honneur  à  l'aca- 
démie de  marine,  qu'un  travail  du  même  genre  en  a  fait 
h  l'académie  des  sciences  de  Paris  (  i  ).  Il  pourrait  être  même 
beaucoup  plus  parfait,  parce  que  la  collection  publiée  par 


1 4  )  La  Description  des  urti  et  ?7ii'tier:. 
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lacadéinie  de  Paris  était  le  fruit  des  recherches  de  savàilâ 
presque  tous  étrangers  aux  arts  qu'ils  décrivaient  ,  tandis 
que  la  collection  publiée  }iar  Tacadéniie  de  marine,  serait  le 
résultat  de  l'expérience  d'hommes  profondément  versés  dans 
les  connaissances  pratiques  qu'ils  auraient  à  faire  connaître. 

La  classe  académique  de  chaque  port  ferait  d'abord  une 
description  siinple,  claire  et  méthodique  des  pratiques  des 
arts  particulières  à  ce  port  et  aux  cotes  de  son  arrondis- 
sement. 

Ensuite  les  classes  se  partageraient  en'ivc  elles  les  divers 
arts  ,  en  confiant  toujours  la  description  d'un  art  entier  à  une 
seule  classe. et  dans  cette  classe  à  un  seul  membre.  On  choi- 
sirait cet  académicien  de  manière  qu'il  n'eût  h  décrire  que  des 
travaux  qu'il  aurait  rédigés  pendant  long-temps  et  avec  dis- 
tinction. 

Lorsque  cette  répartition  serait  bien  arrêtée,  chaque  classe 
remettrait  à  ses  membres  chargés  de  la  description  de  tel  ou 
tel  art,  la  description  de  toutes  les  pratiques  locales  obser- 
vées dans  les  autres  ports  A  son  tour,  cette  classe  enverrait 
à  toutes  1rs  autres  les  descriptions  des  pratiques  particulières 
du  j~)ort  où  elle  serait  instituée. 

Les  ouvrages  publiés  déjà  sur  les  arts  de  la  marine,  pour- 
raient être  de  quelque  utilité  dans  ce  travail  ;  mais  ,  à  l'ex- 
ception de  deux,  peut-être,  tous  devraient  être  refaits  sur 
d'autres  bases,  et  subir,  dans  leurs  détails,  les  plus  grands 
changemens. 

Les  meilleurs  ouvrages  publiés  déjà  sur  les  arts  de  la  ma- 
rine française,  quoiqu'ils  n'aient  pour  la  plupart  que  trente 
ou  quarante  ans  d'exercice  ,  sont  ù  refaire  aujourd'hui.  Depuis 
la  publication,  même  des  plus  récens,  des  progrès  sensibles, 
ou  du  moins  de  nombreuses  innovations,  ont  changé  la  face 
des  choses,  et  la  marine,  dans  l'état  où  elle  se  trouve  main- 
tenant, n'est  réellement  décrite  nulle  part. 

L'un  des  deux  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  comiue 
i^iéritant  de  f-iirc  exception  à  la  jiîupar:  des  reproches  qu'on 
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pourrait  fiiire  h  tous  les  autres,  est  îe  Traité  de  la  mâture  par 
Forfait,  Cette  production  est  véritablement  un  modèle  de  rai- 
sonnement, d'ordre  et  de  clarté. 

II  existe  ,  dif-on  ,  dans  'es  papiers  Inissés  par  Forfait,  les 
matériaux  d'une  nouvelle  édition  plus  complète  et  plus  par- 
faite encore  que  la  p'-emière.  Le  Gouvernement  ne  devrait-il 
pas  s'intéresser,  pour  l'amour  de  Fart  ,  à  la  publication  de 
cette  nouvelle  édition  î  11  serait  d:gne  de  l'académie  de  marine 
de  consacrer  ses  soins  désintéressés  à  cette  publication  sî 
désirable. 

Jl  est  encore  un  autre  ouvrage  dont  on  ne  doit  parler 
qu'avec  admiration  ;  c'est  le  Traité  de  la  corderîe.  Ce  chef- 
d'œuvre  de  Duhamel  a  besoin  maintenant  d'être  retouché 
dans  plusieurs  parties;  mais  il  faudrait,  comme  l'auteur,  con- 
sulter sans  cesse  l'expérience,  et  suivre  sa  méthode  aussi  sûre 
qu'ingénieuse,  pour  faire  quelques  pas  de  plus  dans  la  car- 
rière qu'il  a  parcourue  avec  tant  de  succès. 

Les  traités  qui  ont  paru  sur  la  construction,  le  grément, 
Ja  voilure  des  vaisseaux  ,  sont  bien  inférieurs  à  ces  deux 
ouvrages.  Il  faudrait  les  refaire  en  entier,  ne  pas  se  borner 
à  la  stérile  nomenclature  des  mots  techniques,  et  au  tarif  de 
dimensions  trop  souvent  arbitraires. 

Il  faudrait,  en  présentant  ces  idées  mères  qui  fécondent 
tout  un  sujet ,  et  répandent  le  plus  ijrand  jour  sur  ses  diverses 
parties  ,  faire  connaître  aussi  tous  ces  résultats  d'expériences 
que  la  tête  la  mieux  organisée  ne  saurait  deviner,  parce  qu'ils 
sont  des  faits,  des  données  de  I:i  nature,  et  non  pas  des  con- 
séquences auxquelles  on  puisse  arriver  par  le  raisonnement. 

Ainsi,  le  Traité  de  la  cojistruci'on  des  vaisseaux  ne  devrait 
pas  être  une  amplification  du  devis  de  détail  d'un  soixante  et 
quatorze  ,  comme  l'ouvrage  de  Vial  du  Clairbois  (i  j,  ni  le 


(i)  Je  serai»;  très-fàché  au'on  pût  croire  que  je  ne  rends  pas  la  plus  entière 
justice  a\u  services  rendus  à  i'ûripar  cet  habile  ingénieur  ;  je  suis  persuade. 
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développement  àts.  cnfcuU  des  frégates  et   des  corsaires  » 
coiiiine  louvrage  de  Chapman  ;  mais  le  développement  rai- 
sonné des  procédés  de  l'art,  de  ces  principes  généraux  et 
de  leurs  applications  aux  principales  espèces  de  navires. 

Malgré  le  mépris  qu'alFectent  pour  Duhainel  ceux  qui 
chérissent  l'étalage  des  calculs  et  l'appareiî  de  la  science, 
je  pr-'-fère  de  beaucoup  ï Archittcfure  navale  de  Duhamel  , 
quoique  très  -  ancienne  ,  à  tous  les  traités  de  construction 
qui  ont  paru  depuis  cet  ouvrage.  Il  est  plein  de  vues  sages 
et  d'idées  excellentes,  présentées  avec  une  lucidité  qui  déses- 
père les  pédans,  parce  qu'elle   rend  tout  élémentaire. 

Il  faudrait  qu'un  traité  du  grément  ne  présentât  pas  uni- 
quement rénumération  des  tours  et  retours  de  chaque  cor- 
dage, mais  donnât  une  idée  positive  de  l'efiet  plus  ou  moins 
avanta£,feux  de  tous  ces  cordages  ;  marquât  l'imperfection 
des  moyens  actuels,  en  indiquant  d'autres  moyens,  ou  du 
moins  en  mettant  sur  la  voie  de  leur  découverte. 

Une  chose  à  laquelle  n'ont  pas  pensé  les  auteurs  riui  ont 
écrit  sur  le  grément  ,  cesl  de  décrire  lart  manuel,  le  mîtier 
par  lequel  on  exécute  le  grément,  '-t  qu'on  po'jrroit  apr)eler 
Xt gréagf'.  Cependant  combien  n'importe-t-il  pas  aux  officiers 
de  marine  de  connaître  tous  les  procédés  du  gréagc  ;  les 
moyens  les  plus  prompts,  les  plus  sûrs ,  de  taill^-r,  de  garnir, 
de  passer,  de  dépasser  toutes  les  manœuvres  qui  composent 
un  grément  compliqué  1 

L'arrimage  et  Tinstallation  des  vaisseaux  ont  aussi  ])\en 
des  choses  nouvelles  à  présenter,  et  beaucoup  d'anciennes 
à  examiner,  à  réfijrmer  peut-être-,  mais  l'auteur  des  deux 
ouvrages  originaux  qui  traitent  d-  ces  matières  importances  , 
doit,  dit-on,  en  publier  une  nouvelle  édition  ,  et  ce  n'est  pas 


comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préfice  de  l'ouvrage  dont  je  parle-  ici,  nu'il 
aurait  autrement  développé  îon  jujet,  s'il  n'eût  pus  été  forcé,  par  ses  instr'uc- 
liens  ,  de  se  resserrer  dans  des  limites  trop  étroites. 

A/m.  marit.M."  VviiÛQ.   1  si  l  7-  / 
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à  nous  qu'il  appartient  de  donner  des  préceptes  aux  auteurs 
dont  les  leçons  nous  ont  appris  l'art  qu'ils  enseignent. 

Nous  n'avons  qu'un  ouvrage  imparfait  sur  la  voilure,  sui 
l'art  de  faire  les  voiles  et  de  fabriquer  les  toiles  à  voiles  ; 
nous  n'avons  rien  sur  la  poulierie  ,  comme  sur  plusieurs 
autres  arts  iraportans  pour  la  marine;  nous  n'avons  rien  non 
j>Iussur  l'art  d'exécuter  et  de  faire  agir  les  diverses  machines 
qui  servent  aux  grandes  opérations  de  nos  ports  .... 

Je  n'ai  pas  j'>arlé  de  la  manœuvre  ,  ni  de  la  navigation , 
ni  des  arts  militaires  de  la  marine ,  tels  que  l'artillerie ,  sa 
tactique^  &c.  Cependant  croit-on  que  nous  soyons  plus  riches 
en  écrits  sur  ces  matières  importantes,  et  que  les  écrits  qui 
en  traitent  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  î 

Je  m'arrête,  parce  qu'il  deviendrait  fastidieux  de  pousser 
jusqu'au  bout  une  énumération  déjà  fort  longue  ,  et  parce 
que  plus  les  parties  que  je  })asse  en  revue  s'écartent  des  arts 
que  je  dois  connaître  par  état ,  plus  je  risque  d'être  taxé 
d'une  présomption  imprudente ,  en  faisant  connaître  mes 
idées  à  leur  sujet. 

En  choisissant  pour  exemples  deux  grandes  entreprises , 
fa  composition  d'un  dictionnaire  général ,  et  la  description 
des  arts  de  la  marine,  j'ai  voulu  montrer  combien  serait  utile 
à  ces  travaux  la  division  de  l'académie  en  autant  de  classes 
que  nous  avons  de  ports  principaux. 

Les  avantages  de  cette  division  ne  se  montreraient  pas 
avec  moins  d'évidence  dans  les  travaux  d'un  autre  genre. 
S'il  s'agissait  de  recherches ,  d'expériences  ,  tantôt  elles  pour- 
raient être  mieux  faites  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée, 
ou  réciproquement;  tantôt  sur  une  rade  vaste  et  tranquille  , 
ou  dans  une  mer  agitée  ;  tantôt  dans  un  canal ,  ou  sur  un 
cours  d'eau;  et  toujours  il  y  aurait  quelque  classe  qui  se  trou- 
verait mieux  placée  que  toutes  les  autres  pour  atteindre  le 
but  proposé.  C'est  à  cette  classe  qu'il  faudrait  confier  les 
expériences  et  les  recherches  que  l'on  voudrait  tenter. 
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Le  professeur  Leslie  vient  de  faire  des  expériences  curieuses 
sur  la  congeIIali')n.  Ayant  observé  que  la  poudre  de  la  pierre- 
ponce,  et  d'autres  pierres,  a  un  pouvoir  absorbant  presque  éga[ 
à  celui  de  l'acide  sulfuricjue,  il  a  réduit  en  poudre  des  mor- 
ceaux: friables  de  trap})porphyrique,  etayantplacé  cette  pou- 
dre sous  le  récipient  d'une  pompe  pneumatique  ,  où  il  y  avait 
une  j^etite  quantité  d'eau,  il  est  ]:)arvenu  a  changer  presque 
subitement  feau  en  glace.  Il  a  })ris  ensuite  une  plus  grande 
quantité  d'eau,  et  il  ne  lui  a  fallu  que  trois  juinutes  pour  la 
changer  en  une  masse  de  glace.  Cette  découverte  est  précieuse, 
en  ce  qu'elle  fournit  aux  pays  chauds  un  moyen  sûr  et  peu 
coûteux  de  se  procurer  des  rafraîchissemens  (i  ). 


(  N.°  61.  )  Instruction  sur  la  Manière  de  préparer  les 
Rogucs  de  morue  et  de  maquereau,  employées  comme  amorces 
dans  la  Pêche  de  la  sardine ,  publiée  par  le  /Vlinistre  de 
l'intérieur  (2], 

Les  pêcheurs  des  départemens  maritimes  de  la  Bretagne 
et  du  p.iys  d'Aunis  reçoivent  du  Nord ,  et  de  la  Norwége 
en  particulier,  la  rogue  de  morue,  dont  ils  se  servent  pour 
la  pèche  de  la  sardine  sur  les  cotes  occidentales  de  France. 
L'usage  en  est  inconnu  dans  la  Méditerranée ,  ce  qui  porte 
à  soupçonner  que  la  sardine  de  cette  mer  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  l'Océan. 

La  rogue  n'est  autre  chose  que  les  œufs  de  morue  ,  ceux 
de  toute  espèce  de  poisson  converti  en  stockfisch  ,  et  même 


(  I  )  L'application  de  ce  procédé  pourrait  être  d'autant  plus  facile  à  la  Mar- 
tinique ,  que  les  pierres  ponces  couvrent  la  cinquième  partie  de  la  surface  de 
cette  lie.  (  Cette  remarque  appartient  à  M.  Moreau  de  Jonnès.  ) 

(z)   l'o^'cz  ,  page  240,  un  premier  article  sur  cet  objet. 
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de  quelques  autres  espèces,  entre  îesquelles  on  peut  citer 
le  flétan  et  le  maquereau,  qui  ne 'SUiSissent   pas  cette  pré- 
paration. 

La  plus  grande  partie  de  cette  rogue  e,>t  fournie  par  la 
morue,  proprement  dite,  celle  du  banc  de  Terre-Neuve, 
d'Islande,  du  Doggersbank,  de;  c'est  levaartorsk  ou  morue 
du  printemps  des  Nurwégiens,  (3n  y  mêle  indifféremment 
les  œufs  du  Jing  ,  du  sey  ,  du  titling  ,  du  brosmer,  poissons 
de  la  même  famille  que  la  morue  ,  et  qu'on  prépare  dans  ie 
Nord,  comme  elle,  en  stockfisch,  en  rotskiœr  ,  en  plat- 
fîsch ,  etc. 

Les  œufs  ds  toute  espèce  de  morue  salée  en  vert  ou  en 
tonne,  ne  sont  pas  moins  propres  que  ceux  de  la  morue 
sèche  ou  stockfisch  à  être  ap[>rétés  en  rogue.  Les  HoHandais 
préparent  avec  soin  les  œufs  qui  proviennent  des  morues 
de  leur  pêche  en  Islande  et  sur  le  Doggersbank  ;  les  Fran- 
çais en  ont  aussi  apporté  de  Terre-Neuve,  mais  toujours 
dans  une  proportion  très-inférieure  aux  besoins  des  pêcheurs 
de  sardines  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

La  rogue  de  Norwége  arrive  en  France ,  transportée  en 
barriques  de  sapin  ,  d'une  jauge  fixe  de  cent  vingt  pots  da- 
nois ,  conformément  à  l'ordonnance  du  Roi  de  Danemark  , 
du  12  septembre  1753;  le  poids  de  chaque  barrique  est 
d'environ  cent  cinq  kilogrammes ,  ou  deux  cent  douze 
livres. 

La  rogue  de  Hollande  arrive  en  barriques  de  chêne, 
d'une  jauge  plus  grande  ,  et  dont  le  poids  s'élèVe  à  deux  cent 
quatre-vingts  livres  et  même  plus. 

La  première  provient  principalement  de  h  pêche  d'hiver, 
que  font  les  Norwégiens  au  Lofoden  en  février  et  mars  ,  à 
laquelle  on  réunit  celle  des  morues  prises  duiant  les  mois 
suivans ,  depuis  cette  station  de  pêche  jusqu'au  Sundmœur. 
La  rogue  est  toujours  apprêtée  à  terre  sur  les  îles  et  les  côtes 
où  s'opère  la  sécherie  du  poisson.  Chaque  barque  apporte 
ensuite  à  Drontheim ,  et  sur-tout  à  Berghen,  le  stockfisch, 
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la  rogue  et  l'huife  que  l'équipage  a  préparés  pendant  la 
saison. 

La  seconde  est  un  produit  des  morues  pèchces  par  les 
Hollandais  sur  le  Doggershank ,  aux  îles  de  Shetland  et 
dans  les  golfes  d'Islande.  Cette  rogue  a  été  préparée  par  eux 
à  bord  même  de  leurs  bâtimens ,  qui  viennent  la  décharger 
à  Vlaardingen  ,  à  Maassluys,  à  Egmont,  et  autres  ports, 
d'où  elle  est  transportée  à  Amsterdam  et  à  Roterdam, 
pour  être  ensuite  expédiée  en  France.  La  rogue  de  Hol- 
lande est  toujours  mieux  conditionnée  que  celle  de  Nor- 
Avége.  La  nécessité  de  préparer  cette  substance  à  bord  des 
bâtimens  ,  n'est  donc  pas  un  obstacle  à  la  perfection  possible 
de  l'apprêt  qu'on  lui  fait  subir. 

Avant  la  révolution,  la  France  recevait  de  la  Norwco-e 
huit  h  dix  milles  barriques  de  rogue,  et  de  la  Hollande  envi- 
ron mille  barriques.  La  pêche  française  à  Terre-Neuve  en 
produisait  cinq  à  six  cents,  dont  la  majeure  partie  était 
fournie  par  les  bâtimens  de  Baïonne  ,  de  Saint-Jean- de-Luz 
et  des  Sables  -  d'OIonne.  La  quantité  de  rogue  qu'impor- 
taient les  étrangers  n'était  pas  la  même  tous  les  ans,  quoique 
la  consommation  fût  évaluée  h.  dix  mille  barriques  :  quand  fa 
rogue  étnit  rare  et  chère,  les  pêcheurs  de  sardines  s'en  mon- 
traient ménagers;  si  elle  était  à  bon  marché,  ils  se  croyaient 
dispensés  d'en  être  économes. 

Le  Gouvernement  a  tenté  plusieurs  fois  d'affranchir  la 
pêche  de  la  sardine  d'un  état  de  choses  qui  la  place  dans  la 
dépendance  des  étrangers  ;  il  a  encouragé  ,  par  les  différens 
moyens  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  la  préparation  de  la  rogue 
aux  îles  de  Terre-Neuve,  de  Saint-Pierre  et  deMiqueJon, 
et  sur  les  bâtimens  français  qui  fréquentent  le  grand  Banc, 
les  mers  d'Islande,  d'Ecosse  et  le  Doggershank  ;  mais  avant 
la  révolution,  il  eut  à  vaincre  un  obstacle  qui  se  reproduisit 
par  intervalles  et  dont  il  ne  put  triompher;  c'était  le  bas  prix 
de  la  rogue  de  Norvvége,  qui,  en  plusieurs  années ,  fut  de 
cinq  francs  la  barrique ,  et ,  en  beaucoup  d'autres ,  n'excéda 
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pas  dix  francs;  la  modicité  d'un  tel  prix  détruisait  nécessai- 
rement toute  idée  de  concurrence,  et,  dans  les  années  où 
elle  aurait  pu  s'établir,  personne  n'était  préparé  à  profiter  du 
moment,  quand  la  barrique  de  rogue  se  vendait  quatre-vingts 
francs  et  davantage. 

Le  désir  du  Gouvernement  est  que  la  pêche  de  la  sardine  , 
qui,  en  d'autres  te;nps ,  a  occupé  quatorze  cents  barques, 
sans  y  comprendre  les  chasse-marées,  et  conséquemment 
fournissait,  pendant  cinq  mois  ,  des  moyens  d'existence  à 
plus  de  cinq  mille  hommes  de  mer  et  à  leurs  familles ,  reçoive  , 
autant  que  faire  se  pourra,  des  seuls  batimens  français  qui 
font  la  j)êche  de  la  morue  et  du  maquereau  .  la  rogue  qui 
lui  est  nécessaire.  C'est  dans  ce  dessein  que  le  ministre  fait 
publier  l'instruction  suivante,  pour  arriver  à  ce  résultat  et 
faciliter  l'obtention  de  la  prime  que  Sa  Majesté  a  accordée 
par  son  ordonnance  du  B  février  1816. 

Aloyens  de  ■préparer  les  Rognes  de  morue  et  de  maquereau, 

Que  la  jnorue  soit  desiinée  à  êîre  salée  ou  séchée  ,  la  pre- 
mière opération  est  de  lui  couper  la  léie ,  aussitôt  qu'elle  est 
hors  de  feau;  on  l'habille  ensuite  le  plutôt  qu'il  est  possible. 
Cet  acte  consiste  à  lui  enlever  les  intestins  ,  les  viscères  et 
toutes  les  parties  conienues  dans  l'estomac  et  le  ventre. 

L'ovaire  des  morues  femelles ,  ou  des  autres  poissons  de 
la  même  fimille  qu'on  pèche  sur  les  mêmes  fonds  ,  renferme 
les  œufs  dans  un  sac  double  qu'on  jette  ordinairement  à  la 
mer  avec  les  issues,  le  foie  excepté. 

Pour  convertir  ces  œufs  en  rogue,  on  peut  indiquer  plu- 
sieurs procédés,  plus  ou  moins  parfaits. 

Le  premier  consiste  à  séparer  l'ovaire  du  corps  sans  en 
déchirer  la  pellicule;  et  à  le  poser  avec  les  œufs  qu'il  ren- 
ferme, sur  une  planche  percée  ou  inclinée,  ou  sur  un  filet  à 
petites  mailles ,  pour  que  la  dessiccation  s'opère  également  sur 
tous  les  points.  Quand  cette  pellicule  est  sèche  ,  on  en  réunit 
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plusieurs,  qu'on  })Iace  dans  une  barrique  dont  le  fond  est 
garni  de  sel;  et,  sans  trop  les  presser,  on  super])ose,  h  mesure 
que  la  dessiccation  s'accomplit,  ces  ovaires  séparés  par  de 
légères  couciies  de  sel,  jusqu'à  ce  que  la  barrique  soit  entiè- 
rement pleine:  alors  on  la  ferme  assez  hermétiquement  pour 
que  l'air  n'y  puisse  pénétrer  ;  autrement  il  s'ensuivrait  une 
fermentation  nuisible  h  la  qualité  de  la  rogue,  sur-tout  si 
elle  n'avait  pas  été  séchée  au  degré  nécessaire  pour  la  dé- 
pouiller de  son  calorique. 

Une  autre  manière  de  la  préparer  se  réduit  à  mettre  les 
œufs  dans  chaque  barrique  sans  les  (aire  sécher.  Les  couches 
de  sel  et  de  rogue  se  succèdent,  comme  dans  la  précédente; 
mais  à  inesure  que  la  barrique  s'emplit ,  la  dose  de  sel  doit 
être  augmentée.  Quatre  jours  suffisent  pour  que  la  rogue 
s'affaisse  sur  elle-même:  on  rétablit  le  niveau  ,  en  ne  cessant 
d'en  ajouter  de  nouvelle,  jusqu'au  moment  où  le  vase  qui  la 
contient  doit   être  fermé.  Pour  ménager  un  écouleinent  à 
la  saumure,  on  a  eu  l'attention  de  percer  de  plusieurs  trous 
le  fond  inférieur  ;  à  ce  moyen,  elle  s'échajipe  ,  et  la  rogue 
ne  forme  plus  qu'une  seule  masse  qui  se  conserve  en  bon 
état  jusqu'au  mois  de  juin,    où  les  j^êcheurs  l'apportent  à 
Berghen.  Là  ,  on  en  achève  la  salaison  par  l'addition  d'une 
quantité  de  sel  égale  à  la  première  :  on  la  met  dans  de  nou- 
velles barriques  que  l'on  perce  encore ,  et  elles  peuvent  de 
suite    être  livrées  au  cotnmerce  ,  qui  les  expédie  pour  la 
France,  On  assure  qu'autrefois  les  Hollandais  achetaient  en 
Norvvége  un  certain  nombre  de  barriques  de  rogue  à  laquelle 
ils  donnaient  cette  dernière  préparation,  et  qu'ils  vendaient 
ensuite  dans  des  barriques  de  bois  de  chêne,  sous  le  nom  de 
rogue  de  pêche  hollandaise ,  avec  beaucoup  d'avantage. 

En  Norwége  ,  on  ne  se  sert  point  de  sel  de  Portugal  ou 
d'Espagne ,  mais  de  sel  de  France  :  celui  du  Croisic  ou  de 
file  de  Ré  pnrait  réunir  les  qualités  convenables. 

La  préparation  de  la  rogue,  d'après  les  deux  procédés 
qui  viennent  d'être  indiqués,  est  susceptible  d'être  amcîio- 
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rée:  eîîe  Ta  été  en  Nonvége,  sur-tout  depuis  qu'un  prix 
très-éftvé,  oh'cna  daus  les  vnarchés  de  la  France,  a  éveillé 
l'industrie  des  pêcheurs;  car»  oe  :l  que  l'iiuportation  a  dimi- 
nue en  Bretagne,  il  ne  fait  pas  f  n  conclure  qu'il  se  fabrique 
inoins  de  n  gue  au  Lofodcn  ;  tHe  a  trouvé  un  second  débou- 
ché en  Biscaye  et  en  G.^Iite;  mais  elle  reprendrait  bientôt 
sa  première  cii-ecîion ,  si  l'industrie  française  ne  se  mettait 
prompternen'  en  devoir  de  nous  approvisionner. 

Dans  ia  préparation ,  le  rapport  du  sel  à  la  rogue  est  d'un 
à  cuiaire,  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  vingt-cinq  kilo- 
graiii/res  de  sel  suffisent  pour  saler  cent  kilogrammes  de 
rogue. 

Le  moyen  de  perfectionner  cette  substance,  consiste  par- 
tîcufièrement  à  la  dégager  de  toutes  les  parties  grasses  et 
mucilagiiieuses  qui  s'y  trouvent  mêlées;  h.  rejeter  l'enveloppe 
des  œufs  ,  le  long  de  laquelle  rampent  une  foule  de  vaisseaux 
sanguins,  qui  la  rendent  d'autant  plus  susceptilîie  de  fer- 
mentation, que  le  sel  n  j)eu  de  prise  sur  eux. 

Il  conviendrpjt  peut-être  de  laver  les  œufs  avec  de  l'eau 
de  mer,  opération  bien  facile  à  bord  d'un  bâtiment,  et  de 
les  faire  sécher,  pour  qu'ils  perdent  leur^tT^ ,  avant  que  de 
les  soumettre  à  l'action  du  sel. 

Dans  cet  état ,  il  importe  de  les  préserver  du  contact  de 
î'air,  qui  leur  donne  une  teinte  d'un  roux  Jaunâtre,  sur-tout 
si  la  température  présente  une  chaleur  élevée. 

Du  sel  fin  doit  convenir  mieux  que  du  sel  gros.  Le  sel 
marin  doit  toujours  être  })référé  au  sel  minéral. 

Les  œufs  qui  proviennent  de  la  pêche  d'été  exigent  plus 
de  sel  que  ceux  des  morues  de  h  pèche  d'hiver.  Le  ferment 
de  la  décomposirion  est  moins  actif  dans  la  dernière  saison 
que  dans  la  première. 

Il  faut  exclure  de  la  salaison  toute  rogue  de  poisson  trop 
mûre  ;  elle  n'a  pas  la  consistance  nécessaire ,  quand  la  nature 
vient  d'amener  l'œuf  au  terme  oii  il  doit  éclore;  c'est  ce  que 
les  Norwégiens  appellent  blooe  ravn ,  rogue  molle. 
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La  barrique  doit  être  heriJiéîiquement  fennée,  sauf  un 
trou  pratiqué  à  chaque  fond ,  l'un  pour  donner  passage  h  la 
saumure,  l'autre,  pour  laisser  liorenient  s'échapper  le  ^az 
qui  se  dégage  des  œufs  du  r-oisson.  Elle  doit  aussi  n'oiîrir 
aucun  intervalle  entre  le  fond  supérieur  et  la  rogue,ce  qu'il 
est  aise  d'obtenir,  si  fa  barrique  n'est  ferjnée  que  plusieurs 
jours  après  qu'elle  a  été  remplie. 

Autant  que  la  disposition  du  bâtiment  le  permet,  les  bar- 
riques doivent  être  mises  à  l'aLri  de  l'huinidité. 

En  prenant  ces  diverses  précautions,  on  est  sûr  d'avoir 
préparé  une  rogue  supérieure  à  celle  que  les  Norwégiens 
livrent  au  commerce,  sur-tout  si  la  quantité  de  sel  employé 
a  été  calculée  d'après  ses  qualités  plus  ou  moins  pénétrantes, 
comme  sel  neuf  ou  sel  ancien. 

Dans  l'inrérét  respectif  des  pêcheurs  de  morue  et  de  sar- 
dine, il  con^iend)"ait  peut-être  de  ne  se  servir  c|ue  de  bar- 
riques d'une  jauge  uniforme  ;  mais  c'est  un  oi)jet  sur  lequel 
il  pourra  être  statué  ultérit-urement. 

Efifm  les  pêcheurs  français  devront  s'aitncher  à  préparer 
Ja  rogue  avec  toute  la  perfection  qui  déj:end  de  leurs  soins. 
C'est  le  meilleur  moyen  d'en  assurer  le  débit,  d'obtenir  la 
préférence  dans  les  marchés  de  la  Breiagne  ,  et  de  n'avoir 
plus  h  y  redouter  la  concurrence  étrangère. 

Dans  les  ports  où  se  fait  la  pêche  du  n-.nquereau,  la  rogue 
de  ce  poisson  peut  être  apprêtée  de  la  même  manière  que 
celle  de  la  morue,  ce  qui  a  lieu  dans  quelque -uns,  où 
cette  branche  d'industrie  n'est  pas  négligée  ,  mais  où  I  on 
n'observe  point  certains  détails  de  manipulation,  c^ui  sont, 
par  le  fait ,  les  meilleurs  garans  de  la  qualiré  et  de  la  conser- 
vation de  la  rogue. 

En  appliquant  à  la  préparation  des  oeuf-  du  maquereau  les 
procédés  simples  et  faciles  indiqués  pour  celle  de»  œufs  de 
la  morue,  toutes  deux  se  perfectionîieront  au  même  degré  ; 
elles  pourront  bientôt  se  suppléer  fune  l'autre  ,  et  iuaintenir 
l'équilibre  entre  les  besoins   et  les    ressources  de    chacfue 
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année.  C'est  alors  que  la  réunion  de  leurs  produits  respectifs 
affranchira  la  pêche  de  la  sardine  du  tribut  qu'elle  paie  aux    '■  ""' 
étrangers,  triLut  qu'ils  s'étoniient,   sans  doute,  de  recevoir    i     , 
depuis  si  long- temps.  ^ 


(  N."  62.  )  AdARir-'E  DE  Russie. 

L'armement  d'une  escadre  russe  à  Revel  a  pour  hut 
d'exercer  les  cadets  de  la  rr.nrine.  Cet  annenient  a  lieu  tous 
les  ans;  et  si  le  nombre  de  frégates  est  plus  grarid  cette 
année  qu'à  l'ordinaire  ,  c'est  qi.e  la  Russie,  décidée  à  ne  plus 
engager  d'officiers  étrangers,  cherche  à  ptrlecîionner  tous 
les  moyens  d'insiructicm  jxair  les  élèves  de  l'excellente  aca- 
démie de  Pétersbourg. 

En  général,  la  Russie  prend  les  plus  grands  soins  pour 
augmenter  et  améliorer  sa  marine  ;  tous  les  nouveaux  vais- 
seaux sont  construits  sur  les  meilleurs  modèles  français  et 
anglais. 


(  N.""  63.  )A'Jarine  des  Etats-Unis. 

Voici  les  dispositions  de  ï Acte-  de  navigation  arrêté  par 
le  congrès  des  Etats-Unis  d'Amérique,  inséré  dans  la  ga- 
zette commerciale  de  Boston  du  24  mars  1817: 

i.°  Aucune  marchandise  ne  peut  être  importée  dans  les 
Etats-Unis  que  sur  des  bâtimens  appartenant  à  un  citoyen 
de  ces  Etats,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  produit  naturel  ou 
manufacturé  du  pays  auquel  appartient  le  vaisseau  qui 
l'apporte. 

2."  Dans  tous  les  cas  de  contravention  à  l'article  précé- 
dent ,  le  vaisseau  et  la  cargaison  seront  confisqués. 

3."  Les  primes  accordées  aujourd'hui  aux  bateaux  de 
pêche,  seront  dorénavant,  refusées  à  tous  ceux  dont  les  offi- 
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ciers  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  ne  seront  pas  citoyens 
des  États-Unis. 

4-"  Le  cabotage  n'est  plus  permis  qu'aux  bâtiinens  et 
aux  matelots  du  pays. 

5.°  Un  droit  de  tonnage  est  imposé  sur  les  bâtimens  des 
Etats-Unis  qui  passeront  du  port  d'un  état  au  port  d'un  autre 
état.  (  Article  portant  des  exceptions.  ) 

6."  Un  droit  de  tonnage  sera  prélevé  sur  fes  vaisseaux 
américains  arrivant  de  ports  étrangers  ,  à  moins  que  les 
deux  tiers  de  l'équipage  ne  soient  composés  de  citoyens  des 
Etats-Unis. 


Cette  loi ,  dit  /e  Times  du  3  mai ,  est  îa  même  que  celle 
rendue  par  le  parlement  anglais ,  sous  fe  titre  de  Navi^umon 
act  (en  «65  i  ,  sous  Cromwel  );  mais,  ajoute-t-il,  quelle 
différence ,   &c. 

Le  Times  déduit  les  raisons  qui  lui  font  regarder  comme 
inutiles  aujourd'hui  les  dispositions  de  i'acte  de  navigation 
des  Américains. 

Nous  préférons  faire  connaître  comment  et  pourquoi 
celui  des  Anglais  leur  a  été  si  avantageux  (  i  ). 

«  Aux  moyens  actifs  mis  en  œuvre,  pendant  les  règnes 
précédens,  pour  fonder  la  marine  anglaise  ,  on  vit  succéder 
Fesprit  négociatif  et  législatif  de  Cromv/el ,  qui,  parvenu 
au  suprême  pouvoir,  autant  par  ses  combinaisons  que  par 
î'eftet  des  chances  révohitionnaires,  s'appliqua  à  consolider 
îa  puissance  navale  de  la  Grande-Bretagne. 

>■:  Le  premier  trait  d'habileté  que  lui  î;uggérale  soin  même 
de  sa  propre  sûreté  ,  fut  de  diriger  toute  la  ferveur  de  la 
nation  pour  les  entreprises  extraordinaires ,  contre  la  pros- 
périté de  la  Hollande,  dont  les  succès  étonnans  ,  dans   la 


(i)    Ces  réflexions  sont  tirées  d'un  ouvrage  intitule    Sjsthne  Trcrhi.riC et 
j\)litique  des  Européens. 
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carrière  maritime ,  étaient  bien  faits  pour  exciter  la  jalousie  de 
TAngleterre.  D'abord  Cromwel  fit  proposer  aux  Provinces- 
Uuies  de  ne  former,  avec  la  Grande-Bretagne ,  qu'une  même 
république.  II  donnait  à  ce  changement  le  nom  de  coalition , 
pour  signifier  que  les  deux  états  s'accroîtraient  et  se  fortifie- 
raient mutuellement.  Le  ref.is  des  Hollandais  fut  l'époque 
d'une  s.inglante  inimitié,  qui  développa, de  part  et  d'autre, 
des  moyens  surprenans  d'attaque  et  de  défense.  Pendant 
près  de  trente  années,  trois  guerres  maritimes,  dans  les- 
quelles Louis  XIV  secourut  tantôt  l'Angleterre,  tantôt  la 
Hollande,  et  Imit  par  concourir  à  écraser  celle-ci,  occasion- 
nèrent dQ^  prodiges  de  bravoure  et  de  courage  de  la  part 
des  marins  hollandais  et  anglais  ;  mais  enfin  la  fortune  se 
déclara  pour  ces  derniers,  qui  virent  terminer,  à  la  }>aix  de 
Nimcgue,en  i  678  ,  toute  rivalité  entre  les  deux  peuples.  Ce 
fat  à  cette  époque  que  la  France  commença  de  se  montrer 
à  son  tour  rivale  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  mers. 

>'  Pour  apprécier  avec  quel  soin  et  quelle  habileté  Crom- 
wel conduisit  les  affaires  maritimes  de  son  pays ,  il  suffit  de 
remarquer  qu'à  sa  mort  il  se  trouvait  une  flotte  de  cent 
soixante  vaisseaux  de  soixante-deux  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatorze  tonneaux,  Charles  II ,  qui  gouverna  après 
lui ,  aimait  la  marine,  dont  il  avait  pris  le  goût  pendant  son 
séjour  en  Hollande,  en  même  temps  qu'il  y  avait  fortifié  sa 
h'ime  contre  les  Hollandais.  Il  s'attacha  à  perfectionner  cette 
partie.  A  des  moyens  solides,  il  joignit  ceux  que  devait  pro- 
duire l'esprit  d'enthousiasme.  On  peut  en  juger  par  les  trois 
légendes  des  médailles  qu'il  fit  frapper  en  mémoire  delà  vic- 
toire remportée  par  le  duc  d'Yorck,  sur  les  Hollandais,  en 
i66j.  Sur  l'une  on  lisait;  Je  revendique  la  possession  des 
quatre  mers  ;  sur  l'autre:  L'Empire  est  en  notre  pouvoir  ;  et  sur 
une  troisième  :  La  mer  lui  sera  soumise.  Mais  un  trait  de  sa- 
gesse et  de  vérit.able  patriotisme  de  Charles  II ,  c'est  que  , 
bannissant  tout  ressentiment  contre  la  mémoire  de  Crom- 
v/ef,  il  se  hâta  d'adopter  le  fameux  acte  de  navigation. 
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«  L'esprit  de  méditation  qui  distingue  le  peu})Ie  anglais,, 
avait  déjà  suggéré  à  son  gouvernement  l'idée  de  fortifier,  de 
moyens  législatifs ,  les  commencemens  de  son  commerce  et 
de  sa  navigation.  Dès  l'année  1381,  Richard  II  avait  pro- 
noncé le  principe  de  la  navigation  dans  la  loi  qui  défendit  .\ 
tous  sujets  du  Roi  d'importer  ou  d'exporter  aucune  marchan- 
{tise  dans  d^ autres  vaisseaux  que  ceux  munis  de  la  permission 
du  Roi. 

»  Elisabeth  avait  introduit  l'usage  de  donner  des  gratifica- 
tions à  ceux  qui  construiraient  des  navires  de  cent  tonneaux. 
Jacques  I/'  consacra  aussi  de  grandes  sommes  à  l'encoura- 
gement de  cette  importante  construction  ;  Charles  I/"^  ac- 
corda cinq  livres  sterling  par  chaque  tonneau  ,  à  quiconque 
armerait  un  navire  de  deux  cents  tonneaux. 

>3  Cromwel,  en  faisant  passer  l'acte  mémorable  de  navi- 
gation, par  son  parlement ,  en  1651,  n'eut  d'abord  d'autre 
dessein  que  de  se  venger  des  Hollandais  :  peut-être  con- 
sulia-t-il  plus,  dans  cette  occasion  ,  sa  haine  contre  eux  que 
le  bien  général  de  sa  nation.  li  ne  put  cependant  mettre  ce 
règlement  en  vigueur  à  cause  de  la  guerre  d'Espagne,  qui 
l'obligeait,  malgré  lui,  de  laisser  la  liberté  aux  négocians 
anglais  de  se  servir,  comme  auparavant,  de  batimens  hol- 
landais. Sans  leur  secours,  plusieurs  branches,  tant  d'impor- 
tation que  d'exportation,  eussent  alors  été  interrompues. 
Cette  raison  ne  subsistant  plus  lorsque  Charles  II  monta  sur 
le  trône,  il  se  hâta  de  faire  autoriser  l'important  bill  dont 
nous  parlons,  et  de  le  confirmer  par  un  édit,  l'année  sui- 
vante I  66  1 . 

35  II  paraît  cependant ,  suivant  l'auteur  de  la  Puissanct 
navale  d' Angleterre ,  que  cet  acte  fut  encore,  plusieurs  an- 
nées après  sa  promulgation  ,  sans  être  suivi  avec  vigueur. 
Le  comte  d'Estrade  assurait,  dans  une  lettre  à  Colbert,  du 
8  jiovembr2  1663,  qu'il  n'était  point  encore  exécuté  ;  et 
quoique  cet  habile  négociateur  donn^.t  pour  raison  l'éco- 
nomie du  fret  sur  navires  hollandais ,  le  véritable  motif  était 
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h  disette  de  hâtimens  et  le  manque  de  capitaux,  qui  forçaient 
alors  les  négocians  d'Angleterre  à  recourir  aux  Hollandais. 
Cet  écrivain  ajoute:  L'efct  le  plus  sensible  de  l'acte  de  navi- 
gation, fut  d'augmenter  bientôt  le  nombre  des  batimens  mar- 
chands. Sous  le  règne  de  Charles  ly ,  on  n  en  comptait ,  dans  ses 
états ,  que  trois  du  port  de  trois  cents  tonneaux ,  tandis  qu  avant 
la  mort  de  Charles  //,  on  y  en  trouvait  plus  de  quatre  cents  de 
cette  force.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  supplanter 
tout  de  suite  les  Hollandais  (  i  j, 

3>  Au  surplus,  quel  que  soit  le  dissentiment  dt^s  écrivains, 
politiques,  relativement  à  l'influence  qu'a  pu  avoir  l'acte  de 
navigation  sur  fa  prospérité  générale  de  l'Angleterre  ,  les  faits 
prouvent  que  ^on  succès  a  été  complet,  quant  aux  moyens 
d'accroissejnentdesaforce  publique  maritime, qui,  en  1675, 
s'élevait  déjà  à  soixante-neuf  mille  six  cent  quatre-vingt-un 
tonneaux,  et  trente  mille  neuf  cent  cinquante-un  matelots. 
La  marine  militaire  delà  Grande-Bretagne  était  donc  triplée, 
en  moins  d'un  siècle,  écoulé  depuis  la  mort  d'Elisabeth.  >> 


(  N.°  6i  )  Funérailles  de  AI.  le  Comte  du  Pont. 

Ces  Annales,  destinées  à  recueillir  tout  ce  qui  concerne 
la  marine,  semblent  acquérir  un  nouveau  degré  d'intérêt, 
quand  il  s'agit  d'y  déposer  l'hommage  de  la  reconnaissance 
publique  envers  les  hommes  dont  l'existence  fut  consacrée 
au  service  du  Roi  et  de  la  patrie. 

Les  feuilles  journalières,   si  propres  à  satisfaire  d'abord 


(i)  l'q}cz  les  observations  sur  l'acte  de  navigation  anglaise  ,  à  la  suite  de  Li 
Puissance  navaU  d'Angleterre.  Elles  contiennent  les  réflexions  les  plus  judi- 
cieuses sur  l'infiuence  de  cette  loi  par  rapport  au  cahtageetk  la  construction 
des  navires  ,  et  relativement  aux  exceptions  qu'il  devint  indispensable  de 
faire  pour  l'intérêt  de  la  culture  et  du  commerce  des  colonies.  La  promulga- 
tion de  l'acte  de  navigation  souleva  la  Caroline  ,  la  Virginie  et  le  Maryland , 
.trop  iaibles.aior^  pour  soutenir  une  pareille  démarche. 
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l'impatience  générale  sur  tout  ce  qui  mérite  l'attention,  con- 
tractent, par- là  même,  qncicjue  choie  de  vague  et  de  fu- 
gitif; et  dans  celte  succession  perpétuelle  d'événemens  qui 
j)laisent,  sur})rennent  ou  affligent,  à  peine  le  lendemain 
conserve-t-il  la  trace  des  senîimens  de  la  veille.  Cependant 
le  souvenir  des  grands  exemples  ne  saurait  être  trop  duraMe  , 
autant  pour  la  justice  due  îi  leurs  auteurs,  que  pour  le  Intn 
de  ceux  qui  doivent  Ie>  imiter.  Tel  est  le  l^ut  que  nous  nous 
sommes  proposé  en  publiant,  dès  le  commeiiceinent  de  ce 
Recueil ,  fait  pour  rester  en'ie  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  marine,  les  notices  nécrologiques  des  person- 
nages dont  la  carrière  militaire,  administrative  ou  savante, 
a  le  plus  honoré  cette  arme  si  utile  et  si  chère  à  la  France. 
C'est  une  suite  de  portraits  de  famille  incessamment  placés 
sous  les  yeux  de  ceux  auquel  le  choix  du  Prnice  a  con- 
fié la  gloire  d'un  si  bel  héritage.  Prœ:ipiatm  7vunus  anna- 
lium  reor ,  ne  v'irtutes  sïleantur.  (  Tacite,  Annales ,  livre  III  , 
chap.  LXV  ). 

Pourquoi  faut-il  qu'une  mort  prématurée  et  presque  subite , 
appelle  sitôt  àtîgurer,  dans  cette  galerie  objet  de  notre  ému- 
lation et  de  nos  regrets,  Gaétan-Pierre-Aiarïe  DU  Pont , 
conseiller  d'état,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  intendant 
de  la  marine  royale  à  Toulon,  atteint,  le  iH  avril  1817, 
d'une  péripneumonie  à  laquelle  il  a  succombé ,  le  26  du  même 
mois,  h  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  (i). 

Doué  par  la  nature  des  dispositions  les  plus  heureuses  , 
préparé  par  une  éducation  complète  à  parcourir  avec  succès 
la  carrière  des  affaires  publiques  ,  M.  du  Pont  entra  fort 
jeune  au  parlement  de  Paris,  où  il  fut  reçu  conseiller  aux 
enquêtes.  Une  facilité  prodigieuse ,  un  amour  ardent  pour 

(i)  Pour  tout  le  temps  de  sa  vie  qui  a  précédé  l'époque  où  M.  le  comte 
<îu  Pont  est  entré  dans  la  marine  ,  nous  emprunterons  la  voix  d'un  des 
orateurs  les  plus  distingués  du  barreau  français,  iVi.  Biilecoq,  qui  s'est  empressé, 
en  jetant  le  premier  des  fleurs  sur  la  tombe  d'un  magistrat  si  justement  et  si 
universellement  pleuré,  d'acquitter,  dit-il ,  le  tribut  de  l'amitié  et  de  la 
reconnaissance. 
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le  travail ,  une  généreuse  ir^irnation  à  s'élever  par  les  voies 
honorables;  tout  aniiOi!*;r.  -ii  iui,  oes  Jei  Dreniiérts  otcar.ions 
qu'if  eûtcîe  se  faire  corinaiîre,  un  mogistiat  cligne  de  l'illustre 
compagnie  qui  ven:''t  de  .-e  l'associer. 

La  suppression ,  tr.  i  jyo ,  de  ces  grands  corps  de  magis- 
trature, qui,  pendant  de-,  sicch'^  -  a  va 'cat  rendu  de  siinipor- 
taiis  services  aux  R  ùs  ti  aux  pt  .oies .  vint  arrêter  ^es^or  que 
M.  du  Pont  comrnenÇHî?;  h  pnnare.  Sor  i  de  i  r..nee ,  if  se 
retira  en  Angleterre,  où  il  '>-  ie  1  oiiiieur  de  co;  naître  le 
célèlDre  M.  Edmond  Biirkc,  tjuin'a  {-as  moin^dû'arenomiïiée 
à  ses  verîus  eu  ;\  se-,  é.ninens  taleus.  Bieniô'  admis  daus  son 
intimité,  cetursous  sa  dic:tée,  ei'.quei'jue  sor'.e,  ou  it  trrtduisit 
son  fameux  ouvrage  sur  îa  icvofution  de  i  rance,  dont  le  tra- 
ducteur était  diiine  d'eîre  lui-même  fauteur. 

Tout  fe  temj)s  que  .M.  du  Pont  fut  forcé  de  passer  hiors 
de  sa  patrie,  il  le  consacra,  avec  cet  amour  de  l'instruction 
qui  fut  sa  passion  doiiiinanie  ,  h  lobservalion  et  à  l'étude. 
C'est  ainsi  sur-tout  que  s'explique  cette  niulntude  de  con- 
naissances diverses  dont  il  avait  l'esprit  orné  ,  et  dont  il  fai- 
sait toujours  emj)foi  avec  \xn  discernement  si  judicieux. 

Rentré  en  France  plusieurs  années  avant  îa  restauration  , 
il  éprouva  les  rigueurs  de  la  fortime,  qu'adoucit  pour  fui 
beaucoup  la  consolation  de  vivre  au  sein  d'une  famille  où  l'on 
rendit  constamment  une  espèce  de  culte  h  ses  vertus  anti- 
ques, dont  la  tradition  s'y  était  conservée  toute  entière. 
Gendre  de  la  vénérab'e  Madame  de  Fougeret,  dont  les  qua- 
lités solides  ont  laissé  un  souvenir  si  cher  aux  personnes  qui 
l'ont  connue,  et  qui  ne  trouvait  que  dans  les  pieux  emf^ras- 
semens  de  ses  enfans,  quelque  distraction  à  la  douleur  d'avoir 
vu  son  époux  lomfjer  victime  des  fureurs  révolutionnaires, 
M.  du  Pont  était,  en  quelque  sorte,  par  la  douceur  de  son 
commerce  ,  par  l'inaîtéraLIe  égalité  de  son  humeur  ,  par  le 
charme  de  ses  entretiens,  l'ame  de  cette  honorable  famille. 
L'adversité  ne  put  rien  sur  lui  :  partagée  par  la  plus  tendre  , 
la  plus  dévouée   des  épouses,  elle  ne  servit  encore  qu'à 
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rehausser  les  qualités  de  tous  deux.  Tous  deux  voyaient 
encore  une  véritable  fortune  dans  la  possession  de  deux 
enfans  dignes  de  leur  origine  ,  et  dans  l'union  parfaite  qui 
n'a  cessé  de  régner  entre  les  membres  de  cette  excellente 
famille. 

La  restauration  ,  comme  on  peut  le  croire,  trouva  M.  du 
Pont  heureux  d'en  être  le  témoin  ;  il  était,  k  cette  époque, 
en  proie  à  des  souffrances  aiguës  ,  produites  par  une  affec- 
tion herniaire,  qui  peut-être  doit  se  compter  au  nombre  des 
causes  médiates  de  sa  mort.  Il  ne  put  donc  alors  se  mon- 
trer à  la  cour  ,  faire  éclater  au- dehors  la  joie  qu'il  en 
ressentait ,  ni  en  associer  les  transports  à  ceux  de  toute  la 
France.  Mais  ses  principes  étaient  connus  ,  ses  sentimens 
éprouvés  :  ni  son  nom,  ni  sa  personne,  d'ailleurs,  n'étaient 
ignorés  d'un  Monarque  qui  aimait  à  tenir  compte  de  tous 
les  services  ,  de  toutes  les  preuves  de  dévouement.  Dès  la 
première  formation  du  conseil  d'état  du  Roi,  M.  du  Pont 
eut  l'honneur  d'en  faire  partie.  Quoique  beaucoup  d'années 
se  fussent  écoulées ,  pendant  lesquelles  sa  vocation  naturelle 
pour  les  affaires  publiques  avait  été  trompée  par  des  évé- 
nemens  d'une  force  supérieure ,  il  eut  bientôt  comblé  cet 
intervalle  parle  travail,  et  racheté,  par  son  application,  ce 
qu'il  avait  pu  perdre  du  coté  de  l'exercice. 

La  fatale  irruption  de  Buonaparte  en  i  S  i  5  ,  la  retraite 
momentanée  du  Roi,  qui  en  fut  la  suite,  pénétrèrent  l'ame 
de  M.  du  Pont  de  la  plus  vive  douleur;  il  s'éloigna,  faisant 
des  vœux  ardens  pour  la  cessation  du  fléau  qui  désolait  la 
France ,  et  plein  de  l'espoir  que  ce  fléau  ne  serait  pas  de 
longue  durée. 

Ayant,  après  le  retour  du  Roi,  repris  sa  place  dans  le 
conseil  d'état,  il  continua  d'y  déployer  ce  zèle,  cette  acti- 
vité ,  cette  heureuse  intelligence,  qui  le  distinguaient  émi- 
nemment. En  octobre  1815,  il  publia,  traduit  de  l'anglais  de 
C.  Sneyd  Edgeworth  ,  les  A'Iémoires  de  l'abbé  Edosivorlk 
de  Firmont,  dernier  confesseur  de  Louis  XVL 

Ann.marit,  IL' Partie.    1817.  i 
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Le  ministre  de  la  marine  connaissait  le  parfait  dévouement 
de  M.  du  Pont  pour  son  Roi  et  pour  son  pays,  ainsi  que 
ies  rares  îaîens  qui  le  rendaient  propre  à  tout;  et,  vers  la  fin 
de  cette  même  année  1815,  Sa  Majesté  confia  à  ce  servi- 
teur fidèle  et  ca^aljle,  l'intendance  de  la  marine  à  Toulon. 
M.  du  Pont  y  porta  cette  habitude  du  travail,  cette  science 
des,  hommes  et  des  choses,  ce  noble  amour-propre,  cette 
passion  du  bien,  qui  triomphent  des  difficultés  ;  en  un  mot, 
toutes  ies  qualités,  toutes  les  vertus  dont  la  réunion  dans 
sa  personne  le  rendait  si  précieux  j)our  sa  famille  et  pour 
ses  ainis ,  si  cher  à  ses  supérieurs ,  à  ses  égaux  ,  à  ses  subor- 
donnés. Ses  jours ,  ses  nuits  étaient  dévoués  au  travail,  parce 
que  ,  suivant  lui ,  ils  appartenaient  au  Roi  et  h  l'Etat.  Per- 
sonne, en  effet,  n'eut  jamais  un  sentiment  plus  profond  et 
plus  religieux  de  ses  devoirs.  Cette  ardeur  incroyable,  qui 
compromettait  visiblement  sa  santé,  était  devenue  l'objet 
d'alar;nes  sérieuses.  Des  conseils  suggérés  par  la  plus  tendre 
sollicitude,  lui  furent  donnés;  il  n'en  profita  point 

Un  caractère  généreux,  l'esprit  le  plus  aimable,  une  grâce 
admirable  dans  les  manières,  tous  ces  dons  relevés  encore 
par  une  physionomie  heureuse  qui  révélait  son  ame  entière  ; 
voilà  ce  que  la  mort  de  cet  homuTe  essentiellement  bon  , 
Jaisse  à  regretter  par  ceux  qui  lui  surv  ivent. 

Si  quelque  chose  peut  atténuer  la  douleur  dont  sa  famille 
est  pénétrée,  c'est  qu'elle  a  été  bien  vivement  et  bien  sin- 
cèrement partagée  par  toute  la  Marine,  et  sur-tout  par  son 
digne  chef,  auquel  deux  pertes  semblal>les  et  encore  ré- 
centes (t)  ne  permettent  de  trouver  d'adoucissement  à  tant 
de  peines ,  que  dans  ce  senti^ient  élevé  qui  absorbe  tous 
les  autres,  l'amour  et  le  service  du  Roi. 

Bajot. 


M.  le  vie  jmîe Bernard  de  Marigny  et  M.  Rochon. 
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RelAT 1 0  N  des  Obsèques  de  M.  le  Conseiller  d'état  DU  Pont, 
Intendant  de  la  marine  à  Toulon  ,  décédé  en  ce  port  le  26  Avril 
1817. 

L  E  28  avril  iSi",  jour  arrêté  pour  l'inhumation,  toutes  les 
autorités  civiles,  militaires  et  maritimes,  se  sont  réunies  à  neuf 
heures  du  matin,  à  l'hôtel  de  l'intendance  ,  pour  former  le  cortège 
d'honneur,  suivant  les  dispositions  concertées  entre  M.  le  vice- 
amiral  ,  comte  de  Burgues  de  Missiessy  ,  commandant  de  la  marine , 
et  M.  Pouyer  ,  commissaire  général  de  la  marine,  intendant  par 
intérim ,  et,  d'après  les  invitations  faites  par  ce  dernier,  chargé 
de  faire  les  honneurs  du  deuil. 

A  neuf  heures  et  demie,  le  clergé  de  toutes  les  paroisses  étant 
réuni ,  la  levée  du  corps  de  M.  le  conseiller  d'état  du  Pont  a  eu 
lieu  avec  les  cérémonies  religieuses  prescrites  en  pareille  circons- 
tance. 

Trois  cents  hommes  du  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine, 
commandés  par  Al.  le  colonel  de  Solminihac,  tormaient  l'escorte 
d'honneur,  conformément  à  l'article  178  de  l'ordonnance  du  2j 
mars  1765  (1).  Les  tambours  étaient  couverts  de  serge  noire ,  et 
tous  les  musiciens  portaient  le  crêpe  au  bras. 

MM.  les  officiers  de  toutes  les  armes  portaient  le  crêpe  au  bras 
et  à  l'épée. 

La  compagnie  de  gendarmerie  maritime  et  les  gardiens  ,  por- 
tiers, suisses  et  consignes,  entouraient  le  cercueil  ^  précédé  immé- 
diatement par  MM. 

Le  baron  de  Montayeur,  maréchal-de-camp ,  commandant  le 
département  du    Var  ; 

Le  comte  de  Ferrières,  contre  -  amiral ,  major  général  de  la 
marine  ; 

Le  comte  de  Bellisie,  maréchal-de-camp,  lieutenant  de  roi  ; 


(t)  «  Lorsqu'un  intendant  de  la  marine  mourra  dans  le  port,  on  fera 
»  marcher ,  à  la  tête  du  convoi  ,  trois  cents  hommes  de  troupes ,  sans  dra- 
»  peaux;  et  à  la  mer,  toutes  les  troupes  attachées  au  service  du  vaisseau  sur 
«  lequel  il  sera  embarqué,  prendront  les  armes,  et  il  ne  sera  point  tiré  de 
»  canon."  (Titre  X\  1  de  l'ordonnance  de  ijC)  ,  des  konneurs  funihrei  q^i^i 
doivent  être  rendus  dans  les  ports  et  à  la  mer.) 

•  î*     - 
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Pouyer,  commissaire  général  de  la  marine; 
Tous  quatre  tenant  ies  coins  du  poêle. 

En  avant  ,  marchait  le  clergé  des  différentes  p^irois-ses  de 
Toulon,  ainsi  que  les  sœurs,  vieillards,  veuves  et  orphelins  des 
hospices  civils. 

A  la  suite  du  corps,  marchaient  en  convoi  funèbre,  MM. 

Le  vice-amiral,  commandant  de  la  marine  ; 

Le  commissaire  général  de  police; 

Le  sous-préfet  ; 

Le  président  du  tribunal  de  première  instance  ; 

Le  président  du  tribunal  de  commerce; 

Le  maire; 

L'inspecteur  des  gardes  nationales  ; 

Les  membres  du  tribunal  de  première  instance  ; 

Les  chefs  du  service  de  la  marine; 

Les  membres   du  conseil  municipal; 

Les  consuls  étrangers; 

Les  intendans  de  la  santé  ; 

Les  officiers  de  la  garde  nationale; 

Les  officiers  de  la  garnison  ; 

Les  officiers  de  la  marine; 

Les  membres  du  tribunal  de  commerce  ; 

Les  juges  de  paix  ; 

Les  commissaires  de  police; 

Les  chefs  des  différentes  administrations  financières; 

Les  officiers  de  l'administration  de  la  marine; 

Les  ingénieurs  des  trava-ix  maritimes  ; 

Les  officiers  de  santé  de  la  marine  ; 

Le  tribunal   maritime; 

Les  prud'hommes  pêcheurs. 

Le  convoi,  précédé  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  suivi  par 
un  concours  immense  d'habitans  delà  ville,  s'est  rendu  proces- 
sionnellement  à  l'église  Saint-Louis,  en  passant  par  la  rue  de  l'In- 
tendance, la  place  aux  Foins,  la  rue  des  Chaudronniers,  la  rue 
de  l'Arsenal  et  le  Champ-de-bataille. 

Arrivé  dans  l'église  de  Saint-Louis,  le  cortège  a  pris  place,  en 
même  temps  que  le  corps  de  M.  le  conseiller  d'état  du  Pont  a 
été  placé  sous  un  catafalque  élevé  dans  la  grande  nef,  et  sur  lequel 
on  remarquait,  d'un  côté, 

Le  portrait  de  M.  du  Pont,  donné  par  la  famille  ,  avec  cette 


inscription  :  Sujet  fidèle ,  bon  époux ,  bon  ycrc  ;  Je  l'autre  côte  ,  Ici 
armoiries  de  sa  famille. 

Une  grand'messe  des  morts  a  été  chantée  avec  toute  la  pompe 
convenable. 

Après  l'absoute,  le  cortège  s'est  remis  en  marche  dans  le  même 
ordre,  et  s'est  dirigé,  par  le  Champ-de-bataille,  vers  la  porte  de 
France  et  le  cimetière. 

Avant  les  dernières  prières,  et  au  moment  de  l'enterrement,  la 
décoration,  le  chapeau  et  l'épée  du  délunt,  ont  été  enlevés  du 
cercueil,  pour  cire  rendus  à  la  famille. 

Puis ,  les  derniers  devoirs  ont  été  rendus ,  suivant  les  règles  pres- 
crites par  la  religion,  et  pendant  les  trois  décharges  de  mousque- 
terie  par  les  trois  cents  hommes  formant  l'escorte  d'honneur. 

Une  plaque  de  marbre  a  été  destinée,  par  l'administration  de  la 
marine,  pour  marquer  le  lieu  de  l'inhumation  ;  il  en  sera  fait  hom- 
mage à  la  famille,  pour  que,  par  l'inscription  qui  sera  indiquée, 
les  regrets  de  la  famille  et  de  l'adniinisirarion  soient  exprimés  en 
commun. 

Après  la  cérémonie,  les  différenres  autorités  sont  rentrées  en  ville, 
et  ont  accompagné  M.  le  vice-amiral  commandant  de  la  marine, 
jusqu'à  son  hotel. 


(  N.°  6^.  )  Note    sur   divers  objets    d histoire  naturelle, 
apportés  récemment  au  Jardin  royal  des  plantes ,  à  Brest. 

Un  arsenal  maritime  se  comp)Ose  nécessairement  d'ate- 
liers, de  chantiers,  de  magasins  qui,  par  leur  étendue, 
leur  symétrie  et  leur  architecture, o firent  un  ensemble  vaste, 
varié,  quelquefois  pompeux  et  toujours  pittoresque.  Qu'on 
examine  les  superbes  tableaux  de  marine  peints  par  Vernet , 
Hue  ,  Crépin,  i^c.,  et  l'on  ne  sera  pas  moins  charmé  de  la 
beauté  qu'étonné  de  la  grandeur  d'iui  tel  spectacle.  La  muni- 
ficence de  nos  rois  et  de  leurs  ministres ,  sur-tout  depuis  le  glo- 
rieux règne  de  Louis  le  Grand,  avait  réuni  dans  les  arsenaux 
jnaritimes  de  Brest ,  "i  oulon  et  Rochefort ,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  composition  et  à  l'équipement  des  forces  navales 
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d'une  grande  monarchie  ;  et  l'on  y  trouve  à  des  distances 
îrès-rapprochées  ,  des  ouvrages ,  des  machines ,  des  établis- 
semens  dignes  de  fixer  en  même  temps  les  regards  des  cu- 
rieux et  l'attention  des  observateurs.  Un  jardin  royal  des 
plantes  contribue  ,  à  peu  de  frais ,  à  l'ornement  de  chacun 
de  ces  ports:  là,  le  marin  qui  veut  connaître  les  intéressantes 
productions  de  la  féconde  nature,  vient  contempler  et  étudier 
les  végétaux  de  toutes  les  parties  du  globe  qu'il  est  destiné 
à  parcourir.  En  terminant  ses  périlleux  voyages,  il  vient 
encore  visiter  ce  lieu  de  ses  premières  études ,  et  l'enrichir 
du  tribut  de  ses  recherches.  C'est  sur-tout  ainsi  que  ces  jardins 
se  sont  entretenus  ,  et  qu'on  est  parvenu  à  y  rassembler  tant 
de  plantes  remarquables  par  leur  beauté,  par  leur  rareté,  ou 
par  des  propriétés  utiles. 

Dans  l'enctinte  du  jardin  royal  des  plantes ,  au  port  de 
Brest,  on  a  aussi  commencé  h.  former  un  cabinet  de  zoolo- 
gie, qui  déjà  renferme  un  assez  grand  noir.bre  d'individus 
des  diverses  familles  du  règne  animal.  Cette  collection  devient 
chaque  jour  j:>Ius  nombreuse  par  les  soins  des  marins  en 
général,  et  en  particulier  par  ceux  des  chirurgiens  de  la 
marine,  qui  se  foni  un  devoir  d'y  déposer  les  objets  curieux 
et  instructifs  cju'ils  se  sont  })rociu-és  dans  le  cours  de  leurs 
campao;nes.  M.  Vincent,  chirurgien  de  la  corvette  du  Roi 
l'Euryale,  commandée  par  M.  le  capitaine  Fleuriau,  a  ré- 
cemment ap})orté  de  la  Martinique  des  oiseaux,  des  poissons, 
des  vers,  des  graines,  &c. ,  que  la  collection  de  la  marine 
ne  possédait  pas  encore.  De  ces  dilTérens  objets  nous  cite- 
rons seulement  '•  ,    ^   ■ 

i."  L'Ani  des  SAVAînNES,  Crotophaaa  Ani  (Linné), 
oiseau  grimpeur  et  entomophage  qui  habite  les  Antilles,  et 
particulièrement  les  hautes  régions  de  la  Solfatare  de  la 
Guadeloupe.  .    ,    :, 

2.°  Le  CoHÉ  ou  Engoulevent  à  lunettes,  Capnmul- 
gus  Ainericanits ,  oiseau  nocturne  qu'on  regarde  dans  l'archipel 
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des  Antilfes  comme  de  mau- ais  pré«age,  opinion  vufgnire 
qu'ont  fair  naître  ses  former  et  ses  mœurs  qui  se  rapprochent 
de  celles  du  chat-huant.  II  ne  sort  de  son  trou  que  vers  le 
crépuscufe  et  fait  entendre  alors  un  cri  rauque  et  lugubre. 
Les  pêcheurs  croient  qu'il  annonce  fa  tempête  et  le  nau- 
frage, et  ils  donnent  aussi  le  nom  de  Cohé,  qui  vient  des 
Caraïbes,  à  certains  endroits  des  côtes  où  les  pirogues  courent 
quelques  dangers  :  telle  est  l'entrée  du  Lamentin,  dans  labaie 
du  Fort-Royal  de  la  iMartinique. 

3,"  Le  Tamatia,  Bucco  Tamatïa  (  Linné  ), 

4."  Le  Tyran  ouTitiry,  Laniuî  tyrannus{\jv\\\é]\ 
c'est  la  pie-grièche  des  Antilles. 

5.°  Un  LoxiA  qu'on  croit  être  le  Loxia  indicator ,  espèce 
nouvelle  décrite  par  Moreau  de  Jonnès. 

6.°  L'AnOLYS,  Anolius  stiiatus  (  Baudin  )  ,  espèce  de 
lézard. 

7.°  La  GRANDE  VirÈRE  FER-DE-LANCE,  Vipera  Idn- 
ceolata  (  Lacépède  ) ,  Trimiocephalus  lanceolatus  (  Moreau 
de  Jonnès  ). 

Si  ces  animaux  n'ont  pas  le  mérite  d'être  nouveaux  ou  très- 
rares,  ils  sont  néanmoins  peu  connus,  et  doivent  entrer  (\:\x\'i, 
une  collection  qui,  par  les  mêmes  moyens,  peut  devenir,  en 
quelques  années,  assez  considérable"  et  assez  riche  pour  exci- 
ter l'intérêt  des  naturalistes,  et  pour  concourir,  avec  les 
autres  monumens  qui  décorent  le  port  de  Brest,  à  emheliir 
de  plus  en  plus  ce  magnifique  entrepôt  d'une  des  pariies 
les  plus  essentielles  de  la  force  publique,  et  de  la  puissance 
du  monarque, 

K. 


(  r-o  ) 

(  N."  66.  )  Pr  O'BLÈ  AIES  d'astronomie  nautique  et  de 
navigation ,  précédés  de  la  Description  et  de  l'usage  des 
instrumens  a  réjîexion  ,  et  suivis  d'un  Recueil  de  tables 
nécessaires  à  la  résolution  de  ces  probùmcs ,  par  C.  CuE- 
PRATTE ,  Docteur  es  sciences,  Professeur  de  ma  théma- 
tiques et  Conservateur  chargé  de  la  direction  de  l'observatoire 
de  la  marine  au  port  de  Brest  (  i  ). 

M.  GuÉPRATTE,  dans  un  court  avertissement,  déclare 
que  Je  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  cet  ouvrage  (  en 
1816  ),  a  été  de  réunir  en  un  seul  volume  les  méthodes 
d'observation  ,  de  calcul ,  et  les  tables  nécessaires  pour  ré- 
soudre facilement  tous  les  problèmes  d'astronomie  nautique 
et  de  navigation,  en  suivant  les  bennes  pratiques  introduites 
dans  ces  derniers  temps,  par  nos  savans  les  plus  distingués, 
MM.  Borda,  de  Rossel,  &c. 

Les  eflorts  de  l'auteur  ,  pour  atteindre  ce  but ,  n'ont  pas 
été  infructueux.  L'ouvrage  ,  fruit  d'un  détail  opiniâtre  ,  est 
reconnu  généralement  utile,  et  Son  Exe.  le  Ministre  de  la 
marine  en  a  témoigné  sa  satisfaction  à  M.  Guépratte. 


(  N.-  67.  ) 

Le  5  mai ,  la  frégate  la  Duchesse  de  Berry ,  commandée 
par  M.  Courson  de  la  Ville-Hélio,  capitaine  de  vaisseau  ; 
les  brigs  l' Olivier  et  le  Railleur,  commandés  par  MM.  Cu- 
villier  et  de  Russel ,  capitaines  de  frégate  ,  et  la  goélette  le 
Coëlan,  commandée  par  M.  du  Petit-Thouars,  enseigne  de 
vaisseau ,  sont  partis  de  la  rade  de  Lorient  pour  aller  former 
la  station  de  Terre-Neuve. 

(1)  A  Brest,  chez  Lefournier  et  de  Periers ,  libraires  pour  la  marine, 
rue  Royale,  n.»  84. 


(   3^'   ) 

Le  lougre  h  Bélislois  et  les  goélettes  l'Astrolabe  et  Ia 
Recherche  f  sous  les  ordres  de  M.  Beautems  -  Beaupré, 
ingénieur  hydrographe  en  chef  et  membre  de  l'académie  des 
sciences,  sont  sortis,  le  9  mai,  de  Brest,  pour  continuer  les 
travaux  commencés  l'année  dernière  (1),  et  lever  la  carte 
générale  des  côtes  de  France,  dans  l'Océan  et  dans  la 
Manche. 

M.  Gauthier,  capitaine  de  frégate,  est  également  parti 
de  Toulon  sur  la  gabare  la  Chevrette ,  pour  reprendre  le 
cours  de  ses  opérations  ,  dont  le  but  est  de  déterminer  la 
position  des  caps  et  des  côtes  qui  forment  le  contour  de  la 
iMéditerranée. 


La  frégate  du  Roi  la  Néréide ,  commandée  par  M.  le 
chevalier  Boutouiilic  de  la  Viile-Gonan  ,  capitaine  de  vais- 
seau ,  partie  de  Rochefort  le  3  février,  est  arrivée  au  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  en  vingt-six  jours  de  traversée. 


(  N/  68.  j  Notice  nécrologique  sur  Aï.  le  Commandeur  DE 
ViLLEVIEILLE ,  Vice- Amiral. 

Louis-Raymond-Annibalde  Pavie-Villevieille, 

commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  agrégé 
à  la  langue  de  Russie,  vice-amiral  de  Fiance,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi ,  ancien  major  général  au  service  de 
S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  est  mort  à  Montpellier,  le  6 
mars  1817,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Le  commandeur  de  VillevieiHe,  issu  d'une  très-ancienne 
maison,  fut  destiné,  dès  l'enfance,  à  entrer  dans  l'ordre  de 


(1)  l'i^ez  page  190  de  la  11/  partie  des  Annales  de  \^i6. 
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Malte  et  à  servir  dans  la  marine.  II  fut  admis  dans  l'ordre 
en  I  y^yi  et  nommé  garde  de  la  marine  en  i  764.  Après  trois 
années  de  caravanes,  pendant  lesquelles  les  galères  de  l'ordre 
bombardèrent  Tunis ,  Porto-Farino  et  Ceuta,  il  reprit  son 
service  dans  la  marine  de  France.  Il  fit  douze  campagnes ,  dont 
trois  d'évolutions  ,  toutes  les  autres  de  long  cours  ;  il  assista, 
dans  la  guerre  d'Amérique,  à  sept  combats  ,  dans  lesquels 
il  reçut  deux  blessures.  Il  commanda  successivement  la  ga- 
bare  l'Autruche,  la  corvette  la  Perdrix  ,  les  frégates  l'Iris 
et  la  Didon.  L'équipage  de  cette  dernière  s'étant  soulevé  , 
W  le  fit  rentrer  dans  le  devoir  par  sa  prudence  et  son  cou- 
rage. A  Saint-Domingue,  à  la  Martinique,  à  la  Guade- 
loupe, par-tout  il  combattit  avec  la  même  valeur.  11  rendit 
de  grands  services  aux  deux  dernières  colonies ,  sur-tout  à 
celle  de  la  Guadeloupe ,  qui  se  fit  un  devoir  de  consacrer 
sa  reconnaissance  par  les  témoignages  les  plus  honorables. 
C'est  ainsi  qu'il  termina  sa  carrière  active  dans  la  marine. 
Sur  terre,  il  fit ,  à  l'armée  de  M.  le  prince  de  Condé,  les 
campagnes  de  1793  à  1801  ;  et,  en  mars  i8i4?  âgé  de 
près  de  soixante-sept  ans,  il  servit  comme  volontaire  dans 
l'armée  royale  du  midi,  créée  et  conmiandée  par  S.  A.  R. 
le  duc  d'Angoulême. 

AI.  le  commandeur  de  Villevieille  était  à-Ia-fois  officier 
général  au  service  de  terre  et  de  mer ,  distinction  rare  , 
qui  prouve  quels  avaient  été  sa  conduite,  ses  principes  et 
ses  talens.  Il  aimait  et  cultivait  les  lettres,  mais  pour  lui 
et  sans  ostentation.  On  le  recherchait  à  cause  de  l'aménité 
de  son  caractère.  Rien  n'égalait  son  dévouement  pour  la 
famille  royale.  II  laisse  aux  braves  l'exemple  d'une  vie  sans 
tache  ,  et  de  longs  regrets  ;i  sa  famille  et  à  ses  nombreux 
amis. 


( 


N.''  Ôi;.  )  AÎESURE  TKIGOXOAIETRIQUE,  CADASTRE 
ET  REI.ÈVEyVENT  DES  COTES  DE  LA  GRANDE- 
BRETAGNE. 


Notice  par  Charles  Du  pin,  Correspondant  de  l'Institut 

de  France. 

La  mesure  trigonomé trique  et  le  cadastre  de  l'Angleterre    , 
ont  été  conriés  h  la  direction  du  colonel   Mudge ,   membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  correspondant  de  l'institut 
de  France  ,  académie  des  sciences  ,  et  gouverneur  de  l'école 
royale  de  l'artillerie  et  du  génie  à  Wooiwich. 

Ce  savant  officier  a  bien  voulu  m'expliquer  lui-même  le 
détail  de  toutes  les  opérations  géométriques  exécutées  sous 
>;es  ordres,  et  me  montrer  en  délai!  les  travaux  graphiques 
qu'il  dirige  avec  un  talent  au-dessus  de  mes  éloges. 

L'artillerie  et  le  génie  militaire  anglais,  par  leur  réunion, 
constituent  le  ministère  connu  sous  le  nom  de  département 
de  l'ordonnance  [  ordïnance  départ  ment  ] .  C'est  ce  ministère 
ciui  a  commandé  et  fait  exécuter  ces  opérations  topographi- 
ques dans  le  milieu  de  la  dernière  guerre  ,  et  sous  un  point 
de  vue  militaire  et  défensif ,  lorsque  l'Angleterre  était  me- 
nacée par  nous  d'une  invasion. 

Les  savans  connaissent  les  méthodes  employées  pour 
former  cette  triangulation  de  l'Ar^gieierre ,  par  laquelle  la 
position  des  points  les  plus  remarquables  est  fixée  avec 
autant  de  précision  qu'il  soit  donné  d'atteindre  avec  des  ins- 
îrumens  d'un  mécanisme  in2;énieux  et  construits  par  les 
meilleurs  artistes. 

Tous  les  points  déterminés  de  la  sorte  ont  été  rapportés 
sur  un  plan  ,  suivant  \\v>t  échelle  de  deux  pouces  par  mille 
anglais ,  c'est-k-dire  ,   dans  la  proportion-  d'environ  un  troi^ 
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niiile  cent  soixante -septième  de  la  grandeur  naturelle  des 
distances. 

Pour  les  côtes  et  dans  les  endroits  où  il  importait  d'avoir 
des  détails  plus  multipliés  ,  on  a  rapporté  sur  des  cartes 
particulières  les  points  donnés ])ar  la  triangulation  ,  en  faisant 
usage  d'une  échelle  de  quatre  et  même  de  six  pouces  par 
mille. 

Ces  opérations  préliminaires  achevées,  on  a  divisé  la  super- 
ficie du  terrain  en  un  certain  nombre  de  parties,  et  l'on  a 
remis  à  des  arpenteurs  ,  le  canevas  des  carucs  contenant  les 
points  déterminés  par  la  triangulation  ,  et  ])lacés  dans  l'es- 
pace qu'ils  avaient  à  mesurer. 

Les  arpenteurs  ont  rempli  ces  canevas  par  des  triangula- 
tions secondaires  rapportées  aux  distances  primitivement 
déterminées,  comme  h  leur  base.  De  la  sorte, ils  ont  marqué 
sur  leurs  cartes  partielles  la  position  des  villes,  des  bourgs, 
des  villages,  des  maisons  isolées,  et,  dans  chaque  réunion 
d'habitations  ,  ils  ont  figuré  les  rues  et  les  places.  Ils  ont 
tracé  les  routes  ,  le  cours  des  fleuves  ,  des  rivières  et  des 
ruisseaux  ;  dans  les  embouchures  de  ces  cours  d'eau  ,  dans 
les  ports  ,  les  baies  ,  &c. ,  ils  ont  marqué  les  traces  des  plus 
hautçs  et  des  basses  mers.  Ils  ont  indiqué  la  forme  et  l'étendue 
des  propriétés ,  en  traçant  les  inclosures ,  haies  ou  fossés  qui 
limitent  ces  diverses  propriétés;  ils  ont  indiqué  par  des  cou- 
leurs spéciales  la  nature  des  terres  ou  des  cultures  ;  ils  ont 
figuré  les  montagnes  ,  les  collines,  les  sites  escarpes  et  les 
rochers ,  par  des  hachures  à  la  plume  dirigées  suivant  les 
lignes  de  j;Ius  grande  pente  du  terrain. 

A  mesure  que  les  arpenteurs  ont  achevé  ces  travaux  ,  ils 
les  ont  adressés  au  bureau  central  ,  établi  sous  la  direction 
particulière  du  colonel  Mudgeà  la  Tour  de  Londres. 

Pour  faire  usage  des  matériaux  ainsi  réunis,  on  a  de  nou- 
veau rapporté  sur  un  plan,  la  position  des  points  donnés  par 
la  triangulation  générale,  et  l'on  a  pris  une  échelle  sous 
double  de  la  première,   c'est-à-dire  ,  une  nouvelle  échelle 
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d'un  pouce  par  pied.  On  a  rapporté  sur  ce  grand  canevas 
les  détails  donnés  par  les  divers  arpenteurs.  La  vérification 
des  détails  fournis  ainsi  s'est  trouvée  faite  par  fa  coïncidence 
ou  la  non-coïncidence  des  objets  servant  de  limite  commune 
aux  opérations  topographiques  des  arpenteurs  opérant  sur 
des  espaces  contigus. 

Lorsqu'il  s'est  trouvé  quelque  différence  entre  la  position 
de  ces  points  limitrophes,  on  a  fait  de  nouveau  relever  leur 
position  par  les  mêmes  arpenteurs  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
réduit  les  différences  à  se  trouver  renfermées  dans  les  limites 
d'erreurs  données  par  la  nature  même  des  opérations. 

Le  travail  du  dessin  de  la  carte  générale  achevé  dans 
quelque  partie ,  on  passe  à  celui  de  la  gravure. 

Avec  un  crayon  de  mine  de  plomb  assez  tendre  ,  on 
commence  par  repasser  sur  tous  les  traits  indiqués  sur  le 
dessin  de  la  partie  de  carte  qu'il  s'agit  de  graver. 

Les  feuilles  de  cuivre   dressées   et  bien   polies  ,  on   les 
chauffe  et  l'on  frotte  dessus  légèrement  avec  un  pain  de 
cire  blanche,  épais  d'un  centimètre  et  large  d'un  décimètre 
environ.  La  feuille  de  cuivre  doit  être  assez  chaude  pour 
que  la  cire ,  en  la  touchant,  se  fonde  facilement  et  se  répande 
comme  de  l'huile.  Ensuite  ,  avec  un  linge  fin,   on  essuie 
légèrement  la  planche  pour  emporter  le  surplus  de  la  cire 
et  ne  laisser  qu'une  couche  égale  et  très-mince.  On  laisse 
refroidir  le  cuivre,  et  la  couche  très-mince  de  la  cire  prend 
une  teinte  légèrement  Jaunâtre  et  transparente.  On  applique 
avec  soin  le  dessin  qu'on  veut  graver ,  sur  la  face  de  la  planche 
métallique  ainsi  préparée.  On  le  fixe  aux  quatre  angles  de 
cette    planche,  pour  empêcher  tout  dérangement  dans  sa 
position;  ensuite,  avec  un  poinçon  d'acier  servant  de  poiis- 
soir,  on  frotte  sur  le  dos  ou  dessin  de  la  carte,  en  ayant  soin 
de  n'avancer  que  successivement  d'une  partie  de   la  carte 
à  l'autre  ,  et  de  ne  pas  revenir  à  plusieurs  reprises  sur  les 
mêmes  endroits;   car  on  ne  pourrait,  par  ce  moyen,  avoir 
dédoubles  empreintes  pour  les  mêmes  objets,  attendu  que 
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le  papier  ,  par  ces   frottemens  ,  pourrait   alternativement 
s'étendre  un  peu  vers  des  j)oints  opposés. 

On  enlève  le  dessin  et  l'on  voit  sur  le  cuivre  une  esquisse 
très-nette  de  tout  le  dessin  original;  on  couvre  la  planclie 
d'un  papier  très-fin  que  l'on  colle  sur  les  bords  du  cuivre , 
pour  empèciier  cette  esquisse  de  s'effacer  ou  de  se  salir;  et 
i'on  coupe  successivement  ce  papier  couverture  ,  en  petits 
carreaux  pour  découvrir  les  }:(arties  que  l'on  veut  graver. 

Lorsque  fe  tracé  de  la  carte  est  gravé  sur  la  cire,  on  passe 
cette  planche  à  feau-forte ,  suivant  l'usage  ordinaire. 

Les  artistes  anglais  eux-mêmes  trouvent  que  le  pnpier  et 
l'encre  de  france,  sont  supérieurs  à  l'encre  et  au  papier 
d'Angleterre;  celui-ci,  parce  qu'il  prend  mieux  l'empreinte 
de  fa  gravure;  celLe-ià,  parce  qu'elle  donne  une  teinte  plus 
foncée  et  plus  égale. 

J'ai  vu  tics  canes  tirées  sur  du  paj)ier  de  l'Inde  ,  fin  ,  mais 
fort  et  d'une  couleur  jaunâtre;  il  prend  parfaitement  bien 
Tempreinre  de  la  gravure;  ausj.i  les  cartes  prraissent- elles 
plus  belles  sur  ce  papier  que  sur  celui  d'Angleterre  :  c'est 
sans  doute  fa  raison  pour  laquelle  les  Anglais  tirent  assez 
ordinairement  sur  du  papier  de  l'Inde,  les  gravures  d'an- 
nonce des  grands  ouvrages  qu'ils  publient  par  souscription. 
Je  n'ai  rien  trouvé  de  particulièrement  remarquable  dans 
ie  tirage  des  cartes ,  qui ,  comme  le  travail  du  dessin  et  de 
fa  gravure  ,  se  fait  au  bureau  topographique  de  fa  Tour  de 
Londres  [  Drawing-Ruom  ]. 

Pendant  fa  guerre  ,  les  cartes  entreprises  ,  ainsi  que  je 
fai  déjà  dit,  en  grande  partie  pour  des  projets  défensifs  , 
étaient  tenues  très-secrètes.  On  a  commencé  depuis  la  der- 
nière paix  à  îcs  communiquer ,  et  à  permettre  qu'on  les 
copiât  pour  les  publier. 

Pour  terminer  les  grandes  opérations  géodésiques  ,  il 
reste  à  continuer  la  triangulation  jusqu'à  la  partie  fa  plus 
septentrionale  de  l'Ecosse  ;  alors,  p:ir  le  moyen  des  refé- 
vemeiis  qiii   lient  les  opérations  anglaises  aux  opérations 
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françaises,  depuis  les  îles  Majorque  et  Minorque  jusqu'aux 
îles  Orcades ,  la  figure  méridienne  de  cette  vaste  partie  de 
la  terre  ,  sera  parfaitement  déterminée. 

Le  complément  des  opérations  doit  commencer  au  prin- 
temps prochain;  et  des  savans  français,  AIM.  Biot  et  Arago , 
doivent  venir  y  coopérer  ;  de  même  qu'on  a  vu  des  savans 
italiens  et  Lataves  venir  en  France  coopérer  aux  travaux 
entrepris  pour  l'établissement  d'un  système  de  poids  et  de 
mesures ,  basé  sur  la  mesure  de  la  terre  ;  de  même  encore , 
que  des  navigateurs  et  des  savans  espagnols  avaient  déjà 
coopéré  avec  nos  astronomes  envoyés  au  Pérou  ,  pour  me- 
surer un  arc  du  méridien  sous  l'équateur. 

Une  des  mesures  les  plus  importantes  sera  celle  de  la 
longueur  du  pendule  en  différens  points  du  méridien ,  qui 
sert  comme  d'axe  à  tous  les  relèvemens.  Les  Français  em- 
ploieront la  méthode  de  Borda;  les  Anglais  feront  usage  d'un 
appareil  différent  ,  indépendamment  de  leurs  observations 
astronomiques  et  de  leurs  mesures  trigonométriques.  Le  rap- 
prochement de  ces  moyens  divers  ne  pourra  qu'être  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  science ,  en  même  temps  qu'il  donnera 
de  nouvelles  lumières  sur  le  degré  d'exactitude  comporté 
par  chaque  espèce  d'opérations. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  je  dois  ajouter  aux  détails 
précédens,  que  le  département  de  l'amirauté,  prenant  pour 
base  les  opérations  exécutées  sous  la  direction  du  départe- 
ment de  l'ordonnance  ,  fait  actuellement  travailler  aux  cartes 
hydrographiques  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Quatre 
bâtimens  de  la  force  des  brigs  ou  des  petites  corvettes, 
vont  être  employés,  dans  la  belle  saison,  à  sonder  le  long 
des  côtes.  A  chaque  coup  de  sonde,  ils  relèveront  les  angles 
formés  par  trois  rayons  visuels  dirigés  du  point  où  le  bâti- 
ment se  trouvera,  jusqu'à  trois  des  points  remarquables  fixés 
déposition  sur  la  côte,  par  la  triangulation  de  l'ordonnance. 

En  visitant  l'arsenal  de  la  marine  à  Deptford  ,  je  suis 
allé  à  bord  d'un  des  brigs  qu'on  m'a  dit  être  destinés  k  îa 
sonde  le  long  des  côtes,  et  qu'on  radoubait  dans  cette  inten- 


tion  :  le  travail  était  encore  peu  avancé  et  n'offrait  rien  de 
particulièrement  remarquable. 
Dunkerque,  25  janvier  1B17. 

(  N.°  70.  )  Phénomène  de  l'île  de  Ténériffe. 

Il  y  a  dans  l'île  de  Ténériffe  une  caverne  qui  s'ouvre 
sur  le  rivage  de  la  mer,  et  dans  laquelle  les  vagues  vont 
s'engouffrer  à  des  intervalles  presque  égaux.  Un  conduit 
naturel  est  dans  la  partie  inférieure  de  la  paroi  de  cette 
caverne;  il  traverse  verticalement  le  massif  du  rocher,  et 
vient  aboutir  à  la  surface  du  sol ,  qui  est  à  une  grande 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'Atlantique.  L'eau  qui 
est  poussée  dans  ce  conduit,  n'ayant  pas  le  temps  de  s'en 
dégager  avant  qu'une  seconde  vague  entre  dans  la  caverne  , 
l'impulsion  que  l'air  comprimé  reçoit  de  celle-ci ,  se  com- 
munique avec  violence  .'1  la  colonne  d'eau  contenue  dans 
ce  passage  vertical,  et  la  pousse  à  une  hauteur  considérable 
par  le  soupirail  ouvert  à  la  surface  du  sol  supérieur. 

Un  habitant  de  Ténériffe,  propriétaire  d'une  saline, 
ayant  observé  attentivement  ce  phénomène  ,  a  résolu  de  le 
reproduire  artificiellement ,  et  de  l'aj^pliquer  à  l'industrie 
pour  obtenir  l'ascension  d'une  grande  jnasse  d'eau  de  la  mer, 
sans  aucuns  frais,  aucune  machine,  aucun  soin,  et  sans  autre 
agent  que  le  moteur  naturel.  Etonné  de  n'avoir  pas  réussi 
dans  son  essai ,  il  s'est  adressé  à  un  mathématicien  français 
pour  déterminer,  par  le  calcul,  les  forces  qu'il  est  néces- 
saire d'employer.  Cette  question ,  très-compliquée  dans  son 
examen,  quoique  fort  simple  dans  le  fait  qui  en  est  le  sujet , 
est  devenue  la  matière  d'un  mémoire  intéressant ,  lu  à  la 
dernière  séance  de  l'Académie  royale  des  sciences.  Non- 
seulement  l'auteur  croit  avoir  résolu  ce  problème  ,  mais 
encore  il  pense  qu'on  peut  faire  une  apj)lication  facile, 
générale  et  avantageuse,  de  ce  moyen  d'élever,  par  une 
action  naturelle  et  continue,  une  très-grande  masse  d'eau 
de  mer  dont  on  peut  tirer  parti  pour  des  canaux  ,  des  usines, 
des  salines,  &c.  M.  J. 


(   3^9  ) 
(  N.'  71.  )  Économie  maritime. 


O  BS  ERVATTO  N  s  de  M.  NoËL  sur  le  Alémoire  de 
Al.  Raepsaet,  Atembre  de  l'Académie  de  Bruxelles  et  de 
l'Institut  des  Pays-Bas ,  ayant  pour  tiire ,  NoTE  sur  la  décou- 
verte de  caijuer  le  hareng,  faite  par  G.  B  EU  C  K  ELZ,  pilote  de 
Bieriliet  en  Flandre ,  lu  à  la  sea^'ce  de  l'Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles  ,  Le  18  novembre  ibi6. 

Paris ,  7  Juin  1817. 

A     Monsieur   BaJOT  ,     Rédacteur    des    ANNALES 
maritimes  et  coloniales. 

Monsieur, 

Je  n'ai  pu  me  procurer  que  depuis  peu  de  Jours  un  exem- 
plaire du  Mémoire  lu  par  M.  Racpsaer  dans  une  des  séances 
de  l'académie  de  Bruxelles,  etqui  contient  fa  critique  d'un  pas- 
sage important  de  \ Histoire  générale  des  Pêches.  J'ai  ignoré, 
pendant  plusieurs  mois,  que  ce  Mémoire  fût  imprimé  ,  et  je 
n'ai  dû  qu'au  hasard  l'avantage  d'être  informé  qiie  différens 
journaux  de  la  Belgique  en  avaient  pu'>lié  des  extraits. 

Lorsque  je  vous  ai  prié,  Monsieur  ,  d'insérer  dans  les 
Annales  maritimes  (i)  ma  première  réclamation,  je  ne  me 
faisais  qu'une  idée  imparfaite  de  fa  question  .  et  j'étais  loin  de 
soupçonner  que  le  fait  contesté  pût  de'  enir  la  matière  d'une 
discussion  polémique.  Aujourd'hui,  je  puis  marcher  sous 
d'autres  auspices  ;  je  connais  l'exposé  des  moyens  e^  des 
argumens  du  défenseur  de  Guillaume  Beuckelz  :  je  suis 
loin  d'acquiescer  à  ce  qu'il  appelle  ses /'rfz/vfj;  c'est,  au  con- 
traire ,  pour  les  combattre,  que  je  so'licite  une  seconde  fois 
la  faveur  que  vous  m'avez  déjà  accordée.  Je  ne  nie  prévaudrai 
de  cette  bienveillance  qu'avec  beaucoup  de  réser\  e.  Y.w  user 

(  i  )    Voyez  page  J47  de  \x  II."  partie  des  Annales  de  1 8 1  6. 
Ann.  mari L  II."  PblTÙq.    i8i7.  aa 
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autrement,  serait  donner  à  ma  lettre  une  destination  étran- 
gère à  son  objet  ;  et  j'aurais  î  air  d'abuser  de  mes  avantages, 
si  j'étendais  trop  loin  le  privilège  d'avoir  raison. 

Permettez  que  je  reproduise  d'abord  l'article  contre  lequel 
fai  déjà  réclamé,  et  dont  le  texte  ne  serait  plus  présent  au 
Souvenir  de  vos  lecteurs. 

«  Dans  la  première  séance  tenue  par  l'académie  royale  de 
Bruxelles,  M.  Raepsaet  a  lu  un  Mémoire  où  il  revei^dique 
pt)ur  la  Hollande  la  découverte  de  la  salaison  du  hnrciig, 
que,  dans  unouvn\ge  moderne  [ï  Histoire  génera/i  der  féc/ies)^ 
ia  France  a  voulu  s'attribuer.  » 

En  lisant  aujourd'hui  le  véri:able  tiire  du  Mémoiie,  j'ai 
cru  d'abord  que  j'avais  été  induit  en  erreur,  qu'if  ne  s'y  agis- 
sait pas  en  effet  de  l'art  de  sû/rr,  nv.ih  stufenutif  de  i'art  de 
caqucr  {q  hareng  ;  et ,  déjà  hcnicu?:  d'une  mépri^t  involon- 
taire, je  murmurais  con're  ma  précipirnîion  :  mais  je  n'ai  pas 
tardé  \  m'apercevoir  que  ce  titre  n'éiait  qu'une  ccuverture , 
ou ,  pour  mieux  m'exprimer  ,  qu'il  annonçait  une  chobc  ,  tan- 
dis que  le  texte  en  contenait  une  autre,  et  que  ,  dès  lors, 
îa  matière  n'avait  pas  avec  le  titre  cette  corrélation  exacte, 
voulue  parï'u.L'geet  la  raison.  Mon  opinion,  relativement  à 
jjeuckclz,  y  est  coiribartueavec  politesse,  jen  conviens:  mais 
])our  cela,  je  ne  me  crois  pas  dispensé  do  la  justifier  pleine- 
ment; et  vous  ne  serez  pas  étomié ,  Monsieur,  qu'^i  cette 
occasion ,  je  réclame  pour  la  P  rance  la  priorité  de  l'inven- 
tion contestée,  ce  cjue  je  m'étais  abstenu  de  faire  jusqu'à 
présent. 

Une  réclam.ation  contre  îe  Journal  des  déliais  du  to  oc- 
tobre 1816,  contient  les  griefs  de  l'auteur  du  Mémoire  et 
ceux  de  la  province  de  Flandre,  associée,  sans  le  savoir  ,  à  sa 
querelle.  Bien  que  cette  réclamation  me  soit  étrangère,  je 
me  vois  forcé  de  la  rapporter,  comme  si  elle  m'était  person- 
nelle ;  la  phrase  qui  a  blessé ,  dit-on  ,  l'honneur  de  la  Flandre, 
s'y  trouve  consignée,  et  je  suis  garant  du  fait  principal  quî 
a  provoqué,  à  mon  insu  ,  là  réflexion  du  rédacteur. 
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M  M.  Noël,  dit  ce  journal ,  avance  que  BeucLelz  est  ne 
en  1  347  selon  les  uns,  et  en  i  397  selon  les  autres,  car  les 
Hollandais  ne  connoissent  ni  le  lieu  ni  l'année  de  sa  nais- 
sance, qui  cependant  n'est  pas  antérieure  au  xiv."  siècle; 
mais,  ajoute  le  journal ,  que  doit-on  penser  de  l'invention  de 
ce  Beuckelz  ,  quand  on  voit  qu'une  charte  du  comte  d'Eu 
permet  h  fahl^aye  de  cette  ville  d'acheter  au  Tréport ,  sans 
})ayer  aucun  droit,  vingt  milliers  de  harengs  frais  ou  sû/t-s , 
et  quand  on  lit  une  ordonnance  du  roi  de  France,  Louis  VU, 
en  1  1  79  ,  qui  défend  de  rien  acheter  dans  la  ville  d'Etampes  , 
à  dessein  de  le  revendre ,  excepté  le  maquereau  et  le  hareng 
Sû/és.  Que  ^'inventeurs  perdent  leur  auréole,  dit  le  Jounwl, 
aux  yeux  de  ceux  qui  lisent  les  vieux  livres  ! 

»  C'est  bien  évidemment  ,  continue  M.  Raepsaet,  atta- 
quer la  mémoire  de  Guillaume  Beuckelz.  Il  m'a  paru  qu'il 
était  de  l'honneur  de  la  Flandre  de  ne  pas  laisser  sans 
réponse  une  attaque  aussi  directe  et  rendue  publique  par  un 
journal  qui  jouit  d'une  bonne  réputation  ;  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  rédiger  la  présente  note ,  dans  la  persuasion  qu'elle 
désabusera  M.  Noël,  et  que  l'académie  trouvera  peut-être 
convenable  d'en  publier  une  analyse,  pareillement  par  la 
voie  de  l'un  ou  de  l'autre  des  Journaux  de  Paris  ,  pour  désa- 
buser également  le  public  et  maintenir  Beuckelz  et  la  Flandre 
dans  la  jouissance  paisible  de  la  gloire  de  cette  découverte 
inap})réciable ,  qu'aucun  historien  ne  leur  a  encore  dis- 
putée ,  mais  qu'un  silence  de  la  part  de  cette  académie 
pourrait  rendre  douteuse. 

r>  La  tâche  ne  me  paraît  pas  bien  difficile ,  au  milieu  du 
témoignage  unanime  et  uniforme  de  tous  les  historiens  ré- 
gnicoles  et  étrangers;  d'une  tradition  constante  de  quatre 
siècles ,  et  de  quelques  anecdoctes  locales  que  j'ai  recueillies. 

35  Le  fond  de  l'erreur  de  M.  Noël  consiste  dans  l'iirno- 
rance  ou  il  paraît  être  sur  la  nature  de  l'invention  de  Beuc- 
kelz. Il  semble  croire  qu'elle  consiste  dans  l'invention  de 
l'art  de  saler  le  hareng;  et,  puisqu'il  trouve  des  chartes  du 
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Xli/  siècle  qui  font  déjà  mention  du  hareng  salé  en  Nor- 
mandie ,  eL  que  cej^eiîdant,  de  l'iveu  de  tous,  l'invention 
de  Beuckelz  ne  date  et  ne  peut  dater  que  du  XIV/ siècle ,  dans 
lequel  if  a  vécu  ,  il  s'est  permis  d'en  iiiduire  que  l'inven- 
tion de  Beuckelz  n'était  fondée  que  sur  une  de  ces  traditions 
populaires  et  fabuleuses  qui  sont  en  comradiciion  avec  les 
monumens  anciens. 

3>  Mais  ce  n'est  pas  l'art  de  sû^er  le  hareng  que  Beuckelz 
a  inventé,  et  dont  la  Flandre  s'enorgueillit;  mais  bien  l'art 
de  le  cacjuer ,  que  l'on  dit  en  flamand  kaaken,  La  manière 
dont  il  doit  être  disposé  dans  les  tonnefels,  s'appeile;?/?/.^^)?, 
et  les  paniers  dans  lesquels  on  l'apporte  ,  s'aj)pelle!n 
bennen  ;  et  comme  \q.%  Français  disent  ciqutr  le  hareng,  et 
pacquer  le  hareng  ,  et  qu'ancîenner.ient  ils  appelaient  les 
paniers  a  poisson,  hennés ,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'ils 
ont  emprunté  ces  mots,  faute  d'en  avoir  de  propres,  des 
nôtres,  kaaken  ,  pakken  et  haimn  ;  ce  qui  forme  déjà  un 
préjugé  {)eu  favorable  contre  le  systèjue  de  M.  Noël.» 

Tels  sont  les  principaux  chefs  d'accusation  contenus  dans 
le  Mémoire  de  M.  Raepsaet,  et  voici  les  réponses  : 

J'observ'b  d'abord  que  je  ne  f  lis  honneur  à  Beuckelz  d'au- 
cune espèce  d'invention,  ni  dans  l'art  de  .^aler,  nidansl'artde 
€aquer\th?tvcng.  Je  if  ai  point  confondu  une  préparation  avec 
une  autre  ;  il  n'y  a  m  erreur ,  ni  ignorance  dans  mon  fait.  Je 
suis  né  dans  le  port  de  pêche  de  France  le  plus  renommé 
pour  celle  du  hareng;  j'ai  pour  moi  l'expérience  de  trente 
années  au  moins ,  consacrées  à  des  recherches  ,  à  des  obser- 
vations sur  les  poissons  et  les  pêches:  cette  expérience  vaut 
bien  celle  des  autorités  qu'on  m'oppose  ,  et  je  m'en  rapporte 
à  M.  Raepsaet  lui-même  ;  il  jugera  si  j'en  ai  trop  présumé. 
C'est  ])récisément  parce  que  l'une  et  l'autre  découverte,  soit 
de  saler,  soit  de  caqucr  le  hareng,  attribuées  à  Beutkelz, 
sont  en  contradiction  avec  les  monumens  anciens ,  que  je  les 
considère  ,  pour  me  servir  des  mêmes  termes,  comme  le  pro- 
duit d'une  tradition  j^opulaire    et  fabuleuse  ,   suffisamment 
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démentie  par  les  actes  du  temps.  Je  vais  développer  cette 
proposition. 

M.  Raepsaet  n'a  pu  disconvenir  que  l'usage  de  saler  fe 
hareng  était  connu  et  pratiqué  avant  Beuckefz  ;  ainsi  je 
n'ai  point  à  établir  ce  fait:  mais  if  prétend  que  c'était  une 
salaison  y;jj.r./am' ,  et  que  Beuckeiz  ayant  inventé  l'art  de 
caqucr ,  y  ajouta  celui  d^-sahr  ce  poiss(-)n  en  tonn  s  à  de- 
meure (  ce  que  je  n'entends  jxis  bien) ,  et  de  le  rendre  propre 
à  être  transporté  dans  toutes  les  parties  du  globe.  II  s'est 
étayé  du  témoignage  de  Lamarre ,  auteur  du  Traité  de  la. 
Police ,  qui  ,  sans  doute,  lui  a  fourni  l'idée  de  cet  étrange 
argument.  «Selon  l'opinion  commune,  dit-il  en  effet,  cet 
usage  de  saie/  le  hareng  dans  des  caques ,  pour  le  conserver 
et  en  faciliter  le  transport,  ne  fut  perfectionné  en  Europft 
que  par  un  Flamand  de  Biervliet,  nommé  Guillaume  Beuc- 
keiz ,  qui  mourut  en  i  347.  Ainsi ,  l'époque  de  la  salaison  du 
hareng ,  telle  qu'elle  s'observe  aujourd'hui  en  France  et  chez 
nos  voisins,  continue  Lamarre  ,  peut  être  bien  certainement 
fixée  au  commencement  ou  vers  le  milieu  du  xiv.*"  siècle.  3> 

Mais  Lamarre  ,  qui  s'exprimait  en  ces  tennes,  n'avait 
pas  la  moindre  connaissance  ^^^  chartes  accordées  aux  mai- 
sons religieuses  en  Angleterre  ,  du  temps  même  des  rois 
Anglo- Saxons  ,  ni  de  celles  des  rois  de  Danemark  et  des 
comtes  de  Hollande  ,  où  il  est  parlé  de  ieihs  de  harengs  ;  if 
n'avait  pas  la  pi^îs  légère  idée  de  la  prodigieuse  importance 
des  pêches  de  Poméranie ,  de  Scanie ,  de  Norwége  ,  d'E- 
cosse, dans  les  xil/et  XI  Ji.'  siècles,  et  de  l'incroyable  quan- 
tité de  harengs  qu'on  en  rapportait  salés.  II  ne  savait  pas 
que,  dès  i  188,  dans  une  charte  de  Philippe  ,  comte  de 
Flandre,  il  est  déjà  question  de  leths  de  harengs  que  le 
port  de  Mardick  devait  fournir  à  I  abbaye  de  Ciairval.  La 
manière  de  compter  par  leths,  lasta  alleciiim ,  n'emporte- 
t-elle  pas  la  nécessité  de  compter  par  barils  !  Le  hareng 
n'était-il  pas  déjà  une  des  principales  provisions  de  carême  ; 
Cette  destination  ne  commandait-elîe  pas  une  salaison  telle- 
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ment  parfaite,  qu'elle  donnât  la  sécurité  convenable,  tant  pour 
la  durée  du  transport,  que  pour  celle  de  la  conbomniaiion  ! 

Comment  voudrait-on  expliquer  autrement  1  immense 
commerce  de  poisson  qui  se  faisait  dans- tout  le  nord  de 
l'Europe  ,  depuis  l'Helgeland  jusqu'au  fond  de  la  Bal- 
tique i  Les  Hollandais  n'étaient-ils  pas  obligés  de  faire  un 
trajet  de  plus  de  deux  cents  lieues ,  pour  rapporter  chez  eux 
le  hareng  qu'ils  avaient  salé  à  Skanor  et  à  taîsterbo,  ou  que 
ieur  vendaient  les  Ecossais  de  Perth  ,  d'Aberdeen  et  de 
Saint- Andrew  î  Pense-t-on  qu'ils  se  contentaient  de  le 
rapporter  salé  en  vrac ,  ainsi  que  nous  vient  la  morue  de 
Terre-Neuve,  que  les  l^âiimens  de  Granville,  de  Dieppe, 
de  Honfîcur,  rapportent  de  leur  pêche  sur  le  Grand- Banc î 
Autant  vaudrait  croire  qu'on  a  porté  des  prunes  dans  un 
panier,  depuis  Paris  jusqu'd  Pétersbourg,  et  qu'elles  y  sont 
arrivées  saines;  car  du  hareng  salé  en  vrac  ,  et  entassé  dans 
ia  cale  d'un  bâtiment ,  s'écraserait  ,  5e  détruirait  par  son 
propre  poids,  par  l'action  du  tangage  ou  du  roulis.  Quoique 
Lamarre  fût  un  écrivain  très-instruit,  il  igm^rait  ces  détails  : 
dès-lors,  son  témoignage  doit  être  rejeté,  en  ce  qu'on  veut 
l'appliquer  à  un  point  de  discussion  dont  la  matière  princi- 
pale lui  était  absolument  inconnue. 

Alais  qu'a  entendu  M.  Raepsaet ,  en  disant  qu'à  l'art  de 
caquer,  Beuckelz  avait  réuni  celui  de  saler  le  hareng  en 
tonnes  a  demeure ,  pour  le  rendre  propre  à  être  transporté 
dans  toutes  l'ai,  parties  du  globe  \  Il  n'existe  qu'une  seule 
manière  de  saler  le  poisson ,  il  n'en  a  jamais  existé  qu'une  seule. 
La  condition  requise  est  de  proportionner  la  quantité  du  sel, 
eu  égard  à  sa  qualité  plus  ou  moins  pénétranîe,  à  la  quan- 
tité du  hareng  qu'on  veut  saler  ,  et  qui  ne  peut  subir  cette 
préparation  qu'en  saumure,  puisqu'il  a  la  chair  trop  tendre 
pour  en  supporter  une  autre,  conmie  la  morue,  le  saumon, 
ie  maquereau,  qui  se  préparent  en  sel  gros.  A  ta  vérité, 
chaque  nation  ,  chaque  port  de  mer,  ont  leurs  usages.  Là  ,  on 
met  plus  de  soin  àîtile  manipulation;  ici,  on  y  attache  moins 
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d'importance.  En  France,  en  Angleterre,  en  Eco5se,  y^i 
trouvé  par-tout  la  inè:ne  niiinière  de  saler ,  sauf  I' .-  modi- 
fications locales  :  il  en  est  de  même  pour  la  Flan  e  et  la 
Hollande.  Je  ne  dou'.e  pas  qu'en  Fra'-ce  et  dans  la  Bel- 
gique ,  on  ne  possédât  fart  de  saler  le  hareng  avec  perfection , 
avant  h  naissance  de  Beuckelz  ;  les  actes  du  temj)s  le  prou- 
vent. II  y  est  souvent  question  de  hareng  suranné  (  celui 
qui  provenait  de  ia  pûche  de  fr-nnée  précédente  )  :  or  , 
pour  conserver  ce  poisson  pendant  douze  n\ûîs,  il  faut 
admettre  qu'on  pratiquait  une  méthode  de  le  saler  qui  ne 
le  cédait  point  à  celle  qu'on  emj>Ioie  aujourd'hui,  si  même 
elle  ne  lui  était  supérieure  ;  ]en.  pourrais  donner  de  très- 
Lonnes  raisons. 

ce  Mais ,  s'écrie  Fauteur  du  mémoire  ,  ce  n'est  pas  l'art 
de  saler  le  hareng  que  Beuckelz  a  inventé ,  et  dont  la 
Flandre  s'enorgueillit,  mais  bien  l'art  de  le  caqucr,  que  l'on 
dit  en  flamand  kaaken,  5> 

M.  Raepsaet  prétend  que  les  Français,  et  c'est  son  plus 
fort  argument ,  ont  emprunté  le  mot  caquer  du  flamand 
kaaken ,  Qoxtixwe  i'i  le  flamand  était  une  mère-langue,  comme 
si  nous  pouvions  ignorer  que  le  saxon  ,  le  bas-allemand ,  le 
hollandais ,  le  flamand ,  le  français,  ont  leur  source  commune 
dans  l'aiicien  teuton  ;  comme  si  nous  ne  connaissions  pas 
ies  actes  des  vill." ,  IX/  et  X.*  siècles,  qui  mettent  cette 
vérité  au-dessus  des  atteintes  de  l'ignoraiice  ou  de  l'erreur. 

Kaaken  a  toujours  signifié  couper,  trancher,à.-àns  les  langues 
d'origine  théotisque.  Ainsi,  dès  le  X.'  siècle,  un  harenoj 
caqué  était  un  poisson  dont  on  avait  enlevé  les  entrailles  ;  i{ 
n'a  pas  dû  porter  d'autre  nom  en  France,  dès  qu'on  a 
trouvé  convenable  de  le  vider  avant  de  le  préparer  pour 
l'usage  de  la  table ,  ce  qui  certainement  date  de  loin.  Dans 
tous  les  pays  maritimes,  on  caque  le  hareng  pour  le  manger 
frais  :  il  n'a  pas  fallu  un  grand  efix)rt  de  iiénie  pour  le 
caquer  avant  de  le  saler  et  de  le  mettre  en  baril.  Il 
faut  donc  réduire  à  sa  juste  valeur  le  mérite  de  cette  iiiven- 
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tion,  qui  en  eïïe-même  est  très-bonne,  mais  qui  pourtant 
n'empêcherait  pas  le  poisson  de  se  gâter  ,  si  d'ailleurs  if 
était  ma!  salé.  Le  hareng  caqué  a  transporté  son  nom  nu  baril 
même  qui  le  contenait,  et  c'est  de  lui  qu'on  a  dit  une  caque 
de  harengs.  De  même  que  le  tabac  a  fait  donner  le  nom  de 
taiiatière  à  fa  boîte  qui  le  renferme,  ainsi  le  hareng  caqué 
a  fait  attribuer  le  nom  de  caque  (  i  )  au  vase  de  bois  assemblé 
dans  lequel  il  est  conservé. 

Le  mot  caque ,  dans  le  sens  absolu,  ne  signifiait  pas  une 
tonne  en  général  ;  car  on  ne  disait  pas  une  caque  de  morue, 
ime  caque  de  saumon  ou  d'esturgeon  ;  mais ,  dans  facception 
particulière  et  déterminée,  il  servait  à  désigner  une  sorte 
de  baril  propre  à  contenir  mille  harengs  caques  et  salés. 

.  Si  le  petit  couteau  qui  sert  à  enlever  les  branchies  et  les 
intestins  du  hareng  est  connu  en  Flandre  et  en  Hollande 
sous  le  nom  de  kaak-mesken  ,  on  ne  peut  rien  conclure 
de  cette  particularité;  car,  par  la  même  raison  ,  cet  ins- 
trum.ent  aigu  et  tranchant  s'appelle  caqueu  dans  les  ports 
de  l'ancienne  Normandie  :  la  femme  qui  s'en  sert  pour 
préparer  le  hareng,  y  est  désignée  par  le  nom  de  caqueuse , 
comme  autrefois,  d'après  sa  destination,  le  baril  l'était  par 
celui  de  caque ,  et  l'action  d'y  placer  le  poisson  en  lits 
symétriques  par  celui  à'encaquer,  tombés  tous  deux  en  dé- 
suétude. Certainement,  les  Flamands  et  les  Hollandais  n'ont 
pas  dans  leur  langue  l'équivalent  des  mots  caque,  caqueuse, 
encaquer ,  comme  dérivés  du  verbe  kaaken. 

Mais ,  a  dit  M.  Raepsaet,  dans  ses  lettres  adressées  aux 

journaux  de  la  Belgique,  et  recensées  dans  le  n."  4^9  des 


(il  Le  nom  de  caque  fut  peut-être  imposi?  au  haii!  <j'aprè$  un  autre 
motif.  Quar.d  le  poisson  est  bien  alité  ou  pacquc,  il  n'y  forme  plus  qu'un© 
seule  masse.  On  scie  le  baril  en  deux,  ce  qui  se  pratique  encore  à  Paris, 
et  chaque  moitié  continue  de  renferpicr  la  portion  de  harengs  qu'elle 
contenait  auparavant.  De  là,  laque,  du  verbe  caqucr ,  diviser,  couper  :  on 
n'aurait  pu  en  faire  autant  pour  les  tonnes  de  morue ,  d'esiurgeon  ou  de 
saumon  ,  sans  porter  ua  grnnd  préjudice  au  poisson. 


I 


(  337  ) 
Annales  polîtîgues  Je  Paris,  le  mot  français  caquer  semble 
empmnré  du  flamand  kaaketi ;  il  est  légitimé  par  le  diction- 
naire de  l'Académie  française. 

Je  réponds  que  la  citation  et  l'autorité  du  dictionnaire 
sont  étrangères  à  la  question.  L'académie,   toujours  pru- 
dente et  réservée  ,   ne  s'est  point  chargée   d'indiquer  les 
étymologies  ;   trois  siècles  ne  lui   auraient   pas    suffi  pour 
terminer  son  oeuvre  ;  il  est  donc  inutile  d'en  invoquer  le 
témoignage,  pour  éclaircir  le  point  de  la  difficulté,  encore 
bien  moins  pour  la  décider.  Ne  vais-je  pas  ])rouver  que  le 
mol  caque  était  usité  en  France  dans  les  actes  publics,  avant 
que  de  l'être  dans  ceux  de  la  Flandre ,  avant  la  naissance 
de  Beuckefz  I  Qui  m'empêcherait  donc  de  prétendre  que 
cette  province,  démembrée  de  l'empire  de  Charlemagne, 
a  emprunté  le  mot  kaakcn  du  tijcotisque  encore  assez  pur 
qu'on  parlait  à    la  cour  de  son  souverain  î   I^es  Danois, 
qui  n'ont  jamais  relevé  de  la  France,  n'ont-ils  pas  introduit 
dans   1  ur  langue,  fiile  de   l'ancien  Scandinave,  fes  mots 
frange,  alcôve,  falbala,  corniche ,  &c.  Pourquoi  les  Flamands 
du   XIV.*  siècle   auraient-ils  hésité   à  s'approprier   le   mot 
caque  l  Existait-il  une  loi  qui  leur  défendît  de  le  transformer 
en  celui  de  kaaken  !  Je  ne  trouve ,  pour  la  première  fois  » 
ce  mot  que  dans  Waernewick,  et  ensuite  dans  le  placard 
des  étatb-généraux  de  Hollande,  de   1620  (i);  mais  pour 
cela,  il  ne  m'arrivera  pas  d'en  conclure  qit'ii  n'était  point 
en  usage  à  Bierviiet,  à  Ostende,  à  Nieuport,  depuis  j  397, 
et  sans    doute   long-temps  auparavant.   Les  Français  ,  les 
Flamands,  les  Hollandais,  le  possèdent  dans  leur  langue 
depuis  qu'ils  sont  réunis  en  corps  de  nation. 

A  l'occasion  du  kaak-mesken  ou  caqueu  ,  M.  Raepsaet  a 
voulu  se  prévaloir  d'un  passage  de  V/aerne^vick ,  dont  il 
n'a  pas  compris  le  sens ,  et  que  je  me  rois  forcé  de  rap— 

(i)  Gomeiis  Cau  ,  ®rto(  pla«a«fcocî,  U,  752.  ■  '  •.       •      -• 
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porter  dans  son  texte  originaî ,   pour    mieux  faire  sentir 
combien  est   vicieuse  et  fau^^se  la  conséquence  qu'il   en  a 
tirée. 

Waernewick  naquit  à  Gand  ,  au  commencement  du 
XVI. '  siècle  ;  il  y  mourut  en  i  570.  J'ai  sous  les  yeux  l'édition 
tn-fol."  de  ses  Annales  ,  publiées  en  1 6  1  p  :  je  la  préfère 
comme  la  plus  ancienne.  Voici  en  quels  termes  M.  Raepsaet 
traduit  ce  passage,  pag.  /j»  de  son  mémoire  : 

«  En  l'année  1397,  paya  la  dette  à  la  mort  Guillaume 
Beuckelz,  pilote  de  Biervliet,  qui  le  premier  a  salé  le  hareng 
caqué  [  ton~harîng ]  ;  il  portait  pour  anr.oiiies  deux  petits 
couteaux  a  caquer,  » 

Le  texte  de  Waemewick  est  ainsi  conçu  :  c<  Sînno  xill 
«  f)enbert  xcvii,  èetaelbe  fcie  fc^uït  beè  booté  ©illem  ^eufelè  , 
>3  Itcurmûn  tct  SSiercIict,  bte  ben  ccrpen  ton  ïjûuincf  feutre;  (îv) 
5>  gaf  ticor  31)0  wopen  (son  emblème  )  twee  caeftameyfeno  , 
3>  baermen  ben  ^artncf  mebe  caecftw,  S>an  DDaernettjiict, 
©e  f)i[Tpric  onnSelgié,  i3g» 

Voici  comment  je  traduis  littéralement  ce  passage  :  «  En 
1  397,  Guillaume  Beuckelz,  patron  de  barque  k  Biervliet, 
qui  le  premier  sala  le  hareng  en  baril,  reçut  le  coup  de 
Ja  mort.  Il  obtint  pour  son  emblème  [T^yn  wapcn  j ,  deux 
petits  couteaux  à  caquer  ,  avec  lesquels  ï\  avait  caqué  Iç 
bareno;.  « 

Ici  la  distinction  de  la  valeur  des  termes  est  de  rigueur. 
Il  s'en  faut  que,  dans  le  moyen  âge,  en  Allemagne,  en  FJandre, 
Cil  Hollande,  wapcn  ait  toujours  signifié  des  armoiries  ;  cç 
Jiiot  se  prenait  aussi  pour  emblime,  M.  Raepsaet,  qui  est 
riainand,  devrait  le  savoir  ;  car  je  ne  l'ignore  pas,  moi  qu; 
suis  Frr.nçais.  Le  texte  de  'Waernewick  est  clair  ;  il  s'explique 
jjarfaitement  bien  pour  ceux  k  qui  la  connnissance  des  usages 
i\w  XI v.*'  siècle  est  familière.  Les  couteaux  h.  caquer  dont 
il  s'agit  furent  sculj^tés  sur  la  tombe  de  Beuckelz  ,  pour 
servir  d'emblème  à  l'art  utile  qu'il  avait  introduit  parmi  ses 
concicoyens,  «t  auquel  il  devait  sa  renommée.  Il  s'était  rendu 
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digne  de  cette  réconipen.se ,  et  Bierviiet  la  lui  décerna  C'est 
ainsi  que  féquerre  et  le  compas,  instrumens  de  la  j^rofe  >sion 
dans  laquelle  ils  ont  excellé,  se  voient  ailleurs  sur  la  pierre 
tumulaire  de  quelques  maçons  célèbres  des  XIV.'  et  xv." 
siècles.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  tombeaux  dans  le  cours  de 
mes  voyages  ;  mais  je  me  suis  bien  gardé  de  prendre  ces 
emblèmes  pour  des  armes  parlantes  [arma  cantantïa] ;  if 
n'est  pas  besoin  d'avoir  étudié  Ja  science  du  blason,  pour 
s'imf)oser  ime  telle  réseve. 

M.  Raepsaet  a  |>rétendu  que  Waernewick  connaissait  les 
armoiries  de  Beuckclz,  et  qu'il  les  avait  vues  sur  son  tom- 
beau: mais  l'auteur  des  Annales  de  Ja  Belgique  ne  dit  rien 
de  semblai;le.  En  eilet  ,  qui  aurait  ano!)li  Beuckelz  !  ce  ne 
pouvait  être  le  corps  de  ville  de  Bierviiet;  il  aurait  fallu 
que  ce  fût  le  prince  qui  régnait  alors  :  mais  en  n'eût  pas 
£;ardé  le  silence  sur  un  pareil  événement,  qui  aurait  fait 
une  grande  sensation  dans  la  Belgique.  Serait-il  po^si,ble  que 
ce  fût  Charks-Quint ,  ainsi  que  l'insinue  M.  Raepsaet  î 
Mais  il  y  en  aurait  des  traces  dans  l'histoire  :  le  Nobiliaire 
de  la  Flandre  ou  celui  du  Brabant  en  feraient  mention. 
Ces  dépots  héraldiques  fourniraient  une  jjien  meilleure 
preuve ,  sans  doute ,  que  le  hareng  qui  sert  de  girouette  à 
rhôîel-de-ville  de  EjervHet;  car  j'en  ai  vu  rmssi  sur  quel- 
ques tours  d'Amsterdam  ,  de  Hoorn  .  d'Enckhuysen  ,  qui 
n'ont  aucun  rapport,  même  indirect,  avec  Beuckel;?;.  L'opi- 
nion que  Charîes-Quint  aurait  pu  anobh'r  ce  pécheur  ,  cent 
cinquante-neuf  ans  après  sa  niort,  est  donc  une  pure  chijuère 
qu'il  lî'est  pus  I)esoin  de  combattre.  Il  est  sans  exemple 
diuis  I  histuire  qu'une  chancellerie  ait  expédié  \  un  mort 
des  lettres  de  noblesse,  et  les  morts  ne  sont  pas  dans  l'usage 
de  prêter  serment  de  fidélité  aux  princes. 

Ce  n'est  point  assez  que  d'avoir  déjuontré  coml^ien  était 
mal  fondée  la  priorité  de  possession  du  mot  kaakcn  ,  que 
s'arrogent  nos  voisins  ;  de  ce  mot  qui ,  jusqu'à  présent ,  a 
servi  de  prétexte  et  de  talisman  à  la  découverte  de  l'art 


(  54o  ) 
de  caqiier ,  dont  s'enorgueilîit  fa  Flandre ,  ainsi  que  l'assure 
Aï.  Raepsaet.  Examiner  s'il  est  vrai  que  les  mots  pakken  et 
Lcnnen  ont  pu  être  empruntés  du  flamand  par  les  Français, 
faute  d'en  avoir  de  propres  dans  leur  langue,  est  la  tâche 
que  m'imposent  encore  ia  présomption  de  l'auteur  du  Mé- 
moire et  i'ordre  de  sa  discussion. 

Suivant  le  glossaire  allemand-latin  de  "Wachter  (i)  et  le 
dictionnaire  étymologique  de  l'ancien  teuton  ,  publié  par 
Kilianus  (2)  ,  pakken  a  signifié  dans  cette  fangue-mère  , 
assembler,  serrer ,  &c.  ;  ce  mot  est  passé  dans  îe  flamand  et 
le  hollandais,  en  y  conservant  son  orthographe  priinirive; 
mais,  conformément  à  l'usage  de  la  prononciation,  les  Fran- 
çais en  ojit  fait  pacquer  et  pacqueter  :  c'est  l'opinion  de 
Kilianus ,  et  je  l'adopte.  Quant  au  mot  bennen ,  dont  M.  Raep- 
.saet  a  voulu  tirer,  comme  des  précédens,  une  induction  dans 
laquelle  il  trouve  avec  complaisance  la  matière  d'un  préjugé 
peu  flivorable  contre  ce  qu'il  veut  bien  appeler  mon  sys- 
tème ,  je  vais  lui  établir  le  vice  de  sa  définition. 

En  France  ,  et  dans  l'espèce  ,  pour  ce  qui  concerne  le 
transport  des  poissons,  jamais  benne  n'a  signifié  un  panier. 
Je  regrette  d'être  forcé  d'observer  que  M.  Raepsaet  traite 
\M-\(i  matière  qu'il  n'entend  pas;  la  citation  qu'il  fait  de  l'ar- 
ticle 1."  du  règlement  de  Saint-Lcuis,  j^ublié  en  1258, 
suffirait  pour  m'en  donner  la  preuve  ,  sans  aller  la  chercher 
plus  loin. 

En  eflet ,  que  prescrit  le  Roi  dans  cet  article  \  —  Il  or- 
donne que  «  tout  le  hareng  qui  vient  à  Paris  en  pnnier  ou 
ii  en  charrette,  c'est  à  savoir  en  benne ,  soit  aus?ii  bon  dessous  que 
3>  dessus.  »  Certainement,  ce  texte  ne  saurait  être  plii,>  clair;  il 
est  évident  qu'une  benne  est  une  charrette.  Cependant  , 
grande  discussion  sur  le  mot  benne ,  s'écrie  M.  Raepsad  , 


(1)  Wachter,  Clossar'um  germanuutn ,  iiji). 

(3J  C.  Kilianus,  Diaifimu-iKm  teutouke'Utinum ,  II,  478. 
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Elfe  était  inutile,  si  M.  de  Laurière  (J'éditeur  des  Ordon- 
nances des  Rois  de  France),  avait  consulté  un  flamand  !!! 
Je  trouve,  au  contraire,  qu'if  aurait  fort  mal  fait  :  son  dis- 
cernement fa  beaucoup  mieux  conseilfé;  car,  sans  remonter 
au  temps  de  Sigovèse  et  de  Beflovèse,  depuis  Jufes-César 
au  moins  jusqu'à  nos  jours,  chez  fes  Gaufois  et  les  Français , 
henné  ou  bennel  a  signifié  une  voiture  à  deux  roues  ,  même 
dans  fa  Ffandre  (i).  Ce  nom  était  pfus  particufièrement 
donné,  dansIeXIV.*  siècle,  à  ce  f  fes  dont  fes  côtéset  fes  extré- 
mités étaient  revêtus  d'un  tissu  d'osier.  On  dit  encore  dans 
les  départemens  de  f'ancieiine  Francfie-Comté  ,  une  benne 
de  charbon,  pour  signifier  une  voiture  garnie  d'un  semfjfaljfe 
tissu e!  cfiargée  de  ce  combustibîe.  Je  suis  fâcFié  de  dépouiifer 
de  feur  espèce  d'encfiantement  fes  mots  kaaken  ,  pakken  et 
bennen  ;  je  ne  feur  ai  jamais  euA  ié  fa  bonne  opinion  dont 
Al,  Raepsaet  fes  investit  :  mais  if  fiut  bien  que  j'oppose  fe 
boucfier  de  fa  défense  auxfïèclies  de  i'attaque.  Ain'icus Plato  , 
înagls  arnica  veritâs  :  M.  Raepsaet  connaît  cet  adage.  Je  ne 
fais  d'incursions  sur  son  territoire  ,  que  pour  fe  forcer  à  se 
tenir  fui- même  sur  fa  défensive,  à  se  resserrer  dans  ses  quar- 
tiers; et  fe  combattre  francfiement ,  c'est  acquérir  ,  k  new 
pas  douter,  des  droits  à  son  estime. 

Les  autres  preuves  dont  if  argumente  en  général,  sont  de 
deux  espèces.  Les  unes  se  forment  de  citations  que  fui  four- 
nissent fes  fiistoriens  de  la  Befgfque,  c'est  son  corps  de 
batailfe  ;  fes  autres  consistent  en  queîques  anecdotes  Iccafes, 
recueilfies  à  Biervîiet,  et  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à 
Beucltefz  et  à  sa  découverte  ;  ce  sont  ses  troupes  légères  : 
on   voit ,  à  fa  manière  dont  il  les  a  placées  en  arrière  des 


"(  I  )  Benna Genus  vehiculi  [  charrette  ]  linguâ  Gailiat  vacri  ,    qiiod 

vulgo  bcneau  nppeUamus ,  seu  benneau ,  quo  maternz  qiiavis  efFeruntur.  Du 
Cange,  Glossarium  m1  scriptores  mcdii  œvi ,  t.  I ,  p.  53  j.  —  Hœc  oinnia  vchi- 
culû  I  charrette]  ,  i^aed  vul^a  bcana  dk'.tur ,  imposuic.  Cliron.  Fiiiidriae, 
c,  ^6, 


autres ,  qu'il  a  fait  peu  de  fond  sur  elles ,  et  qu'il  ne  les  a  pas 
crues  capables  de  soutenir  le  feu  de  la  ligne. 

L'invention  de  caquer  le  hareng  ,  dit  M.  Raepsaet,  a  im- 
mortalisé Beuckelz,  et  j'en  apporte  pour  preuve  ,  que  c'est 
de  son  nom  que  le  hareng  caqué  se  nomme  encore  Beukcl- 
harînv,  et  souvent  par  corruption  Pekel-karing. 

il  est  vrai  que ,  dans  une  disser'ation  de  Schroger,  citée  par 
Heyien  ,  l'auteur  avance  que  les  harengs  sont  appelés  Ickcf- 
haring,  en  mémoire,  dit-il,  de  Guillaume  Boekels,  pêcheur 
belge,  qui,  en  \^\6  y  trouva  le  premier  l'art  de  les  inetire  en 
toniieaux.  Schroger  a  fait  preuve  d'une  grande  ignorance 
en  cette  occasion.  Loin  des  bords  de  la  mer  ,  il  habitait 
l'Autriche,  et  n'avait  s^ir  les  faits  qu'une  tradition  fautive  qu'if 
a  adoptée  sans  examen  ,  comme  lant  d'autres.  On  dit 
lb/<r/-/iarinx  en  allemand  ,  j'en  conviens;  mais  cette  expres- 
sion ne  désigne  que  du  hareng  saur ,  qui  ,  d'après  sa  prépa- 
ration même,  ne  doit  pas  être  caqué.  Le  bôkel  des  Aîle- 
n)ands  répond  au  Lucking  des  Hollandais  :  ainsi,  iM.  Raep- 
saet me  dispensera  d'en  expliquer  l'étymologie. 

VArpfkcl-harhg  ,  au  contraire  ,  qui  est  le  terme  primitif, 
i'expreision  convenable ,  on  n'a  jamais  entendu  que  le  hareng 
salé  ,  celui  qui  a  séjourné  dans  la  saumure  ,  pekel ,  qui  en  a 
été  tiré  pour  être  mis  en  baril ,  circuler  dans  le  commerce 
et  être  livré  .^  la  consommation.  Ainsi,  on  dhpekè/- /larir/gen 
Allemagne  ,  en  Hollande,  en  Flandre,  comme  pickU-herrina 

a        '  >  ^         o 

ei\  Anjyleterre.  pepve-  sild  en  Danemark,  &c.  Ces  différtns 
noms,  loin  d'être  ainsi  ])rononcés  ,  par  corruption  de  celui 
de  Beuckelz  ,  n'y  font  pas  la  moindre  allusion.  A  Londres , 
sous  Edouard  L"',  vingt  à  trente  années  avant  la  naissance 
de  Beuckelz  ,  le  hareng  s'appelait  pickli  -  herring,  coniine 
aujourd'hui:  c'estPennantquinous  l'apprend  (i  ;  ets'il  en  était 
besoin,  si  je  ne  cherchais  à  abréger  ces  observations,  je  ci- 


i)  Pcnr.;in;,  Some  accous:  of  Lundon  ,  p.ige  515. 
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ferais  bien  d'autres  preuves  ,  qui  renforceraient  son  témoi- 
gnage. Quand  les  habitans  des  bords  du  Rhin  prononcent ,  de 
nos  jours,  pckel-haring ,  ifs  sont  loin  de  songer  à  IBenckelz  : 
par  cette  expression  ,  qui  dérive  de  l'ancienne  langue  teutone, 
et  qui  s'est  conservée  dans  tous  les  dialectes  de  la  haute 
et  basse  Allemagne,  ils  désignent  le  hareng  salé,  qui  leur 
est  expédié  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  En  France 
même,  lorsqu'on  dit  hareng p'C ,  pour  pekff-haringj'pRr  syn- 
cope et  transposition  de  l'adjectif,  on  n'entend  également 
que  du  hareng  salé ,  auquel  ce  nom  est  donné  en  méinoire 
de  son  origine ,  et  comme  un  certificat  de  sa  bonté.  D'après 
ce  court  exposé,  il  est  permis  de  conclure  que  l'autorité  de 
Schroger  ,  citée  la  dernière  par  M.Raepsaet,  vraisemblable- 
ment comme  une  des  plus  fortes,  n'équivaut  pas  à  un  brevet 
d'invention. 

Parmi  les  historiens  de  la  Flandre,  dont  il  a  emprunté 
ses  principaux  argumens  ,  il  faut  distinguer  Guichardin  et 
Waernewick  ,  comme  les  plus  anciens,  quoiqu'ils  aient  vécu 
cent  cinquante  ans  après  Beuckelz.  L'ouvrage  du  premier  a 
été  publié  en  i  576  ;  celui  du  second,  en  i  61 9.  ^'^aernewick 
est  le  seul  qui  ait  fait  mention  des  couteaux  à  caquer  sculptés 
sur  le  tombeau  du  pêcheur.  Cette  circonstance,  dont  j'ai 
rétabli  le  véritable  motif,  a  été  omise  par  Guichardin,  Sueiro, 
Boxhornius  ,  Alarchantius  ,  &c.  Waernewick  a  aussi  con- 
signé dans  ses  Annales ,  la  visite  dont  l'empereur  Charles- 
Qujnt,  accompagné  de  sa  sœur  iMarguerite  ,  reine  de  Hon- 
grie ,  honora  la  tombe  de  l'homme  utile  qui  avait  bien 
mérité  de  sa  patrie,  ce  qui  eut  lieu  le  30  août  1556.  «  Le 
tombeau  existait  donc ,  dit  M.  Raepsaet ,  et  le  jour  de  la 
visite  devait  donc  bien  être  connu  de  l'historien  ,  à  moini 
de  le  faire  passer  pour  un  franc  imposteur.  »  '^^"^ 

L'honnête  et  respectable  Waernewick  n'a  jamais  encouru 
ce  reproche;  loin  de  moi  une  telle  pensée:  je  le  tiens ,  au 
contraire,  pour  im  écrivain  très-véridique  ,  et  je  ne  pouvais 
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mieux  lui  rendre  hommage  qu'en  ne  m'écartant  pas  de  son 
récit. 

Quoique  Je  tombeau  n'existe  pfus  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas 
vrai  que  Charîes-Quint  en  ait  fait  construire  un  inagnivîque, 
suivant  Lamarre,  je  n'ai  pas  dit  qu'il  n'en  ait  point  existé; 
au  contraire  ,  je  suis  certain,  autant  qu'on  peut  l'être  ,  quand 
on  n'a  pas  vu  i'objet  de  ses  })ropres  yeux,  que  Beuckelz  a 
été  inhumé  îiBiervliet,  où  il  était  hé,  et  qu'on  a  sculpté  deux 
couteaux  à  caquer  sur  sa  tombe.  Seulement,  après  avoir  dé- 
montré par  des  faits,  justifiés  par  autant  de  chartes,  que 
Beuckelz  n'inventa  rien,  puisque  introduire  n'est  j)as  inventer, 
j'ai  ajouté  la  phrase  suivante  ,  pag.  2cjo  de  ï Histoire  gé- 
nérale des  PêihiS : 

««  Si  l'empc-reur  Cliarles-Quint  visita,  en  1556,  le  tom- 
beau du  pécheur  de  Biervliet,  à  dessein  d'honorer  sa  mé- 
inoi'.e,  ne  voyons  dans  cette  espèce  d'hommage  qu'un  acte 
de  la  politique  de  ce  prince,  trop  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  pour  se  méprendre  sur  les  faits,  et  trop  éclairé 
sur  ses  intérêts  pour  blesser  l'amour  propre  national  des 
Flamnnds  et  des  Hollandais ,  en  rejetant  une  tradition  qui 
fîatiait  la  vanité  du  peuple.  «  II  est  donc  Inen  prouvé  que, 
sans  avoir  dû  prévoir  la  discussion  dans  laquelle  je  suis  en- 
gagée, je  n'ai  révoqué  en  doute,  ni  l'existence  du  tombeau, 
ni  la  démarche  du  souverain;  et  qu'en  cela,  je  suis  parfai- 
teme/n  d'accord  avec  Waernewick.  Je  pouvais  même  ajouter 
que  le  prince  Maurice  de  Nassau  avait,  depuis,  mangé  de 
bon  appétit  un  hareng  salé  sur  la  tombe  de  Beuckelz  ,  à 
ce  que  rapp)orte  Lir^ecker,  sans  intention  ni  malice;  mais 
ces  deux  anecdotes,  je  ie  déclare,  ne  présentent,  ne  valent 
pas  pour  moi  une  charte  du  xiil."  siècle. 

J'ai  pu  aussi  faire  cette  remarque,  très  -  indifférente  en 
elle-même  ,  qu'on  n'était  pas  certain  de  i'année  de  la  nais- 
sance du  pêcheur,  que  les  uns  plaçaient  en  i  347?  îss  autres 
en  f  397.  J''ai  k  M.  Raepsaet  l'obfiganon  d'avoir  dissi;"é 
celte    incertitude  ;  l'époque    du   décès   m'intéressait    pius 
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tjue  la  date  cîe  la  naissance;  j'ai  pouf  cela  de  très-bonftes 
raisons.  M.  Raepsaert  a  bien  voulu  m'aplanir  les  difficultés; 
Jieuckeïz  paiait  être  né  de  i  3^0  à  1  347»  et  avoir  tei.niné 
sa  carrière  en  !  397,  ainsi  que  Pont  annoncé  Guichardin  et 
Waernewick.  Je  me  range  très-vofontieri,  da  leur  opinion  ; 
car  il  est  de  règle,  en  mati  re  de  critique,  dit  l'auteur  du 
Mémoire,  de  s'en  rapporter  aux  plus  anciens. 

Comme  je  me  suis  abstenu  de  tirer  au':ijie  conséquence 
de  la  contradiction  dans  laquelle  se  trouvaient  'es  historiens  , 
je  ne  devais  pas  m'attendre  à  lire  dans  ce  Méinoire  le  para-^ 
graphe  suivant  : 

«Quand  bien  même  on  voudrait  admettre  Une  incertitude 
sur  l'année  du  décès  deBeuckelz,  cette  incertitude  n'ôierait 
aucun  fleuron  à  la  couronne  d'immortalité  que  la  postérité 
hn  a  décernée;  car  il  n'en  est  pas  moins  constaté  ,  et  en  aveu 
dans  toute  l'Europe  ,  qu'il  est  l'inventeur  de  l'art  de  caquerle 
hareng;  et,  dès-lors,  cette  gloire  ne  peut  passer  pour  une 
auréole  aux  yeux  de  ceux  qui  lisent  les  vieux  h'vres  ;  car  les 
Flamands  n'ont  fondé  la  renommée  de  Beuckelz  que  sur  la 
foi  des  vieux  livres  qui  se  lisent  dans  les  Pays-Eas,  ennemis 
des  nouveautés ,  autant  et  plus  peut-être  que  par-tout  ailleurs.» 

Je  le  crois  ainsi  ;  mais  ces  vieux  livres  auraient  dû  nous 
indiquer  au  moins  l'époque  de  la  découverte  ,  ce  qui  inté- 
ressait la  postérité  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense;  ne  fût-ce 
que  pour  l'inscrire  en  son  ordre  dans  les  fastes  du  perfection- 
nement de  l'industrie. 

Que,  dans  le  moyen  âge,  la  date  de  la  naissance  d'un  inven- 
teur ne  soit  pas  connue,  cela  se  conçoit  aisément;  mais  quand 
ses  travaux  lui  ont  assuré  des  droits  à  l'immortalité  ,  on  vou- 
drait savoir  avec  toutela  précision  possible,  en  quelle  année,  à 
quelle  occasion  il  a  mérité  que  sa  tête  pût  être  ceinte  ,  par 
la  postérité  ,  d'une  couronne  immortelle,  qui  est  bien  autre 
chose ,  en  effet ,  qu'une  simple  auréole.  Tous  ces  vieux  livres, 
et  sur-tout  ceux  qui  les  ont  copiés,  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'époque  assignée  à  cette  découverte,  ni  sur  le  lieu  qui  en  fut 
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le  berceau.  Les  armateurs  de  Nieuport,  dans  un  mémoire 
particulier,  la  fixent  à  l'an  1396,  et  fa  revendiquent  pour 
leur  ville  ;  Houttuyn  pense  que  ce  fut  en  1386,  Kobel  en 
1  380  ,  Pontus  Heuterus  en  i49-,  ce  qui  serait  près  d'un 
siècle  après  la  mort  de  Beuckelz. 

S'il  m'est  permis  de  faire  une  digression  à  l'égard  de  ce 
dernier,  il  est  pourtant  l'auteur  d'un  de  ces  vieux  livres,  qui 
fut  imprimé  à  Anvers  vingt-un  ans  avant  celui  de  Waerne- 
wick.  Dirai-je  que  ,  déserteur  de  la  cause  sacrée  de  la  patrie, 
puisqu'il  était  né  îi  Delft  ,  il  fut  l'apologiste  éhonté  des 
rêves  ambitieux  d'un  .souverain  étranger  ,  et  vendit  sa  plume 
au  mensonge ,  en  vue  d'avilir  la  Hollande  et  de  flatter  bas- 
sement l'orgueil  du  prince  qui  le  tenait  à  sa  solde  î  Ce  qui  doit 
étonner  le  plus  dans  sa  diatribe  historique,  c'est  qu'il  ne  dise 
pas  un  mot  de  Beuckelz,  et  qu'il  enlève,  au  contraire,  l'hon- 
neur de  la  découverte  à  la  ville  de  Biervliet,  pour  en  gratifier 
celle  d'Ostende  (i).  Si  je  consens  à  ce  que  toutes  les  incer- 
titudes soient  levées  pour  moi  ,  elles  ne  le  sont  donc  pas 
pour  ceux  des  lecteurs  cjui  portent  le  scrupule  j)lus  loin. 
La  découverte  n'a  pu  avoir  lieu  tout  ensemble  à  Nieujiort, 
à  Biervliet,  h  Obtende  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  comme  le 
lirochet  au  collier  d'or  de  l'empereur  Frédéric  H  ,  qui  , 
dans  la  même  année  ,  d'après  le  rapprochejnent  des  vieu>c 
auteurs ,  fut  péché  le  même  jour  et  à  la  même  heure  en  deux 
endroits  difi^érens,  h  llailbronn  et  à  Kayserslautern.  Qu'on 
juge  maintenant  de  l'embarras  dans  lequel  se  trouvent  souvent 
ceux  qui  lisent  les  vieux  livres  en  Belgique  et  en  France,  quand 
ils  ne  cherchent  pzi.s  ù  s'éclairer  par  une  saine  critique  ! 

Au  surplus ,  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'empêcher 
l'Europe   de  croire  à  cette  découverte,  que  M.  Raepsaet 


(i)  Hpc  tamfn  HiZ/ielri  ad  laudem  servavêre ,  quod iisdem  temporibus  (  '49^  ) 
hahiuni  cum  HolLindis  ac  Zelandis  reperta  piscaiura ,  ap:td  Ostendam ,  pri'nùm 
earum  saliendarum  ac  vasis  condiendarum ,  ratio  sic  reperta.  Poutus  Heuterus , 
Rcru/n  AuiiriucurKm  lib.  XV,  p.  if  j. 
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regarde  comme  si  bien  ctahfie  par  les  historiens  de  fa  Ffnndre. 
Je  n'ai  pas  eu  la  pensée  d'attenter  îi  une  gloire  qui  touche 
de  si  près  a  i'immortalité;  mon  seul  devoir  s'est  borné  ii 
exclure  cette  invention  de  \ Histoire gâiéraU  des  Pîclies.  Si, 
par  une  déférence  a\eugle,  '^e\\  avais  usé  autrement,  je  me 
serais  privé  du  droit  de  faire  usage  des  chartes ,  des  diplômes 
de  tant  de  rois,  qui  fa  contredisent  Iiautcment  ;  on  m'au- 
rait accusé  ,  en  France  ,  de  trahir  le  dieu  d'Israël,  p&ur 
aller  ,  au  mépris  de  son  culte  ,  brûler  en  Flandre  un  encens 
adulateur  sur  l'autel  de  sable  et  aux  pieds  d'argile  de 
l'idole  des  étrangers;  et  véritablement  j'aurais  mérité  ce 
reproche. 

Je  sais  bien  que  la  Transfiguration  de  Raphaël  n'a  point 
été  peinte  pour  les  aveugles ,  ni  le  Stabat  de  Pergofèse 
composé  pour  \Qi  sourds.  Si  M.  Raepsaet  persiste  à  pré- 
tendre que  l'autorité  des  historiens  de  la  Belgique  doit  pré- 
valoir sur  celle  des  actes  publics  de  trente  souverains  ô\yÇ^~ 
rens,  je  n'ai  rien  à  objecter  ;  chacun  a  sa  manière  de  voir, 
de  comparer,  de  juger  ;  la  moins  mauvaise  est  la  meilleure. 
Cependant  ,  nous  reconnaissons  tous  qu'en  matière  de 
preuves  historiques,  la  citation  d'un  diploine,  d'une  charte 
du  temps,  doit  l'emporter  sur  l'opinion  d'un  écrivain,  eût- 
il  été  témoin  des  faits  qu'il  ra})porte,  et  quelle  que  soit  la 
considération  qui  l'entoure. 

Pour  que  M,  Raepsaet  m'opposât  une  autorité  à  laquelle 
Je  rendrais  honorablement  les  armes  ,  il  faudrait  que  l'anna- 
liste eût  été  contemporain  de  Beuckeîz,  et  qu'il  produisît 
en  faveur  de  la  découverte  de  \art  de  caquer,  un  fait  qui 
remonterait  au  moins  à  l'an  133'^  :  il  faudrait  que  ce  fait 
résultât  d'un  acte  authentique ,  et  que  son  caractère  d'évidence 
tût  tel ,  qu'on  ne  pût  le  contester.  Mais  comme  Beuckeîz 
est  né  en  1340?  ou  environ,  car  il  paraît  certain  oue 
ceux  qui  l'ont  fait  mourir  en  i  347,  ont  confondu  l'année 
de  sa  naissance  avec  celle  de  sa  mort,  je  ne  jue  dissimule  pas 
que  ,    malgré    l"nr  d'autorités  historiques  ,  fournies  par  la 
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Flandre,  une  preuve  diplomatique,  extraite  des  archives  de 
îa  province,  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossiMe  ,  à 
produire.  Je  vais  donc  y  suppléer,  et,  ce  que  je  n'avais 
point  encore  fait  jusqu'à  présent ,  réclamer  pour  la  France , 
non  l'art  de  saler  ,  parce  qu'il  est  commun  à  toutes  les 
nations,  mais  la  priorité  de  Vart  de  caçuer  le  hareng,  puisque 
c'est  la  France  qui  produit  ie  plus  ancien  titre.  J'y  procède, 
d'après  le  calcul  suivant  : 

Je  suppose  toujours  Beuckelz  né  en  134°»  et  mort  en 
1397,  dans  sa  cinquante-septième  année  :  certainement, 
il  n'aura  pas  trouvé  Vart  de  caquer  à  l'âge  de  six  ans  :  i'in- 
vention  aurait  eu  alors  un  mérite  de  plus ,  et  {&%  dames  en 
auraient  parlé  à  la  cour  de  Bruges.  II  faut  donc  le  supposer 
âgé  de  quinze  ans  accomplis  vers  1355,  quand  il  eut  le 
bonheur  d'enrichir  sa  patrie  de  la  découverte  importante 
qui  lui  a  valu  tant  de  célébrité.  —  Eh  bien  1  dès  1337,  une 
ordonnance  de  Philippe  VI,  roi  de  France,  relative  aux 
droits  d'entrée  qui  seront  acquittés  à  Paris,  s'exprime  déjà 
en  ces  termes  :  «  II  sera  perçu  sur  chascun  millier  de  harenc 
*>  sor ,  oict  deniers;  sur  chascun  pignon  de  harenc,  oict 
35  deniers  ;  sur  chascun  tonnel  de  caque  harenc ,  oict  de- 
«  niers  (i  ).  3>  J'observe  que  l'expression  de  caque  harenc  est 
ici  pour  hareng  caqué ,  et  qu'elle  tient  à  une  lociitioji  du 
XIT."  siècle.  On  peut  être  assuré  que  l'équivalent  n'était 
point  alors  dans  la  langue  flamande  :  ainsi  la  priorité  de 
l'emploi  du  nom  entraîne  celle  de  l'usage  de  la  chose;  et  la 
priorité  du  titre,  celle  du  droit  de  possession  :  c'est  toujours 
aux  plus  anciens  actes  qu'il  faut  s'en  rapporter. 

En  I  349  ,  le  même  souverain,  Philippe  VI,  contiima, 
par  une  ordonnance  nouvelle  ,  la  perception  de  ces  droits 
sur  le  hareng  en  pignon  et  tonnel  de  quaque ,  pour  tonnel 
de  hareng  caqué.  En  1  3  5  1  ,  le  roi  Jean  i>e  servit  des  mêmes 


(i)   OrdoTiriar.ics  des  rois  d:  Frana ,  tome. XI! ,  page  41. 


(   349  ) 

expressions  (i).  On  trouve  dans  l'ordonnance  qu'il  avait 
rendue  l'année  précédente,  les  dispositions  suivantes  :  «Nul 
i>  ne  soit  si  hardi  vendre  quûfjue  de  lièrent  en  gros  et  il 
»  destail.  «  M.  Racpsaet  m'a  invité  îi  consulter  le  Traité 
lie  /a police  de  Lamarre,  qui,  en  effet,  est  un  fort  bon  ou- 
vrage ;  et  c'est  lui  qui  me  fournit  celle  dernière  preuve  (2). 
En  I  3  jo,BeuckeIz  pouvait  avoir  dix  ans.  H  n'estpas  difficile 
de  voir  qu'en  se  servant  du  mot  caque,  les  ministres  de 
Philippe  \\  et  du  roi  Jean  ne  se  doutaient  certainement  pas 
qu'un  pêcheur  de  Bierviiet  ferait  ,  quelques  années  plus 
t:ird ,  une  découverte  qui  lui  assurerait  l'immortalité  :  ils  se 
seraient  bien  gardés  de  porter  une  main  profane  sur  les 
fleurons  futurs  de  sa  couronne;  ils  auraient  senti,  en  i  337» 
I  349  et  1350,  que  le  moment  de  caquer  le  hareng  et  de 
Je  vendre  dans  des  cnques  n'était  pas  encore  arrivé. 

J'ai  résolu  la  question;  j'ai  nécessairement  réduit  au  si- 
lence l'autorité  des  historiens  de  la  Flandre  ;  j'écarte,  dès- 
lors  ,  celle  du  poëuie  de  M.  Cats,  grand  pensionnaire  des 
Etats-généraux  de  Hollande  ;  celle  de  M.  Lambrechtzen  , 
membre  de  l'académie  de  Bruxelles  ;  celle  du  greffier  de 
Bierviiet,  &c.  ;  je  ne  veux  pas  même  les  discuter.  Je  déclare 
seulement  que  jai  pu  me  tromper  en  disant,  ^ur  la  foi  des 
vieux  livres ,  que  Beuckeîz  était  Brabançon.  Je  vérifie  que 
dans  CCS  derniers  temps ,  et  depuis  plusieurs  siècles  »  Bier- 
viiet fait  réellement  partie  de  la  Flandre,  sauf  à  m'assuror 
pourtant  si  en  f  34°  cette  ville  ne  dépendait  pas  du  Brabant, 
par  suite  des  troubles  intérieurs  de  la  Belgique  ou  des  grands 
changemens  qu'a  subis  le  cours  de  l'Escaut. 

Quelque  modération  que  j'aie  mise  en  parlant  de  Beuckeîz 
dTknsV Histoire gtnéride  des  Pêches ,  \e  sens  rrès-bien  que  j'ai 
blessé  l'amour-projjre  national  des  Flamands ,  en  m'éievant 


(1)   Ordoiinunus  •''■i  rvU  de  France,   tome  II,   pages  319^  414, 
.i)  Laniarre  ,    Trc'nî  de  hj  police ,  tome  H,  page  ^44.        --■^y- 
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contre  une  tradiaon  qui  a  force  d'autorhé  sux  yeux  de  ïa 
iiuiltitude  :  mais  il  faut  pourtant  qu'un  hislorfen  remplisse 
son  devoir.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  à  moi,  qui  ne  cherche  qu'à 
à  être  juste,  si  le  premier  j'ai  nié  le  mérite  de  la  découverte. 
M.  Raepsnet  serait  bien  mieux  fondé  à  se  saisir  de  cette 
proposition,  pour  en  faire  un  chef  d'accusation  contre  ceux 
qui  ont  écrit  avant  moi. 

Le  baron  Cahman  crut ,  en  J750,  avoir  trouvé  le  pre- 
mier fart  d'extraire  du  hareng  une  huiîe  animafe.  Je  prouve 
qu'on  en  fabriquait  dès  îe  XJV."  siècle;  suis-je  respo)isabIede5 
événemensî  et,  s'il  vivait  encore,  faudrait -il  c|ue  je  rompisse 
une  lance  avec  ce  noble  Suédois  !  Un  bâtiment  français  fut 
pris,  en  i4^4  »  sous  Louis  XI  ,  par  des  corsaires  hollandais 
ou  flamands,  lorsqu'il  allait  pêcher  la  baleine  dans  la  mer 
duNord  ;  m'accusera-t-on  d'avoir  suggéré  au  capitaine  le  projet 
de  ce  voyage,  cent  quarante  ans  avant  que  les  Hollandais  aient 
commencé  leur  pèche  au  Sjjitzbergî  Les  Anghiis  se  vantent 
d'être  les  premiers  qui  aient  franchi,  en  173  { ,  fa  ligne  équi- 
noxiale  pour  aller  pécher  la  baleine  dans  les  mers  de  l'aiUre 
iiémisphère  ;  je  prouverai  que  les  Basques  de  Baïoime  et  de 
Saint-Jean-de-Luz  allaient,  dès  16 10,  en  faire  îa  pêche 
sur  les  côtes  du  Brésil.  Est-ce  encore  moi  c|ui  ai  conseillé 
aux  Basques  de  ce  temps-là  de  faire  des  entreprises  auxquelles 
personne  n'avait  songé  î 

Je  me  résume,  et  je  répète  ce  que  j'ai  con.-igné  dans 
V Histoire  générale  des  Pêches  :Vie\xcke\z  n'inventa  point  l'art 
de  sû/erle  hareng  en  baril;  il  n'inventa  pas  davantage  l'art 
Je  cûijuer  ce  poisson  :  ces  deux  méthodes  étaieni;  connues 
et  pratiquées  avant  qu'il  fût  né ,  et  elles  l'étaient  spécialement 
en  France. 

Les  Français  n'ont  point  empmnté  des  rlamands  les  mots 
kûkcn,  pakken ,  bcnncn,  qui  resseinblent  presque  à  une  for- 
mule magique;  ils  avaient  les  analogues  dans  leur  propre 
langue. 

Beuckelz  trouva  établi  l'usage  de  saler  Je  hareng;  W  em- 
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pruntade  fa  France  Fart  de  le  caquer ;  il  l'introduisit  le  pre- 
mier i^-irmi  ses  compatriotes.  En  cela  il  fit  une  chose  ntife, 
et  les  habitans  de  Bierviiet  lui  eurent  J'obligalion  de  la  pros- 
périté qu'ils  acquirent  en  peu  d'années,  en  mettant  pius  de 
soin  dans  la  préparation  du  hareng.  A  sa  mort,  leurs  mains 
pieuses  lui  érigèrent  un  tombeau  modeste,  sur  lequei  furent 
sculptés  deux  couteaux  à  caquer ,  emblème  naturel  de  l'art 
qui  leur  avait  procuré  une  aisance  inconnue  jusqu'alors. 

La  reconnaissance  ne  voulut  point  s'arrêter  là  ;  elle  fran- 
chit les  limites  du  vrai,  sans  sortir  des  bornes  de  la  vraisem- 
blance. 

Le  premier  qui,  dans  la  Belgique,  avait  salé  le  hareng,  ne 
dut  laisser  qu'un  nom  obscur,  si  jnême  il  fut  jamais  connu. 
On  réunit  sur  Beuckelz  le  mérite  et  la  gloire  de  la  mise  en 
pratique  des  deux  procédés  ;  on  les  qualifia  innocemment 
du  titre  de  découverte  ;  les  àt\y^  arts  se  tiennent  de  si  près, 
que  la  confusion  fut  imperceptii^ile  :  un  siècle  après ,  la  trace 
n'en  existait  plus.  Beuckelz  était  mort  en  i  3517  ;  et  Guichar- 
din  écrivait,  en  i  5  76,  que,  d'après  la  commune  renommée  [car 
il  nç.\\  parle  pas  comme  d'un  fait  positif,  et  il  n'avait  pas  lu 
les  ordonnances  de  Pliilippe  Vî  et  du  roi  Jean  (i)  j,  ce  pê- 
cheur, pass;'it  pour  être  le  premier  cjui  eût  trouvé  l'art  de 
saler  le  hareng  et  celui  de  le  conserver  dans  cJes  tonneaux. 
Si  les  petites  choses  peuvent  se  comparer  aux  grandes,  c'est 
ainsi  qu'avec  le  temps,  chez  les  anciens,  les  travaux  de  plu- 
sieurs Hercules  devinrent  le  patrimoine  de  célébrité  du  seul 
Hercule  grec. 

Les  écriv.ains  qui,  après  Guichardin,  traitèrent  l'histoire 
de  Flandre,  ne  manquèrent  pas,  si  l'on  en  excepte  Pontus 
Heuterus,  de  reproduire  ses  expressions  avec  des  variantes 


(i)  /»  ques'o  îuogo  [Bierviiet]  mon  GugUelmo  Beukdens ,  V anno  r^gy ,  il 
^aale  dicono  essere  staio  il  primo  chj  trovasse  il  modo  d' insalare  e  conservare 
l'aringhe  ne'  tojielli ,  corne  s'usa  al  présente  ;  onde  per  lu  iniportanza  délia  cosa , 
riveriscono  ancora  la  sua  memona.  L.  Guicciardiivo,  Descrittione  di  tutt'  i  Paesi 
Bassi ,  pag.  333. 
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qai  s^en  écartaient  plus  ou   moins ,  sans  pour  cefa  porter  '^ 

atteinte  au  fait  pr'ncipal.  La  prétendue  découverte  de  Beuc- 
kelz  devint  bientôt  une  espèce  de  dogme  religieux  en  ma- 
tière d'histoire,  qu'adoptèrent  sans  examen  les  autres  nations  , 
et  qui  fut  proclamé  comme  une  vérité  incontestable  dans 
toutes  les  langues  d'Europe;  car  je  pourrais  citer  plus  de 
soixante  ouvrages  ,  où  ,  sans  scrupule  et  avec  de  légères 
altérations ,  se    trouve  copié  le  texte  de  Guichardin. 

M.  Raepsaet  est  blessé  de  voir  que  ce  fait  soit  contredit 
et  nié  dans  Y  Histoire  générale  des  Pêches  \  mais  s'il  avait  lu 
cet  ouvrage  avec  l'attention  dont  il  est  capable  ,  s'il  avait 
associé  à  sa  critique  la  justesse  d'esprit  qui  lui  appartient, 
il  se  serait  convaincu  aisément  que  l'honneur  de  la  Flandre 
n'est  point  compromis,  comme  il  l'a  insinué  à  l'académie  de 
Bruxelles.  De  ce  que  Guichardin  et  Waernewick  ont  rap- 
porté dans  leurs  annales  une  tradition  populaire ,  de  ce  que 
cette  tradition  est  acconip:ignée  de  plusieurs  faits  qui  lui  ont 
donné  en  Europe  une  sorte  de  sanction  publique  ,  m'était- 
il  donc  défendu  ,  je  le  répète,  de  la  soumettre  à  l'examen  î 
Après  avoir  pesé  le?  preuves  dans  la  balance  de  l'impartialité  , 
n'ai-je  pu  me  dire,  sans  être  arrêté  par  l'idée  d'offenser 
la  Flandre,  si  Beuckelz  n'est  l'inventeur  ni  de  l'art  de  saler ^ 
ni  de  l'art  de  caquer  le  hareng,  il  a  au  moins  le  mérite 
d'avoir  introduit  cette  de.-nière  méthode  parmi  ses  concitoyens; 
puisque  sa  réputation  n'a  pu  se  créer  d'elle-même ,  puisqu'elle 
fj  en  sa  faveur  l'assentiment  de  quatre  siècles!  Certes  ,  je  n'ai 
pas  foulé  sans  respect  les  lauriers  plantés  par  la  reconnais- 
sance autour  de  son  tombeau;  si  j'en  ai  supprimé  quelques 
branches ,  le  reste  n'en  croîtra  que  mieux.  Le  souffle  de 
Terreur  les  flétrissait  :  désormais  l'air  de  la  vérité  les  vivifiera. 

Ainsi,  maigre  que  M.  Raepsaet  ait  dit,  page  \6  de 
son  mémoire  :  ce  L'erreur  de  M.  Noël  sur  la  nature  et  le 
33  mérite  de  l'invention  de  Beuckelz  me  semble  victorieuse- 
33  ment  démon îrée  et  réfutée  «  ,  il  me  permettra  d'appeler 
de  sa  d?  cision.  x\insi ,  puis-je  dire  avec  plus  de  raison ,  tombe 
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réchafaudnge  delà  noMesse  donnée  à  Beuckefz  par  Chnrles- 
Quint  ,  cent  cinquante  neufans  après  sa  mort  ainsi  s'eflacent 
les  deux  couteaux  à  caquer  scuf])tés  coinine  armoiries  sur  la 
pierre  tmnulaire  du  bienfaiteur  de  Bierviiet;  ils  redeviennent 
un  emblème  imité  de  Tàge  des  premiers  chrétiens.  Ainsi  dis- 
paraît le  henkel-harincmi  recherché  dans  laBefgiquc  et  les  pays 
voisins  du  Rhin,  en  mémoire  de  son  patron;  il  laisse  le 
champ  libre  au  yérh^ibie  peke/-/:aring ,  l'excellent  Wdreng  pec 
ou  salé  de  Flandre  etde  Hollande,  dont  la  réputation,  loin 
de  se  perdre,  est  appelée  à  traverser  encore  bien  des  siècles  , 
tant  qu'il  proviendra  de  la  pêche  faite  à  la  hauteur  des  îles 
de  Schetland  ;  ainsi  tombe  le  hareng  de  fer  blanc  (caqué 
probablement)  qui  .sert  de  girouette  à  l'hôtel  de  ville  de 
Bierviiet  ;  ainsi  s'évanouissent  enfin  les  p.restiges  de  l'amour- 
propre  et  les  vanités  du  jnonde. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c.  '     '. 

L'Inspecteur  des  pêches  inarit'nnes ,  près 
le  Afinisùre  de  l'inîcrïeur ,      -         .'  ■ 

Noël  de  l\   Moriniêre. 


(  N.°  yi.  )  Notice  nécrologique  de  Ai.  Rochon. 

Alexis-Marie  de  Rochon  est  né  au  château  de  Brest, 
le  2  1  février  1741  ,  de  M.  Rochon,  ancien  brigadier  des 
gardes- du-corps ,  et  aide- major  de  la  ville  et  du  château  de 
Brest. 

Desciné  dans  sa  jeunesse  à  l'état  ecclcsiasiique,  il  reçut 
la  tonsure  et  fut  pourvu  d'un  bénéfice  de  quinze  mille  livres 
de  revenu ,  qu'il  dut  à  la  recommandation  de  Madame  la 
duchesse  d'Anville  et  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauir  son 
fils  :  de  là  vient  qu'il  fut  connu  par. ni  les  savans  sous  le 
nom  de  l'abbé  Rochon. 
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Son  goût  décidé  pour  ies  voyages  et  pour  la  physique 
Je  détourna  de  prendre  ies  ordres  sacrés  et  l'empêcha  de 
profiter  des   avantages  que  lui    offrait   la    carrière    ecclé- 
siastique. 

Lors  du  rétablissement  de  l'académie  royale  de  marine, 
en  1765  ,  il  fut  membre  et  bibliothécaire  de  cette  société. 
If  était  dès -lors  correspondant  de  l'académie  royale  des 
sciences.  En  1766,  le  ministre  le  nomma  astronome  de  la 
marine,  et  il  fit,  en  cette  qualité,  Tannée  suivante,  un 
voyage  à  Maroc,  sur  l'Union,  commandée  par  son  parent  le 
générai  de  Breugnon  ,  ambassadeur  extraordinaire  près  le 
roi  de  Maroc. 

Pendant  la  traversée,  il  parvint  à  faire,  avec  M.  de  Fre- 
margnat,  des  observations  astronomiques  à  h  mer  pour  dé- 
lenniner  la  longitude  :  il  se  servit  pour  cette  opération  d'un 
fauteuil  et  d'un  appareil  de  son  invention.  On  n'avait  point 
fait  avant  lui  de  semblables  observations,  dont  les  difficultés 
étaient  d'autant  plus  grandes ,  qu'on  ne  connaissait  pas 
encore  en  France  it  Nautical  Almanack  du  bureau  des  lon- 
gitudes de  Londres. 

Il  entretint  à  cette  époque,  avec  îe  célèbre  Dom -George 
Junn,  ambassadeur  d'Espagne  à  Maroc,  une  correspondance 
fort  intéressante  sur  des  observations  astronomiques  faites 
en  même  temps  par  ces  deux  savans ,  dont  l'un  résidait  à 
Maroc,  et  l'autre  à  Sophie. 

A  son  retour  de  Maroc,  en  1768,  M.  Rochon  fit  im- 
primer à  Brest  des  Opuscules  de  mathématiques  ,  renfermant 
la  relation  de  son  voyage  en  Afrique ,  et  des  mémoires  sur 
diiférens  sujets  de  physique  et  d'astronomie. 

Au  mois  de  mars  delà  même  année,  il  partit  pour  fïnde 
sur  la  flûte  la  Normande ,  commandée  par  M.  de  Choncelin 
son  ami,  et  parent  de  sa  femme. 

■  Arrivé  à  l'Ile-de-Fraiîce ,  il  fut  envoyé  à  Madagascar  pour 
examiner  les  product-'ons  de  cetîe  île;  il  en  rapporta  des 
végétaux  et   des  minéraux  précieux  ,   j^anni  lesquels  il  ne 
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faut  pas  oublier  les  cristaux  de  Madagascnr,  dont  il  a  fait 
déposer  un  très- beau  jnorceau  au  jardin  du  Roi. 

Ayant  fait  par  la  suite  tailler  quelques  fragmens  de  ce 
minéral ,  il  y  reconnut  l'étonnante  propriété  de  la  double 
r'frûction,  dont ,  avant  cette  époque  ,  le  cristal  d'Islande  était 
pour  ainsi  dire  en  possession  exclusive.  On  connaît  l'appli- 
caîion  qu'il  fit  de  cette  importante  découverte  au  perfection- 
nement des  inslruiiicns  d'optique  ,  et  notamment  i  la  cons- 
truction de  l'ingénieux  micromètre  de  son  invention. 

A  peine  de  retour  de  l'Ile-de-France,  il  s'embarqua,  en 
1769,  avec  le  capitaine  Grenier,  commandant  la  corvette 
l'Heure  du  Bercer. 

L'objet  de  cette  mission  était  d'explorer  Tarchipel  de 
rinde  ,  et  de  déterminer  avec  précision  ,  par  le  moyen  des 
observations  astronomiques ,  la  position  des  îles  et  écueils 
de  la  mer  qui  sépare  l'Ile-de-France  de  la  côte  de  Coro- 
maridel. 

Le  résultat  de  leurs  opérations  fut  tel,  que  M.  le  bailli 
de  Sufîien  a  reconnu  qu'il  devait  en  partie  le  succès  de  la 
olorieuse  campagne  de  1781  à  la  route  directe  qu'il  suivit 
à  contre- mousson  pour  se  rendre  dans  l'Inde  ;  et  cette  route , 
ce  fut  la  relation  de  l'expédition  dont  nous  parlons  qui  lui 
donna  la  hardiesse  de  l'entreprendre. 

I!  revint  en  Europe  eu  i7;"o,  sur  Is  vaisseau  de  la  com- 
pagnie le  Vilvant,  qu'il  parvint  à  sauver  par  ses  observations 
a-^tronomiques ,  au  moment  où,  après  un  coup  de  mer  ef- 
froyable, il  donnait  sur  des  écueils  connus  sous  le  nom  de 
Roche  la-Chapelle. 

Nommé,  en  1771  ,  membre  de  l'académie  des  sciences, 
dont  il  était  correspondant  depuis  long-temps,  il  s'embarqua 
de  nouveau  sur  le  Bcrrycr,  avec  AL  de  Kgelen,  qu'il  devait 
accompagner  dans  sa  recherche  des  terres  australes  ;  il 
empêcha  cet  officier  de  manquer  l'îîe-de-France. 

Il  revint  en  France,  en  17 J2.,  avec  le  célèbre  Poivre, 
son  ami  particulier;  il  y  fut  regardé   comme  l'astronome 
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navigateur  qui ,  par  ses  efforts  et  ses    Lelles   recherches , 
avait  rendu  le  plus  de  services  à  la  science  nautique. 

Ses  études  dans  cette  partie  datent  cependant  d'une  époque 
oîi  les  instrumens  d'astronomie  n'avaient  pas  encore  reçu  le 
degré  de  perfection  qu'on  leur  a  donné  depuis  ,  et  où  fa 
connaissance  des  excellens  traités  publiés  sur  la  physique 
céleste  et  sur  ses  rapports  avec  la  navigation,  n'était  pas 
encore  aussi  répandue  qu'elfe  l'est  aujourd'hui. 

Le  Roi  ,  pour  récompenser  d'aussi  fléaux  services  ,  îe 
nomma  ,  en  1774»  conservateur  de  son  Cabinet  particulier 
d'astronoinie  nautique ,  k  fa  Muette,  conjointement  avec  son 
co!!ègue  Jean-Baptiste  fe  Roy.  Sous  leur  direction  j  ce 
cabinet  acquit  beaucoup  de  réputation  ,  et  mérita  d'attirer 
îes  regards  de  S.  Al.  I.  Joseph  II ,  qui  honora  M.  Rochon 
d'une  tabatière  ornée  de  son  portrait. 

En  1783  ,  MM.  Rochon  et  Coulomb  ,  de  facndéinie  des 
sciences,  furent  chargés  ,  par  les  Etats  de  f3retagne  ,  de 
Fexamen  des  divers  projets  relatifs  à  l'étahliwsemeiit  d'un 
système  de  navigation  intéiieure  dans  cette  province. 

M.  le  maréchal  de  Castries  l'envoya,  à  la  même  époque, 
à  Saint-Malo  avec  MM.  de  Borda  et  de  Bavres  ,  pour  juger 
s'il  était  uîife  d'y  éta!>iir  un  port  de  roi,  ainsi  que  M.  le 
comte  de  Pire  l'avait  proposé. 

L'académie  le  nomma,  en  17^*5  ,  avec  MM.  de  Con- 
dorcet  ,  Fourcroy  et  Bossut  ,  pour  examiner  le  nouveau 
projet  de  navigation  intérieure  de  fa  Bretagne. 

Ces  difîérenîes  commissions  lui  valurent,  de  la  part  des 
Etats  ,  une  lettre  de  remerciemens  très-fïatteuse  et  un  eboîte 
en  or  ornée  du  chifire  de  la  province. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  (  17!^' 3  ),  qu'if  publia  un 
recueil  de  mémoires  sur  la  physique  et  la  mécanique,  dans 
lequel  il  consigne  différentes  découvertes  et  inventions 
utiles  ,  notamment  son  nouveau  micromètre  objectif  dont 
if  avait  occupé  f'académiedès  1777;  un  essai  sur  la  mesure 
des  angles  au  moyen  des  prismes  de  cristal  de  roche  et  de 
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verie  ;  un  mémoire  sur  un  nouvel  instrument  propre  i  me- 
surer les  petits  angles  ;  une  description  de  la  machine  à 
grnver ,  avec  un  essai  sur  l'art  de  multiplier  les  copies  ,  dont 
il  dur  la  j)remière  idée  à  une  invention  analogue  du  célébra 
Franklin. 

II  fut  aussi  chargé,  par  le  ministre  de  la  marine,  de  la 
rédaction  des  journaux  des  capitaines  Surviile  et  Marion , 
qui  furent  inij^rimus  à  Paris,  ciiez  Théophile  Barrois. 

M.  Rochon  reçut,  en  «785,  de  l'Impératrice  de  Russie, 
le  diplôme  d'associé  étranger  de  l'académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg. 

Le  Roi  créa  pour  lui,  en  1787,  la  place  d'astronome 
opticien  de  la  marine ,  et  celle  d'inspecteur  des  machines 
servant  à  la  fabrication  des  espèces  jnonnayées. 

Il  publia,  en  1789,  une  relation  fort  intéressante  de 
ses  voyages  en  Afrique  et  dans  flnde  :  il  a  donné  depuis, 
en  1810,  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

En  1790,  M.  de  Montmorin,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, l'envoya  à  Londres  pour  s'aboucher  avec  les  savans 
.de  ce  pnys,  à  l'occasion  de  l'établissemen!;  du  nouveau  sys- 
tèine  des  poids  et  inesures. 

Sa  Majesté  le  nomma,  en  1792,  avec  MM.  Defarge 
et  Boulin  ,  commissaire  général  des  monnaies  ;  et  c'est 
alors  qu'il  composa  son  essai  sur  les  monnaies  anciennes 
et  modernes. 

Le  Roi  lui  avait  accordé  un  logement  à  l'hôtel  des 
monnaies.  II  eut,  dans  ces  temps  de  trouble,  le  bonheur 
d'empêcher  qu'on  n'arrêtât,  sous  les  fenêtres  de  son  apparte- 
ment,  MOTsSiEUR,  aujourd'hui  Louis  XVIII.  Ce  fait  était 
parfaitement  connu  de  M.  d'Angivilliers ,  qui  honorait 
M.  Rochon  de  son  amitié  et  de  sa  protection. 

Le  renversement  de  toutes  les  institutions  priva  bientôt 
M.  Rochon  de  tous  les  emplois  où  il  avait  été  si  utile,  et 
dont  les   revenus  lui   oiTraienr  quelques   dédommagement 
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des  énormes  sacrifices  qv.i  avaient  entièrement  dérangé  sa 
fortune. 

M.  de  Rochon,  véritable  philosophe,  ami  des  sciences 
et  de  l'humanité,  ne  voyait  pas  sans  horreur  et  ;.nns  efiroi 
la  situation  déplorable  où  les  criir.es  de  cjuelques  scélérats 
avaient  réduit  sa  patrie>  Voulant  s'éloigner  de  la  capitale, 
.où  il  était  à  chaque  instant  témoin  de  scènes  qui  le  révol- 
taient, il  sollicita  du  ministre  des  finances .  et  obtint  la  com- 
mission d'inspecteur  d'une  yî'//^t'/7>  J'esplce  commune,  dont 
il  avait  proposé  l'établissement  dans  le  port  de  Brest. 

Il  resta  dans  ce  pays  pemiant  le  temps  de  la  grande 
terreur. 

il  ne  perdit  pas,  dariS  celte  espèce  d'exil,  un  temps  qu'il 
pouvait  employer  utilement  pour  son  pays  :  il  s'occupa  de 
plusieurs  projets  relatifs  au  ravitaillement  du  port  de  Brest 
en  temps  de  guerre.  Il  y:)résenla  des  mémoires  sur  un  canal 
de  navigation  de  Nantes  à  Brest,  sur  un  autre  canal  de  Quimper 
à  Brest.  II  découvrit  et  ht  ouvrir  à  Quimper  une  mine  de 
houille  :  il  fut  aussi  chargé  de  l'inspection  des  mines  de 
Caclennoz  près  de  Belle -Ile- en- terre.  Il  établit  près  de 
Brest  une  manufacture  de  toiles  metalliquei  destinées  à  rem- 
placer à  bord  des  vaisseaux  les  fanaux  et  lanternes  ordi- 
naires ,  et  à  diminuer  ainsi  les  dangers  du  feu. 

Rn  1795,  le  dépariement  de  Paris  nomma  M.  Rochon 
professeur  des  arts  et  métiers  aux  écoles  centrales  de  cette 
ville  ;  il  refusa  cette  place  pour  continuer  à  s'occuper  de 
travaux  qu'il  jugeait  plus  utiles. 

Lorsdei'organisatioa  de  l'Institut,  en  (796,1!  fut  nommé 
membre  de  la  première  classe  destinée  à  remplacer  l'aca- 
démie des  sciences. 

Peu  de  temps  après,  en  1797  ,  il  iui  chargé  de  l'éta- 
blissement d'un  observatoire  de  la  marine  à  Brest;  il  en 
devint  directeur. 

îi  reçut,  en   i8o4,  le   brevet  de   membre  de  la  légion 
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d'honneur  :  le  Roi  fui  en  accorda  la  confirmation  à  sa  rentrée 
en  France. 

En  1  8  «  6  ,  le  ministre  de  la  marine  le  désigna  pour  faire 
jiartie  de  fa  commission  ciiargée  d'examiner  fe  projet  de 
rétabfissement  de  YûCûdémie  de  marine.  Il  avait  été,  dans  sa 
jeunesse  ,  membre  de  cette  académie  et  son  bibliothé- 
caire. 

Parvenu  à  un  Age  très-avancé  ,  fe  zèle  de  M.  Rochon 
]5our  les  progrès  des  sciences  ne  se  ralentit  point  :  il  s'oc- 
cupait encore  avec  beaucoup  d'activité  de  différentes  amé- 
liorations qu'il  jugeait  nécessaires  dans  la  construction  des 
instrumens  d'astronomie,  lorsqu'il  a  été  enlevé  à  ses  études. 


(N.-73.) 
A  Af.  Bajot  ,  Rédacteur  des  Annales  maritimes 

ET     COLONIALES. 

DajSS  un  de  vos  derniers  numéros,  vous  avez  promis 
d'examiner  quelques  opinions  émises  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  de  Pradt  sur  les  colonies.  J'ai  revu  ,  depuis  cette 
époque,  un  excellent  ouvrage  où  vous  trouverez,  je  crois, 
quelques  argumens  en  faveur  de  vos  idées  ;  l'écrit  dont  je 
vous  parfe  est  intitulé  du  Gouvernement ,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  le  Commerce  (i  );  il  est  écrit  par  M.  Ferrier, 
ancien  directeur  général  des  douanes.  Dans  cet  ouvrage , 
dont  le  style  est  rapide  et  la  forme  de  discussion  très-pi- 
quante ,  on  trouve  jugées  et  combattues  ,  avec,  beaucoup 
d'indépendance,  un  bon  nombre  d'opinions  avancées  par 
Smith ,   et  reçues   commue   articles  de   foi    par   nos  auteurs 


A  Piiris,  chci  Perlet,  libraire  ,  rue  de  Tournon  ,  n.°  l'jj;   i5;o;. 


cî'économie  politique  Le  chapitre  du  Commerce  des  Colonies 
me  paraît  offrir  des  observations  et  des  raisonnemens  utiles 
à  reproduire  ;  et  vous  trouverez  sans  doute  que  le  pas>age 
dont  je  vous  parle  sera  bien  placé  dans  vos  annales. 
J'ai    l'honneur  &c. 

Ch.  Dupin. 

Correspondant  de  i Institut. 

'  CHAPITRE  VI. 

Du  Commerce  des  Colonies. 

II  serait  superflu  de  répéter ,  après  Montesquieu ,  Smith 
et  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  colonies ,  que  l'es- 
poir de  trouver  des  mines  détermina  seul  les  premiers  éta- 
blissemens  des  Européens  dans  l'Amérique  :  cet  espoir 
plus  ou  moins  déçu,  on  songea  que  la  terre  pouvait  offrir 
d'autres  trésors.  Un  sol  vierge  promettait  de  récompenser 
largement  les  travaux  de  la  culture.  Des  productions  loin- 
taines, recherchées  de  tout  l'univers,  y  furent  transplantées  et 
réussirent.  Ainsi  s'ouvrit  pour  les  peuples  de  l'Europe  une 
nouvelle  source  de  jouissances  et  de  prospérité;  et  de  toutes 
parts  arrivèrent  des  aventuriers  attirés  par  l'attrait  de  l'in- 
dépendance et  la  presque  certitude  d'une  fortune  considé- 
rable et  rapide. 

Les  Gouvernemens  sentirent  alors  la  nécessité  de  faire 
tourner  a  uprofit  du  pays,  des  émigrations  qui  l'appauvris- 
saient de  bras  et  de  capitaux.  «  Vous  voulez ,  dirent  les 
chefs  de  l'Etat  à  ces  fugitifs ,  abandonner  pour  des  contrées 
lointaines  la  terre  qui  vous  a  vus  naître  :  bien  loin  de 
s'opposer  à  vos  projets,  le  Gouvernement  prétend  les  servir. 
Maître  du  pays  nouveau  où  vous  allez  tenter  la  fortune  , 
il  vous  concédera  autant  de  terrain  que  vous  en  pourrez 
exploiter  ;  mais  il  ne  vous  sera  permis  d'y  exercer  d'autre 
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industrie  que  celle  particulière  h.  leur  culture  :  vous  n'aurez 
ain>i  ni  manufacti'-res,  ni  fabriques.  Les  objets  nécessaires  à. 
votre  consommation  vous  seront  fournis  par  la  métropole, 
qui  vous  achètera  en  retour  les  productions  de  votre  sol, 
et  vous  les  achètera  toutes.  Ces  lois  qu'elle  vous  impose 
sont  celles  auxquelles  vous  étiez  assujettis  en  Europe  ,  où 
vous  ne  pouviez  consommer  que  des  marchandises  du  pays; 
elles  s'accoident  avec  votre  intérêt,   puisque   vous   aurez 
dIus  de    terre  qui!  ne  vous  sera  possible  d'en    mettre  en 
vj-^ur  ^  et  que  vous  ne  sauriez  élever  des  fabriques  sans 
prive-  (le  bras  le  sol  qui  les  réclame.  A   ces  conditions  , 
vous  nc(_^ancrerez  ni  de  patrie  ni  de  gouvernement  :  celui 
sous  iequj  vous  êtes  nés  ne  cessera  point  de  vous  consi- 
dérer comm'_,;e5  enfans  ,  et  vous  aurez  toujours  les  mômes 
droits  à  sa  proti^tion  ;  votre  prospérité  deviendra  la  sienne, 
et  il  travaillera  à  ra<--roître  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir.  Vous  aurez'^esoin  de  bras  pour  la  culture,  il  veif- 
îera  à  ce  que  vous  en  sojç^  pourvu.  Votre  fortune  naissante 
pourra  porter  ombrage  a  des  nations  rivales ,  qui  entre- 
prendront sur  votre  liberté,  n'appréhendez  rien   de  leurs 
efforts  ;   la  mère-patrie  vous  défendra  contre   ces  peuples 
agresseurs  ;  elle  vous  garantira  de  leurs  attaques  par  des 
ouvrages  construits  et  entretenus  \  ses  frais  ;   ses   troupes 
garderont  votre  territoire  ,  ses  vaisseaux  préserveront  vos 
côtes  :  vous  n'aurez  h.  vous  occuper  que  du  soin  de  mul- 
tiplier vos  reproductions  ;  vos  enfans  seront  même  dispensés 
de  servir  l'Etat ,  ou  plutôt  ils  ne  pourront  mieux  le  servir 
qu'en  vous  secondant  dans  vos  travaux  :  rendez-les  donc 
fructueux;  sur-tout  n'oubliez  jamais,  dans  cette  terre  loin- 
taine où  vous  allez  chercher  des  richesses ,  que  c'est  à  la 
protection  de  la  métropole  que  vous  devez  les  moyens  de 
les  acquérir,  et  rapportez-les-lui  un  jour  pour  la  dédom- 
mager de  tout  ce  que  vous  lui  aurez  coûté.  » 

Les  gouvernemens  de  l'Europe  se  sont  conduits  envers 
leurs  colonies  précisément  comme  si  le  discours  qu'on  vient 

Ann.  mûrit.  IV  Psirûe,  iBiy.  ce 
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de  iîre  avait  réellement  été  tenu.  J'ai  beau  y  réfléchir  ;  l'es- 
pèce de  traité  qui  existe  entre  les  colonies  et  leurs  métropoles 
ne  ïTie  paraît  désavantageux  ni  aux  unes  ni  aux  autres  : 
Smith  en  juge  tout  autrement;  la  conduite  des  gouverne- 
mens  lui  semble  mesquine  et  oppressive;  il  n'y  voit  qu'une 
suite  «  de  ce  système  rétréci  des  gens  à  boutiques  et  autres 
33  gens  du  métier  qui  veulent  s'assurer  le  monopole  de  leurs 
35  pratiques  (i).  »  La  clause  du  fameux  acte  de  navigation 
qui  consacre  ce  monopole  ,  est  une  clause  de  gens  à  bou- 
tiques,  et  ii  en  revient  toujours  aux  gens  à  boutiques. 

II  faut  examiner  avec  quelque  attention  les  raisons  S"r 
lesquelles  Smiih  appuie  un  sentiment  aussi  extraordi-^^''^- 

ce  Le  monopole  du  commerce  des  colonies  opr""^  ^''"" 
55  dustrie  de  tous  les  autres  pays,  et  principal-^"^"'^  <^^'^^ 
M  des  colonies  ,  sans  ajouter  le  moins  du  mo-*^^  '^  ^^^^^  ^^ 
»  pays  en  faveur  duquel  il  a  été  établi ,  «'^'s  au  contraire 
»  en  la  diminuant  (2).  « 

Le  monopole  du  commerce  des  colr^i^^  opprime  l'industrie 
de  tous  les  autres  pays.  Le  monopole  ^^  commerce  des  colonies 
n'opprime  l'industrie  d'aucun  pa^^î  seulement  il  favorise  celle 
de  la  méîropole;  et  rien  n'es-'  plus  juste,  puisque  c'est  la 
métropoJe  qui  a  créé  la  caonie,  et  (]ue  c'est  encore  elle 
qui  la  protège. 

//  opprime  principalement  l'industrie  des  colonies.  La  colonie 
ne  peut  prétendre  qu'i  la  vente  de  ses  productions  :  la  mé- 
tropole les  lui  acheté  toutes  ;  la  colonie  n'a  donc  aucun 
intérêt  à  commercer  directement  avec  l'étranger.  Mais  quand 
il  serait  vrai  qu'elle  perdit  ainsi  quelque  chose,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  une  des  conditions  du  traité,  et  que 
ia  colonie  créée  ,  accrue  et  défendue  par  la  métropole  ,  doit, 
d'une  façon  quelconque ,  la  dédommager  de  ses  sacrifices. 

Le  monopole  des  colonies ,  loin  d'ajouter  à  l'industrie  du 
pays ,  la  diminue.  Il  faut  avouer  que  voilà  un  monopole  bien 

(1)  Tome  m,  page  402. 
[i)  /^/J.  page  39;. 
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désastreux;  il  ruine  à-îa-fois  les  colonies  ,  les  pays  étrangers 
et  la  métropole.  Les  nations  sont  ijien  aveugles  1 

Comment  Smith  a-t-ii  pu  avancer  que  le  système  colonial 
diminuait  l'industrie  du  pays  î  Le  commerce  des  colonies  se 
fait  uniquement  en  marchandises  nationales.  Le  commerce 
des  colonies  procure  donc  du  travail  aux  fabriques  du  pays; 
il  n'en  peut  donc  pas  diminuer  Findustrie.  II  me  semble 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  évident,  même  en  mathématiques. 
«  L'Espagne  et  le  Portugal ,  nous  dit  encore  Smith  (  i  ) , 
5>  étaient  des  pays  de  manufictures  avant  qu'ils  eussent 
»  aucune  colonie.  Il  ont  l'un  et  l'autre  cessé  de  l'être 
M  depuis  qu'ils  ont  les  colonies  les  plus  riches  et  les  j)Ius 
>î  fertiles  du  monde.  "  Ce  n'est  point  le  commerce  de  l'Es- 
pagne avec  les  colonies  qui  a  fait  tomber  ses  manufactures  ; 
Smith  le  savait  très-bien.  L'industrie  de  l'Esp-agne  et  du 
Portugal  a  toujours  été  en  déclinant  depuis  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  parce  que  l'argent  des  mines  a  procuré 
k  ces  deux  peuples  les  moyens  d'acheter  au  dehors  tous  les 
objets  nécessaires  à  leur  consommation.  Ils  en  ont  fait  ainsi 
le  plus  mauvais  emploi;  et  l'or,  qui  enrichit  les  autres  na- 
tions ,  est  précisément  la  cause  de  la  ruine  de  celles-ci.  Les 
colonies  ne  sont  pour  rien  dans  ce  résultat.  D'ailleurs ,  de 
deux  choses  l'une;  ou  ces  colonies  sont  approvisionnées 
en  marchandises  du  pays,  ou  bien  on  leur  porte  des  mar- 
chandises étrangères  :  dans  le  premier  cas ,  ce  commerce 
est  favoraf)le  h  la  métropole;  dans  le  second,  il  l'est  aux 
nations  qui  ont  fabriqué  ;  et  cette  double  hypothèse,  qui 
prouve  que  le  commerce  des  colonies  accroît  nécessairement 
l'industrie  de  l'Europe,  prouve  aussi  que  le  monopole,  tant 
blâmé  par  Smith  ,  peut  être  bon  à  quelque  chose  ;  car  il 
est  évident  que  si  l'Espagne  et  le  Portugal  approvisionnaient 
leurs  colonies  en  marchandises  indigènes,  le  pays  fabri- 
querait au  moins  celles-là. 


(i)  Tome  III,  page  39:, 

ce 
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«  Les  colonies  européennes  n'ont  encore  jamais  fourni 
.•>5  aucune  force  militaire  pour  la  défense  de  la  métropole  [  i): 
5J  leur  force  militaire  n'a  ejîcore  jamais  été  suffisante  pour 
«  Itur  défense  propre;  et  dans  les  guerres  difîérenîes  dans 
35  lesquelles  leur  mère-patrie  a  été  engagée ,  il  lui  a  fallu 
33  en  général  distraire  une  partie  très-considérable  de  ses 
33  forces  militaires  pour  défendre  ses  colonies.  3>  Cinquante 
pages  plus  loin  ,  Smith  suppute  ce  que  les  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  ont  coûté  à  la  métropole,  et  il  trouve  que, 
dans  une  seule  guerre,  elles  ont  occasionné  une  dépense  de 
90  millions  sterling  [près  de  2  miîiiars  ],  N'est-il  pas  bien 
extraordinaire,  après  cela,  qu'il  reproche  aux  gouvernemens 
de  l'Europe  des  mesures  qui ,  sans  diminuer  la  richesse  des 
colonies  ,  peuvent  cependant  dédojnmager  la  métropole  de 
ses  sacrifices  l 

La  conséquence  à  laquelle  ces  raisonnemens  conduisent 
Suiii-h  ,  c'est  que  les  gouvernemens  de  l'Europe  feraient  très- 
bien  d'abandonner  leurs  colonies.  J'examinerai,  en  termi- 
nant ce  chapitre,  quels  seraient  les  résultats  d'une  pareille 
disposition. 

L'un  des  principaux  avantages  du  commerce  des  colonies, 
c'est  de  donner  lieu  aune  grande  navigation  et  d'entretenir 
nu  nombre  immense  de  matelots.  Ce  motif  suffirait  seul 
pour  jusliiier  le  système  colonial.  La  défense  de  terrer  et 
de  rafiiner  les  sucres  dans  les  colonies  anglaises  ,  fut  prin- 
cipalement déterminée  par  cette  considération.  Et,  en  effet, 
si  trois  cents  navires  peuvent  a}:)provîsionner  la  Grande- 
Bretagne  de  sucre  raffiné ,  il  en  faudrait  plus  de  sejn  cents 
pour  lui  apporter  le  même  sucre  brut.  Cette  défense  n'existe 
point  dans  les  colonies  françaises;  et  Smith  nous  approuve 
beaucoup  de  n'avoir  pas  iinité  en  cela  l'Angleterre.  C'est 
précisément  de  quoi  il  faut  nous  blâmer.  De  pareilles  fautes 
décèlent  toujours  les  gouvernemens  imprévoyans.  Si  celle-ci 

(1)  Torae  m,  pages  355  et  40;. 
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n'eût  pas  été  commise  ,  la  marine  française  aurait  aujour- 
d'hui moins  de  peine  h  trouver  des  matelots,  et  nous  serions 
aussi  redoutables  sur  mer  que  sur  terre. 

Smith  s'éfève  avec  une  grande  force  contre  fa  défense 
générale  faite  aux:  colonies  d'établir  des  manufactures.  II 
regarde  cette  défense  comme  une  marque  injuste  et  odieuse 
de  servitude  :  il  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  forcer  les  cofons 
à  ne  s'occuper  que  de  la  culture  de  leurs  terres. 

«  Ein pêcher  un  grand  peuple  de  tirer  tout  le  parti  qu'il 
M  peut  de  chacune  de  ses  propres  productions  (  r  ) ,  ou  d'em- 
»  ployer  ses  capitaux  et  son  industrie  de  la  manière  qu'il  croit 
75  lui  être  la  plus  avantageuse ,  c'est  une  violation  manifeste 
»  des  droits  les  plus  sacrés  des  hommes,  jj  Soixante  pages 
plus  loin ,  Smith  nous  apprend  que  toute  industrie  locale 
serait  ruineuse  pour  les  colons.  «  Dans  les  colonies  nou- 
33  velles ,  lagriculture  enlève  des  bras  à  tous  les  autres  em^ 
33  plois,  ou  les  détourne  de  l'idée  de  se  livrer  à  toute  autre 
33  profession.  //  y  a  peu  de  bras  qu'on  puisse  réserver  pour 
33  les  fabriques  de  nécessité ,  et  aucun  pour  celles  d'agrérnetit, 
33  Les  colons  trouvent  mieux  leur  compte  h  acheter  des  au- 
33  très  pays  les  ouvrages  de  fabrique  de  l'un  ou  l'autre  genre, 
33  que  de  les  fabriquer  eux-înêmes.  «  Ainsi ,  après  avoir  dé- 
clamé contre  X^s  monopoles,  Smith  nous  prouve  que  ces 
monopoles  sont  des  mesures  sages  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'à  l'avantage  des  peuples.  Est-il  possible  d'être  plus  in- 
conséquent,  plus  maladroit! 

Pour  prouver  que  les  colonies  ne  contribuent  point  à  la 
richesse  de  leur  mère-patrie,  on  cite  tous  les  jours  l'exemple 
des  Etats-Unis,  dont  l'indépendance  n'a  causé  ,  dit-on,  au- 
cune diminution  dans  l'opulence  de  la  Grande-Bretap^ne  ; 
cette  séparation  a  même  été  pour  l'Angleterre  ,  selon  quel- 
ques-uns ,  une  source  de  prospérité.  Smith,  dont  on  invoque 
ici  l'autorité,  est  beaucoup  plus  circonspect,  et  c'est  à  tort, 

(i)  Tome  III,  pages  33  1  et  391. 
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je  crois,  qu'on  se  prévaut  de  son  opinion.  II  redoutait  comme 
un  autre,  et  par  d'excellentes  raisons,  les  suites  de  la  révo- 
lution d'Amérique  ;  aussi  déveioppe-t-il  fort  au  long  «  com- 
as ment  cinq  événemens  qu'on  n'avait  pas  prévus  { i  )  ont 
55  concouru  très -heureusement  pour  empêcher  la  Grande- 
■>:>  Bretagne  de  s'en  ressentir  d'une  manière  aussi  sensible 
33  qu'on  s'y  était  généralement  attendu,  jj  H  est,  d'ailleurs, 
digne  de  remarque  que,  dans  ces  cinq  nouvelles  causes  de 
prospérité  qui  ont  très -heureusement  concouru  à  dédom- 
mager l'Angleterre  de  la  perte  de  ses  colonies  ,  ne  figure 
pas  l'extension  du  commerce  de  l'Inde.  Or,  ce  commerce , 
qui  est  ruineux  pour  l'Europe,  ne  fait  point  encore  ressentir 
ses  funestes  effets  à  l'Angleterre.  Les  possessions  delà  Grande- 
IVetagne  dans  l'Inde  la  rangent  même,  à  l'égard  de  ce  com- 
merce:, dans  une  catégorie  particulière;  et  l'Angleterre,  y 
transportant  les  capitaux  qu'elle  employait  dans  ses  échanges 
avec  l'Amérique,  ne  prouve  absolument  rien,  sinon  que, 
quand  on  perd  une  colonie  ,  il  est  bon  d'en  avoir  d'autres. 

Un  exemple  mieux  choisi  et  beaucoup  plus  concluant , 
c'est  celui  de  la  France  dans  son  état  actuel.  Avant  la  ré- 
volution,  nous  vendions  à  l'étranger,  notre  consommation 
prélevée  (2) ,  pour  i  50  millions  de  denrées  coloniales.  Au- 
jourd'hui,  nos  colonies  dévastées  ne  suffisent  même  point 
h  la  consommation  intérieure.  Nous  sommes  donc  obligés 
de  nous  approvisionner  chez  les  peuples  rivaux.  La  diffé- 
rence annuelle  qui  en  résulte  au  préjudice  de  la  France  , 
est  de  200  millions  au  moins;  et,  certes,  elle  explique 
suffisamment  l'état  languissant  de  notre  commerce  (3). 

H  faut  examiner  actuellement  ce  que  deviendrait  le 
commerce  de  l'Europe  avec  l'Amérique,  si  ,  cédant  aux 
représentations  de  Smith,  les  métropoles  accordaient  l'in- 
dépendance à  leurs  colonies. 

(i)  Tome  III ,  page  ^85. 

(i)    Vojcz  l'ouvrage  de  M.  Pages  sur  les  colonies. 

(3)  L'uuteur  écrivait  ceci  en  1807.  '  .    .  '    ' 


(  3<^7  ) 

Je  remarque  ,  d'abord  ,  qu'une  pareille  mesure  devrait 
être  générale  ;  autrement,  la  colonie  qui  se  détacherait  de 
la  métropole  s'exposerait  à  devenir  la  conquête  de  quelque 
puissance  étrangère  dont  les  principes  seraient  moins  libé- 
raux ;  et  tout  ce  qu'elle  gagnerait  à  ce  bouleversement ,  ce 
serait  de  changer  de  maître. 

Je  suppose  donc  que ,  d'un  commun  accord ,  toutes  les 
nations  qui  ont  des  colonies  leur  donnent  l'indépendance  ; 
j'ajoute  ,  pour  mieux  entrer  dans  l'idée  de  Smith  ,  qu'au 
système  colonial  actuel  succèdent  des  traités  de  commerce 
fondés  sur  des  bases  propres  à  assurer  aux  anciennes  mé- 
tropoles un  commerce  avantageux.  «  S'en  séparant  ainsi  de 
i>  bonne  amitié  (i),  TafFection  naturelle  des  colonies  pour 
5>  leur  mère-patrie  reprendrait  toute  sa  force.  Ce  sentiment 
35  les  disposerait  non -seulement  à  respecter  pendant  une 
j>  suite  de  siècles  le  traité  de  commerce  conclu  avec  nous 
»  au  moment  de  la  séparation,  mais  encore  à  nous  favoriser 
55  dans  les  guerres  aussi  bien  que  dans  le  commerce  ;  et ,  au 
33  lieu  de  sujets  turbulens  et  factieux  ,  à  devenir  nos  alliés 
33  les  plus  fidèles  ,  les  plus  généreux  et  les  plus  affectionnés; 
33  on  verrait  revivre  entre  les  métropoles  et  leurs  colonies 
33  cette  même  espèce  d'affecdon  paternelle ,  d'un  côté  ,  et  de 
33  respect  filial,  de  l'autre  ,  qui  avait  coutume  de  régner  entre 
33  celles  de  l'ancienne  Grèce  et  les  métropoles  dont  elles 
33  étaient  descendues.  35 

En  lisant  Smith  et  les  économistes  ,  il  faut  toujours  être 
en  garde  contre  la  séduction  de  leurs  tableaux  de  famille , 
et  contre  l'attrait  de  ce  mieux  imaginaire  qui  est  l'ennemi 
du  bien  ,  et  dont  nous  avons  fait ,  pendant  dix  ans,  une  si 
terrible  expérience.  Si  tous  ces  systèmes  nouveaux  étaient 
susceptibles  d'approbation  ,  il  n'y  aurait  bientôt  rieii  de  plus 
accompli  que  la  nature  humaine  ;  on  verrait  cesser  tout-à- 
coup  les  rivalités  des  nations,  les  guerres;  les  hommes  se- 

(i)  Tome  m,  page  407- 
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raient  tous  bons,  tous  justes,  tous  parfaits.  II  ne  paraît  pas 
que  l'huiKanilé  soit  irès-empressée  de  prendre  cette  route. 

Je  reviens  aux  coîonies.  Smith  a  fait  un  roman;  ce  n'est 
point  i'.'tmi  qu'on  s'éclaire.  D'abord,  il  n'existe  pas  le  moindre 
terme  de  comparaison  entre  les  colonies  des  anciens  ,  qui 
éf.aieni  de  siiiîpl  ":.  émigj'ations  d'individus  déterminées  par 
un  excédant  de  pop!ihK;r>n,  et  les  colonies  modernes,  dont 
ie  j  ut  uiiique  est  l'extenrion  du  commerce.  II  n'est  donc 
pas  vraisemjlabie,  quoique  régime  qu'on  donne  à  celles-ci, 
cjr'elle.-  aient  jamais  pour  !a  mère-patrie  ce  respect  filial 
doni  parle  ."îmiih;  seiui'uent  grr.nd  ,  noble  et  généreux, 
absolumen'  étranger  à  nos  rnœurs.  Les  relations  de  peuple 
à  p'.  pie  resseîiîi.l  r.t  btaucouo  aujourd  îiui  à  celles  d'in- 
dividu à  individu;  l'intérêt  seul  les  détermine.  Or,  quelles 
relations  avantag^euses  aux  nations  de  l'Europe  pourra-t-il 
exister  entre  elles  et  les  nouveaux  gouvernemens  de  l'Amé- 
rique î 

Remarquez  bien  qu'aujourd'hui  les  colons  ifont  ni  induS' 
trie,  ni  manufactures,  ei.  que  c'est  à  la  dépendance  dans 
laquelle  ils  se  trouvent  de  nos  arts  et  des  productions  de 
l'Europe,  que  nous  devons  les  principaux  avantages  de  nos 
relations  avec  eux.  Rendus  à  la  lilierté,  ils  élèveront  des 
fabriques  et  apjjrendror.t  à  se  passer  de  nous.  Au  lieu  de 
nous  vendre  leurs  denrées  de  j^référence  aux  étrangers, 
ils  les  échangeront  contre  les  productions  de  i'indusirie  ri- 
vale qui  s'accorderont  mieux  avec  leurs  besoins  ,  leurs 
goûts  ou  leurs  fantaisies.  Les  résultats  de  cette  double  ré- 
volution est  qu'il  nous  faudra  payer  en  numéraire  les  sucres 
et  les  cafés  nécessaires  à  notre  consojîimation  ;  et  alors  le 
commerce  d'Amérique  sera  absolument  semblable  à  celui 
de  rinde  ;  avec  cette  différence ,  cependant ,  qu'on  se  passe 
de  mousselines  et  de  schals  beaucoup  plus  aisément  que  de 
sucre  ,  et  que  le  commerce  d'Amérique  pourra  enlever  an- 
nuellement à  la  France  i  5  o  millions ,  au  lieu  de  i  2  que 
nous  coûte  celui  déjà  très-onéreux  des  grandes  Indes, 
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reproduction  des  denrées  qui  conviennent  îi  r.        ^ 

~  CTO  11  f"Ç    if^t"   3 

nos  besoins,  nos  ateliers  s'occupent  de  la  repro*!?    . 
marchandises  que  ces  colons  recherchent  :  c'est  ui., 
accroissement  dans  les  facultés  respectives  du   trava 
véritable  surcroît  de  richesse  ;  et  il  est  aussi  d'autani^j^^^ 
précieux  ,  que    nous   ne  consommons   point  tout   ce  vir 
])roduit.  La  réexportation  annuelle  d'une  valeur  de  plus  ^ 
loo  millions  de  denrées  coloniales  était  donc  une  conquêi 
sur  le  numéraire  de  l'étrange»*  et  sur  les  productions  de  son 
industrie;  et  je  ne  vois  pas  comment  nous  serons  plus  riches 
quand  nous  aurons  perdu,  avec  ces  lOO  millions  de  profit 
annuel ,  la  faculté  de  payer  en  marchandises  nationales  les 
sucres  et  les  cafés  que  nous  consommons. 

Dans  le  commerce  actuel  des  colonies  ,  tout  est  profit 
pour  la  France.  Les  marchandises  qu'elle  y  envoie  annuel- 
lement s'élèvent  à  près  de  quatre-vingts  millions.  Que  d'in- 
dividus cette  reproduction  occupe  et  enrichit!  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  seul  avantage  de  ce  commerce.  Où  se  dépensait 
autrefois  la  majeure  partie  des  fortunes  acquises  dans  nos 
•colonies  !  En  France.  La  plupart  des  riches  propriétaires 
n'avaient  même  jamais  mis  le  pied  dans  leurs  habitations.  Ils 
restaient  en  France  ,  où  des  géreurs  intéressés  leur  faisaient 
passer  leurs  revenus.  La  colonie  n'était  même  pour  ces 
géreurs ,  et  pour  les  propriétaires  résidans  ,  qu'une  terre 
d'exil.  Ils  travaillaient  donc  avec  d'autant  plus  d'ardeur ,  qu'ils 
étaient  plus  empressés  de  la  quitter.  Alors ,  ils  revenaient  en 
France  ,  où  ils  rapportaient,  avec  l'amour  du  pays,  d'im- 
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menses  capitaux ,  pour  servir  d'aliment  à  l'industrie  de  îa 
métropole. 

En  sera- 1- il  ainsi ,  quand  vous  aurez  rendu  l'indépendance 
aux  colonies  '.  J'ai  déjà  d'C  qu'alors  elles  se  suffiront  à  elles- 
mêmes.  Vous  n'aurez  fito"c  plus  aucun  motif  de  liens  solides. 
Mais    au  lieu  de  ce -aspect  filial  que  Smith  veut  qu'elles  con- 
servent pour  la  F*ère-patrie ,  qui  nous  assurera   qu'elles  ne 
chercheront  v?*^^  P^^  ^  l'opprimer  î  La  reconnaissance  est 
rarement  Ja^'^''^'^  ^^s  particuliers  ;  l'ingratitude  est  toujours 
le  défaut  -*^5  peuples.  Ils  oublient  les  services  de  leurs  con- 
ciroyp*'  '  ^'^  méconnaissent  leurs  propres  grands  hommes. 
j{^  là  méconnaissent  au  moment  où  leur  gloire  brille  du 
piv  bel  éclat ....  et  Smith  veut  que ,  pendant  une  suite  de 
^•cles ,  des  colonies  se  souviennent  de  leur  patrie  primitive, 
e  le  répète  ,  Smith  a  fait  un  roman. 
M.    Canard   partage  encore  ici  l'opinion  du  professeur 
d'Edimbourg.  Il  va  même  plus  loin  :  «  L'inconvénient  qui 
35  résulterait  de  la  suppression  du  commerce  colonial ,  n'est 
33  que  passager  ,  comme  tous  les  désavantages  de  la  circula- 
33  tion  du  travail.  Les   fonds  prendraient  bientôt  un  autre 
33  cours  ,  et  l'équilibre  se  rétablirait  (74).  ^» 

Qu'est-ce  que  M.  Canard  entend  par  la  suppression  du 
commerce  des  colonies!  Les  fonds,  dit-i!,  prendraient  un 
autre  cours.  M.  Canard  suppose  apparemment  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  nous  passer  de  denrées  coloniales  ;  mais 
nous  nous  en  passons  si  peu  ,  qu'elles  nous  rendent  dès  à 
présent  tributaires  de  l'étranger.  Or,  l'argent  que  ces  denrées 
nous  coûtent  annuellement ,  est  enlevé  au  soutien  de  l'in- 
dustrie ,  qui  emploie  par  conséquent  moins  de  bras  et  pro- 
duit moins  de  richesses.  Est-ce  là  ce  que  M.  Canard  entend, 
quand  il  dit  que  l'équilibre  se  rétablirait!  Est-ce  là  aussi  ce 
qu'il  appelle  un  inconvénient  momentané  î 

Supposons  que  la  France  puisse  réellement  se  passer  de 
denrées  coloniales  ,  la  perte  de  nos  colonies  serait  encore 
une  source  de  calamités.  Que  deviendraient  tous  les  indi- 
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vidus  que  ce  commerce  alimente  ,  les  navires  qu'il  entre- 
lient ,  les  capitalistes  qui  y  emploient  leur  argent ,  les  fabri- 
cans  dont  le  travail  passe  en  Amérique  l  Les  fonds ,  nous 
dit  M.  Canard,  prendront  un  autre  cours,  et  il  nous  cite 
l'exemple  de  l'Angleterre  avec  les  Etats-Unis.  Mais  aurons- 
nous,  comme  l'Angleterre  ,  le  concours  fortuit  de  cinq  évé- 
nemens  ,  tous  d'une  grande  importance  ,  pour  faciliter 
l'écoulement  de  nos  marchandises  et  l'emploi  de  nos  fonds  ! 
Y  a  t-il  encore  en  Europe  quelque  état  à.  démembrer,  comme 
la  Pologne!  et  sommes-nous,  ainsi  que  les  Anglais  ,  maîtres 
d'une  partie  de  i'inde,  qui  devienaiait  pour  eux  une  riche 
colonie ,  s'ils  voulaient  donner  à  Ijur  commerce  une  autre 
direction  î 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  prouver  au  lecteur  que  le 
système  colonial,  tout  oppressif  qu'il  paraît  à  Smith,  a  cepen- 
dant trouvé  des  défenseurs. 

«  Nos  colonies  des  Antilles  sont  admirables.  Elles  ont 
35  des  objets  de  commerce  que  nous  n'avons  ni  ne  pouvon'^ 
>3  avoir  ;   elles  manquent  de   ce  qui  fait  l'objet  du  "!\' 

35  Le  désavantage  des  colonies  qui  perdent  1-  *'     "     . 
w  commerce  ,  est  visiblement  compense  r--'   *^  protec  ion 
35  de  la  métropole,  qui  les  défend  par-^^  ^^'^^^  «"  ^"  "'^'^" 
55  tient  par  ses  lois. 

-  L'extrême  éloignement  de  ^«^  ^^^0"^^^  "'^'^  P^'"^  '''' 
55  inconvénient  pour  leur  sC-^^é  ;  car  si  la  métropole  est 
»  éloignée  pour  les  défen-^^  ,  les  nations  rivales  de  la  me- 
55  tropole  ne  sont  pa-  -^''"^  éloignées  pour  les  conquérir. 

55  Cet  éloigne»-^"^  ^^^^  4"^  ^^"^  ^^^  ^*^"^  ^'^  é^^^^^^^'  "® 
55  peuvent  pr-ndre  la  manière  de  vivre  d"un  climat  si  diffé- 
55  rent  ;  '«^  sont  obligés  de  tirer  toutes  les  commodités  de 
>D  Ip  vie  ,  du  pays  d'où  ils  sont  venus. 

55  L'objet  des  colonies  est  de  faire  le  commerce  à  de  meil- 
55  leures  conditions  qu'on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voisins 
35  avec  lesquels  tous  les  avantages  sont  réciproques.  On  a 
55  établi  que  la  métropole  jeule  pourrait  négocier  dans  la  co- 
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»>  ionie  ;  et  cela  avec  une  grande  raison ,  parce  que  îe  Lut  de 
»  rétabiisseiîjent  a  été  l'extension  du  commerce ,  non  la  fon- 
i>  dation  d'une  vilîe  ou  d'un  nouvel  empire,  jj 

Les  cinq  paragraphes  qu'on  vient  de  lire  sont  extraits 
d'un  ouvrage  dont  le  temps  fortifie  la  réputation  à  l'étranger, 
tandis  que  les  écrivrJns  cherchent  à  la  miner  chez  nous. 
Il  estvrai  que  l'auteur  est  Français.  Or,  nous  n'aimons  long- 
temps rien  cy  ce  qui  est  indigène  ;  c'est  le  principal  trait  de 
caractère  de  la  nation.  Aussi  ne  paraît-iJ.  pas  une  brochure 
sur  Féconom.ie  politique,  où  le  grand  homme  ne  soit  outragé. 
On  ne  peut  donc  plus  le  citer  sans  faire  rire  de  pillé  les 
écrivains,  et  voilà  pourquoi  je  diffère  tantù  le  nommer;  c'est 
Montesquieu  (i  ). 

.>e  terminerai  ce  livre  par  l'aperçu  rapide  des  vérités  que 
j'ai  cherché  à  y  établir. 

Lagriculture  n'a  besoin  d'aucun  secours  du  gouverne- 
ment. Elle  suit  dans  ses  progrès  ceux  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Le  meilleur  moyen  de  l'encourager,  est  d'encou- 
^"^è)  "  les  manufactures. 

Le  co..,^çj.^g  intérieur  est  îe  plus  avantncreux ,  parce  que 
c  est  celui  qui  .^^^^^^  jg  pjyg  ^^  j^j-^^^  ji  augmente  à  raison 
de  l'accroissement  û'-^iuniéraire. 

Un  pays  ne  peut  aUj^j^ç^^j^^.  ^^j^  numéraire  que  par  le 
commerce  extérieur;  le  cui,„erce  extérieur  doit  tendre  vers 
ce  but.  Tout  commerce  ex.',ie^jj.  ^^^  nécessite  l'exporta- 
tion du  numéraire,  est  ainsi  dn  otement  contraire  au  prin- 
cipal objet  de  ce  commerce,  et  ne  p^v^f  qu'appauvrir  la  nation 
en  diminuant  ses  moyens  de  travail. 

Une  nation  qui  veut  jouir  de  tous  les  av.ratap-es  que  lui 
donnent  son  territoire  et  son  industrie,  échange  l'excédant  de 
ses  marchandises  étrangères.  Cette  nation  n'est  ni  proû'igue, 
ni  économe.  Une  nation  économe  échange  de  préférence 
l'excédant  de  ses  besoins,  ou  une  partie  de  cet  excédant, 

(i)  Eijirit  des  lois ,  iiv,  XXI,  chap.  XXI. 
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contre  dn  numéraire  ;  elle  acquiert  ainsi  de  nouvelles  sourc?s 
de  revenuf.;  elle  s'enrichit.  Une  nation  prodigue  échange  et 
consomme  à  tout  prix  ;  elle  aliène  son  capital  ;  elle  se  ruine. 

Le  commerce  de  transport  ne  convient  qu'aux  états 
pauvres  qui  n'ont  ni  territoire,  ni  population  ,  ni  industrie; 
il  serait  défavorable  à  la  France. 

Le  commerce  de  l'Inde  enlève  annuellement  à  l'Europe 
des  sommes  immenses  en  numéraire.  II  y  répand  le  goût  des 
marchandises  étrangères;  il  paralyse  ainsi  une  partie  des  ma- 
nufactures indigènes.  Le  commerce  de  l'Inde  ruine  l'Europe. 

Le  commerce  des  colonies  est  très-avantageux  pour  les 
peuples  qui  en  possèdent.  Les  colonies  sont  une  partie  de 
territoire  ajoutée  à  celui  de  ces  peuples.  L'indépendance  des 
colonies  serait  un  acte  de  déraison  de  la  part  des  métropoles. 
Elle  n'est  sollicitée  que  par  l'imprévoyance,  appuyée  de 
fausses  idées  de  justice  et  de  liberté. 


(N.°74.)  AilXISTÈREDELA  MARINE  ET  DES  COLONIES. 

Le  consul  de  France  à  Elseneur  vient  de  transmettre  Favis 
ci-après  : 

ce  D'après  une  décision  de  l'riinirau'é  de  Copenhague,  les 
«  capitaines  des  bâtimens  qui  arrivent  dans  la  raded'El^eneur, 
35  sont  tenus  de  mouiller  au  moins  à  trois  encablures  du  vais- 
3ï  seau  de  garde ,  et  ils  sont  responsables  des  avaries  qu'ils 
»  pourraient  lui  occasionner  par  leur  trop  grande  proximité.  j> 


■■':'■;■■       (N.-7S-) 

Al.  Lesueur  ,  l'un  des  naturalistes  de  la  dernière  expé- 
dition française  aux  Terres  australes,  continue  en  ce  moment 
ses  voyages  utiles  aux  sciences.  La  Société  }->hiIomatique  a 
reçu,  il  y  a  peu  de  jours ,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  fait 
part  de  ses  travaux  ,  et  des  découvertes  intéressantes  qui  en 
sont  les  résultats;  cette  lettre  est  accompagnée  de  dessins 
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d'un  fini  et  d'une  perfection  rares;  on  y  remarque  ceux  de 
deux  mollusques  du  genre  atlante,  que  M.  Lesueur  a  trou- 
vées sous  le  19/  degré  de  latitude  boréale,  et  dont  les 
formes  remarquables  tixent  l'attention  des  savans  qui  étu- 
dient spécialement  cette  classe  d'animaux  ,  dont  l'histoire 
est  si  nouvelle  et  si  curieuse.  Le  nom  générique  qu'il  leur  a 
imposé  ,  est  celui  de  la  mer  où  ils  prennent  naissance;  leurs 
noms  spécifiques  se  rattachent  à  des  souvenirs  qui  ne  sont 
ni  étrangers  au  département  de  la  marine,  ni  sans  intérêt 
pour  lui  :  l'un  (  1 1  est  celui  du  naturaliste  Péron,  qu'une  mort 
prématurée  a  enlevé  aux  sciences  aprèsdes  travaux  immenses, 
entrepris  sous  les  auspices  du  ministère  de  la  marine,  dans 
l'intérêt  de  lagéogra})hie  et  de  l'histoire  naturelle  ;  l'autre  (2) 
est  celui  de  M.  le  docteur  Keraudren,  inspecteur  du  service 
de  santé  de  ce  département,  et  non  moins  digne  de  ce  tribut 
flatteur  par  ses  connaissances  étendues  et  son  zèle  pour  les 
sciences ,  que  par  l'amitié  qui  le  liait  au  laborieux  Péron  ,  et 
qui  partagea  quelquefois  les  efforts  fructueux  de  ce  savant 
naturaliste  dans  des  travaux  qui  rappellent  sa  mémoire  avec 
honneur. 


(  N."  7*5.  )  Table  A  u  du  Climat  des  Antilles  et  des  Phéno- 
mènes de  son  influence  sur  les  plantes ,  les  animaux  et  l'espèce 
humaine  ;  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France, 
par  le  Chef  d'escadron  A.  A40REAU  DE  JoNNÈs ,  Cheva- 
lier des  Ordres  royaux  de  Saint- Louis  et  de  la  Légion  d'hon- 
neur,  Correspondant  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
l'Institut  de  France ,  Alembre  associé  et  Correspondant  de 
V  Académie  royale  de  médecine  de  Madrid ,  ifc,  Ù'c, 

Quand  on  considère  la  direction  des  esprits  et  l'état  ac- 
tuel des  connaissances  en  Europe,  il  est  évident  que  les 
sciences  exactes  sont  plus  cultivées  et  produisent  aujourd'hui 


(1)  Atlanta  Peroniî. 
' z\  Atlanta  Kcraudrcnii. 
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^^îus  grand  nombre  d'ouvrages  distingués  que  h  Ifttéra- 
.re  prof:)rement  dite ,  et  en  particulier  h  poésie.  Quefle 
qu'en  soit  la  cause ,  on  peut  en  inférer  que  nos  idées  ten- 
dent en  général  à  acquérir  plus  de  rectitude  ,  qu'elles  se 
proposent  maintenant  un  but  pfus  positif,  et  qu'elfes  ont 
plus  souvent  pour  objet  un  résultat  utile.  Ne  serait-ce  pas 
là  un  véritable  indice  des  progrès  de  la  raison  humaine  î  Je 
suis  d'autant  plus  disposé  à  le  penser,  que  les  sciences  elles- 
mêmes  ont  pris,  depuis  quelque  temps,  une  marche  encore 
plus  sévère,  qu'elles  s'appuient  exclusivement  sur  les  faits  , 
et  qu'elles  n'admettent  que  les  vérités  constatées  par  un 
grand  nombre  d'observations  ou  d'expériences.  Que  de  fautes 
et  d'erreurs  funestes  on  aurait  évitées,  si  l'on  eût  toujours  pro- 
cédé avec  autant  de  réserve ,  et  si  l'on  eût  plutôt  reconnu 
l'excellence  de  cette  méthode,  qui,  par  les  efforts  siinul- 
tanés  des  savans ,  doit  ajouter  au  bonheur  de  la  société  ! 

Aujourd'hui,  des  traités  spéciaux  de  chimie,  d'agronomie, 
de  technologie,  d'hygiène,  d'économie  publique,  rurale  et 
domestique  ;  des  statistiques ,  des  topographies ,  &c.  ;  tous  ces 
écrits,  où  le  plus  profond  savoir  n'est  employé  que  pour 
assurer  la  conservation ,  le  bien-être  et  les  jouissances  de 
l'homme,  prouvent  que  les  sciences,  loin  d'être  oiseuses, 
comme  on  a  osé  le  prétendre,  peuvent  fournir  au  commerce, 
à  l'industrie  ,  aux  particuliers  et  à  fadm^inistration ,  les  vues 
ies  plus  importantes  et  les  applications  les  plus  heureuses. 

Tel  est  aussi  le  caractère  de  l'ouvrage  que  M,  Moreau  de 
Jonttès  vient  de  publier.  Dans  des  considérations  générales , 
l'auteur  esquisse  à  grands  traits  le  tableau  du  clijnat  des  An- 
tilles et  les  principaux  phénomènes  de  son  influence  sur  les 
corps  organisés.  Il  trouve,  dans  l'annlogie  de  la  constiuuion 
atmosphérique  de  l'Archipel  avec  celle  de  l'Afrique  tropi- 
cale ,  et  dans  son  opposition  avec  celle  de  l'Europe  ,  les 
causes  de  cette  protection  singulière  que  reçoivent  du  climat 
les  espèces  végétales  et  animales  provenant  du  premier  de 
ces  deux  continens  :  «  Tandis  que  les  plantes  et  les  animaux 
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de  nos  contrées  dépérissent  et  se  dégradent,  îes  product!\ 
de  l'Afrique  et  toutes  ies  races  qui  en  sont  originaires,  pros- 
pèrent comme  dans  leur  ancienne  patrie.  Les  cannes  h  sucre, 
qui  couvrent  aujourd  nui  Iescampa::^nesdes  Antilles,  viennent 
primitivement  de  Tune  des  îles  de  l'Afrique  ;  c'est  à  l'Arabie 
qu'elles  doivent  leurs  cafiers;  une  partie  de  leurs  plantes 
alimentaires  appartiennent  à  ia  cote  de  Guinée  -,  ie  meilleur 
fourrap:e  de  leurs  savanes  et  les  plus  belles  fleurs  de  ieurs 
jardins  n'ont  pas  une  autre  origine.  Leurs  dattiers  sont  ceux 
de  l'Atlas  ,  et  c'est  du  Sénégal  qu'on  a  transplanté  dans  TAr- 
chipel  ces  tamarins  qui,  par  leur  ombre  éjîaisse,  ne  tardent 
pas  à  étoufler  les  arbustes  américains  dont  ils  sont  envi- 
ronnés. C'est  ainsi  que  quelques  nègres  échappera  un  naufrage 
et  recueillis  par  les  Caraïbes  de  Saint-Vincent,  suffirent  pour 
donner  naissance  à  une  race  nouvelle  ,  qui,  par  sa  proinpte 
multiplication  ,  fut  bientôt  assez  puissante  pour  usurper  la 
plus   grande  partie  de  cette  île  sur  ies  aborigènes.  » 

L'union  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  est  la  cause  de  ces 
analogies  remarquables  que  présentent  des  contrées  situées 
sur  les  bords  opposés  de  l'Atlantique  équatoriaie.  L'auteur 
énumère  les  efiets  physiologiques  que  produit  ia  combi- 
naison de  ces  puissans  agens  ,  pendant  la  saison  k  laquelle 
on  donne  le  nom  cï hivernage ,  et  qui  est  à-ia-fois,  pour 
i'Archipeï ,  le  printemps  et  l'été  de  la  nature.  «  Les  arbres  , 
dit-il,  se  couronnent  alors,  presque  au  même  temps,  de  fleurs 
et  de  fruits  ;  la  sève  circule  avec  rapidité  et  énergie  ;  des  pro- 
ductions végétales  s'emparent  de  toutes  les  surfaces  ;  des 
mousses,  des  lichens,  des  saxatiles  couvrent  les  murs;  des 
hignonées  ,  des  capraires,  des  zinnia  ,  se  groupent  sur  le 
faîte  des  édifices;  de  hautes  herbes  qu'abreuve  sans  cesse 
l'humidité  de  l'atmosphère,  enchâssent  de  toutes  parts  \qs 
pavés  basaltiques  des  cités  ;  de  grandes  urdcées  ,  des  stra- 
moines  ,  des  euphorbes  purpurescens ,  s'élèvent  le  long  des 
rues  infréquentées  ;  des  plantes  buissonneuses  ,  telles  que 
l'argémone  mexicaine,  et  des  solanées  ligneuses ,  envahissent 
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lei  pbces  publiques  ,  les  fortifications  et  tous  les  terrains 
que  les  travaux  des  hommes  cessent  de  défendre  un  instant 
contre  l'exubérance  de  la  végétation  ;  enfin  ,  des  aorarics 
gigantesques  croissent  dans  l'intérieur  des  appartemens  ha- 
bités ,  et  des  byssus  paroissent  spontanément  sur  toutes  les 
eaux  dont  le  sol  est  inondé  par  des  pluies  diluviafes.  3> 

La  puissance  du  climat  se  manifeste,  dans  les  différentes 
classes  zoologiques  ,  par  une  série  de  phénomènes  dont 
l'observation  est  encore  d'un  plus  haut  intérêt  ,  parce  que 
l'espèce  humaine  y  est  particulièrement  soumise.  L'auteur 
énonce  successivement  lesefiets  qui  résistent,  dans  /es  difFé- 
rens  systèmes  d'organes  ,  de  l'action  qu'excercent. sur  l'homme 
les  grands  agens  dont  l'influence  constitue  celle  du  climat. 
II  indique  quelles  sont  les  maladies,  les  goîits  ,  les  habi- 
tudes ,  les  afi^ections  morales  ,  qui  {proviennent  le  plus  spé- 
cialement de  cette  action.  Il  s'appuie  ,  dans  cette  tâche  diffi- 
cile, d'une  foule  de  faits  dont  le  rapprochement  forme  un 
tableau  frappant  ,  et  son  témoignage  reçoit  souvent  une 
nouvelle  force  de  celui  des  historiens  espagnols ,  qui  tels 
qu'Oviedo  ,  Garcilasso  et  Pierre  d'Angleria ,  parcoururent 
ce  nouveau  monde ,  sur  les  pas  de  Christophe  Colomb. 

Après  avoir  examiné  quelle  est  l'iiifluence  du  climat  sur 
les  organes  de  la  digestion  ,  de  la  respiration  ,  du  mouve- 
ment ,  de  la  génération  ,  du  sentiment  et  de  la  circulation 
l'auteur  analyse  rapidement  les  efiets  de  cette  influence  sur 
chaque  race  d'hommes  habitant  les  Antilles.  II  trace  ,  à  la  ma- 
nière linnéenne,  les  traits  physiologiques  de  chacune  d'elles, 
et  il  déduit  de  leur  ensemble  la  conséquence  que,  dans  l'Ar- 
chipel des  Antiîles,  l'influence  de  Ihumidité  atmosphérique 
a  une  puissance  plus  grande  que  celle  de  l'élévation  de  la 
température. 

ce  Les  causes  de  cette  humidité  sont  : 

I ."  La  situafion  hydrographique  de  ces  îles  au  milieu  d'une 
vaste  mer,  dont  l'évaporation  est  journellement  de  plus  de 
trente- trois  millions  de  tonnes  d'eau  par  degré  carré; 

An?L  mari  t.  IL'  Partie.  1 8  1 J.  ^^ 


2."  La  proximité  à  laquelle  sont  les  unes  des  autres  les 
soixante  îles  de  l'Archipel,  qui  forment  une  chaîne  dans  un 
espace  de  deux  cents  lieues ,  et  coupent  à  angle  droit  la  ligne 
de  direction  des  vents  doniinans  ; 

3.°  L'étendue  du  massif  minéralogiquede  ces  îles,  qui  est 
assez  considérable  pour  leur  permettre  d'exercer,  sur  l'atmos- 
phère, une  influence  que  ne  peuventavoir  les  terres  insulaires 
très-circonscrites  et  entièrement  isolées,  comme  Sainte-Hé- 
lène, l'Ascension  et  File  de  Pâques  ; 

4.°  Les  variadons  que  de  grandes  causes  astronomiques  et 
géologiques  font  éprouver  annuellement  aux  vents  dans  leur 
direcdon ,  et  d'où  il  résulte  que  des  courans  opposés  et  d'une 
intensité  de  chaleur  différente  veinant  k  se  rencontrer  fréquem- 
ment, sur-tout  pendant  l'hivernage,  la  tendance  du  calorique 
à  se  mettre  en  équilibre  produit  un  dégagement  qui  laisse  les 
vapeurs  se  condenser  en  nuages  épais  et  pluvieux  ; 

5."  L'élévation  des  montagnes  de  ces  îles,  dont  les  som- 
mets se  projettent  de  trois  à  quatre  cents  toises  au  dessus  de 
la  région  des  nuages ,  qui,  })endant  la  saison  luuuide,  com- 
mence sous  le  quatorzième  parallèle,  li  moins  de  deux  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

6."  La  structure  conoïde  ou  pyramidale  de  ces  montagnes, 
qui  semble  augmenter  leur  action  sur  les  nuées  électriques  ; 

7.°  Et  enfin  ,  les  bois  qui  les  couvrent  depuis  leur  base 
jusqu'à  leur  cime  aiguë  ,  et  qui,  absorbant  le  calorique  sans 
le  réfléchir,  comme  les  sables  et  les  rochers  du  rivage ,  et  les 
terrains  dépouillés  de  la  région  des  cultures,  ont  pour  pro- 
priété de  condenser  les  vapeurs  atmosj^hériques  par  l'efiet  d'un 
abaissement  local  de  la  tem[>érature.  » 

Quoique  l'humidité  de  l'atmosphère  des  Antilles  soit  tou- 
jours très-grande,  quels  que  soient  les  vents  régnans,  son  in- 
tensité varie  cependant  d'après  leur  direction, 

ce  Le  vent  du  nord  qui,  en  traversant  l'Atlantique  équato- 
riale  ,  adoucit  l'âpreté  qu'il  a'>  :ù;  contractée  sous  les  hautes 
latitudes ,  en  conserve  pourlanï  assez  pour  paraître  sec  et 
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froid ,  quand  il  atteint  les  rivages  de  l'Archipel.  II  souffle  pen- 
dant les  mois  de  novembre,  décemPjre,  janvier  et  février;  il 
fait  toir.l)er  quefquelois  le  mercure  du  thermomètre  au  iC." 
degré  Réaumunen ,  ôp/' degré  de  Farenheit  ,  tandis  qu'il 
fixe  faiguiile  de  fhygromètre  entre  le  60/  et  le  70/ de.oré, 
pendant  les  heures  de  la  journée  où  la  hrise  produit,  par  sa 
force  et  sa  vélocité  ,  le  dernier  terme  de  la  sécheresse  rela- 
tive du  climat.  Sa  domination  est  marquée  j)ar  des  maladies 
cjui ,  telles  que  les  rhumes  épidémiques  ,  ies  coqueluches,  les 
affections  catar.ihales  et  rhumatismales  ,  ,se  ré|)andent  uni- 
quement partni  les  nègres  et  les  créoles,  et  ne  s'étendent 
point  juscju'aux  Eurojiéens  que  le  climat  n'a  pas  encore 
adoptés  :  ceux-ci  ne  sont  géncndement  soumis  aux  efFcrs  de 
cette  constitution  atmosphérique  que  lorsqu'ils  commencent 
h  cesser  de  craindre  les  dangers  auxquels  celle  de  l'hivernage 
les  expose  pendant  les  premières  années  de  leur  séjour  aux 
Antilles,  j^ 

Le  vent  du  sud  est  chaud  et  humide  ;  ii  souffle  pendant  les 
mois  de  juillet ,  août,  septembre  et  octobre,  mais  avec  moins 
de  force  et  de  continuité  que  ceux  du  nord  et  de  l'est.  11  fait 
monter  le  thermomètre  au  28.*'  degré  de  Réaumur  ,95.''  degré 
de  Farenheit ,  et  cause  presque  toujours  une  telle  abondance 
de  vapeurs  dans  l'atmosphère,  que  l'horizon  demeure  voilé 
par  une  sorte  de  brume,  et  que  l'hygromètre  reste  station- 
naire  au  terme  de  l'humidité  radicale  ou  à  peu  de  degjrés 
au-dessus.  Son  influence  est  toujours  dangereuse  et  maligne  ; 
ce  qu'il  faut  attrii'uer  sans  doute  à  ce  qu'il  est  chargé  des 
exhalaisons  des^marars  de' Sainte-Lucie ,  ou  même  de  ceux 
que  tonnent  les  eaux  de  l'Orénoque  ,  qui ,  à  l'époque  où  il 
domine,  s'élèvent  de  trente-neuf  à  quarante-un  pieds  ,  et 
inondent  une  étendue  de  pays  de  deux  cents  lieues  de  l'est 
à  l'ouest  (  I  ).  Comme  le  khamsin  de  l'Egypte,  qui  ramène 
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périodiquement  la  peste  ,  il  semble,  à  îa  Martinique  et  à  ia 
Guadeloupe  ,  favoriser  la  propagation  de  la  fièvre  jaune  ;  et , 
pendant  fa  funeste  irruption  de  i  802,  ,  j'observai  constam- 
ment que  l'épidémie  se  répandait  avec  plus  de  force ,  et  que 
ses  ravages  étaient  plus  affreux  toutes  les  fois  que  le  vent 
soufflait  du  sud  ,  ce  qui  arriva  fréquemment.  « 

«Lèvent  d'est,  dont  la  domination  a  principalement  pour 
époque  les  mois  de  mars  ,  avril ,  mai  et  juin ,  participe  gé- 
néralement des  propriétés  du  vent  du  nord,  dont  if  se  rap- 
proche plus  ou  moins  par  sa  direction  ;  cependant,  il  soufîle 
avec  moins  de  force  et  de  rapidité ,  et  il  n'est  ni  aussi  sec 
ni  aussi  froid,  quoique  ,  en  traversant  l'Atlantique,  if  perde  , 
avant  d'atteindre  le  rivage  des  Antilles  ,  une  partie  de  la  cha- 
leur qu'il  avait  acquise  par  îa  réfraction  des  sables  vitreux  des 
déserts  de  l'Afrique,  Dans  ce  })assage  h  travers  une  mer  dont 
la  largeur  excède  douze  cents  lieues  ,  l'intensité  de  son  calo- 
rique est  continuellement  atténuée;  car  les  eaux  qui  sont  en 
contact  avec  ses  courans  inférieurs  ne  peuvent  leur  commu- 
niquer la  chaleur  qu'elfes  en  ont  reçue  ,  puisque  ,  cessant 
d'exister  comme  fluide  aussitôt  qu'elles  ont  atteint  le  degré 
de  la  vaporisation,  elles  laissent  les  eaux  du  fond  se  porter 
à  leur  place ,  k  la  superficie  de  l'Atlantique  ,  et  absorber  une 
nouvelle  quantité  du  calorique  de  f'atmosphère.  Si  l'on  com- 
pare les  observations  météorologiquesfaites  par  Golbery  dans 
les  contrées  de  l'Afrique  situées  sous  un  parallèle  identique , 
if  en  résulte  que  cette  absorption,  ou  autrement  la  perte  du 
calorique  qu'éprouve  le  vent  d'est  en  traversant  l'Atlantique 
équatoriale  ,  est  de  plus  de  6  degrés  Réaumuriens.  Pen- 
dant sa  domination  ,  le  vent  d'est  établit  dans  l'Archipel  une 
constitution  tempérée,  rarement  troublée  par  des  pertur- 
bations atmosphériques;  c'est  fa  plus  favorable  h  la  santé  des 
créoles  et  des  Européens  acclimatés,  à  qui  nuisent  également 
les  brises  froides  et  carabinées  du  nord  ,  et  les  vents  chauds 
et  orageux  du  sud.  w 

«  Le  vent  d'ouest  est  celui  de  tous  qui  est  îe  pîus  rare  ;  if  est 
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aussi  le  moins  constant  dnns  sa  durée  ,  et  i(  est  remarquabre 
que,  dans  ses  variations  ,  il  s'éloigne  toujours  l;eaucoup  plus 
du  nord  que  du  sud  :  aussi  pnrticipe-t-ii ,  dans  ses  propriétés , 
de  celle  des  courans  d'air  provenant  de  ce  dernier  point  de 
î'horizon.  Comme  eux,  il  pousse  vers  les  îles  de  l'Archipel 
une  brume  blanchâtre  accompagnée  d'une  odeur  de  varec, 
et  ses  bourrasques  orageuses  sont  aussi  entrecoupées  de 
calmes  plats.  35 

"  II  est  essentiel  d'observer  que  les  périodes  qu'on  vient  d'as- 
iiener  à  la  domination  des  principaux  vents,  peuvent  être 
strictement  réduites  à  deux.  Pendant  la  première,  qui  fîjrme 
ce  qu'on  appelle  la  saison  scche ,  et  qui  dure  depuis  le  mois 
de  novembre  jusqu'à  celui  d'avril ,  les  vents  soufHent  de  l'hé- 
inisphère  boréal  ,  en  passant  successivement  du  nord  vers 
l'est.  Pendant  la  seconde,  qui  constitue  la  saison  humide , 
et  qui  dure  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  celui  d'octobre,  les 
vents  soufflent  de  l'hémisphère  austral,  et  varient  entre  l'est 
et  l'ouest  en  passant  par  le  sud.  » 

Les  vents  d'est,  dont  la  domination  s'étend  sur  l'une  et 
l'autre  saison  ,  soufflent  pendant  environ  les  trois  quarts  de 
l'année  ;  néanmoins  ils  ne  régnent  avec  constance,  dans  l'at- 
mosphère, que  pendajit  les  deux  derniers  mois  de  la  pre- 
mière période,  et  les  deux  premiers  de  la  seconde.  Ce  sont 
eux  qui  portent  le  nom  de  vents  alises  ,  et  dont  la  cause  doit 
être  rangée ,  quoi  qu'on  en  ait  dit  et  écrit,  parmi  les  ques- 
tions de  physique  qui  laissent  encore  le  moins  de  certitude.  » 

Près  de  quatre  mille  observations  météorologiques  sont 
la  base  des  assertions  contenues  dans  cet  ouvrage,  et  forment 
l'ensemble  le  plus  considérable  de  toutes  celles  qu'on  a  faites 
dans  l'Archipel,  oudont  on  a  publié  jusqu'à  présent  les  résul- 
tats. Ceux  qu'a  o!)tenus  l'auteur  ont  une  supériorité  d'autant 
plus  grande  ,  dans  leur  application  actuelle  aux  sciences  et 
aux  arts,  qu'il  a  suivi  les  nouvelles  méthodes  des  physiciens, 
pour  calculer  ie  terme  moyen  des  hauteurs  barométriques  et 
ihermoméiriques,  qu'on  prenait  autrefois  d'une  manière  défcc- 
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tueuse  ,  en  chercFiant  le  mifieu  entre  îes  deux  extrêmes.  Te! 
€:n  I'avantaj,e  que  donnen!:  les  connaissances  positives,  suIjs- 
tiruées  mainter.ant,  par  plusieurs  voyageurs  ,  à  des  récits 
oiseux  ou  d'un  intérêt  éphémère,  que  ces  observations,  des- 
tinées prin-.irivement  aux  progrès  des  sciences  médicafes, 
viennent  fournir  des  lumières  nécessaires  à  raméliorntion  des 
procédés  chimiques  et  industriels  dont  on  a  fait  usap-e  jus- 
qu'ici dans  les  fabriques  coloniales,  I.e  degré  certain  de  la 
pression  atmosphérique,  et  ie  médium  de  la  température, 
sont  des  élémens  dont  on  manquait  encore  dans  l'examen 
des  questions  relatives  à  l'évaporation  du  jus  de  la  canne  à 
sucre ,  et  dans  celles  sur  la  construction  des  fourneaux  et  la 
détermination  de  l'ouverture  de  leurs  ventilateurs. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  M.  Moreau  de  Jonnès ,  et  je 
passerai  sous  silence  ce  qu'il  dit  des  raz  de  mnrée  ,  des  trem- 
blemens  de  terre,  de  l'ouragan,  dé  l'électricité  et  des  phé- 
nomènes chimiques  produits  par  l'action  du  climat  sur  les 
corps  inorganiques.  La  multiplicité  des  observations  intéres- 
santes qi.ie  renferme  son  livte,  Uie  défend  d'entrer  dans  plus 
de  détails,  pour  ne  fnis  trop  étendre  cet  article. 

Le  tableau  du  climat  des  Antilles  embrasse  des  connais- 
sances variéfs  et  étendues  :  l'auteur  5'y  montre  tour  à  tour 
i-jaturaliste,  physicien,  chimiste,  physiofogisLe  et  médecin. 
Ses  vues  sont  par- tout  aussi  justes  qu'ingénieuse  ;  son  style, 
toujours  approprié  au  sujet,  est  rapide,  facile  et  souvent 
élégant. 

M.  Alorcau  de  Jonnès  pourrait  être  opposé  à  lui-même, 
en  réfutation  de  ce  qu'il  avance  sur  ie  penchant  invincible  à 
l'indolence  et  au  repos  qu'on  éprouve  aux  Antilles.  Ses  tra- 
vaux, ses  écrits  supposent,  au  contraire  ,  une  grande  acti- 
vité physique  et  morale;  mais  son  amour  pour  la  science  , 
maîtrisant  l'influence  du  climat ,  il  fait  exception  h  la  loi  dont 
pourtant  il  n'a  .pu  méconnaître  la  puissance  et  l'universalité. 

II  est  honorable  pour  lui  d'avoir  conçu  ie  projet  de  cet 
ouvrage ,  lorsque  ,   depuis  long-temps  séparé  de  la  France 
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par  deux  mille  liôues  et  par  les  calamités  de  la  guerre ,  il  igno- 
rait que  des  savans  du  plus  haut  mérite  concevaient  et  exé- 
cutaient fe  plan  de  travaux,  semblables,  sur  diflérens  jwiiits 
du  ofobe,  et  il  est  digne  de  quelque  estime  d'avoir  deviné  et 
osé  entreprendre  ce  qui  était  l'objet  des  investigations  de 
irois  voyageurs  célèbres  ;  en  effet,  tandis  que  M.  Moreau 
de  Jonnès  déterminait,  par  ses  observations,  le  degré  d'ac- 
tion de:,  aocns  du  climat  des  Antilles,  et  qu'il  en  cherchait 
l'expression  numérique  par  Tapplicanon  des  méthodes  mo- 
dernes,  M.  le  baron  de  Humboldt  einbrassait,  dans  ses  im- 
menses travaux,  la  météorologie  de  l'Amérique  méridionale, 
M.  de  Volney  parcourait  les  Etat-Unis,  dans  le  même  objet , 
et  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  ,  appréciant  l'utilité 
d  acquérir  des  notions  précises  sur  cette  intéressante  partie 
des  sciences  physiques  ,  chargeait  M.,  de  Valhenberg  d'ex- 
plorer la  Suisse,  et  de  la  comparer  à  la  Suède  ,  sous  le  rap- 
port de  l'influence  du  climat.  En  rendant  compte  de  l'inîé- 
ressant  ouvrage  de  ce  professeur,  M,  Pictet  remarque  judi- 
cieusement que,  «-  de  toutes  les  mesures  qui  peuvent  hâter 
35  les  progrès  des  sciences  naturelles ,  celle  de  faire  voyager 
«  des  observateurs  claisvoyans  et  instruits  ,  va  le  plus  direc- 
3î  tement  et  le  plus  rapidement  au  but  ;  et  c[ue  le  souverain 
3>  ou  les  sociétés  qui  rado}>tent  ,  acquièrent  des  titres 
55  permanens  au  res{)ect  et  à  la  reconnaissance  du  moi:!de 
«  savant.  »  Si  M.  Moreau  de  Jonnès  a  été  privé  des  avan- 
tages qu'une  pareille  mission  eût  donnés  h.  ses  travaux  ,  il  a 
trouvé  au  moins  une  compensation  dans  l'intérêt  qu'ils  ins- 
pirent et  dans  les  témoignages  que  lui  en  ont  donnés  i'iica- 
démie  royaledes  sciencesde  l'institut  de  France  et  felSIinistre 
de  la  marine  et  des  colonies.  Son  Excellence  a  accueilli  avec 
bienveillance  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser,  et  elle 
en  a  ordonné  l'envoi  dans  nos  colonies  et  dans  les  ports 
du  royaume. 

K. 
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{  N.*  yy.  )  A  Voyage,  &c.,  c'est-à-dire ,  Voyage  au- 
tour du  monde ,  dans  les  années  i8o^  ,  iSo^,  iSo^  et  1806 , 
fait  par  ordre  de  S,  M.  I.  ALEXANDRE  I'\ 
Empereur  de  Russie ,  sur  le  vaisseau  la  Neva  ,  par  Urey 
LislANSKY ,  Capitaine  de  la  Alarine  russe ,  et  Chevalier 
des  Ordres  de  Saint-Georcres  et  de  Vladimir.  Londres , 
1814. 

Le  capitaine  Lisiansky  partit  de  conserve  avec  le  capitaine 
Krusenstern,  et  se  sépara  ensuite  de  lui,  conformément  aux 
ordres  qu'il  avait  reçus,  pour  visiter  quelques  îfes  dont  lare- 
connaissance  intéressait  particulièrement  la  compagnie  amé- 
ricaine de  Russie.  II  tit  voile  d*e  Cronstadt  en  juillet  1803, 
toucha  à  l'île  de  Ténériffe  en  octobre,  à  Sainte-Catherine  en 
décembre,  et  doubla  le  cap  Horn  en  mars  i8o4-»  visita 
l'ile  de  Pâques,  les  Marquises,  les  Sandwich,  puis  celles  de 
Cadiak  et  de  Sitca  sur  la  cote  du  nord-ouest  de  l'Amérique, 
où  les  Russes  ont  des  établissemens.  Il  passa  l'hiver  à  Ca- 
diak, et  au  printemps  revint  par  Canton  en  Europe.  Nous 
extrairons  rapidement  quelques-unes  de  ses  observations. 

Les  rois  des  îles  iMarquises  sont  presque  constainment  en 
guerre.  Ils  ont  de  très-grands  domaines  ,  et  préièventie  quart 
de  tout  le  produit  des  terres.  Les  prêtres  ont  beaucoup  d'in- 
fluence. Quand  un  prêtre  jneurt,  on  fait  mourir  trois  hommes, 
dont  un  est  réservé  pour  être  mangé  par  ceux  qui  font  les 
visites  de  deuil.  Dans  les  familles  riches ,  chaque  femme  a 
deux  maris,  dont  l'un  remplace  l'autre  en  cas  d'absence, 
mnis  n'est  guère  qu'un  premier  serviteur.  On  ne  permet  pas 
aux  femmes  de  manger  du  porc ,  lîon  par  aucune  idée  défa- 
vorable à  cet  aliment ,  mais  simplement  parce  que  les  hommes 
le  préfèrent  pour  leur  propre  usage. 

Quand  la  récolte  manque,  les  pauvres  sont  dans  la  plus 
nfTreuse  détresse,  parce  que  ces  peujiles  font  peu  d'appro- 
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A'isionneinens.  11  y  a  quelques  années  qu'ils  furent  obligés 
d'aller  chercher  dans  les  montagnes  de  quoi  vivre;  k-$ 
hommes  quf s'y  répandaient  pgur  subsister,  abandonnaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  en  proie  à  la  faim.  Dans  ces 
momens  dé  disette,  chacun  treinble  pour  sa  vie,  non-seule- 
ment parce  que  l'on  manque  de  vivres ,  mais  parce  qu'on 
craint  de  rencontrer  un  homme  plus  fort  que  soi;  car  le 
plus  fort  s'empare  du  j)lus  faible,  le  terrasse  et  le  dévore. 

Le  vol  est  si  commun  chez  eux,  qu'en  temps  de  disette 
rien  n'est  en  sûreté.  L'île  abonderait  en  cochons,  si  l'on  ne 
volait  pas  les  jeunes  de  tous  cotés,  et  si  le  voleur  ne  les 
jnangeait  pas  de  suite  pour  éviter  d'être  découvert-  Le  frère 
du  roi  me  vola  du  sucre  ;  et  quand  je  lui  en  fis  un  re[)roche, 
il  me  répondit  avec  assurance  que  le  voleur  était  un  canard 
que  je  lui  avais  donné  ,  et  (ju'il  portait  sous  son  bras. 

Les  habitans  de  file  de  Noocahiva ,  en  particulier,  sont 
très-superstitieux;  ils  croient  que  l'ame  du  grand-père  passe 
dans  le  corps  du  petit-fils,  et  que,  si  une  femme  stérile  vient 
à  perdre  son  grand-père,  elle  ne  peut  manquer  de  devenir 
féconde,  en  plaçant  son  corps  près  d'elle.  Ils  sont  persuadés 
que  quelques  individus  sont  doués  de  la  vertu  de  détruire 
l'effet  du  poison,  et  de  le  faire  sortir  par  les  côtes,  en  les 
frottant  avec  la  main.  Ils  craignent  beaucoup  les  esprits  ma- 
lins,  et  s'imaginent  les  entendre,  dans  leurs  maisons,  de- 
mander, par  un  coup  de  sifïïet  ou  par  quelque  autre  bruit 
effrayant,  de  la  chair  de  porc  ou  du  cava  ;  ils  leur  offrent 
ces  friandises  au  milieu  de  la  maison  ,  sous  une  couverture  , 
et  disent  que  l'esprit  les  vient  dévorer. 

A  l'époque  où  M.  Liziansky  visita  les  îles  Sandwich,  elles 
avaient  acquis  beaucoup  d'importance  et  d'activité  :  c'est  une 
fort  bonne  relâche  pour  les  vaisseaux  qui  vont  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  ;  ifs  y  trouvent  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  gour  se  réparer  et  s'approvisionner.  Ces  îles  sont 
divisées  en  deux  districts  :  l'un  gouverné  par  Jamouny, 
l'autre  par  Hamainea,  Ce  dernier  est  un  prince  brave,  ca- 
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pable,  et  disposé  à  profiter  des  luinières  des  Européens.  If  en 
a  plus  de  cinquante  à  son  service,  et  assez  de  fusils  et  de 
pierriers  et  de  Jiuirjtions ,  pour  que  le  prix  eii  soit  devenu 
sensiblement  moins  élevé  dans  toufe  l'étendue  de  ses  do- 
inaines.  Ces  peuples  ne  suivent  pas  les  pratiques  euro- 
péennes à  l'égard  des  prisonniers  de  guerre;  ils  s'en  débar- 
rassent en  les  faisant  cuire.  A  la  mort  du  roi ,  douze  personnes 
doivent  être  mises  à  mort  ,  et  tous  ies  individus  sont  obîicrés 
de  perdre  une  dent.  Il  y  a,  dans  ces  îles,  une  communauié 
religieuse  qui  prétend  avoir  la  faculté  défaire  périr,  à  force 
àe  prières,  ceux  dont  elle  veut  se  défaire.  Si  quelqu'un  s'ex- 
pose à  sa  haine,  elle  lui  fait  annoncer  que  la  fatale  litanie  va 
commencer,  et  le  plus  souvent  cette  annonce  suffit  pour 
produire  l'effet  désiré  ou  pour  déterminer  le  suicide  du  mal- 
heureux en  butte  à  l'anathème. 

Le  éîablissemens  russes  de  Siicn  et  de  Gadiak,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  sont  ce  que  ce  voyage  offre  déplus 
nouveau  ;  mars  ils  n'ont  pas  beau.coup  d'importance.  Cadiak 
est  une  grande. île  stérile,  à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne 
■aleutienne,  habitée  par  environ  quatre  mille  sauvages,  les 
plus  sales  et  les  plus  bornés  peut-être  dont  on  ait  jamais  fliit 
mention.  Ils  sont  presque  tous  couverts  de  gales  et  d'ulcères, 
îndofens,  iiiactifs  k  Texcès.  Leur  récréation^  fivorite,  dit 
Aï.  Lisianîky,  après  le  somxmeii,  est  de  s'asseoir  sur  les  toits 
de  leurs  maisons  ou  sur  la  2;rèvc  ,  penda;it  des  heure5f  en- 
tières  ,  à  regarder  la  mer,  sans  dire  un  seul  mot,  car  ils  nt? 
savent  ce  que  c'est  que  de  faire  la  conversation.  Leur  grande 
passion  est  le  tabac  e-.  l'ambre  ,  et  leur  principale  occupation 
est  fa  pêche  de  fa  baleine  ;  ils  se  gorgent  avec  délices  de 
l'huile  c|u'ils  en  retirent.  Ils  sont  persuadés  qu'un  moyen  de 
■faire  bonne  pêche  est  de  posséder  le  corp^  de  quelque  habile 
pêcheur  défunt  ;  et  comme  l'usage  est  que  ies  parens  dé- 
posent les  morts  dans  les  cavernes  ou  d'autres^ieux  secrets, 
ils  mettent  toute  leur  sagacité  à  découvrir  ceux  qui  doivent 
leur  porter  bonheur.  On  en  voit  qui  ont  amassé  delà  sorte, 
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et  conservent  iprécieusement  chez  eux,  un  trésor  d'une  ving- 
taine de  cadavres. 

L'établissement  de  Sitca  est  un  peu  plus  au  sud  dans  l'in- 
téiiejr  de  fa  baie  h  laquelle  Vancouver  a  donné  le  nom  de 
Ncrjolks-Sound,  Les  sauvages  de  ce  !ieu-Ià  sont  plus  vifs, 
mais  aussi  plus  féroces  que  ceux  de  Cadiak.  Ils  chantent  et 
dansent  sans  cesse  ;  ils  ont  de  la  bravoure  et  manient  bien 
des  armes  àfeu.  Ils  tuèrent cinqou six  hommesàM.  Lisiansky, 
en  défendant  une  espèce  de  fort,  dont  ce  capitaine  jugea  i\ 
propos  de  les  déposséder  pour  y  établir  une  factorerie  russe. 
Après  avoir  canonné  la  place  pendant  une  journée  entière, 
on  s'aperçut  le  lendemain  qu'elfe  était  entièrement  aban- 
donnée ;  les  naturels  avait  profilé  de  la  nuit  pour  efiectuer 
leur  retraite.  Quand  M.  Liîianskv  alla  en  prendre  posses- 
sion^ il  trouva  un  grand  noinbre  d'enfans  égorgés:  ces  sau- 
vages s'en  étaient  défiits  dans  la  crainte  que  leurs  cris  ne 
décelassent  la  marche  secrète  qu'ils  médiraient.  Parla  mé;r,e 
raison  ,  ils  avaient  tué  leurs  chiens. 

L'usage  de  ces 'peuples  est  de  brûler  les  morts.  Ils  mas- 
sacrent les  prisonniers.  Ils  sont  lorts  et  hardis,  et  semblent 
insensibles  à  la  douleur.  Un  jeune  homme  de  celte  nation 
visitait  souvent  les  navigateurs  ,  et  volait  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sous  sa  main:  on  le  menaça  enfin  du  fouet;  il  n'en  fit 
que  rire,  et  ne  perdit  rien  de  sa  gaieté  lorsqu'on  passa  de  la 
menace  à  l'exccuîion.  Ce  sont  d'ailleurs  de  parfaits  petits- 
mai:  rcs  ;  ils  se  peignent  le  visage  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs», oignent  leurs  cheveux  d'une  pommade  rouge,  et  je 
poudrent  ensurte  du  duvet  blanc  ^'aviO.  espèce  de  canard. 

Tout  le  pays  est  volcanique.  iM.  Lisiansky  grimpa  au 
sommet  de  la  plus  haute  montngne  ce  la  côte,  que  Van- 
couver a  nom. née  k  r.iont  Edseaimhc  ,  et  trouva  qi;c  c'était 
un  vaste  cratère  en  partie  rempli  de  neige.  Aucune  tradition 
ne  remonte  à  l'époque  où  le  volcan  était  en  activité.  La  hauteur 
de  cette  montagne  est  estimée  d'environ  cinq  Jiiille  pieds. 
Dans  le  voisinage  d'Oouaîashka,  vers  lecentre  de  la  chaîne 
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aîentienne ,  il  s'est  formé  une  île  nouvelle  d'environ  vingt 
milles  de  tour;  elle  sortit  du  sein  des  eaux  en  avril  i  797  ,  et 
s'accrut  à  diverses  reprises;  mais,  depuis  l'année  1799^  elle 
n'a  pas  changé  de  forme. 


f  N.°  78.  )  Note  sur  r apparence  lumineuse  qu'ont  quelquefois 
les  Eaux  de  la  mer. 


Ce  phénomène,  assez  commun  par-tout,  est  plus  fré- 
quent dans  les  mers  chaudes  du  globe  ;  il  s'y  montre  avec 
une  grande  énergie  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  zone  torride,  la 
mer  brille  au  loin  d'une  très-vive  lumière  ,  et  qu'un  nayire 
semble  s'oiivrir,  par  son  sillage,  un  gouffre  de  feu. 

Il  y  a  diversité  d'opinions  sur  la  cause  de  ce  phénomène  : 
quelques  physiciens  n'y  voient  que  le  développement  d'un 
fluide  électrique  lumineux,  ou  lumière  électrique  (  tel  est 
le  système  adopté  dans  V Encyclopédie  de  marine,  au  mot 
Ader)  :  plusieurs  autres  ont  écrit  que  cette  lumière  était 
produite  par  la  présence  de  petits  animaux  phosphoriques 
répandus  à  la  surface  de  la  mer  ;  Gx\'v\n  on  a  cru  que  ces 
corj)s  })hosphorescens  n'étaient  que  des  œufs  de  poisson ,  du 
simple  frai. 

iyiais  aucune  de  ces  hypothèses  n'ayant  reçu  la  sanction 
d'une  démonstration  fondée  sur  des  expériences  positives  , 
j'ai  profité  d'une  occasion  favorable  pour  recueillir  quelques 
observations  sur  un  fait  aussi  curieux  d'histoire  naturelle  ; 
et  suivant  toujours  la  voie  des  expériences ,  j'ai  tâché  de 
parvenir  ainsi  jusqu'à  la  connaissance  de  la  vraie  cause  du 
phénomène  :  cette  méthode,  introduite  dans  les  sciences 
]>hysiques  par  le  célèbre  Bacon  ,  n'est  jamais  négligée  im- 
punément. 
-     Pendant  les  nuits  des  16,  1 7  et  i  8  mai  de  cette  année  1817, 
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on  a  pu  remarquer,  sur  toutes  les  côtes  de  la  baie  de  Cherbourg 
et  du  cap  la  Hogue,  que  les  eaux  de  la  mer,  en  venant  se 
briser  sur  le  rivnge,  ou  lorsqu'elles  étaient  agitées  par  un 
moyen  quelconque,  répandaient  une  lueur  très-vive,  d'un 
bleu  clair,  qui  s'éteignait  avec  le  mouvement  qui  l'avait  fait 
naître  :  la  mer  était  d'ailleurs  calme  ;  le  î)aromèrre  et  le 
thermomètre  avaient  une  marche  très-régulière  :  il  y  a  eu 
pourtant,  à  cette  époque,  un  changement  assez  brusque  dans 
l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère;  le  vent  ayant  passé 
du  nord-est,  où  il  était  fixé  depuis  long-temps,  à  la  partie 
du  sud. 

Cette  lueur  de  la  mer  ,  en  l'examinant  attentivement , 
ne  paraissait  forfnée  que  })ar  la  réunion  d'une  foule  de  par- 
ticules lumineuses  détachées  ;  et  la  même  eau  séparée  de 
la  masse  et  renfermée  dans  un  vase ,  Jetait  encore  le  plus 
vif  éclat,  quand  elle  était  mise  e»  mouvement  :  on  voyait 
alors  une  énorme  quantité  de  corpuscules  brillans  étoiles 
se  dirii:i;er  dans  tous  les  sens,  de  la  surface  où  ils  étaient 
agglomérés,  vers  le  fond  et  les  côtés,  et  redevenir  bientôt 
obscurs  :  l'eau  de  ce  vase  répandue  sur  un  corps,  s'y  atta- 
chait en  points  lumineux,  rjui  brillaient  quelques  instans  ; 
enfin  elle  était  onctueuse  et  gra,-se  au  toucher. 

Toutes  ces  propriétés  se  sont  conservées,  pendant  quatre 
à  cinq  jours  ,  dans  la  même  eau  exposée  à  l'air  libre;  mais 
elles  diininuaient  progressivement  d'intensité,  et  la  lumière 
devenait  presque  blafarde;  seulemsnt  l'onctuosité  n'a  pas 
varié. 

Les  faits  précédens  suffisent  seuls  pour  éloigner  la  sup- 
position de  la  production  de  l'apparence  lumineuse  des  eaux 
de  la  mer  par  le  développement  de  la  lumière  électrique  (  l)  ; 


(i)  H  paraît  très-probable,  comme  l'annonce  M.  Biot ,  gue  la  lumière 
électrique  n'est  point  l'effet  du  fluide  électrique  devenu  lumineux  par 
accumulation,  ainsi  qu'on  ie  croyait  autrefois,  mais  le  résultat  de  ia  forts 
compression  de  l'air  occasionnée  par  le  dégagement  de  l'électricité. 
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car  on  sent  bien  qu'il  ne  serait  pas  possible  que  cette  eau 
eût  pu  garder  aussi  long-temps  quelques   propriétés  élec- 
triques. 

Cette  eau  de  [a  mer  conservée  m'a  paru  contenir  une 
très-grande  quantité  de  glol^ules  transparens  extrêmenieni 
petits  ,  d'un  millimètre  au  plus  de  diamètre  :  mais  en  ai- 
dant ma  vue  d'une  fentille  ,  et  prenant  quelques  soins  de 
détail  dont  tout  le  monde  peut  se  laire  l'idée  ,  J'ai  reconnu 
que  ces  globules  n'avaient  point  une  forme  exactement  sphé- 
rique,  qu'ils  étaient  composés  d'une  substance  gélatineuse, 
ayant  un  point  substanciel,  solide,  radiaire,  placé  à  l'om- 
bilic du  corps,  ainsi  figuré  (_^l^.  Ces  petits  corps  enlevés 
du  fluide,  se  desséchaient  promptement,  et  étaient  alors 
réduits  à  la  partie  solide.  J'en  ai  aperçu  d'inégale  gros- 
seur. Enfin,  je  me  suis  très-positivement  assuré  qu'ils  étaient 
la  cause  unique  de  la  phosphorescence  ;  car  l'eau  était  d'au- 
tant plus  lumineuse,  qu'elle  en  contenait  davantage,  et 
elle  cessait  de  l'être  quand  ces  globules  avaient  entièrement 
disparu. 

J'ai  continué  mes  observations,  et  j'ai  vu  ces  petits  corps 
s'évimjiiir  successivejuent ,  en  laissar.t  toutefois  après  eux  la 
partie  solide  radiaire  ,  qui  ne  pouvait  j^lus  donner  de  lumière. 

Enfin ,  j'ai  remarqué  un  changement  sensible  dans  la 
grosseur  de  ces  corps  ,  qui  leur  jiermettait  de  prendre  un 
mouvement  d'ascension  ou  de  descente,  en  devenant  alter- 
nativement plus  légers  ou  plus  pesans  que  le  fluide  ;  de 
manière  à  faire  connaître  qu'ils  jouissaient  de  la  faculté  de 
locomotion  volontaire  ,  le  point  radiaire  agissant  par  ses 
bras  ou  tentacules,  pour  étendre  ou  resserrer  le  sphéroïde 
gélatineux. 

Un  autre  observateur  a  cru  voir  plusieurs  de  ces  corps 
remontant  à  la  surface,  entraîner  après  eux,  et  absorber, 
par  le  point  radiaire,  quelques  felus  de  débris  de  plantes 
marines,  qu'ilr,  semblaient  incorporera  leur  propre  substance.. 
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Toutes  ces  données  réunies  m'ont  dé  terminé  à  regarder 
ces  petits  corps  connue  de  véritables  animalcules,  doués 
de  la  propriété  de  devenir  phosphorescens  par  le  frottement. 

On  peut  ies  classer  avec  les  méduses ,  v.'après  le  pro- 
fesseur Blumenbach,  qui  dit  même  précisément  que  quelques 
espèces,  parmi  les  nnduses ,  contribuent  à  la  lueur  qu'on  re- 
marque sur  la  mer.  Leur  description  convient  parfaitement 
à  nos  j^etits  animaux,  qu'on  j)Ourr.iii  nommer  pyrophorcs 
marins  :  «  corps  gélatineux  orf?iculé ,  convexe  en  dessus  , 
ii  creux  en  dessous  ;  houche  infère ,  centrale ,  labiée  ;  ten- 
»  tacules  souvent  retractiles. 

Suivant  le  système  de  M.  deLaçépède,  ces  petits  êtres 
seraient  rangés  dans  la  sixième  classe  des  animaux  inver- 
tébrés  à  sanie  blanche  ,  radiaires  mollasses  ,  dont  voici  le 
caractère  :  «  corps  gélatineux,  peau  molle,  transparente, 
3î  point  de  dents  à  la  bouche,  aucune  apparence  de  nerfs. 
»  Les  méduses  et  plusieurs  autres  sont  de  cet  ordre.  3s 

Maintenant  on  va  Lien- facilement  se  rendre  raison  de  la 
manière  dont  le  phénomène  est  produit. 

Quand  l'eau  qui  contient  ces  animaux  est  agitée,  ils  re- 
çoivent du  mouvement,  et  par  conséquent  éprouvent  uji 
frottement  quelconque  ,  ce  qui  développe  en  eux  la  propriété 
phosphorescente.  On  sait  d'ailleurs  que  })lusieurs  corps  ne 
paraissent  phosphoriques  que  par  Je  frottement  (i). 

Le  sentiment  des  personnes  qui  supposaient  que  ces  glo- 
bules n'étaient  que  des  œufs  de  poisson  ,  était  déterminé  par 
lenorme  quantité  que  chaque  habitant  de  la  mer  en  peut 
produire  (  le  fleet  en  donne  jusqu'à  un  million  ) ,  et  par  la 
qua'ité  phosphorescente  que  montre  le  frai  en  plusieurs 
circonstances;  mais  ce  n'était  qu'une  première  idée,  qu'on 


(i)  La  phosphorescence  en  le  résultat  d'une  combinaison  d'attractions 
chimicjues  ,  qui  fait  dégager  la  lumière  du  corps  composé  où  elle  entrait 
comme  un  des  élémeoi  :  telle  était  au  moitis  i^^pinion  de  Fvjurcroy  à  ce 
sujet.  . 
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ne  peut  adopter  quand  on  s'est  livré  à  un  examen  attentif 
du  phénomène. 

Quelques  navigateurs  ayant  cru  remarquer  que  ia  mer  ne 
devenait  lumineuse  que  dans  fes  temps  d'orage  ,  ont  tout 
attribué  à  l'électricité  :  le  fait  en  lui-même  n'est  pas  bien 
constaté;  ie  serait-il,  qu'il  n'en  résulterait  rien  de  défavorable 
pour  notre  système  ;  car  n'est-il  pas  possible  que  cette  dis- 
position de  fair  et  des  eaux  soit  la  plus  convenable  pour  la 
génération  de  ces  animalcules  ,  qui ,  n'ayant  qu'une  existence 
éphémère,  doivent  passer  rapidement  et  en  masse  à  l'état  de 
vie  î  On  connaît  fa  formation  instiintanée  de  ces  myriades 
de  moucherons,  qui  souvent,  pendant  l'été,  encombrent 
i'atmosphère.  Ce  rapprochement  fait  concevoir  facilement 
comment  il  peut  se  trc>uver  dans  les  eaux  de  la  mer  un 
nombre  si  prodigieux  de  ces  petits  animaux  phosphoriques. 
A  cette  occasion ,  j'aurais  pu  parler  de  l'étonnante  fécondité 
de  la  nature,  et  passer  à  des  considérations  d'un  genre  plus 
élevé  ;  mais  j'ai  préféré  donner  un  exemple  sensible  et  dé- 
terminé ,  parce  que  la  science  elle-même  a  son  luxe  ,  qu'il 
faut ,  comme  tout  autre ,  éviter  (  1  ). 


maarœansssimam 


(N.''79.) 

A   M.    BAJOT  ,    Rédacteur   des   An  N  A  LES   MARITIMES 
F.  T    COLO  N  J  A  LES. 

Brest,  le  30  Mai    1817. 

Monsieur,     ■ 

En  prenant  occasion  de  vos  considérations  sur  l'adminis- 
tration en  général ,  de  parler  de  celle  de  la  marine  en  parti- 


(  i)  L'opinion  de  l'auteur  de  cet  article  ,  qui  n'a  pas  cru  devoir  y  mettre  son 
nom,  mais  qui  nous  permettra  au  moins  de  dire  qu'il  appartient  a  la  marine, 
est  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  M.  ie  docteur  Keraudren  sur  cetiC 
matière.  {Iqyez  pag.  i  lo  de  la  11.'-'  partie  de  ces  Annales.) 
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tulier  ,  M.  du  Chayla  définit  et  traite  cette  dernière  d'une 
manière  qui  ne  me  paraît  nullement  conforme  aux  idées 
généralement  reçues.  Comme  administrateur  des  ports  ,  et 
comme  ancien  rapporteur  du  comité  de  marine  à  l'assemblée 
législative,  je  n'ai  pas  pu  passer  condamnation  sur  les  prin- 
cipes avancés  par  M.  le  vice-amiral,  et  je  me  suis  cru  oPiiigé, 
tant  pour  les  intérêts  de  la  vérité  et  le  bien  de  [a  chose  ,  cjue 
pour  l'honneur  de  mon  corps ,  d'examiner  ces  mêmes  prin- 
cipes,  et  de  prouver  qu'ils  sont  subversifs  de  toute  saine 
doctrine. 

Je  suis  un  peu  long.  Je  l'avoue  ;  mais  en  voici  la  raison: 
M,  du  Chayla  entasse  les  propositions,  et ,  en  les  supposant 
évidentes  par  elles-mêmes,  il  se  dispense  de  les  prouver.  J'ai 
suivi  une  marcIie  opposée  :  le  petit  nombre  d'assertions  que 
j'ai  mises  en  avant,  j'ai  eu  à  cœur  de  les  démontrer  ,  même 
pour  les  personnes  à  qui  l'administration  de  la  marine  est 


étrangère. 


Je  vous  prie  ,  Monsieur ,  de  vouloir  bien  insérer  cet  écrit 
dans  un  de  vos  prochains  numéros.  Je  me  plais  à  croire  que 
Son  Excellence  ,  qui  accueille  les  observations  utiles  ,  de 
quelque  part  qu'elles  viennent ,  et  qui,  mieux  que  personne, 
est  en  état  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  ne  fera  aucune 
difficulté  de  donner  son  autorisation  à  cet  égard. 

Recevez  l'assurance  de  la  parfaite  considération  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,        ■     ■.;;..-i;.. 


Monsieur, 


Votre  très-humbie  et  très- 
i^    -_j      obéissant  serviteur, 

Cavellier, 

Commissaire  général  de  la  marint. 


Avn.  înarit.ll.'' V^nÏQ,  l8l7,  '       ee 
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En  lisant  le  n.**  2,  des  Annales  maritimes  et  coloniales  de 
cette  aimée,  je  trouve,  à  la  page  43,  les  questions  sui- 
vantes : 

Qu'est-ce  que  l'administration  de  li  marine ,  et  quelles  sont 
les  qualités  essentielles  qu'on  doit  exiger  d'un  administrateur 
de  la  marine! 

-  Ces  questions,  très-importantes  snns  doute  ,  je  les  avais 
crues  suffisamment  éclaircies  lors  de  fa  discussion  solennelle 
et  prolongée  qui  eut  lieu  dans  les  deux  sections  du  corps 
législatif,  b  l'occasion  de  la  loi  du  3  Lnimaire  an  4  ,  concer- 
nant l'administration  des  ports.  M.  le  vice-amirardu  Chayla, 
à  qui  vraisemblablement  il  restait  encore  des  doutes  sur  ce 
qui  regarde  ce  problème ,  a  cru  devoir  le  reproduire  aujour- 
d'hui ,  et  l'a  résolu  h  sa  manière. 

Employé,  depuis  un  long  espace  de  temps,  en  qualité 
d'officier  civil  dans  le  service  administratif  des  arsenaux"  ma- 
ritimes, j'ai  du  m'appliquer  à  saisir  la  nature  et  le  but  des 
fonctions  que  j'étais  apjielé  h  remplir  ,  à  jjien  connaître  les 
bases  constitutives  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  admi- 
nistration de  la  marine ,  et  à  me  fixer  enfin  sur  les  conditions 
essentielles  qui  caractérisent  l'administrateur   digne    de  ce 

D'après  cet  examen  ,  d'après  l'opinion  que  je  me'Strfs  faite 
sur  ces  diflérentes  questions ,  je  crois  à  mon  tour  ne  pouvoir 
pas  admettre  la  solution  qu'en  a  donnée  M.  du  C>hayhi ,  et 
je  prends  la  liberté  d'attaquer ,  dans  ses  premiers  fondemens  , 
le  système  qu'il  présente  comme  démontré. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  me  plais  à  rendre  hommage 
aux  intentions ,  aux  talens  et  à  l'expérience  de  M.  duChayla. 
Cette  profession  de  foi  m'a  paru  nécessaire  pour  prévenir 
les  intentions  malignes  que  des  personnes  mal  intentionnées 
voudraient  essayer  de  donner  à  quelques  passages  de  cet 
écrit,  en  me  supposant  des  vues  et  wwt.  arrière-pensée  que 
je  n'ai  pas. 

M.  du  Chayla  commence  par  avancer  que  l'administration 
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de  [a  marine  est  ïa  science  du  parfait  marin.  J'en  demande 
pardon  à   M.    le  vice-amiral  ;    mais  je    nie    cette    propo- 
sition. 

Suivant  fes  règles  de  la  dialectique,  une  définition,  pour 
être  jjonne  ,  doit  convenir  complètement  à  la  chose  ,  et  ne 
convenir  qu'à  elie.  Or,  Tidée  qu'on  se  tait  du  parfait  marin 
n'emporte  nullement  celle  de  l'adininistrateur  :  il  est  facile 
de  le  prouver.  En  eliet,  qu'on  demande  h  tout  homme  ins- 
truit ce  que  c'est  que  le  parfait  marin;  ii  répondra  :  c'est  celui 
qui  joint  aux  qualités ,  aux  co:i;]aissances  qui  constituent  le 
grand  navigateur,  celles  du  manœuvrier  exe.-ce  et  du  savant 
tacticien,  et  il  n'y  ajoutera  sùre.nent  rien  de  ce  qui  regarde 
l'administration  proprement  diîe. 

Qu'on  l'interroge  ensuite  sur  les  conditions  exigées  dans 
un  excellent  administrateur  de  la  marine,  il  dira  :  c'est  l'in- 
dividu qui,  attaché  par  état,  depuis  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long,  au  service  des  arsenaux,  connaît  parfaitement 
les  qualités ,  l'emploi  et  les  prix  des  munidons  et  marchan- 
dises qui  entrent  dans  la  construction,  l'armement  et  le 
grément  des  vaisseaux  de  guerre;  c|ui  sait  d'où  on  les  tire, 
et  dans  quel  délai  on  peut  se  les  procurer;  qui  les  rassemble 
avec  discernement ,  les  assortit  aux  jjesoins  ,  les  dispose  avec 
ordre,  les  conserve  avec  soin,  et  en  compte  avec  autant 
d'économie  que  de  régularité. 

II  s'ensuit  que  les  qualités  du  parfait  marin,  sans  exclure 
celles  de  l'administrateur,  ne  les  supposent  pas  non  plus  d'une 
manière  nécessaire  ;il  s'ensuit  que,  sans  être  un  parfait  marin, 
un  homme  peut  réunir  à  un  très-haut  degré  les  conditions 
que  je  viens  d'indiquer  sommairement,  comme  devant  former 
le  véritable  administrateur.  Pour  rendre  ce  raisonnement  plus 
sensible,  citons  des  exemples  à  l'appui  de  la  théorie.  Les 
Duquesne ,  les  d'Orvilliers ,  les  Cook ,  les  Bougainville ,  ont , 
comme  marins,  laissé  une  grande  réputation;  et  l'on  conçoit 
qu'ils  auraient  pu  être  de  médiocres  administrateurs,  fans 
que  cette  supposition  leur  portât  le  moindre  préjudice  dans 
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l'opinion    pubiique.    D'un   autre    côté  ,  les   Malouet ,   les 
Laporte,  [es  Redon,  se  sont  aussi  distingués  dans  la  carrière 
administrative;  et  aucun  d'eux  n'était  même  un  marin  im- 
parfait- 

II  résulte  des  explications  que  je  viens  de  donner,  tant 
sur  {es  qualités  qui  me  paraissent  constituer  ïe  parfait  marin  , 
que  sur  celles  qui  distinguent  l'administrateur  par  excellence, 
que  les  premières  n'emportent  pas  toujours  et  nécessaire- 
ment les  secondes;  que  celles-ci  ne  supposent  nullement  les 
premières  ;  qu'enfin  les  unes  sont  absolument  distinctes  et 
indépendantes  des  autres.  Il  résulte  que  M.  du  Ch;iyla  a  en 
Tort  de  définir  r.'idministration  proprement  dire  ,  et  telle 
que  tout  le  monde  la  conçoit,  /a  science  du  parfait  marin: 
il  résulte  que ,  lorsqu'on  pose  de  faux  principes  ,  on  n'en 
peut  tirer  que  de  (ausses  conséquences  ;  qu'on  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  la  vérité,  à  mesure  des  eiiorts  qu'on  fait  pour 
l'atteindre  par  une  route  qui  n'y  conduit  pas  ,  et  qu'en 
s'égarant  sans  retour ,  on  risque  d'induire  les  autres  en 
erreur. 

C'est,  j'ose  le  dire,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  du  Chayla. 
Parti  d'une  fîiusse  base  ,  en  prenant  pour  un  théorèine  ce  qui 
n'est  dans  le  fond  qu'un  sophisme,  il  n'a,  pour  étayer  son 
opinion,  cessé  d'accumuler  des  assertions  plus  ou  moins 
erronées  :  c'est  ce  que  je  vais  démontrer. 

M.  du  CJKiyla  n'a  pas  plutôt  avancé  que  les  parfaits  marins 
possèdent  exclusivement  toutes  les  qualités  qu'on  peut  dé- 
sirer dans  un  grand  adininistrateur,  qu'il  se  voit  forcé  de 
convenir  qu'on  trouve  rarement  des  hommes  de  cette  espèce; 
et,  dans  la  crainte  qu'on  ne  se  prévale  de  cet  aveu  contre  son 
systètne  ,  il  deman.de  s'il  s'ensuit  de  là  cjue  d'autres  que 
des  marins  {~)uissent  bien  diriger  l'ensemble  de  l'adminis- 
tration. 

A  cette  question,  on  ne  balancera  pas  de  répondre  affir-. 
mativement,  en  citant  pour  exemple  MAI.  de  Sartines  et, 
de  Ca<tries .  ministres  aux  talens  desquels  M.  le  vice-amiraf 
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se  plaît  îni-même  h  payer  un  juste  trrhut  d  efof^es  ;  en  citnnt 
des  chefs  expérimentés  des  divisions  du  ministère  dont  plu- 
sieurs sont  aujourd'hui  conseillers  d'éfat,  section  de  la  ma- 
rine ;  en  citant  enfin  les  intendans  déjà  nommés  plus  haut , 
Laporte  ,  Malouet  et  Redon,  à  qui  personne  jusqu'à  présent 
n'a  contesté  une  grande  capacité  en  administration. 

Revenant  ensuite  à  une  époque  plus  récente,  je  demanderai 
h.  mon  tour  à  M.  du  Chayla  si  M.  le  vicomte  Duhouchage, 
ministre  actuel  de  la  marine ,  ne  justifie  pas  la  confiance  du 
Roi,  tant  sous  le  rapport  des  lumières  que  sous  celui  de  la 
plus  stricte  équité;  si  les  collaborateurs  placés  près  de  Son 
Excellence  ,  si  les  intendans  chargés  d'exécuter  ses  ordres 
dans  les  ports,  ne  remplissent  pas  également  leurs  fonctions 
à  la  satisfaction  de  leur  digne  chef  :  j'aime  à  croire  que 
AI.  du  Chayla  sera,  sur  ce  point ,  entièrement  de  mon  avis. 
Cependant  aucun  de  ces  personnages,  au  moins  que  je  le 
sache,  n'a  navigué  en  qualité  de  marin  ;  et  je  me  crois  fondé 
à  conclure  qu'en  thèse  générale  on  peut  être  excellent 
administrateur  sans  avoir  mérité  le  titre  de  parfidt  marin. 

M.  du  Chayla,  sentant  qu'on  lui  objecterait  qu'il  existe 
une  différence  essentielle  entre  le  marin  qui  commande  et 
dirige  un  ou  plusieurs  vaisseaux  k  la  mer,  et  l'administrateur 
'  chargé  par  état  de  rassembler  dans  un  arsenal  les  munitions 
et  marchandises  nécessaires  à  la  construction,  au  grément 
et  à  l'armement  des  bâtimens,  a  semblé  un  moment  vouloir 
prévenir  cette  difficulté  ;  mais  il  ne  la  discute,  ne  la  combat 
ni  ne  la  résout.  Il  poursuit  son  raisonnement,  en  supposant 
toujours  comirie  constant  ce  qui  a  besoin  d'être  prouvé,  et 
continue  à  soutenir  que  son  parfait  marin  est  aussi  le  meil- 
leur administrateur,  par  la  raison,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a 
point  de  difl^érence  entre  le  talent  d'administrer  la  marine 
en  action  ,  et  celui  de  savoir  la  bien  disposer  à  cette 
action. 

Cet  article,  sur  lequel  le  Général  juge  à  propos  de  glisser 
aussi  rapidement,  me  paraît  être  le  point  capital  de  la  que,s- 
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tion  ;  aussi  me  proposé-je  de  l'exposer  ici  avec  toute  la 
méthode,  toute  la  clarté  dont  je  suis  capable.  Mais,  avant 
d'entreprendre  cette  tâche  ,  il  ine  paraît  inQis})ensabIe  de 
noter  une  locution  impropre  ,  échappée  à  M.  du  Chayfa  ; 
locution  d'autant  plus  importante  à  relever,  qu'elle  pourrait 
égnrer  les  lecteurs  étrangers  k  l'objet  de  îa  dibCUasion.  On 
dit  bien  mettre  la  manne  en  act  on ,  dlrioer  i action  de  la 
marine  ;  mais  c'est,  k  mon  avio  ,  abuser  à^i,  termes  que 
d'écrire ,  administrer  la  marine  en  actior..  C'est  la  première 
fois  que  je  vois  le  mot  administrer  eir.ployé  en  ce  sens  : 
i'elîipse  ne  me  paraît  pas  admissible  ;  et  je  ne  crains  pas 
d'être  contredit,  k  cet  égard,  par  les  marins  impartiaux.  Je 
rentre  dans  la  question. 

Le  parfiit  marin  doit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  con- 
naître k  fond  la  navigation,  la  manœuvre  et  la  tactique; 
sciences  dont  chacune  en  particulier  ,  poussée  jusqu'à  un 
certain  degré,  suffit  pour  faire  une  grande  réputation  k  un 
officier  de  la  marine  ;  et  l'on  conçoit  k  peine  que  la  plus 
longue  vie,  le  })Ius  heureux  génie  et  un  travail  non -inter- 
rompu suffisent  pour  acquérir  des  connaissances  aussi  nom- 
breuses ,  aussi  profondes ,  auisi  variées ,  au  milieu  des  tem- 
pêtes, des  obstacles  et  des  dangers  de  toute  espèce. 

En  effet,  comme  grand  navigateur  ,  le  parfait  marin  doit 
être  versé  dans  la  géographie,  dans  l'astronomie,  dans  la 
théorie  des  météores,  ainsi  que  dans  la  manière  de  faire, 
k  l'aide  des  instrumens  Jiautiques  ,  toutes  les  observations 
que  peut  exiger  sa  })osilion;  comme  habile  manœuvrier,  il 
doit  connaître  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  proinpts 
pour  imprimer  k  un  bâtiment  quelconque  tous  les  niou- 
vemens  nécessités  par  le  lieu ,  le  temps  et  les  circonstances  ; 
comme  excellent  tacticien  enfin,  il  doit  être  en  état  de 
résoudre,  k  la  minute,  de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
les  innoinbrables  problèmes  auquel  peut  donner  lieu  ,  sur- 
tout en  temps  de  guerre,  la  direction  supérieure  d'une  armée 
navale. 
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On  se  C(-.iiv.iiiKra  facilement,  d'après  ce  court  aperçu, 
combien  il  a  tallu  k  ce  iJaiIiiit  maria  (qu'on  doit  se  figurer 
d'abord  comme  un  être  privilégié  ,  comblé  des  dons  iiii 
plus  précieux  de  la  nature  )  d'études,  de  méditations,  d'ex- 
périences et  de  temps,  pour  atteindre  le  but  où  je  le  sup- 
pose arrivé  ;  et  l'on  sera  naturellement  porté  à  croire 
qu'uniquement  occupé  de  sa  partie,  il  n'a  pas  eu  le  loisir 
d'en  approfondir  aucune  autre. 

Cependant  M.  du  Chayla  veut  que  ce  parfait  marin  soit 
encore  et  nécessairement  un  administrateur  à  préférer  à  tout 
autre.  Je  serai  plus  accommodant,  et  par  conséquent  moins 
exclusif  que  M.  le  vice-amiral  ;  j'admettrai  qu'un  olîlicier  de 
mer  distingué  peut  avoir  des  idées  saines  et  générales  de 
la  construction  des  vaisseaux,  et  même  de  l'administration 
de  la  marine  :  mais  ces  connaissances,  je  ne  les  lui  accor- 
derai que  par  surérogation,  et  non  par  la  seule  raison  qu'il 
est  marin  ;  et  ce  ne  sera  pas  pour  moi,  ni  pour  tout  autre,  je 
pense,  un  motif  de  le  croire  capable  de  construire  des  bâ- 
timens  de  guerre,  et  d'administrer  mieux  que  tout  autre. 
Je  vais  en  fournir  la  preuve,  en  énumérant  les  qualités  et 
les  connaissances  auxquelles  se  reconnaît  le  bon  adminis- 
trateur. 

En  convenant  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  d'études  aussi 
suivies  ,  des  connaissances  aussi  étendues  ,  des  talens  aussi 
transcendans  pour  faire  l'excellent  administrateur  que  pour 
former  fe  grand  marin ,  je  crois  cependant  pouvoir  avancer 
qu'après  quarante  ans  d'une  application  constante  ,  il  reste 
encore  beaucoup  à  apprendre  dans  l'administration  de  la 
marine ,  et  j'en  ai  ouï  faire  naïvement  l'aveu  à  ceux  qui 
s'étaient  acquis  le  plus  de  réputation  dans  cette  carrière. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  une  distinction  essentielle 
à  établir,  qui  trouve  ici  naturellement  sa  place  ;  et  c'est  peut- 
être  pour  ne  l'avoir  pas  faite ,  que  M.  du  Chayla  a  dévié  des 
vrais  principes ,  en  confondant  sous  la  même  dénomination 
des  choses  qui ,   par  leur  nature  ,  doivent  être   séparées. 
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L'administration  de  la  marine ,  prise  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  se  divise  en  direction  supérieure  et  en  administra- 
tion proprement  dite.  La  première  se  compose,  i ."  du  mi- 
nistre ;  2.°  d'une  section  du  conseil  d'état;  3.°  des  chefs  et 
sous-chefs  des  bureaux  du  ministère.  La  seconde  est  formée, 
i.°  parles  intendans,  les  commissaires  généraux,  les  com- 
missaires principaux  et  par  les  contrôleurs  ;  2.°  par  les 
commissaires,  sous- commissaires  et  comiiiis  principaux, 
ainsi  que  par  les  directeurs  des  vivres  et  leurs  collabora- 
teurs. 

Les  membres  de  la  direction  supérieure  peuvent ,  à  la 
rigueur ,  n'être,  par  état,  ni  marins  ni  administrateurs;  et 
des  exemples  récens  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Au  contraire  ,  les  membres  de  l'administration  proprement 
dite  sont  essentiellement ,  exclusivement  administrateurs,  et 
ne  sont  que  cela.  Je  dis  exclusivement,  parce  que,  dans 
mon  opinion,  nul  autre  individu  emj-)loyé,  soit  dans  les 
ports,  soit  à  la  mer,  ne  peut  être  censé  administrer. 

Dans  les  arsenaux ,  sous  les  ordres  du  commandant  de  la 
marine,  des  officiers  particuliers  dirigent  les  constructions, 
l'artillerie  et  le  port;  on  fournit  à  ces  derniers  des  munitions 
et  des  hommes,  et  ils  exécutent  des  travaux.  A  Ja  mer, 
l'officier  commandant  un  bâtiment  quelconque,  en  dirige  la 
marche,  exerce  une  grande  autorité  sur  tous  les  individus 
véunis  à  son  bord;  mais  il  n'administre  pas  :  la  preuve,  c'est 
que  la  loi  a  placé  à  côté  de  lui  un  administrateur  qui  seul  est 
chargé  de  rendre  compte  au  conseil  de  marine  des  munitions 
et  des  vivres  embarqués.    ■ 

11  résulte  de  l'exposé  que  je  viens  de  faire ,  qu'il  n'y  a  d'ad- 
îuinistrateurs  que  ceux  qui  font  partie  de  l'administration 
proprement  dite.  En  effet,  eux  seuls  achètent,  reçoivent, 
conservent,  délivrent  et  comptent  des  matières  et  des  fonds. 
Voilà  ce  que  j'appelle  administrer;  et  mon  opinion  est  celle 
de  tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui ,  ayant  des  idées  saines 
sur  h  marint..   ne  cherchent  pas  à  torturer  la  langue,  si  je 
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puis  m'exprimer  ainsi,  pour  donner  aux  mots  des  acceptions 
que  la  grammaire  et  la  raison  réprouvent  égniement. 

II  n'est  donc  pas  vrai  de  dire ,  comme  i'avance  toujours 
gratuitement  M.  du  Ciiayla,  que  toute  l'administration  de  la 
7narine  se  réduit  a  l'art  de  la  régir  pour  mettre  des  vaisseaux 
en  action  ,  et  lors r^u  ils  sont  en  action  ;  puisque  diriger  ou  régir 
et  administrer  sont  ,  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré, 
deux  choses  absolument  différentes. 

II  y  a  encore  une  omission  ou  une  réticence  à  relever  ici. 
M.  le  vice-amiral  suppose,  dans  la  conclusion  cjue  je  viens 
de  combattre,  les  vaisseaux  prêts  à  être  mis  en  action.  Mais 
on  conçoit  que  les  opérations  de  l'administration  ont  dû  pré- 
céder long -temps  cette  époque;  qu'il  a  fallu  acheter  à 
l'avance,  réunir  et  délivrer  les  munitions  qui  entrent  dans  la 
construction  et  l'armement  des  vaisseaux  ;  et  ce  sont  la  les 
principales  fonctions  de  l'administrateur. 

M.  du  Chayla,  au  surplus,  a  senti  que  sa  manière  de  dé- 
finir l'administration  de  la  marine  était  trop  générique, 
puisque,  un  instant  après,  il  croit  remédier  h  ce  défaut  et  pré- 
venir les  objections  qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  faites,  en 
séparant  la  comptabilité  de  ce  qu'il  nomme  ,  mal- à-propos  , 
administration.  Je  regrette  d'être  obligé  de  m'inscrire  en 
faux  contre  cette  distinction  ,  à  l'aide  de  laquelle  M,  du 
Chayla  a  cru  se  tirer  d'embarras  ;  et  pour  prouver  l'insuffi- 
sance de  ce  diffuge  ,  j'approfondirai  ce  que  cet  officier  gé- 
néral n'a  fait  qu'effleurer. 

Tout  administrateur  de  la  marine  est  comptable ,  et  tout 
comptable  n'est  pas  administrateur.  Quelques  développe- 
inens  mettront  cette  proposition  dans  tout  son  jour.  Un 
receveur  de  département  ou  d'arrondissement ,  un  payeur 
de  la  guerre  ou  de  la  marine,  un  trésorier  général  ou  parti- 
culier des  invalides  ,  reçoivent  des  fonds  et  paient  :  leurs 
obligations  consistent  à  tenir  dans  le  meilleur  ordre  leur  re- 
cette et  leur  dépense  ,  et  à  rendre  ,  de  Tune  et  de  l'autre, 
un  compte  aus«i  clair  qu'exact,  '^ronfes  leurs  fonctions  se 
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hurnciil  à  des  calculs ,  à  des  opéralioiis  de  con-.fiUibilité.  Ce 
sont  donc  de  siir.ples  coinpiables ,  et  non  dos  adminis- 
tjateurs. 

Pour  être  désigné  par  cette  qualification  dans  ia  marine, 
il  faut,  comme  je  l'ai  dit  ])Ius  haut,  acheter,  recevoir,  con- 
server, délivrer  et  compter:  ainsi  l'administrateur  des  ports 
doit,  aux  connaissances  que  coiuporte  cette  quahté,  joindre 
encore  celles  qui  constituent  le  bon  comptable,  puisqu'il  lui 
est  enjoint  de  compter  régulièrement  des  fonds  qu'il  a  dé- 
pensés, ainsi  que  des  munitions  et  des  marchandises  qu'il  a 
achetées,  reçues  et  livrées  pour  le  service.  £t  qu'on  ne  pense 
pas,  comme  l'avance  légèrement  M.  du  Chay.'a  ,  que  l'admi- 
nistration ,  dans  le  sens  que  je  l'entends  et  qu'on  doit  l'en- 
tendre, se  réduise  à  ce  qu'il  appelle  comptal^i/ité ,  et  à  avoir 
appris  le  nom  des  choses  administrées.  Sans  examiner  si  cette 
assertion  est  circonscrite  dans  les  bornes  de  la  décence  ,  je 
me  contenterai  de  la  réfuter  en  présentant  à  mon  tour, 
d'après  ma  manière  de  voir  et  pkis  de  trente  ans  d'expé- 
rience ,  la  réunion  des  quah'tés  et  des  connaissances  qui  con- 
courent h.  former  l'administrateur  de  la  marine  vraiment 
digne  de  ce  titre  honorable. 

Le  jeune  homme  qui  désire  parcourir  avec  honneur  la 
carrière  de  l'administration  de  la  marine,  doit  d'abord  être 
doué  par  la  nature  d'une  conception  facile,  d'un  esprit  juste, 
d'un  jugement  sain  et  de  beaucoup  de  juémoire.  II  devient 
ensuite  d'une  nécessité  indispensable  que  ces  précieux  dons 
de  la  nature  reçoivent  les  plus  grands  développemens  par 
une  éducation  soignée  et  complète.  Aussi  a-t-on  soumis 
ceux  qui  se  destinent  à  ce  service  à  nn  examen  où  ils  sont 
interrogés  sur  les  règles  de  la  langue  française,  sur  les  prin- 
cipes d'une  langue  étrangère ,  sur  l'arithmétique  et  sur  la 
géométrie  jusqu'aux  solides.  Lorsque,  pendant  un  espace 
de  cinq  à  six  ans,  ils  ont  travaillé  k  s'instruire  en  passant  suc- 
cessivement dans  les  divers  détails  des  grands  ports,  ils  sont 
•soumis  à  une  plus  rude  épreuve.  Outre  les  objets  d'instruc- 
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tloii  susmentionnés,  ils  so:U  tenus  de  répondre  sur  les  qua- 
lités ,  l'emploi,  ie  prix,  le  pays  d'extraction  des  munitions 
navales  ;  et  comme  ces  objets  sont  aussi  variés  que  nom- 
breux;,  on  sent  qu'il  faut  avoir  mis  le  temps  à  profit  pour 
être  en  état  de  satisfaire  à  ces  diverses  questions.  II  devra 
encore  faire  j)reuve  de  connaissance  dans  les  lois  qui  ré- 
gissent les  différentes  parties  du  service  de  la  marine.  Si 
l'élève  y  réussit,  il  est  promu  au  grade  de  sous-commissaire. 
Aîais  ce  n'est  encore  qu'un  administrateur  en  espérance;  et 
il  est  nécessaire  qu'il  se  fortifie  de  plus  en  plus  par  un  travail 
constant  et  méthodique  ,  qu'il  essaie  d'acquérir  cet  esprit 
d'ordre  au  moyen  duquel  on  mène  ,  de  front  et  sans  confu- 
sion, un  grand  nombre  d'opérations,  cette  habitude  des 
affaires  qui  surmonte  les  obstacles  et  aplanit  les  difficultés, 
ce  coup-d'œil  sûr  qui ,  dans  les  cas  difficiles,  démêle  d'abord, 
et  choisit  avec  confiance  le  meilleur  parti  à  prendre. 

Au  bout  de  dix  ans  ,  plus  ou  moins,  d'un  travail  suivi  et 
d'efforts  constans ,  notre  jeune  administrateur  est  jugé  capable 
de  gérer  un  détail  en  chef,  et  admis  à  remplir  les  fonctions 
de  commissaire  de  marine.  II  remplira  avec  succès ,  je  le 
veux  ,  le  service  qui  lui  est  confié  :  mais  méritera-t-il  qu'on 
le  place  un  jour  sur  la  môme  ligne  que  MM.  Laporte  , 
Malouet  et  Redon'.  II  est  permis  d'en  douter  ;  l'expérience 
du  passé  dépose  contre. 

7vlais  un  seul  exemple  donnera  une  plus  haute  idée  du 
grawd  administrateur  que  tout  ce  que  je  viens  d'en  dire.  Je 
suppose  que  le  ministre  ordonne  que  ,  dans  le  délai  de  six 
mois ,  vingt  vaisseaux  de  guerre  existant  dans  un  port  donné , 
soient  armés,  équipés  et  prêts  à  prendre  la  mer.  Tous  les 
agens  de  la  marine  auraient  sans  doute  beaucoup  à  faire  en 
pareille  circonstance  ;  mais  la  part  de  l'administration  ne 
serait  pas  la  moins  difficile.  Pour  rassembler  avec  ordre, 
célérité  et  économie,  la  quantité  de  munitions  et  de  mar- 
chandises de  toute  espèce  qu'exigerait  une  aussi  grande  opé- 
ration, il  faut  des  talenj,  des  moyens,  une  capacité  donné? 
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à  peu  d'hommes  ;  et  f  aime  à  croire  qu'on  ne  pensera  pas  . 
avec  M.  du  Chayla,  qu'il  suffirait  ,  pour  remplir  une  sem- 
blable tâche  ,  de  savoir  calculer  et  de  s'être  mis  dans  la  tête 
une  longue  et  stérile  nomenclature  des  choses  administrées. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  le  vice-amiral,  je  ne  sais  trop  à 
que!  propos,  sur  la  répression  des  délits,  je  me  dispenserai 
d'y  répondre.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  pusse  combattre  avec 
autant  d'avantage  son  opinion  à  cet  égard  que  relativement 
à  ce  qui  précède  :  mais  je  ne  veux  voir,  dans  ce  paragraphe, 
rien  d'injurieux  pour  des  fonctionnaires  honorés  de  la  con- 
fiance du  Gouvernement,  dans  la  crainte  de  m'exposer  moi- 
jnême  au  plus  léger  reproche.  Je  ne  suivrai  pas  davantage 
M.  l'officier  général  dans  ses  réflexions  sur  fa  réforme  de 
l'artillerie  de  la  marine  ,  bien  que  je  ne  partage  pas  son 
opinion  sur  cet  objet,  qui  n'est  ici  que  très-accessoire,  et 
qui ,  ainsi  que  quelques  autres  articles,  s'y  trouve  placé  sans 
motif  plausible. 

Comme  M.  du  Chayla  et  moi  sommes  partis  de  principes 
opposés,  nos  conclusions  ne  sauraient  être  les  mêmes.  Loin 
donc  de  convenir,  avec  M.  le  vice-amiral,  que  l'administration 
de  la  marine  est  la  science  de  l'homme  de  mer,  que  les 
qualités  essentielles  de  l'administrateur  sont  celles  qui  carac- 
térisent l'homme  qui  sait  le  mieux  le  métier  de  la  mer  ,  je 
définirai  i.°  l'administration  de  la  marine,  la  science  de 
rassembler  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  construction  ,  à 
1  armement  et  à  l'équipement  des  armées  navales;  2.°  l'ad- 
ministrateur distingué,  l'homme  qui  arrive  à  ce  résultat  avec 
Je  plus  d'ordre ,  de  célérité  et  d'économie.  Ainsi ,  dans  mon 
opinion,  l'administrateur  prépare  à  l'officier  de  mer  les  forces 
qu'à  son  tour  il  doit  diriger  :  dans  ce  partage,  le  premier 
se  contente  de  l'honneur  d'être  obscurément  utile  ;  le  champ 
de  la  gloire  est  ouvert  aux  talens  et  à  la  valeur  du  second. 
La  revue  que  fait  M.  du  Chayla  des  .différentes  ordon- 
nances et  lois  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  régi  la  marine,  me 
fournit  l'occasion  de  placer  ici  un  mot  à  ce  sujet.  Pour  cette 


(  4o>  )  , 

partie  importante  de  l'administration  générale,  comme  pour 
les  autres,  if  est  sans  doute  possii:)Ie  de  créer  et  d'organiser 
des  institutions  qui  offrent,  sinon  la  perfection  ,  au  moins  la 
réunion  du  plus  grand  nombre  d'avantages  ;  et  s'il  s'agissait 
en  ce  moment  de  faire  choix  du  système  qui  conviendrait 
le  nn'eux ,  je  pourrais  émettre  et  motiver  une  opinion  sur 
cette  matière ,  à  laquelle  j'ose  me  flatter  de  n'être  pas  étranger  : 
mais  un  nouvel  ordre  de  choses,  récemment  établi  ,  ajour- 
nant indéfiniment  toute  discussion  à  ce  sujet,  les  divers 
fonctionnaires  de  la  marine  doivent  se  borner  à  remplir  avec 
zèle  les  devoirs  de  leurs  places  ,  conformément  à  la  loi  exis- 
tante; et  si  cette  dernière  est  scrupuleusement  observée,  il 
n'en  peut  résulter  que  de  bons  effets. 

Suivant  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  i(j8p,  l'ad- 
ministration de  la  marine  était  purement  civile  ;  celle  de 
1765 ,  sans  en  changer  les  bases,  y  apporta  quelques  modi- 
fications :  l'ordonnance  de  1776  en  fit  une  administration 
mixte  ;  elle  redevint  purement  civile  par  la  loi  du  3  brumaire 
an  4-  Le  règlement  de  l'an  8  donna  la  suprême  autorité, 
dans  les  ports,  à  un  chef  unique,  pris  indiflTéremment  danis 
les  ofiiciers  ci\ils  et  militaires.  Nous  sommes  revenus  au- 
jourd'hui,  à  peu  de  chose  près  ,  à  l'ordonnance  de  i77(5. 
La  nature  des  choses  s'oppose  à  ce  que  l'administration  de 
la  marine  soft  jamais  exclusivement  militaire.  ' 

Trente  et  quelques  années  d'un  service  actif  dans  les  ar- 
senaux de  marine  ,  m'ont  mis  à  même  de  voir  de  près  cette 
vaste  machine  ,  d'en  démêler  les  nombreux  rouages  ,  et  de 
jugerde  son  ensemble.Je  conviendrai  que,  des  divers  systèmes 
qui  ont  successivement  prévalu  ,  quelques-uns  m'ont  paru 
mériter  la  préférence  sur  les  autres  ;  mais  ce  dont  je  suis  resté 
intimement  convaincu  ,  c'est  que  le  bien  en  toutes  choses 
dépend  moins  de  la  contexture  plus  ou  moins  parfaite  de  la 
loi ,  que  de  sa  stricte  exécution.  En  efi^et ,  dans  tous  les 
régimes  ,  à  toutes  les  époques  dont  je  viens  de  parler , 
l'administration  de  la  marine  a,  par  des  efforts  prodigieux, 
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improvisé,  si  j'ose  le  dire,  des  flottes  nombreuses,  qui  ont, 
dans  le  temps,  étonné  nos  ennemis  eux-mêmes;  et  si  nous 
îjvons  éprouvé  des  échecs,  il  faut  les  attribuer,  non  à  l'igno- 
rance ou  l'incurie  de  l'administration,  non  au  défaut  de 
tafens  ou  de  courage  de  nos  officiers ,  mais  bien  à  des  cir- 
constances malheureuses  c|ue  la  prudence  humaine  ne  saurait 
prévoir  ni  prévenir. 

Sans  chercher  donc  à  dénaturer  des  principes  consacrés 
par  le  temps  et  par  l'expérience  ;  sans  nous  égarer  dans  de 
vaines  subtilités  ,  nées  d'une  ambition  excessive  ou  d'un 
amour-propre  déréglé  ,  qu'une  nohîe  émula;ion  nous  porte 
à  remplir  respectivement,  et  à  qiii  mieux  mieux,  les  fonc- 
tions qui  nous  sont  dépariies;  et  nui  doute  que  notre  marine 
ne  devienne  dans  peu  ,  sous  un  gouverneinent  éclairé  ,  juste 
et  paternel ,  aussi  florissante  qu'elle  le  fat  aux  plus  brillans 
périodes  de  sa  gloire. 


(  N."  So.  )  De  fa  structure  dvs  Vaisseaux  anglais ,  consU 
dcrée  dans  ses  derniers  perjecticnnemcns ;  par  CHARLES 
Du  PIN ,  Correspi:ndant  de  l'Institut  de  France ,  &c.  ;  extrait 
des  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  lu  à  la  Société  royale  de  la  même  ville ,  le  /p  dé- 
cembre iSi6. 

Attiré  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  désir  de  rendre 
plus  complet  et  moins  imparfait  mon  ouvrage  intitulé  Ta- 
bleau de  l'architecture  navale  aux  xviii'  et  xix'  siècles , 
j'ai  trouvé,  dans  beaucoup  d'officiers  militaires  et  civils  de  la 
marine,  et  dans  les  membres  de  la  société  royale  qui  me  les 
ont  fait  connaître  ,  cette  obligeance  éclairée  ,  et ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  cette  hospitalité  littéraire,  qui  n'appartiennent 
qu'aux  cœurs  bien  nés  et  aux  esprits  supérieurs.  Je  désire 
que  cet  écrit,  par  lequel  je  VQuIais  me  rendre  ,  auprès  de 
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jnes  compatriotes  ,  l'apologiste  de  travaux  honorables  pour 
l'Angleterre,  soit  jugé  pnr  les  savans  et  les  artistes  de  cette 
contrée  comme  un  gnge  anticipé  de  ma  reconnaissance. 

Un  géomètre  dont  (es  découvertes  ,  les  vues  et  les  con- 
seils, ont  fait  faire  les  plus  grands  pas  aux  sciences  physiques 
et  mathématiques ,  M.  de  Laplace  ,  ayant  fixé  son  attention 
sur  les  perfectionnemens  que  les  Anglais  ont  introduits  dans 
la  structure  de  leurs  vaisseaux ,  a  senti  que  ces  perfection- 
nemens pouvaient  avoir  des  conséquences  importantes  pour 
les  progrès  de  l'art,  et  conduire  à  de  nouvelles  vues  théo- 
riques, qui  devinssent  Ja  source  de  changemens  plus  grands 
encore.  II  a  bien  voulu  m'inviter  à  faire  un  examen  raisonné 
des  innovations  accueillies  par  un  gouvernement  étranger  . 
qui,  généralement,  voit  si  bien  sur  ses  vrais  intérêts.  Tel 
est  l'objet  du  travail  "dont  nous  rapporterons  ici  les  seuls 
résultats  qui  puissent  être  d'un  intérêt  général  pcnir  les  ma- 
rines de  différens  peuples. 

Aï.  l'ingénieur  Seppings  a  fait  adoj^ter  un  moyen  de 
donner  à  la  charpente  des  vaisseaux  une  force  nouvelle,  tant 
pour  résister  à  la  flexion  que  pour  résister  à  la  rupture.  II 
ne  s'agit  point  ici  d'une  vague  spéculation  appuyée  par  des 
raisons  plus  ou  moins  spécieuses;  l'expérience  a  prononcé  de 
la  manière  la  plus  positive.  Les  vaisseaux  /e  Tremendoiis ,  le 
Jlam'illics ,  et,  je  crois,  l'Albion,  ayant  eu  besoin  d'un  grand 
radoub,  nécessité  par  leur  vétusté  et  par  leur  continuel  ser- 
vice ,  ont  été  réparés  conformément  aux  nouveaux  prin- 
cipes ,  et  remis  en  mer  ;  ils  ont  acquis  plus  de  rigidité ,  plus 
de  solidité  qu'ils  n'en  avaient  étant  neufs. 

Le  succès  de  cette  première  tentative  a  porté  les  lords  de 
l'amirauté  d'Angleterre  k  donner  des  ordres  pour  que  l'on 
construisît  à  neuf  plusieurs  vaisseaux  d'après  le  même  mode 
de  structure  ,  et  ces  nouveaux  essais  n'ont  pas  été  moins 
heureux  que  les  premiers. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  une  note  que  j'ai  découverte 
dans  les  recherches  que  j'ai  flûtes  à  Paris  pour  mon  Tableau 
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Je  /' architecture  navale.  Cette  note  porte  en  marge  ces  ihots: 
Paris,  le  j  décembre  iSn.  Renvoyé  par  ordre  au  ministre  de 
la  marine. 

«  Londres ,  le  ip  novembre  iSii.  M.  Seppings  ,  ingénieur- 
33  constructeur  du  chantier  de  Ciiatham  ,  a  découvert  un 
55  nouveau  mode  de  construction  pour  les  vaisseaux  de 
35  guerre,  qui  promet  plusieurs  avantages  importans.  Son 
55  plan  a  été  soumis  mercredi  dernier,  à  l'amirauté ,  à  l'examen 
5)  d'un  comité  particulier,  composé  des  hommes  les  plus  dis- 
53  tingués  par  leurs  connaissances  théoriques  ou  pratiques 
53  dans  l'art  de  la  construction,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
»  sir  J.  Banks,  le  docteur  WoIIaston,  le  docteur  Young, 
53  iM.  Rennie,  ingénieur,  le  général  Bentham,  M.  Smirke, 
55  architecte,  le  capitaine  Huddart ,  &c. ,  qui  ont  en  général 
53  approuvé  {es  principes  du  nouveau  mode,  et  ont,  nous  ntn. 
53  doutons  pas  ,  indiqué  à  l'auteur  les  améliorations  qu'ont 
53  pu  leur  suggérer  leurs  connaissances  et  leur  expérience 
35  scientifique.  Par  ce  nouveau  mode  de  construction,  on  se 
55  procure  une  économie  très-considérable  de  bois  de  chêne 
«  (  de  cent  à  cent  quatre-vingt  dix  gros  arbres  pour  la  cons- 
*i  truction  d'un  vaisseau  de  soixante-quatorze  ) ,  et  l'on  ob- 
53  tient  plus  de  force  et  plus  de  durée  dans  leur  construction. 
53  L'essai  en  a  été  fait  sur /^  Tremendoiis ,  et  a  parfaitement  ré- 
53  pondu  à  l'attente  de  l'inventeur.  Non-seulement  ce  vais- 
53  seau  s'est  montré  le  meilleur  voilier  de  tous  ceux  qui 
53  composaient  notre  escadre  du  nord,  mais  il  a  éprouvé 
53  plusieurs  coups  de  vent  très-violens  ,  sans  en  souffrir  au- 
53  cunement.  Pendant  toute  la  saison,  ce  vaisseau  a  été  par^ 
53  faitement  sain,  et  n'a  été  sujet,  ni  aux  crevasses,  ni  aux 
55  avaries  d'aucun  genre. 

53  Nous  considérons  le  plan  de  M.  Seppings  comme  étant 
53  de  la  plus  haute  importance  pour  la  marine  ,  et  nous  ne 
55  doutons  pas  qu'il  ne  soit  suivi  d'autres  améliorations  dans 
P3  notre  architecture  navale.  53 

Les    innovations  dont  l'avantage  est  ainsi  reconnu,  se 
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trouvent  exposées,  par  leur  auteurmcine,  dans  un  mémoire 
inséré  dans  les  Transactions philosoi)hiques  de  la  sociéié  royale 
ile  Londres,  1S14,  et  dans  un  rapport  à  l' amirauté  d'Angle- 
terre ,  par  le  docteur  Young,  l'un  des  secrétaires  de  cette 
société.  Dans  ce  rapport,  publié  à  la  suite  du  mémoire, 
le  docteur  Young  approfondit  plusieurs  points  importans  de 
ia  théorie  qui  doit  servir  de  base  au  sy  terne  de  M.  Seppings. 
Sans  égard  pour  les  préjugés  nationaux,  je  m'efforcerai  de 
rendre  une  entière  justice  à  toutes  les  innovations  ,  à  toutes 
les  reproductions  qui  me  paraîtront  avantageuses.  J'hono- 
rerai les  services  rendus  à  l'art  chez  un  peuple  étranger , 
comme  s'ils  eussent  été  rendus  pour  mon  pays  et  par  un  de 
mes  concitoyens.  iMais  ,  fidèle  à  cette  impartialité,  je  reven- 
diquerai, pour  les  puissances  maritimes  autres  que  l'Angle- 
terre ,  le  droit  qu'elle's  peuvent  avoir  à  la  priorité  d'inven- 
tion et  de  pratique  dans  plusieurs  idées  primordiales  renou- 
velées par  M.  Seppings. 

Les  anciens  constructeurs  français  avaient  si  bien  reconnu 
la  vérité  du  principe  reproduit  ici  par  M.  Seppings ,  qu'ils 
l'avaient  mis  en  usage  ,  précisément  pour  parvenir  au  même 
résultat  de  fortifier  les  navires  et  de  le.s  empêcher  de  s'arquer. 
Au  lieu  de  diriger  les  bordages  intérieurs  ou  vaigres ,  paral- 
lèlement aux  bordages  extérieurs ,  ils  avaient  soin  ,  dans  toute 
la  partie  de  la  cale  qui  va  depuis  le  faux  pont  jusqu'aux 
serres  d'empaiure ,  de  diriger  obliquement  leurs  vaigres  sui- 
vant le-  diagonales  des  parallélogrammes  formés  par  W% 
mem!-res  et  les  ijordages  ;  ensuite  les  porques  couvraient  les 
vaigres  obliques  ,  et  dts  puces  tran'versales  allaient  d'une 
porque  h  l'aufe,  suivant  fa  direction  de  la  seconde  diagonale 
de  ces  mêmes  parallélogrammes. 

Ce  système,  maintenu  par  un  fort  chevillage,  offrait  cer- 
tainement une  très-grande  rigidité  :  mais  il  avait  l'inconvé- 
nient d'être  plus  dispendieux  que  le  système  ordinaire  :  les 
traverses  obliques  situées  entre  les  porques  diminuaient  ia 
capacité  de  la  cale,  déjà  fort  encombrée  par  les  porq;ueâ  ; 
Ann.  niarit,  IV  Partie.   I  8 1 7.  ff 
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on  croyait  aussi ,  mais  à  tort ,  que  la  force  longitudinale  du 
navire  était  diminuée  par  l'o^bliquité  des  vaigres  ;  telles  sont 
probablement  les  raisons  qui  ont  fait  renoncer  les  Français 
à  leur  ancien  systè'ue. 

J'ai  eu  entre  les  mains  la  projection  verticale  de  l'inté- 
rieur d'une  cale ,  où  l'on  voit  représentés  les  détails  de  cons- 
truction que  nous  venons  d'indiquer  :  le  dessin  original  a 
plus  d'un  siècle  d'antiquité  ;  j'en  dois  la  connaissance  et  la 
communication  à  M.  Rolland,  inspecteur  adjoint  du  génie 
maritime. 

On  a  proposé,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  de  croiser 
ie  vaigrage  ordinaire  de  nos  vaisseaux  par  des  porques 
obliques  en  fer  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  \ Architecture 
navale  de  Duhamel, 

A  l'époque  où  l'académie  des  sciences  de  Paris  cherchait 
à  diriger  les  efforts  des  5avans  et  des  artistes  vers  le  perfec- 
tionnement de  la  marine,  ef/^  proposa  trois  fois,  pour  sujet 
de  ses  prix ,  l'examen  des  oscillations  de  roulis  et  de  tan- 
gage ,  et  la  recherche  des  moyens  de  rendre  la  charpente  des 
vaisseaux  plus  propre  à  supporter  les  efforts  résultant  de  ces 
mouvemens. 

Chauchot,  ingénieur  de  la  marine  française,  remporta  le 
prix  de  175  5  ,  et,  dans  un  mémoire  trop  peu  connu  ,  renou- 
vela .'idée  de  substituer  des  porques  obliques  aux  porques 
ordinaires. 

Groignard,  ingénieur  plus  célèbre,  qui  put  encore  con- 
courir avec  honneur  pour  le  prix  de  1759,  ^^^^^  l'obtenir, 
puisqu'il  fut  remporté  parle  grand  Euler,  Groignard  pro- 
posa, pour  la  proue  seulement,  un  système  de  bordage  ,  de 
membrure  et  de  vaigrage,  qui  présente  des  ])araIlélogrammes 
fortifiés  par  des  diagonales.  Celte  idée  d'ailleurs  ne  resta 
point  en  pure  spéculation ,  puisqu'en  1772,  Clairon  des 
Lauriers,  autre  ingénieur  français  très-estimé  ,  la  mit  en  pra- 
tique dans  la  construction  de  la  frégate  \ Oiseau. 

Bouguer,  dans  son  Traité  du  navire ,  et,  plus  tard,  Chap- 
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inaii,  inefénieur  suédois  ,  dans  son  Arch'itcctura  navalls  mer" 
cdtoria,  ont  basé  sur  le  principe  reproduit  par  M.  Seppings, 
les  moyens  qu'ils  proposent  pour  donner  aux  vaisseaux  j)Ius 
de  rigidité.  Les  ponts  d'un  navire,  vu  leur  peu  de  courljiire 
longitudinale,  peuvent  être  regardés  coiniriC  parallèles  à  la 
pièce  intérieure  placée  au-dessus  de  la  quille  (  fa  carlingue)  ; 
les  élançons  verticaux,  qui  supportent  les  ponts  à  l'apionili 
de  la  carlingue,  forment  donc  avec  ^\\t  et  la  ligne  du  milieu 
des  j)onts  ,  des  quadrilatères  presque  paraiféfogrammiques. 

Pour  empêcher  ces  parallélogrammes  de  se  déformer,  et 
par  conséquent  pour  empêcher  le  vaisseau  de  s'arquer,  Bou- 
guer  a  placé,  suivant  la  direction  de  la  diagonale  qui  tend  4 
s'alonirer ,  des  barres  de  fer  fortement  unies  ,  par  leurs  extré- 
mités, à  la  carlingue  et  au  premier  pont.  Ces  barres  res- 
semblent aux  tïrans  des  édifices  ordinaires. 

Chapman  ,  au  contraire,  a  placé,  suivant  la  direction  des 
secondes  diagonales  (qui  tendent  à  se  raccourcir),  des  pièces 
de  bois  bien  contenues  sur  la  carlingue  et  sous  le  premier 
pont:  ces  pièces  de  bois,  qui  résistent  en  s'opposant  à  toute 
compression ,  font  office  ^arc-boutans. 

Il  faut  conclure  des  développemens  historiques  dans  les- 
quels nous  venons  d'entrer,  que  le  principe  emplové  par 
M.  Seppings  n'est  nouveau  ,  ni  dans  la  })ratique  ,  ni  dans  la 
théorie.  Mais  nous  n'en  devons  pas  moins  beaucoup  de  re- 
connaissance à  l'homme  ingénieux  qui ,  régénérant  d'an- 
ciennes idées,  les  a  dégagées  de  leurs  inconvéniens  les  plus 
grave?,  se  les  est  appropriées  par  des  modifications  essen- 
tielles, et,  ce  qui  certes  n'était  pas  moins  difficile,  est  par- 
venu k  triompher  de  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  entraver, 
empêcher  même  la  mise  en  pratique  de  ses  utiles  concep- 
tions. Essayons  de  les  faire  connaître. 

On  peut  réduire  à  quatre  points  principaux  les  innova- 
tions de  M.  Seppings:  i.°  remplissage  de  toutes  les  mailles 
au-dessous  du  faux  pont  ;  2.°  suppression  du  vaigrage  ; 
3.*"  remplacement   des  porques    directes  par  des   porques 

//* 
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obliques  et  croisées  ;  4-^  liaison  des  ponts  avec  îe  bord  pur 
des  poteaux  montans  ,  une  ceinture  et  des  courbes  en  fer; 
obliquités  opposées  du  bordage  des  ponts  et  des  lattes  qui 
les  supportent  entre  fes  baux. 

V  Nous  allons  examiner  séparément  chacun  des  îrois  pre- 
miers articles,  qui  sont  tout- à -fait  indépendans  du  qua- 
trième. Ce  dernier  étant  beaucoup  moins  important  que  les 
autres,  nous  en  supprimerons  i'examen. 

I.  Du  remplissage  des  AlallUs. 

Remplir  la  membrure  entre  les  mailles  pour  fortifier  fa 
charpente  des  navires,  n'est  point  une  idée  nouvelle.  Groi- 
gnard  l'a  proposé  dans  son  mémoire,  et  cet  habile  ingénieur 
a  très-bien  fait  sentir  les  avantnges  de  ces  moyens  employés 
pour  le  petit  fond  de  la  carène  :  on  peut  même  dire  que 
M.  Seppings  n'a  fait  que  reproduire  dans  son  mémoire  les 
motifs  développés  par  Groignard  à  ce  sujet. 

Seulement  Groignard  se  borne  à  remplir  les  mailles  dans 
la  partie  la  plus  basse  de  la  carène;  M.  Seppings  étend  ce 
remplissage  jusqu'à  la  hauteur  du  faux  pont  ;  et  j'avoue  que 
je  voudrais  l'étendre  jusqu'au  plat-bord  ,  afin  de  rendre  la 
muraille  des  vaisseaux  moins  facile  à  traverser  par  les  bou- 
lets :  en  cela  je  remplirais  le  vœu  des  marins  les  plus 
habiles. 

M.  Seppings  garnit  chaque  inaille  avec  des  languettes  de 
bois  frappées ,  les  unes  en  dedans  ,  les  autres  en  dehors  de  la 
membrure.  Groignard  ne  voulait  qu'une  seule  pièce  de  rem- 
plissage ayant  sur  le  tour  l'épaisseur  de  la  membrure,  cons- 
tamment introduite  du  dehors  en  dedans,  un  peu  taillée  en 
coin,  et  frappée  avec  force  f)Our  la  faire  arriver  à  sa  place.  Par 
ce  moyen,  il  donnait  à  la  surface  inférieure  de  la  carène  une 
tendance  à  se  courber  en  sens  contraire  de  l'arc  que  le  vais^t 
seau  tend  à  prendre  lorsqu'il  est  à  la  mer. 

Quelle  que  soit  la  dessiccation  des  bois  employés  pour  la! 
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meinljriire  et  le  remplissage  des  mailles,  si  l'on  ne  se  hlie 
d'appliquer  les  bordages ,  if  est  à  craindre  que  les  bois  ne  se 
dessèchent  davantage  par  leur  contact  avec  l'air.  Si  donc  le 
remplissage  n'avait  juste  que  la  dimension  de  la  maifle,  au 
moindre  retrait  cause  fjar  la  dessiccation ,  il  y  aurait  vide  entre 
les  membres  et  le  remplissage:  on  aurait  ainsi  perdu  le  prrn- 
cipalavantage  qu'on  s'était  proposé  d'atteindre.  Au conrraire, 
si  les  bois  sont  fortement  comprimés,  ils  pourront  tendre  k 
se.Tesserrer  sur  eux-mêmes ,  sans  cesser  de  se  toucher  et  de 
former  une  masse  continue  par-tout  également  résistante. 

Si  nous  voulons  nous  former  une  idée  juste  des  avantages 
du  rem})Iissage  pour  conserver  aux  vaisseaux  feur  forme  lon- 
gitudinale primitive,  observons  que,  quand  le  vaisseau  s'arque 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  la  partie  inférieure  de  sa  carène 
se  raccourcit  :  il  y  a  donc  un  grand  avantagea  ne  laisser  au- 
cun vide  entre  les  membres  dans  celte  partie.  Alors,  en  effet , 
ce  raccourcissement,  au  lieu  de  s'opérer  par  le  rétrécisse- 
ment des  mailles  inoccupées,  s'opère  par  ia  coriipressioa  de 
pièces  de  bois  contiguës ,  ce  qui  présente  une  résistance  beau- 
coup plus  grande  à  vaincre. 

En  outre,  le  boisage  du  petit  fond  résistant  par  sa  masse, 
son  chevillage  n'est  plus  fatigué  par  la  production  d'un 
grand  arc  ;  la  membrure  et  les  bordages  ne  sont  plus  dé- 
chirés par  les  clous,  les  chevilles  et  les  gournables  qui  les 
unissent. 

Si  l'on  remplissait  les  mailles  au-dessus  de  la  flottaison,  ce 
nouveau  remplissage  s'opposerait  au  contre-arc  avec  la  même 
efficacité  que  le  remplissage  des  îuailles  inférieures  s'oppose  k 
l'arc  ;  mais  par  ce  moyen  on  chargerait  trop  les  hauts  du 
vaisseau.  Il  faudrait  peut-être  se  borner  à  remplir  les  mailles, 
selon  notre  usage,  par  les  travers  des  diverses  préceintes. 

Pour  concevoir  l'utilité  des  forces  qui  s'opposent  au  con- 
tre-arc, il  faut  se  figurer  que  ,  dans  une  mer  fortement  hou- 
leuse ,  où  le  vaisseau  se  présente  debout  à  la  lame,  lorsque 
cette  lame  soulève  la  proue ,  elle  tend  à  produire  en  ceîte 


parlie,  elle  )[  produit  effectivement  un  con:re-arc;  ce  con- 
tre-arc s'avance  avec  la  lame  et  ne  disparaît  que  quand  elle 
a  cessé  de  soulever  la  poupe.  Ainsi  !e  vaisseau  lui-même  a  des 
ondulations  analogues  h  celles  de  la  mer ,  mais  seulement 
incomparablement  moins  grandes. 

II  est  évident  que,  dans  un  échouage ,  une  membrure 
pleine  se  rompra  beaucoup  moins  facilement  qu'une  mem- 
brure à  mailles  vides. 

M.  Seppings  ayant  l'attention  de  calfater  les  coutures 
entre  les  mailles  et  leur  remplissage,  c'est  une  seconde  bar- 
rière qu'il  oppose  aux:  fiitraiions  de  l'eau.  Par  conséquent, 
Jors  même  qu'un  des  bordages  de  la  carène  viendrait  h  lar- 
guer, non-seulement  l'eau  ne  pourrait  plus  entrer  avec  cette 
efLayante  abondance  que  permet  la  largeur  des  mailles  ac- 
tuelles ;  l'eau  trouverait  autant  de  difficulté  à  passer  dans  les 
mailles  qu'elle  en  trouve  maintenant  à  pénétrer  entre  les 
Lordages.  Concluons  donc  c[ue,  par  le  moyen  em})loyé  par 
M.  Seppings  ,  les  ponipes  ordinaires  du  vaisseau  suffiront 
pour  épuiser  les  eaux  dans  beaucoup  de  cas  oii  le  bâtiment 
.serait  perdu  sans  ressource,  si  la  voie  d'eau  tombait  par  le 
travers  de  quelques  mailles  vides. 

Observons  encore  que  le  bordage  extérieur,  portant  par- 
tout sur  du  plein  bois  ,  est  mieux  assuré  ,  plus  fort  ;  son 
calfatage  a  plus  de  tenue  ,  parce  que  l'étoupe,  avec  quelque 
vigueur  qu'on  l'enfonce,  trouve  par-tout  une  résistance  qui 
l'empêche  de  s'échapper  par  l'intérieur  de  la  couture.  Cet 
avantage  est  d'autant  plu.s  grand  que,  par  le  dessèchement 
des  bordages  ou  par  le  Jeu  du  bâtiment,  les  coutures  sont 
devenues  plus  larges.  - 

Mais  pourquoi  M.  Seppings  arrête-t-il  son  remplissage  à 
îa  hauteur  du  faux  pont!  C'est,  à  coup  sûr,  dans  la  crainte 
de  charger  son  vaisseau  par  des  poids  surabondaiis ,  et  de 
diminuer  ainsi  la  stabilité.  Cependant  ces  légers  inconvé- 
niens  sont-iïs  balancés  par  les  graves  dangers  qu'on  éviterait 
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en  poussant  le  remplissage  jusqu'à  la  hauteur  du  premier 
pont  î 

La  ligne  du  faux  pont  étant  presque  d'un  mètre  au-des- 
sous de  la  flottaison ,  toutes  les  voies  qne  l'eau  pourra  s'ou- 
vrir entre  les  bordages,  dans  cette  hauteur,  trouveront  des 
mailles  qui  leur  offriront  une  entrée  immédiate. 

C'est  sur-tout  pendant  la  durée  d'un  combat  que  les  voies 
d'eau  dont  nous  parlons  peuvent  être  dangereuses.  Arrê- 
tons-nous sur  cet  objet  important. 

II  est  évident  qu'un  bordage  dont  tous  les  points  sont 
soutenus  par  une  membrure,  résistera  plus  à  un  choc  donné 
qu'un  bordage  soutenu  par  des  membres  isolés ,  et  sur-tout 
si  la  direction  du  choc  passe  par  quelque  maille. 

If  est  évident,  par  exemple  ,  qu'un  boulet  ayant  encore 
assez  de  force  pour  percer  un  bordage  vis-à-vis  une  maille  , 
pourrait  nen  avoir  pas  assez,  si  le  bordage  était  soulenu  der- 
rière le  point  choqué;  à  plus  forte  raison,  si  le  boulet,  après 
avoir  traversé  le  bordage,  trouve  un  remplissage  massif  deux 
fois  à  deux  fois  et  demie  })Ius  épais  que  ce  bordage. 

Considérons  un  vaisseau  qui  combat  sous  le  vent ,  et  qui 
donne  fortement  k  la  bande  t  toute  la  ligne  de  son  faux  pont, 
du  côté  de  l'ennemi,  se  trouve  émergée;  les  boulets  qui  frap- 
pent depuis  cette  ligne  jusc[u'à  la  prem.ière  batterie,  trouvant 
peu  de  résistance  par  la  viduité  des  mailles ,  cribleront  h  jour 
cette  partie.  Lorsque  ensuite  le  vaisseau  sera  forcé  de  virer  de 
bord,  ces  ouvertures  s'enfonçant  tout-à-coup  dans  l'eau,  le 
navire  coulera  bas ,  sans  qu'il  soit  possible  de  le  sauver. 

Ce  danger  n'est  point  imaginaire  ,  puisque ,  malgré  notre 
vaigrage  entre  le  faux  pont  et  le  premier  pont,  on  a  vu  fré- 
quemment des  vaisseaux  couler  ainsi ,  en  virant  de  bord  après 
avoir  été  maltraités  lorsqu'ils  combattaient  sous  le  vent.  Donc 
il  faut  continuer  le  remjylissûge  des  mailles  jusqu'au  premier 
pont. 

Alors  les  voies  d'eau  formées  par  les  boulets  étant  des 
trous  cylindriques  percés  par-tout  en  plein  bois,  ils  se  re- 
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fermeront  plus  faciîement  par  ia  réaction  d'un  plus  grand 
nombre  de  fibres  ligneuses  comprimées  dans  un  espace 
donné  ;  et  si ,  par  cette  réaction  ,  ces  trous  sont  boucliés  dans 
une  seule  partie  de  leur  longueur,  le  passage  de  l'eau  devient 
intercepté. 

Nous  examinerons  avec  détail  ''influence  du  remplissante 
des  mailles  et  de  toutes  les  autres  innovations,  sur  la  stabi- 
lité du  navire  et  ses  autres  qualiiés.  Maintenant  il  nous  suffit 
de  dire  que,  même  en  continuant  ce  remplissage  jusqu'au  pre- 
mier pont ,  son  centre  de  gravité  se  trouve  de  beaucoup 
au-dessous  du  centre  de  gravité  du  vaisseau.  C'est  un  poids 
additionnel  avantageusement  jjlacé,  qui  permet  d'augmenter 
la  stabilité  qu'ont  maintenant  les  vaisseaux,  quoiqu'eii  dimi- 
nuant la  quantité  de  lest  dont  ils  ont  besoin. 

Dans  la  structure  actuelle  de  nos  bâtimens,  nous  rem- 
plissons à  très-peu- })rès  la  membrure  dans  les  parties  ex- 
trêmes de  la  poupe  et  de  la  proue.  Par-conséquent,  nous  n'a- 
jouterons rien  aux  parties  qu'il  importe  d'alléger;  et ,  par  ie 
nouveau  remplissage ,  nous  augmenterons  la  force  de  la 
charpente  dans  ses  parties  les  plus  fiibles  :  c'est  le  principe 
de  toute  bonne  architecture. 

Considérons  maintenant  les  mailles  sous  le  point  de  vue 
de  la  durée  du  navire  et  de  sa  salubrité. 

.  Les  mailles  ouvertes ,  disent  leurs  partisans,  permettent  à 
l'air  de  la  cale  de  les  suivre  comme  des  canaux,  et  par-là  de 
se  renouveler.  Ce  mouvement  de  l'air  et  son  contact  avec 
les  bordages  ,  les  membres  et  les  vaigres  ,  empêchent  leur 
échaufteinent  et  leur  donnent  une  plus  grande  durée. 

On  répond  à  ces  objections  :  lorsqu'iui  navire  a  servi 
quelque  ttmps,  les  mailles  s'obstruent,  l'air  n'y  circule  plus 
librement;  celui  qui  s'en  émane  étant  imprégné  des  miasmes 
fournis  par  les  immondices  accumulés  dans  ces  mailles  ,  cet 
air  fétide  ne  peut  qu'altérer  la  santé  de  l'équipage. 

S'il  est  vrai  que  la  cause  la  plus  puissante  du  dépérisse- 
ment des  bois  est  leur  contact  alternatif  avec  l'air  et  i'eau  . 
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ies  mailles  n'étant  que  rarement  exemptes  d'infiltrations  plus 
ou  moins  abondantes ,  cette  alternative  ne  doit-elle  pas  tendre 
à  la  destruction  des  bois  ,  au  moins  autant  que  leur  siinple 
contact  î 

M.  Seppings  cherche  h.  prouver  que  des  bois  en  contact 
se  conservent  aussi  bien  que  des  bois  isolés  :  cela  peut  èfre 
quand  ils  sont  bien  desséchés  et  parfaitement  sains  ;  mais  il 
faut  avouer  que  dès  qif  une  des  pièces  de  bois  en  contact  con- 
tient un  germe  de  décomposition,  elle  se  communique  rapi- 
dement à  l'autre  pièce. 

Il  fiîudrait,  pour  éviter  cet  inconvénient,  laisser  la  mem- 
brure du  ^vaisseau  montée  en  bois  tors ,  sécher  pendant  un 
temj)S  suffisant;  préparer  d'avance  les  garnitures  des  mailles, 
en  leur  laissant  un  excédant  d'épaisseur  suffisant  pour  fournir 
au  retrait  du  dessèchement,  et  ne  placer  ces  garnitures  qu'au 
jnoment  de  border  le  vaisseau;  les  sécher  d'abord  dans  une 
étuve  ayant  à-})eu-près  5  o  à6o  degrés  de  chaleur;  les  plonger 
toutes  chaudes  dans  le  goudron  ,  et  les  laisser  très-lentement 
refroidir. 

Je  suis  persuadé  qu'avec  ces  précautions ,  qu'il  serait  ficile 
de  rendre  peu  dispendieuses,  et  qu'il  ne  faudrait  d'ailleurs 
employer  que  pour  garnir  les  mailles  deux  mètres  au-dessus 
et  deux  ^èires  au-dessous  du  faux  pont ,  on  préviendrait  les 
dangers  de  la  fermentation  des  bois ,  produite  par  l'effet  du 
contact  immédiat  des  pièces. 

Avant  de  terminercette  première  discussion,  je  crois  devoir 
citer  un  fait  intéressant,  consigné  par  le  docteur  Young  dans 
son  rapport  jpag.  335,  Transact. philosophiques  de  i S i^. 

«  \\  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  le  plus  léger  fondement  a 
33  craindre  que  le  remplissage  rende  la  membrure  des  vais- 
M  seaux  plus  facile  à  dépérir  :  au  contraire,  les  membres  du 
33  Sandwich  ont  été  trouvés  parfaitement  sains  dans  la  moitié 
33  inférieure  d.e  leur  longueur,  en  contact  avec  les  coins  qui 
33  ont  été  chassés  entre  eux,  et  complétemen.t  gâtés  dans  la 
33  moitié  supérieure  qui  avait  été  exposée  ,  selon  la  méthode 
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3^  ordinaire  ,  à   Faction  de  l'air  humide  emprisonné,  et  de 
yy  l'eau.  Ce  résultat  est  parfaitement  d'accord  avec  le  petit 
3>  nombre  de  faits  qui  ont  été  certifiés,  relativement  aux  causes 
j>  générales  du  dépérissement  des  bois.  j> 

i     -  II.  Suppression  du   Va'igrage. 

En  supprimant  tout-à-fait  les  vaigres  au-dessous  du  faux 
pont ,  M.  Seppings  met  à  découvert  la  face  des  membres  qui 
se  trouvait  en  contact  avec  elles.  Cela  permet  d'ailleurs  de 
s'assurer  à  tout  instant  s'ils  ne  sont  ni  mal  liés,  ni  brisés,  ni 
détériorés,  &c.  .,' 

Les  travaux  de  radoub  deviennent  en  même  temps  beau- 
coup plus  faciles,  lorsqu'il  faut  toucher  à  la  membrure.  II 
suffit  d'enlever  la  garniture  des  mailles  dans  la  partie  qu'on 
veut  réparer,  ce  qui  est  bien  plutôt  exécuté  que  de  dêvaigrer 
dans  une  grande  étendue. 

La  superficie  des  membres,  mise  à  découvert  par  fa  sup- 
pression des  vaigres,  est  égale  à  la  superficie  enlevée  au 
contact  de  l'air  par  le  remplissage  entre  les  mailles.  Les 
inconvéniens  qui  pourraient  résulter  du  contact  des  bois  , 
étant  en  raison  des  surfaces  en  contact,  ces  inconvéniens 
ne  sont  donc  pas  augmentés  quant  à  la  membrure. 

Mais,  dès  qu'on  désarrime  le  vaisseau,  i'air  peut  immé- 
diatement frapper  l'intérieur  des  couples ,  ce  qui  vaut  infi- 
niment mieux  que  de  circuler  avec  lenteur  par  des  mailles 
qui  sont  rarement  désobstruées. 

Observons  d'ailleurs  que  les  clefs  frappées  dans  les  mailles^ 
au  raz  des  vaigres  d'empature ,  empêchent  tout  courant  d'air 
de  s'établir  entre  les  membres  du  petit  fond;  et  néanmoins 
on  convient  que  c'est  dans  cette  partie  que  la  membrure  se 
conserve  ie  mieux. 

Le  poids  du  vaigrage  étant  considérable ,  sa  suppression  a^ 
sur  le  déplacement  et  la  stabilité,  des  effets  importaiis  que 
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nou5  développerons,  et  qui  tous  tendent  à  donner  au  vais- 
seau des  qualités  nouvelles. 

La  suppression  du  vaigrage  permet  de  trouver  îmmédia- 
teiueiit  le  lieu  d'une  voie  d'eau,  dont  l'existence  est  mani- 
festée par  l'accroissement  subit  dans  les  eaux  de  la  cnle. 
Actuellement  ,  au  contraire  ,  if  £'iut  d'abord  deviner  dans 
quelle  maille  est  la  voie,  puis  dans  quel  })oint  de  la  maille  ; 
enfin  ,  il  reste  la  difiîculté  assez  grande  de  boucher  une  voie 
qu'on  ne  peut  atteindre  immédiatemeût. 

En  prolongeant  le  remplissage  des  mailles  JMsqu'à  la  hau- 
teur du  preinier  pont,  ainsi  que  nous  le  proposons  ,  le  vai- 
grage entre  ce  pont  et  le  faux  pont  n'aura  plus  cet  incon- 
vénient ;  et  nous  avouons  qu'il  nous  paraît  nécessaire  de 
conserver  cette  partie  du  vaigrage. 

Mais,  au  lieu  de  lui  donner,  comme  le  fait  iVi.  Seppings , 
une  direction  longitudinale ,  je  lui  donnerais  un  direction 
parallèle  k  celle  des  porques  obliques  prolongées  jusqu'au 
premier  pont;  je  ferais  descendre  ces  vaigres  obliques  h. 
deux  mètres  sous  la  flottaison  ,  et  pour  un  vaisseau  de 
soixante-quatorze,  je  leur  donnerais  seulement  onze  centi- 
mètres d'épaisseur,  ainsi  qu'à  la  partie  correspondante  dts 
porques  obliques. 

Ensuite,  pour  renforcer  ce  système,  je  considérerais  les 
parallélogrammes  que  forment  ces  vaigres  entre  deux  por- 
ques obliques  immédiatement  consécutives,  et  je  poserais, 
suivant  la  direction  de  la  petite  diagonale  de  ces  parallélo- 
grammes, une  bande  de  fer  ayant  un  décimètre  de  largeur 
sur  deux  centimètres  d'épaisseur.  Eniin  cette  bande,  forte- 
ment unie  à  ses  extrémités  aux  porques  contre  lesquelles  elle 
aboutit,  serait  fixée  par  un  clou  sur  chaque  vaigre  et  une 
cheville  à  écrou  vers  son  milieu. 

Sur  ce  vaigrage  j'appliquerais  la  ceinture  du  premier  pont 
et  celle  du  faux  pont,  que  j'entaillerais  de  deux  centimètres 
dans  ce  vaigrage.  Chaque  vaigre  oblique ,  dans  une  étendue 
de  trois  mètres  seulement,  serait  donc  engagée  invariable- 
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met'it  à  chaque  bout  par  ces  ceintures,  et  à  son  aiilieu  par 
une  traverse  en  fer.  Aucun  boulet  ne  pourrait  arracher  ces 
vaigres  ,  et  la  résistance  qu'elles  présenteraient  serait  incom- 
parablement plus  grande  que  celle  des  vaigres  actuelles  , 
qui  ne  résistent  au  boulet  que  par  l'adhérence  de  leur  clouage. 
En  effet,  un  boulet  ayant  assez  de  force  pour  vaincre  cette 
adhérence,  s'il  n'en  a  pas  assez  pour  percer  la  vaigre  qu'il 
frappe,  la  détache  et  l'enlève  en  éclats;  c'est  ce  qui  nous 
explique  ce  fait  d'expérience,  que  les  boulets  qui  font  le 
plus  de  mal  à  bord  sont  ceux  qui  viennent  avec  une  vitesse 
suffisante  pour  traverser  le  bordage  extérieur  et  la  mem- 
brure, et  s'amortir  contre  les  vaigres. 

Il  est  évident  que  des  vaigres  presque  droites,  et  longues 
seulement  de  trois  à  quatre  mètres,  sont  des  bois  de  troi- 
sième et  quatrième  espèce  ,  beaucoup  moins  chers  et  beau- 
coup plus  faciles  à  trouver  que  les  vaigres  principales ,  que 
nous  appelons  vaigres  de  diminution.  Ce  surcroît  de  dépense 
occasionné  par  quarante  ou  cinquante  bandes  de  fer ,  serait 
bien  plus  que  compensé  par  cette  économie. 

III.    Reîtwlaceinent  des    Parques  ordinaires  par  des  Parques 
obliques,  , 

Le  remplacement  des  porques  ordinaires  par  des  porques 
obliques,  complétant  le  nouveau  système  de  la  charpente  de 
la  carène  ,  nous  allons  maintenant  nous  élever  à  des  consi- 
dérations plus  générales,  et  comparer  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  ce  système  ,  envisagé  dans  les  rapports  de 
ses  diverses  parties. 

Afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  ces  recherches,  nous  trai- 
tons séparément  les  questions  suivantes ,  qui  semblent  ren- 
fermer toutes  les  raisons  essentielles  pour  ou  contre  les  per- 
fectionnemens  dont  nous  proposons  l'adoption.  .   ' 

I ."  D'après  le  nouveau  système  ,  le  poids  du  navire  est-iî 
diminué  ! 
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2.^   L:i  construction  du  navire  est-elle  moins  di^pendieuse  .' 

3."  Les  capacités  de  la  ciile  sont-elles  augmentées ,  et  quel 
usage  peut-on  faire  de  cet  accroissement  d'espace  ! 

4."  La  stabilité  du  navire  peut-elle  être  rendue  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  actuellement  î 

5  .*  Les  forces  latentes  du  vaisseau  sont-elles  augmentées  î 

6.°  La  durée  du  vaisseau  se  trouve- t-elle  pareillement  aug- 
j-nentée  '. 

La  solution  des  quatre  premières  questions  ne  dépendant 
que  de  calculs  simples  et  faciles  ,  basés  sur  les  données  de 
In  marine  pour  laquelle  on  opère,  nous  supprimons  ici  ces 
détails ,  parce  que  nous  sommes  forcés  d'abréger  cet  écrit 
pour  le  réduire  à  l'étendue  d'un  mémoire  ordinaire.  Nous  nous 
contentons  de  dire  que  les  résultats  de  ces  calculs  sont  tous 
en  faveur  du  système  de  M.  Seppings. 

Maintenant  nous  allons  présenter  la  discussion  théorique 
des  deux  derniers  articles. 

CINQUIÈME  QUESTION  DU  §.  III. 

Par  le  nouveau  système ,  les  forces  hitenles  du  vaisseau  sont-elles 
augmentées.^ 

J'appelle  Jbrces  latentes  d'un  vaisseau  ,  les  résistances  qu'il 
oppose  à  tout  changement  d'état,  et  qui  ne  manifestent  leur 
existence  que  par  le  fait  même  de  ces  changemens. 

Ainsi  l'inertie  est  une  des  forces  latentes  du  vaisseau. 

La  rigidité  ,  cette  résistance  que  le  vaisseau  oppose  k  toute 
flexion  ,  est  encore  une  des  forces  latentes,,  ou  plutôt  le  ré- 
sultat d'une  espèce  particulière  de  forces  latentes. 

La  durabilité  est  l'expression  du  résultat  de  ces  forces, 
en  fonction  du  temps. 

Pour  bien  connaître  la  nature  et  l'action  des  forces  latentes 
d'un  vaisseau  quelconque,  il  faut  le  supposer  soumis  aux 
forces  extérieures  qui  peuvent  agir  sur  lui,  et  voir  comment. 


(     422     j 

par  fa  répartition  des  ])ressions  et  des  tensions  intérieures, 
ces  nouvelles  forces  se  mettent  en  équilibre  avec  les  forces 
latentes. 

La  première  des  forces  extérieures  est  l'attraction  que  le 
rlohe  exerce  sur  le  vaisseau  :  cette  attraction  étant  directe- 

o 

ment  pro})ortionnelle  à  la  masse  de  chaque  partie,  elle  en- 
traînerait le  tout ,  sans  mettre  en  action  d'autre  force  latente 
que  l'inertie,  si  le  vaisseau  n'était  retenu  par  aucun  obstacle. 
Mais  lorsqu'un  navire  est  à  flot  sur  une  mer  tranquille  et 
qu'il  n'est  pas  sollicité  par  d'autre  force  extérieure  que  sa 
pesanteur,  il  se  met  bientôt  en  équilibre  ,  et  les  répulsions  du 
fluide  dirigées  de  bas  en  haut,  détruisent  les  pressions  de  la 
pesanteur  exercée  de  haut  en  bas. 

Si  chaque  élément  du  vaisseau  reposait  iinmédiatementsur 
la  mer,  il  en  déplacerait  une  partie  dont  le  poids  serait  égal 
à  son  poids  propre ,  et  cet  élément  du  vaisseau  n'aurait  k 
supporter  que  la  pression  infiniment  petite  que  le  fluide 
exercerait  sur  lui. 

Mais  comme  il  n'y  a  qu'une  partie  de  la  surface  exté- 
rieure du  vaisseau  qui  soit  en  contact  avec  le  fluide  ,  il  faut 
que  cette  partie  su})porte,  de  la  part  du  fluide j  une  pression 
susceptible  de  contre-balancer  le  poids  de  la  masse  toute 
entière. 

Donc,  premièreinent,  la  surface  extérieure  du  vaisseau 
supporte  des  pressions  verticales  équivalentes  h  son  propre 
poids. 

Cette  surface  supporte  ,  en  chaque  point  ,  des  pressions 
dirigées  perpendiculairement,  et  proportionnelles  à  l'étendue 
des  élémens  de  cette  surface.  II  faut  donc  regarder  la  carène 
d'un  vaisseau  comme  une  voûte  dont  tous  les  élémens  sont 
poussés  normaletnent ,  suivant  des  forces  d'autant  plus 
grandes  que  l'élément  est  plus  grand  et  ])lus  éloigné  de 
la  base  de  sa  voûte ,  laquelle  base  est  ici  le  plan  de  flot- 
taison. 
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Actuellement  le  problème  général  qui  doit  nous  occuper 
eslceiui-ci: 

Quel  effet  les  forces  opposées  de  la  pesanteur  du  vaisseau 
et  des  pressions  du  Huide  produisent-elles  en  se  mettant  en 
équilibre  avec  les  forces  latentes  du  vaisseau! 

Considérons  d'abord  h  ju\santeur  et  les  pressions  verticales 
seulement.  Si  Ton  pouvait  diviser  le  navire  en  prismes  ver- 
ticaux infiniment  petits  ,  ayant  chacun  pour  poids  celui  de 
la  colonne  d'eau  qu'ils  déplacent ,  chacun  de  ces  prismes 
serait  par  lui-même  en  équilibre  ;  il  ne  tendrait  donc  ni  à 
s'écarter  ni  à  s'approcher  des  autres  prismes  ;  les  forces 
latentes  qui  s'opposent  à  ces  mouvemens  ne  seraient  donc 
pas  mises  en  jeu  :  il  n'y  aurait ,  dans  chaque  prisme  en  parti- 
culier, que  la  pression  verticale  des  élémens  supérieurs  sur 
les  inférieurs. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  nos  vaisseaux  ,  ni  lorsqu'ils  n'ont 
encore  aucun  chargement ,  ni  lorsqu'ils  sont  armés.  Pour 
découvrir  suivant  quelles  lois  varient  les  différences  de 
pesanteur  et  de  déplacement  des  élémens  du  vaisseau  ,  con- 
sidérons-le d'abord  dans  le  sens  longitudinal,  et  ensuite  dans 
le  sens  transversal. 

Pour  cela,  divisons  le  vaisseau  par  tranches  verticales 
d'une  épaisseur  constante  infiniment  petite,  les  plans  cou- 
pans  étant  tous  perpendiculaires  au  plan  vertical  longitudinal: 
si  nous  partons  de  la  poupe  pour  avancer  graduellement 
vers  la  proue ,  nous  verrons  que  les  premières  tranches , 
comprenant  le  tableau  d'arrière,  la  voûte,  une  partie  des 
bouteilles,  &c.  (  parties  qui  sont  toutes  hors  de  l'eau  ] ,  ces 
tranches  ne  sont  soumises  à  aucune  répulsion  de  la  part  du 
fluide. 

Ensuite  cette  répulsion  commence  ;  elle  est  d'abord  infi- 
niment plus  petite  que  le  poids  de  la  tranche  dont  le  dépla- 
cement produit  cette  répulsion  ;  bientôt  la  répulsion  de  l'eau 
croissant  par  degrés  rapides ,  approche  de  plus  en  plus 
d'égaler  le  poids  de  la  tranche  qui  lui  correspond. 
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La  répulsion  de  Feau  croissant  toujours,  devient  égaîe  nu 
poids  d'une  certaine  tranche  placée  entre  la  poupe  et  îe 
milieu  du  vaisseau;  au  deik  de  ce  terme,  le  poids  de  Teau 
déplacée  l'emporte  sur  le  poids  de  îa  tranche.  Si  l'on  part  de 
iextrémité  la  plus  avancée  de  la  proue  pour  rétrograder 
vers  fa  poupe  ,  on  trouvera  de  même  que  le  poids  des 
tranches  est  d'abord  infiniment  j)Ius  grand  que  le  poids  de 
l'eau  déplacée  ;  que  ces  deux  poids  diffèrent  ensuite  de  moins 
en  moins;  qu'ils  deviennent  égaux  pour  une  certaine  tranche 
placée  entre  la  proue  et  le  milieu  du  vaisseau,  et  cju'en  s'ap- 
prochant  encore  plus  du  milieu,  la  répulsion  de  l'eau  déplacée 
l'emporte  sur  le  poids  des  tranches.  ^ 

Cette  inégalité  de  poids  et  de  répulsion  met  en  jeu  les 
forces  latentes  du  navire,  et  produit  des  effets  dont  l'examen 
est  de  la  plus  haute  importance. 

Puisque  chaque  tranche  est  sollicitée  par  deux  forces 
directement  opposées,  il  y  a  d'abord  tendance  à  la  con- 
traction dans  cette  tranche;  et  les  forces  qui  s'opposent  à 
cette  contraction  se  mettent  en  équilibre  avec  cet  effort. 
Nous  reviendrons  sur  cette  action ,  qui  s'exerce  transversa- 
lement. 

La  résultante  des  deux  forces  opposées  est  égale  à  leur 
différence  ,  et  se  trouve  dirigée  dans  le  sens  de  la  plus  con- 
sidérable. 

Si  nous  voulons  connaître  l'effet  de  ces  résultantes,  il  faut 
partir  de  la  poupe,  par  exemple  ,  et  prendre  la  somme  de 
leurs  momens  par  rapport  h  l'une  des  sections  transver- 
sales. Cette  sornîTie  sera  la  même  que  celle  obtenue  en  con- 
sidérant toutes  les  tranchesqui  sont  en  avant  de  cette  section, 
puisque  ces  deux  sommes  représentent  deux  actions  opposées 
qui  se  font  équilibre. 

Que  le  vaisseau  soit  lége ,  ou  qu'il  ait  son  chargement 
complet  ,  toutes  les  sommes  des  momens  obtenus  ainsi 
présentent  des  actions  totales  exercées  de  haut  en  bas ,  c'est- 
à-dire  qi'.e,  dans  tous  les  points  de  îa  longueur  du  navire, 
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ïF  est  sollicité  à  se  courber  tr  tournant,  vers  fe  Las,  fa: 
conciiviié  de  cette  courbure.  Ainsi  lare  des  vaisseaux  règne 
dans  toute  leur  longueur. 

Le  vaisseau  n'étant  pas  un  corps  parfaitement  rigide  , 
chacun  de  ces  momens  aura  son  efiet ,  et  la  courbure 
que  nous  venons  de  définir  s'étendra  de  la  poupe  à  la 
proue. 

Mais  ces  momens  n'ayint  pas  une  videur  constante  ,  on 
doit  se  demander  par  rapport  à  quels  plans  il  faut  les  prendre 
pour  qu'ils  soient  un  mjxirtrum  ou  un  minimum  ;  car  il  est 
évident  que,  pour  proportionner  les  forces  latentes  aux  forces 
déformatrices,  i'  faudra  muhiplier  les  moyens  de  solidité 
dans  les  premières  tranches  beaucoup  plus  que  dans  les 
secondes. 

Soir  A-  (  I  )  la  distance  de  chaque  partie  du  vaisseau  au  plan 
vertical  quelconque   pris  pour  plan  des  momens.  toïi  dx 


(i)  Pour  faciliter  la  complète  intelligence  de  ce  mémoire  aux  personne> 
oui  ne  seraient  pas  familières  avec  les  ihéor'es  analytiqaes ,  nojs  allons 
ptoccder  à  la  même  recherche  pour  la  seule  géométrie  {  PL  ^'Lfig-  ;-J 
Soit  Dk  vm  axe  horizontal  mené  dans  le  vai<sea..  ,  depuis  la  poupe  jus- 
qu'à la  proue.  Supposons  la  courbe  Dkwn  telle,  que  les  venic.les />Y , 
Aa....,  à  partir  de  Dk  ,  comprennent  des  espaces  >'<t;.'5,  qui  représentent 
le  poids  des  tranches  verticales  du  vaN-eau.  Supposons  de  même  que  4a. , 
fhh' ,  prolongemens  de  Aa  ,  Bh ,  se  terminent  a  la  courbe  £/ia(i)y  ,  telle 
que  l'aire  Aa.  ftB  représente  constamment  le  poids  de  l'eau  déplacée  par 
la  tranche  dont  le  poids  propre  est  représenté  par  A  a  t  B.  Enfin,  soit 
oOù)  la  droite  oui  représente  le  plan  vertical  par  rapport  auçuel  il  faut 
oue  les  momens  soient  un  maximum  ou  un  minimum  .  estimons  ces  mo- 
mens. 

G  ,  r  étant  les  centres  de  gravité  des  aires  DCo  ,  EOca  ,  le  mom-înt 
des  poids  du  vaisseau  (  à  gauche  de  oOco  )  sera...  Surf.  D(Jo  x  CG  ;  et 
le  moment  de  l'eau  déplacée  (à  gauche  de  Oo)  .-era...  iurf.  EOu  x  FT  :  ex- 
pressions ou  CG' ,  TV  représentent  les  distances  de  oOw  aux  centres   G 

et  r. 

Le  moment  de  la    force  qui  tend  à   rompre  le  vaisseau  dans  le  plan 
oOûi) ,  à  gauche  de  oOa ,  par  conséuuent  ausi  à  droite,  est  donc 
Surf.  DCh  -h  GG''—  Surf.  EO(^VT\ 

Pour  que  cette  valeur  soit  un  maximum  ou  un  m'nnum  ,  il  faut  qu'ea 
prenant  les  momens  p-ir  rapport  au  j.'Ian  kAV  ,  paraiielc  à  oQ<ji     etinfit 

Aan.  maiit.  W  Pariie.  I  8  I  7.  gg 
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iépaisseiir  constante  des  tranches  infiniment  minces  et 
parallèles  à  ce  pian  ;  soit  (p  [x]  dx  fe  poids  de  ces  tranches, 
et  4  [x]  àx  le  poids  de  l'eau  qu'elles  déplacent;  le  moment 
total  de  ces  deux  forces  sera  .  ,.      ,    ,  , 

X  .  (p  (x)  .dx  —  X  \  (x)  .  àx. 
et  par  conséquent  l'intégrale  totale  de  ces  momens  sera 

f[x.<p  (x) .dx  —  X  y,  (x) . dx  ]  ■         i 

D'après  les  principes  du  calcul  infinitésimal  ,  pour  que 
cette  grandeur  soit  un  maximum  ou  lui  minimum,  il  faut 
qu'en  faisant  varier  infiniment  peu  l'origine  des  x,  la  somme 
des  momens  ne  change  pas  pour  cela  ,  en  négligeant  seu- 
lement les  infiniment  petits  d'un  ordre  supérieur  h.  la  quantité 
dont  on  fait  avancer  ou  reculer  l'origine  des  v. 

Soit  JV  cette  dernière  quantité,  c'est-à-dire,  la  variation 
que  toutes  les  ordonnées  horizontales  éprouvent  à-la-fois , 
nous  aurons  immédiatement 

'■_  -  <f^f\x.(f(x).dx  —  x.-\,  (x).dx  ]  z=.  0 

Dans  cette  expression  ,  chacune  des  anciennes  tranches  ne 
changeant  pas  de  poids,  (p  (x)  et  4  (xj  restent  constante*, 
ainsi  que  l'épaisseur  dx  de  ces  tranches.  Seulement,  en  recu- 
lant de  S"x  le  plan  par  rapport  auquel  se  prennent  les  momens. 


ninient  près  de  lui  la  diitCEcnce  îoit  nulle.  Or,  cette  ciftérence  eit  cvi- 
tJemment 

ON  (  surf.  DOû  —  surf.  EOcù  )  -+-  ;  ON  (  surf.  O  on  .V_  surf,  Oav  N  ]. 
les  surfaces  OonN ,  OoovN  étant  inGniment  petites  ainsi  tjue  ON,  les  deux 
derniers  termes   de   cette  valeur  disparaissent   devant   les   deux  prcniieic,. 
On  a  donc  enfin ,  pour  condition  du  maximum  ou  du   minimum  des  mo 
mens, 

ON  (  surf.  DOo  —  surf.  EOu>  \  =  o ,  o\x  surf.  DOo  =  surf.  Ecw. 
ce  qui  veut  dire  que  le  poids  de  la   partie  du  vaisseau  à  gauche  de  oOcc 
Jfjit  être  égal  au  poids  de  l'eau  déplacée  par  cette  partie. 

Dans  le  cas  où  ON^  (  surf.  DOo  —  surf.  EOùj  )  est  positif,  ce  qui  est 
celui  de  nos  vaisseaux  de  guerre  ,  il  est  évident  que  le  poids  de  la  tranche 
du  vaisseau  oONy  étant  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  poids  de  l'eau 
dtplacéc  par  cette  trancha,  le  momeat  pris  par  rapjjort  à  (fO(t>  est  un  mi- 
li'^vm  on  wti  ma.xiTP.vm, 
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on  ajoute  h  tranche  dont  (p  ^jTa-)  représente  le  poids  et  4  (JV) 
ie  déplacement. 

On  a  donc  enfin  .        •  • 

o^j^f{ç{x;-^  {x)  \  ^  dx^fi  f  /*<p  r^  xj  ^i^(dx)] 

-H  [9  (x)  —  •!  (^x;7  j  ^^ .  ^^  A . 

Mais  si  Ton  oSserve  qur  ^  (^.xV  et  4  (x)  deviennent  nuls 
lorsqu'on  f:iit  x^=-o,  puisque  ces  expressions  correspondent 
au  poids  et  au  déplacement  d'une  tranche  nuffe,  on  verra 
que  <p  (S^x)  —  4  (S'x)  est  un  infiniment  petit  par  rapport  à 

ç(x;—-\(x). 

Le  produit  ~  [  (p  (^x)  —  4  (^^) ]  •'^•^  •  <^^  doit  donc  être  né- 
gligé, lor>qu'ûn  s'arrête  aux  infiniment  petits  de  l'ordre  le 
moins  inférieur.  Donc  enfin  nous  avons  pour  Condition 
du  max'nnum  ou  du  îninimum  des  momens  qui  tendent  k 
produire  l'are 

o=f[<p(xJ-\(x)  \dx.Xx,      ;     \^, 

ou 

o  —  <fxf  [  ç  (^x;  —  I  (x)  \.dxf 

f<p(x)dxQ^\.  le  poids  total  des  tranches  que  nous  considérons; 
/4  (x)  ^^  ^st  le  poids  du  déplacement  total  des  mêmes 
tranches. 

Donc  enfin  cette  équation  de  condition  nous  apprend  Que 
la  somme  des  momens  qui  tendent  à  prod.ire  lare,  est  un 
maximum  ou  un  minimum ,  lorsque  le  poids  de  la  partie  du 
navire,  en  avant  ou  en  arrière  du  plan  origine  des  momens 
est  égal  au  poids  de  Teau  dépiacce  par  cetie  partie  du  navire. 

Maintenant  rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  les  //?,-,. 
xima  des  minima  :  suivant  en  effet  que  le  terme  néf^ligé  sera 
de  même  signe  ou  de  signe  différent  que  ie  mon.enr  îotai 
f  [(pi'x) — ■\(x)]x.dx ,  la  somme  des  momens  ,  par  rapport 
au  plan  déterminé,  sera  un  maximum  ou  un  minimum. 

Mais  <?  (S'x)  <r.r  est  le  poids  de  la  tranche  ayant  Sx  pour 
épaisseur,  et  de  même  4  /S'x)  S'x  est  le  poids  de  Teau  dé- 
placée par  cette  tranche  .  haiiçaulté-^ [ç^SxJ — '\/h()] .ox.dx 
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sera  donc  positive  ou  négative,  suivant  que  le  poidsde  fa 
tranche  infiniment  mince  à  partir  du  plan  origine  des  momens, 
sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  poids  de  l'eau  déplacée 
par  cette  tranche:  de  là  nous  concluons  les  théorèmes  suivans  : 

I.  Lorsqu'un  plan  vertical  coupe  un  navire  en  deux  parties 
telles,  que  le  poids  de  chacune  égale  le  poids  de  l'eau  qu'elle 
dépince,  le  moment  de  ces  parties  par  rapport  k  ce  plan, 
pour  produire  ou  flexion  ou  rupture,  est  un  maximum  ou  un 
minimum.  .     . 

II.  II  est  un  rnûxîmum  lorsque  la  tranche  infiniment  mince, 
contiguë  au  plan  des  momens ,  a  son  moment  propre  dirigé 
en  sens  contraire  du  moment  total. 

III.  Il  est  un  minimum  lorsque  cette  tranche  a  son  moment 
propre  agissant  dans  le  même  sens  que  le  moment  total. 

Ces  résultats ,  remarquables  pour  leur  généralité  et  leur 
simplicité,  peuvent  s'appliquer  immédiatement  au  vaisseau 
divisé  par  tranches  parallèles  au  maître-couple  ,  lorsqu'on 
connoît  le  poids  et  le  déplacement  de  ces  tranches.  Nous 
;!Îlons  en  donner  un  exemple  en  choisissant  le  vaisseau 
anglais  de  soixante-quatorze,  pour  lequel  le  docteur  Young 
présente  les  données  suivantes  : 

Equilibre  sur  la  wer  d'un   Vaisseau  anglais  de  scixanre-qucîorze , 
■   ayant  cent  soixante-sel-^e  pieds  de  long  sur  quarante-sept  pieds  cinq 
pouces  de  large. 


LONGUEtH 
priic  à  partir 
de  l'arrière 
[1  de  la   Huttaison. 

POIDS 

des  tranches 

qui  correspondent 

à  CLS  longueurs. 

DHPLACEAlEiNT 

de 
ces  tranches. 

DlFhÉKENCE 

des  poids 

aux  dcpiacemcns. 

49 
j 

20 

57 

-+-     699 
^      297 
-t-    1216 
-+-     290 
-H      498 

—  627 

—  40/ 

—  1098 

—  409 

—  461 

-+-     7^ 

—    1  08 

-H    1.8 

^      —    119 

-+-     57 

1           '7^ 

-4-    5000        1          —   3000 

=  000 
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Pour  répartir  imiTormément  les  différences  positives  et 
néc^atives  eiiire  le  poids  de  ces  tranches  et  leur  déj)[aceinent, 
le  docteur  Young  fait  diverses  hypothèses  que  nous  allons 
rendre  sensibles  par  le  moyen  d'une  figure  géométrique. 
(fer.  4. )  Supposons  que  la  droite  AO  ait  d'étendue  les  cent 
soixante-seize  pieds  de  longueur  du  vaisseau,  mesurés  à  la 
flottaison;  que  de  plus  on  ait, 


CE  =20 

GH==  6,6 


AE  =  6c) 
AG  =^\  19 


Surf. ABC  =-t-  71' 
Surf.^Z)£=— 108 


A  H^iiS/^  Surf. Erj  =-f-ii8 
A/\  =159  iSiiri  '  ■lie  = —  I  1 9 
AAJ=^i^6,fSmUk'AI  =—155 


At'^^AC  ==J49 

Aii=  AC  -i-{CE  =  4^ 
A/=  AE  -^-'-f.G  =  69 
..4r=  A!-r-\-^HK~  I  2  >  ,6 

As  =  Ali  H-j-A'y1/=  I  3  9 


-}-io    =59 
-t-25    =  94 

8,9==>54.ï 
5,8=144,8 


.^6>=i76    \Svixi.AlNO=-^\()i\Ai!=AAI-^^A^O=\ ^6,^-^1 -j    =169,; 


Par  ces  hypothèses  et  ces  calculs,  ainsi  qu'if  est  facile  de 
le  voir,  les  triangles  ABC,  CDE ,  EFG ,  HIK,  IKM , 
A'INO ,  représentent  les  différences  positives  et  négatives 
du  poids  des  tranches  au  poids  de  l'eau  déplacée;  et  les  dis- 
lances Àb,  Ad ,Af,  Ar,  As,  An  ,  sont  les  distances  respectives 
de  l'origine  des  ordonnées  horizontales  aux  centres  de  gravité 
de  ces  triangles  (1).  '  "  '  . 

Cette  construction  donne  immédiatement  pour  condition 
d'équilibre  entre  les  pressions  et  les  répulsions  , 

O  =::  72'  X  16,3  —  108'  X  59P'  -+-  1  l8*  X  94P'  —  I  I9'  x   134^.5 

—  155' X  144^,8 -t- 192' X  i69P,5. 

Par  ce  moyen ,  les  aires  des  triangles ,  divisés  en  tranches 
verticales  de  telle  épaisseur  qu'o^n  voudra,  représenteront 
la  continuité  des  différences  entre  le  poids  des  tranches  et 
Je  poids  de  l'eau  déplacée  par  elles. 

Observons  néanmoins  que  le  triangle  EFG,  dont  la  base 


(i)  Il  est  évident  que  ces  centres  de  gravité  sont  déterminés,  dans  l'hy- 
pothèse que  ABC,  HIK  et  KIN ,  ÂION  sont  rectangles;  tandis  qvie 
CDE ,  EFG  sont  isocèles. 
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*5t  de  50  pieds,  ne  doit  pas  être  isocèle,  romme  Te  suppose 
îe  docteur  Young.  Le  sommet  de  ce  triangle  étant  le  point 
où  le  poids  l'emporte  l-^  plus  sur  le  dt-placement,  ce  point 
correspond  évidemment  à  la  position  du  gra  d  mât,  qui  se 
trouve  dans  cette  tranche,  et  fait  peser  sur  un  seul  point  son 
grément,  ses  mats  supérieurs,  les  vergues  et  les  voiles  qui 
en  dépendent.  Or,  le  milieu  4>  du  navire  est  à  — 1-^=:  8yP' 
du  point  A  :  donc  A^  —  AE  =:  8 8  —  69  =  11;  mais  le 
grand  mât  est  en  arrière  du  milieu,  et  par  conséquent  plus 
voisin  de  A  que  <i>.  Le  sommet  du  triangle  CDE  se  trouve 
donc  trop  en  avant  d'au  moins  i  3  pieds  ano;îais. 

Oloservons  encore  que,  pour  rendre  nulle  la  valeur  des 
momens  qu'il  a  calculés  ,  le  docteur  Young  est  obligé  dfî 
transformer  la  différence  h-  37  ton.,  du  poids  de  la  proue 
à  son  déplacement ,  en  —  i  >  5  -4-  192  =  57  ,  hypothèse 
c]ui  démontre  l'inexactitude'  des  données  qui  ont  été  four- 
nies à  ce  savant. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  données,  servons-nous  des  hy- 
pothèses du  docteur  Young,  pour  montrer  avec  quelle  fi- 
cilité  peuvent  s'appliquer  les  théorèmes  que  nous  avons  fût 
connaître. 

Reprenor.s  les  différences  ABC=  11 ,  CDEr=:  —^  08  ; 
EFG=\  i^,HIK—-i  10,  /A'^/^/=:-l5  5,  /k'yVO— 192. 
Pour  trouver  les  plans  par  rapport  auxquels  les  momens 
des  forces  exprimées  par  ces  valeurs  soiit  en  somme  un 
maximum  ou  un  minimum ,  il  faut,  dans  la  fîg.  citée,  mener 
des  perpendiculaires  à  AO  ,  telles  qu'elfes  interceptent,  à 
droite,  par  exeiuple,  des  aires  positives  et  des  aircb  néga- 
tives égales-  Et  d'abord,  puisque  CDE=: —  ic8  et  ABC 
rz=:72,  je  puis  mener  dans  CDE  la  droite  Pp ,  telle  que 
CDPp=  —  72.  J'aurai  donc  immédiateinent  EPp^=-  ^6  ^ 
tt  par  suite,  DfE=z^°^  :  PpE  —  56  :  :  dE'  ^  [io^  : 

£/-=^2.^''';° £>  ==6., 0^^=8,15. 
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Maintenant  ,    prenons    les    momens    de    ABC    et    de 
CDPp  =  CDE  —  EPp ,  par  rapport  à  Pp ,  nous  aurons 

pbzzzAp — Ab=.6o,%<y  —  \6,  3  =44, 5 5... X       7 2'=-h3 207,60; 
pd=zdE — pEz=z\o      —   8,15=:=    ij^j.-.x — 108=  — '99,80; 

\pE—z,-;z ...X—  36=  —  97,80; 

Résuitat  =     3207,60—297,60. 

On  voit  cju'ici  le  moment  définitif  est  3  207,()0-297,77=zi: 
2910  qunntité  positive,  et  qui  tend  à  faire  tomber  l'extré- 
mité de  la  poupe. 

Si  nous  observons  que  les  tranches  infiniment  voisines  de 
Pp  ])èsent  moins  que  feur  déplacement,  nous  verrons  que 
îe  moment  produit  par  ces  tranches  tend ,  au  contraire,  à  re- 
lever ia  pouj-e.  Ce  moment  agissant  en  sens  contraire  du 
.  précédent,  i[  faut  d'abord  en  conclure  que  le  moment  po- 
sitif 2C)  10  est  un  maximum. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  tranches  comprises  depuis 
E  jusqu'en  C ,  pui>que  l'excès  du  poids  de  ces  tranches  sur 
fcur  dé[)Iacement  égaie  -h  i  i  8'  >  108  — 72  , 

II  faut  en  conclure  que  je  puis  couper  le  triangle  EFG 
par  une  perpendiculaire  Q.^j,  telle  que  EQqz=:  1  o&— 72=  36^. 

En  observant  que  EFf=^  EFG  =:<)() ,  nous  auronr 
immédiatement  cette  proportion,  EFf=.'y()  :  EQq=:},6  ;  i- 

et  J^/=  88,5. 

Prenons  la  somme  des  momens  par  rapport  à  Qq ,  eil* 
sera 

d^=zAq—Ad=:S%,^  —  <^()' 
19,5 


i£?=  , 


1—7^1-' 

..x-H  72=:-H5i96: 

* 

.X— 108  = 

—318e; 

=  6,5.. 

.x-H  36=-i-  234; 

<^hx~i^-+-dij^ — ic8*-+-4-£<^x  36'=.,.  :_r-i-)43o  — 31B6.; 

quantité  dont  la  différence  est  positive  ei  ég;  le  à  2244. 
Mais  ici  le  poids  des  tranches  infiniment  voisines  de  Qs 
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remportant  sur  îeur  déplacement,  tend  à  courber  le  navire 
clans  le  même  sens  que  ce  momtnt  :  donc  les  momtns  qui 
agissent  pour  arquer  lon^^itadinalcment  le  navire  en  Qq ,  à 
88*",)   de  rnjnere.  >oiU  un  minimum. 

Passons  ensuite  aux  tranches  comprises  depuis  H  jus- 
qu'en A^.  Le  dépfacemeni.  dv  ces  tranches  l'emportant  sur 
■Je  poids,  d'une  quantité  égale  <i  —  119-1-155,  quantité 
plus  grande  que  7  2 — 1  08-f-  i  1  8  ;  il  faut  en  conclure  qu'on 
peut  couper  le  triangle  HIM  par  une  perptndiculaire  à  îa 
base,  tulle  que  ABC-\-EFG — GDE — HRr=LO^  ce  qui 
donne,  72  —  i  08  -+-  i  !  8  =  HRrz=z  82. 

Nous  aurons  dans  cette  proportion  , 

nJK=  I  1 9  :  HRr=S2:  iHI^ ÎJ^-  ^=  '1^'  rr7=  iT4'^^»689  ; 
d'où  I-Ir=z  1  2,37  : 

Donc  Ar=AH~i-Hr=  i  25,6-f-i  2,37=  i  ^7,^7. 

Prenons  maintenant  la  somme  des  momens  par  rapport 
à  7?r,  elle  sera  '  ' 

rl)~rA — yî/ir=r3'^,Q7 — l6,:5r:::  i  21 ,67  . . .  x-I-    72=:::876o,24  ; 
rd-=rA — Ad=:iT,-j,()-] — 59    =z   7",97...x — !o8i=:  — 8528,76; 

7/~r^i~^/— 137,97— 94    —  43,97...  x-H-i  18=9188,46  ; 
ir/:^==:         _      ...  =      4, 12...  x—  82:1=  _  337,84  ;    j 

En  5ommes  positives  et  négatives  =:::i3948,76 — 8866,60. 
;ce  qui  donne  en  résultat  définitif  5.082,10. 

Ici,  comme  pour  le  plan  mené  par  la  ver'.icale  Pp ,  les 
tranches  infiniment  voisines  du  plan  par  rapport  auquel  se 
prennent  ie:  momens  ayant  un  poids  inférieur  à  îa  répulsion 
de  i'eau qu'elles  déplacent,  le  moment  de  ces  tranches  agit  en 
sens  contraire  du  moment  total,  ainsi  la  somme  -t-5. 082,10 
est  vm  maximum  de  inomens.  I!  est  évident  qu'aux  extré- 
niin's  A  et  0,  la  sojnme  des  momens  étant  nulle  ,  est  un 
minimum.  Voilà  donc  enfin  quelle  est  la  série  des  valeurs 
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77iinimn  et  maxima  des  momens  qui  tendent  à  fiiire  nrquer 
le  vaisseau  que  nous  examinons. 


à  zéro  en  A 

minimum 


à  60,8  j  =>î^'à88,^5  =>î^'à  137,97=^^    à  176  =  // 


îiuiximum 


2.9  I 


2.344 


5.082,  :o 


Le  docteur  Youn^  a  calculé  les  momens  de  22  en  22 
pieds,  depuis  l'arrière  jusqu'à  l'avant,  et  il  a  trouvé  la  série 
suivante  :  .  ,  -, 


60  )  ,00c 


à  44P'        à  66V'' 
Il  il 

I  .995,000  2.8  I  5,000  2.244>00( 


;.i5^j,ooo 


à.;4P' 

4.<>r  0,000 1  1.875,000 


176P' 


Si  nous  comparons  nos  résultats  avec  ceux-ci, nous  voyons 
d'abord  qu'à  88  pieds,  la  somme  des  moinens  indiqués  pnr 
le  doc:eur  Young  est  plus  forre  que  celle  qui  nous  donne,  li 
8  8'",  )  ^,  le  minimum  des  momens  ;  ce  qui  !oit  être  en  effet. 

La  valeur  que  nous  avons  trouvée  pour  les  deux  maximum 
est  pareillement  plus  considérable  que  les  valeurs  qui  les 
avoisinent. 

Le  docteur  Young,  en  calculant  la  valeur  d'un  seul  maxi' 
mum  (du  dernier),  trouve  qu'il  a  lieu  par  rapport  au  plan 
qui  se  trouve  h  i4-i'"T  de  l'arrière  de  la  flottaison  :  cette 
valeur  est  plus  forte  c|ue  la  nôtre  ,  différence  qui  ne  peut 
provenir  que  d'une  eiteur  de  crJcul. 

Effectivement,  si  nous  déterminons  la  somme  des  momens 
à  i4i^"-j  de  l'arrière  de  la  flottaisoîi,  nous  trouvons  pour 
résultat  4920,3  ,  tandis  que  le  docteur  Young  trouve  5261 
tonneaux  qui  agissent  à  la  distance  d'un  pied. 

Pour  nous  conformer  aux  hypothèses  de  ce  savant,  nous 
avons  admis  qu'aux  deux  extrémités  de  la  flottaison  les 
momens  fussent  nuls  pour  faire  arquer  le  vaisseau  ;  cela 
serait  vrai,  si  les  œuvres  mortes  du  vaisseau  n'avaient  pas 
un  élancement  h  la  proue  er  une  quête  \  l'étambot.  Ces  par- 
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lies  tendent  à  s'abaisser  pnr  leur  poids ,  et  par  conséquent 
J'arc  des  vaisseaux  n'est  pas  nul  aux  deux  extrémités  de  leur 
flottaison  ;  il  est  seulement  beaucoup  moindre  que  dans  les 
parties  intermédiaires. 

J'aurais  cherché  à  faire  l'apph'cation  de  cette  théorie  au 
vaisseau  de  74  français,  si  les  résultats  offerts  par  M.  Mis- 
siessy,  dans  son  Arrimage ,  eussent  été  de  nature  à  être  sou- 
mis au  calcul.  Ce  général  présente  pour  résultats  définitifs 
du  bafanctment  des  poids. 


tJtcc'.s  tici  poiili  sur 
le  [^lacement.  .  .  . 

E\cei  du  Jt('lacc- 
nicnt  sur  It  poi.l.N 


4.'" 


^o'.oiS' 


A  H  R  1  £  R  E. 


lOîi^ 


7  -  ;  9 


9''43' 


2  6'4ci 


AVANT. 


,84r 


6o«  384 


57«ii88 


Or  il  résulterait  de  ce  tableau  que  la  charge  serait  de 
i84')48'  plus  forte  que  le  déplacement  d'une  part,  et  plus 
taible  de  1  3  8\  1  5  oS  de  l'autre ,  chose  impossible  à  concilier. 

A  moins  de  supposer  que  les  calculs  de  M.  Missiessy 
diffèrent  extrêmement  de  notre  arrimage  actuel,  ce  qui  n'est 
}:>as,  on  doit  voir  que  le  point  où  les  momens  qui  tendent  à 
produire  l'arc  exercent  leur  maxhnitm  d'action  ,  est  dans  la 
troisième  tranche,  avant,  fort  près  de  la  seconde  tranche. 

Si  l'on  réficchit  que  c'est  vers  ce  point  que  commence  fe 
gaillard  d'avant,  et  (jue  iijiissent  les  passavans,  on  verra  que 
ce  doit  être  dans  cette  partie  que  la  coque  du  navire  pré- 
«ente  ia  moindre  résistance  à  l'arc ,  et  par  conséquent  le 
courbe  davantage  :  c'est  donc  ce  point  qu'il  faut  fortifier 
par  tons  les  moyens  de  l'art,  soit  en  auginentant  la  solidité 
de  îa  coque,  soit  en  y  accuimii?.;i'.  luie  plus  grande  quantité 
de  poid">,  .  •    ■  :  • 
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Nous  arrivons  <ïonc  à  ce  résultai  bien  remarquable,  et  qui 
senilJe  paradoxal;  c'e^t  que,  pour  uniformiser  l'arc  er  le 
rendre  moins  grand,  il  est  avaniageux  de  ramener  da.is  (a 
position  imermediaire  entre  le  maitre-couple  et  letrave  , 
non-seulement  les  poids  qui  sont  le  plus  vers  l'avant ,  mais 
une  partie  de  ceux  qui  sont  voisins  du  maitre-couple. 

Examinons  maintenant  l'efîêt  général  des  mouvemens  qui 
soiliciten:  les  deux  extiéniiiés  du  navire  h  s'abaisser.  Cette 
déformation  ne  peut  s'opérer  que  par  le  raccaircissement  de 
Ja  quille  et  des  parties  inférieures  du  vaisseau,  et  par  l'alon- 
gement  des  parties  supérieures. 

Dans  chaque  tranche  verticale,  la  somme  des  résistances 
produites  par  cet  alongement  et  ce  raccourci-ssement  aura 
j)our  expression  mathématique  les  moinens  que  nous  avons 
évalués  par  rapport  k  cette  tranche.  H  y  faudra  joindre  en- 
core une  autre  action  que  Ton  néglige  orlinairement  comme 
trop  peu  énergique  ;  c'est  la  pression  horizontale  et  iongi- 
tudinaîe  de  l'eau.  Cette  pression,  tend.mt  à  raccourcir  îa 
quiife  et  les  parties  inférieures  du  vaisseau ,  tend  h  rendre 
l'arc  plus  considérable  :  c'est  ce  qu'a  parl^ùtement  fait  voir 
le  docteur  Young.  Puisque  les  parties  iongitudinaîes  du  vais- 
seau s'aîongent  d'autant  plus  par  l'arc  qu'elfes  sont  plus  éle- 
vées, et  se  raccourcissent  d'autant  plivs  qu'ell-es  sont  plus  " 
basses,  il  faut  en  conclure  qu'à  une  certaine  hauteur,  elles 
ne  se  raccourcissent  ni  ne  s'aîongent. 

Il  faudrait  des  calculs  immenses  et  des  expériences  nom- 
hreuses  pour  déterminer  théoriquement  la  position  de  ce 
point  de  chaque  tranche  verticale  où  les  parties  longitudi- 
nales restent  d'une  longueur  coiisîante  ,  malgré  i'nrc  que 
yirend  le  vaisseau,  iMais  ,  sans  entreprendre  ce  travail  ,  il 
est  facile  d'avoir  des  limites  sufîîsaniment  approchées  de  la 
vérité. 

II  me  setnbîe  que  le  plan  de  flottaison  est  a  peu  près  celui 
qui  contient  les  parties  invariables  dans  leur  longueur  , 
malgré  l'effet  de  l'arc.  Si ,  d'une  part,  en  effet ,  nous  sup- 
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posons  que  fa  carène  entière  est  refoulée ,  tandis  que  l'œuvre 
morte  est  tirée  pour  s'étendre,  ses  forces  se  balanceront  sen- 
siblement. •     ,  '.     '  ^  . 

Si  les  matériaux  dont  est  composé  le  navire  étaient  par- 
faitement combinés,  et  de  plus  avaient  une  élasticité  par- 
faite, ils  exerceraient  une  réaction  égale  à  l'action  ;  ils  re- 
prendraient leurs  dimensions  naturelles  aussitôt  que  la  cause 
pertubatrice  aurait  suspendu  son  action. 

Mais  ces  matériaux  n'étant  qu'imparfaitement  élastiques, 
le  vaisseau  ne  reprend  qu'imparfaitement  sa  forine  primi- 
tive :  il  faut  donc  considérer  le  vaisseau  lui-même  comme 
un  corj")s  dont  l'élasticité  est  iiuparfaite  sans  doute  ,  mais 
encore  très-réelle  et  très-efficace. 

L'expérience  est  ici  d'accord  avec  la  théorie  ;  elle  fait  voir 
qu'en  changeant  la  di:ilribution  des  poids  qui  chargent  le 
navire  ,  qu'en  ajoutant  d'autres  poids  ou  qu'en  supprimant 
quelques-uns  des  premiers  ,  les  variations  qui  résultent 
de  ces  dérangemens,  dans  la  valeur  des  inomens  qui  font 
arquer  le  vaisseau  ,  se  manifestent  par  des  variations  très- 
sensibles  sur  cet  arc. 

J'ai  relevé  l'arc  d'un  vaisseau  lorsqu'il  était  encore  démâté  ; 
ensuite  lorsqu'on  eut  placé  son  grand  mât  ;  enfin  après  qu'on 
eut  placé  son  mât  de  luisaine,  puis  son  beaupré,  et  son  mât 
d'artimon.  Le  poids  chi  grand  mât  diminua  la  flèche  de  cet 
arc;  mais  les  autres  mâts,  placés  vers  la  poupe  et  la  proue, 
augmentèrent  ensuite  cette  même  flèche.  Or  ici  l'effet  des 
derniers  mâts  est  du  à  In  flexibilité  longitudinale  du  vaisseau, 
tandis  que  Veffet  produiî  j^ar  le  grand  mât  est  dû  à  fa  réac- 
tion de  l'élasticité. 

J'ai  fait  des  observations  d'un  genre  analogue  sur  le  vais- 
.seauk  trois  ponts  t'Ausier/lt^,  au  moment  de  son  entrée  dans 
le  br:ssin  de  Touion.  Un  bâtiment  de  ce  rang  tirant  trop  d'eau 
vers  soti  arrière  pour  entrer  naturellement  dans  le  bassin  , 
on  soulève  h  poupe,  en  plaçant  sous  elle  un  ponton  qu'on 
fait  émerger  à  cette  partie.   Cette  action  équivaut  à  sup- 
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primer  une  partie  du  poids  de  h  poupe  ,  et  par  conséquent 
à  diminuer  les  moiuens  qui  tendent   à  produire   l'arc  :  aussi 
cet  arc  diininue-t-il  d'une  manière  considérable  pendant  cette 
opération. 

On  a  cru  pendant  long- temps  que  l'arc  très-fort  que 
prennent  les  vaisseaux  à  l'instant  de  leur  lancement,  provenait 
des  efforts  violens  qu'ils  avaient  à  supjiorter  au  moment  de 
leur  mise  à  l'eau  en  descendant  sur  une  cale  rapide.  Cela  esc 
vrai  lorsque  cette  cale  ne  se  prolonge  j)as  assez  avant  dans 
Ja  mer  pour  que  le  navire  se  mette  de  lui-jnème  à  flot 
avant  de  la  quitter;  mais,  dans  tout  autre  cas  ,  la  grandeur  de 
i'arc  n'est  due  qu'à  l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre  la 
distribution  des  poids  et  des  déplacemens. 

En  effet  ,  dans  l'armement  des  vaisseaux  ,  les  tranches 
dans  lesquelles  on  conçoit  leur  longueurdivisée,  augmentent 
toutes  de  poids  en  même  temps ,  mais  plus  vers  le  milieu  que 
vers  les  extrémités.  A  mesure  que  ce  chargement  avance  ,  le 
déplacement  des  tranches  extrêmes  croît  d'une  quantité  qui 
se  rapproche  de  l'accroissement  éprouvé  par  le  déplacement 
des  tranches  du  milieu.  Les  différences  des  poids  au  dépla- 
cement diminuent  donc  de  plus  en  plus  vers  les  extrémités; 
les  momens  diminuent  pareillement. 

Jifaut  donc  poser  en  principe  que,  dans  le  système  actueî 
d'armement  de  nos  vaisseaux,  leur  arc  est  un  maximum  lors- 
qu'ils sont  léges  ,  et  un  minimum  lorsqu'ils  sont  complète- 
ment armés. 

C'est  pour  diminuer  la  valeur  maximum  qu'on  a  soin  de 
lester  le  milieu  du  navire  avant  de  le  jnettre  à  la  mer  ,  et 
tant  que  le  vaisseau  reste  lége. 

Les  perfectionnemens  apportés  depuis  quelques  années 
dans  l'arrimage  des  vaisseaux,  ont  sur-tout  eu  pour  but  de 
diminuer  la  valeur  minimum  de  l'arc  ,  celle  qui  a  lieu  lorsque 
le  bâtiment  est  armé  et  prêt  à  faire  voile. 

Dès  qu'un  navire  a  complété  son  armement,  sa  charge 
diminue  graduellement  par  des  consommations  journalières  ; 
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ies  momes^s  qui  tendent  à  reproduire  Tare  varient  tous  les 
jours  ,  et  cet  arc  doit  varier  aussi. 

Un  des  perfeciionnemens  de  l'arrimage  est  d'avoir  placé, 
Vers  les  extrémités,  la  majeure  partie  des  objets  consom- 
mables et  dont  le  poids  ne  peut  être  remplacé  pendant  le 
cours  de  la  navigation.  Par  ce  moyen ,  les  momens  dinîinuent 
au  lieu  d'augmenter,  lorsque  le  vaisseau  s'ailégit. 

Ainsi,  dans  le  système  de  notre  arrimage  actuel,  les  forces 
qwi  rendent  à  produiie  l'are  sont  à  leur  maximum  au  moment 
où  le  chargement  est  complet,  en  considérant  ces  momens 
comparativement  avec  ceux  qui  ont  lieu  pendant  les  çan- 
sommations  journalières  des  munitions.  ;  yic  ' 

Ici  se  présente  une  question  imporîante  et  dont  on  n'a 
pas  encore  tenté  de  faire  un  examen  ajiprofondi.  Quel  est 
l'effet  général  de  Tare  des  vaisseaux  sur  leurs  qualités  à  la 
mer  !  L'arc  est-il  avantageux  ou  nuisible  I  Doit-on  chtrclier 
à  le  diminuer  ,  ou  à  l'augmenter  ,  ou  à  le  laisser  tel  qui! 
résultera  de  la  nature  des  matt-ri.tux  employés,  et  de  la  per- 
fection ou  de  l'imperfection  de  la  structure  et  de  h  consiruc- 
tion  l  Essayons  de  répandre  quelque  jour  sur  ces  questions, 
qui  nous  se.-nblent  du  plus  haut  intérêt  pour  le  perfection- 
nement de  l'architecture  navale. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment  ,  lorsque  Ift 
navMre  est  en  repos,  ."-a  partie  inférieure  n'en  éprouve  pa^ 
moins  un  raccourcissement,  et  .sa  partie  supérieure  un  alou- 
gement,  dont  Tefret  est  i ."  d'alonger  ou  de  raccourcir  les 
fibres  du  bois,  2,  "  de  détruire  ks  assemblages  de  la  char* 
pente,  3.°  de  plier  ou  briser  les  clous  ou  le>  chevilles  qui 
unissent  les  pièces  en  contact. 

A  mesure  que  les  momens  des  forces  déformatrices  aug- 
mentent, ces  effets  augmentent  pareillement;  mais  ils  ne 
diminuent  ])as  dans  le  même  rappoit,  lorsque  ces  momens 
diminuent  ,  parce  que  les  déformations  dont  nous  v^enons 
d  indiquer  l'existence  sont  j)roduiies  bur  des  corps  imparfai- 
temeui  éhii'.ique?. __   ..    .    ,  ...      , ..., 
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Arnsi,  lorsque  l'arc  diminue  ,  les  cîous  et  les  chevilles  sff 
redressent,  mais  trop  peu;  les  assemblages  disjoints  ne  se 
rejoignent  qu'en  partie  :  enfin  les  fibres  alongcts  ne  se 
retirent  pas  assez,  et  les  fibres  foulées  ne  reviennent  p:!s  à 
leur  longueur  primitive. 

II  n'y  a  donc  plus  connexion  intime  entre  les  é'émens  de 
l'édifice  ,  et  ce  défaut  de  connexion  produit  des  effets  d'une 
énergie  extraordinaire  sur  la  charpente  des  vaisseaux. 

La  non-connexron  de  ces  élémens  permet  à  chacun  d'eux 
de  prendre  un  mouvement  libre  plus  ou  moins  considérable 
par  rapport  à  ceux  auxquels  il  était,  dans  l'origine,  invariable- 
ment uni.  L'ensemble  de  ces  petits  jnouvemens  est  ce  qu'on 
appelle  le  yV;/  de  la  charpente.         ,  , 

Lorsqu'un  édificea  àwjru  dans  ses  diverses  parties,  et  qu'il 
est  sollicité  par  des  forces  déformatrices  quelconques ,  ces 
forces  ont  pour  premier  effet  de  déplacer  les  élémens  de 
l'édifice  suivant  les  directions  qu'ils  peuvent  prendre  en  vertu 
de  leur  jeu  :  ces  élémens  n'opposent  à  ce  premier  déplace- 
ment que  leur  force  d'inertie;  et  la  quantité  des  forces  vives 
dont  le  système  est  animé  n'est  en  rien  diininuée. 

Mais  chaque  élément,  en  éprouvant  de  la  sorte  un  dépla- 
cement libre,  acquiert  une  certaine  vitesse  ;  au  moment  où  il 
éprouve  la  résistance  des  autres  parties  du  système,  il  y 
produit  un  choc.  ' 

Ainsi  ce  n'est  plus  par  une  simple  pression  que  les  élé- 
mens de  l'édifice  agissent  les  uns  sur  les  autres  pour  s'alonger 
ou  se  raccourcir  mutuellement  ;  et  comme  le  choc  aug- 
mente prodigieusement  l'énergie  de  la  force  perturbatrice,  ou 
voit  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  les  forces  défor- 
matrices restant  les  mêmes,  le  jeu  des  pièces  doit  sans  cesse, 
augmenter  pour  produire  des  efî'ets  de  plus  en  plus  dan- 
gereux. 

Ce  choc  est  donné  par  une  vitesse  ,  pour  ainsi  dire,  insen- 
sible ,  lorsqu'il  résulte  de  variations  lentes  exercces  aans  le 
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chargement  du  vaisseau  ;  mais  il  est  rapide  et  violent  dans  les 
perturbations  produites  par  les  forces  de  la  nature. 

II  ne  faut  pas  apj5Îiquer  à  la  structure  d'un  vaisseau  les 
idées  qu'on  pourrait  se  tonner  sur  la  structure  d  un  éditice 
établi  sur  un  soi  immuable  ,  et  sans  qu'aucune  force  défor- 
matrice vienne  ajouter  son  action  à  celle  de  fa  pesanteur  des 
élémens  de  cet  édifice.  Il  faut  considérer  le  vaisseau  lorsqu'il 
flotte  sur  une  mer  plus  ou  moins  agitée,  lorsqu'il  est  battu 
par  des  vents  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  constans, 
plus  ou  moins  brusques. 

Alors  on  verra  que  les  momens  qui  tendent  à  produire 
l'arc  du  vaisseau  varieront ,  pour  ainsi  dire,  à  chique  instant, 
qu'ils  deviendront  même  ,  vers  la  poupe  et  vers  la  proue  , 
alternativement  positifs  et  negatirs.  Il  faut  donc  regarder  un 
vaisseau  battu  par  la  mer  et  les  vents ,  comme  une  esj)èce 
de  reptile  qui  nage  à  la  suj^erficie  d'une  mer  ondulée ,  qui  se 
courbe  et  se  recourbe  à  chaque  instant  d.ms  le  plan  .vertical 
de  sa  route  ,  et  s'avance  en  for;nant  de  la  sorte  une  liane 
sinueuse. 

Lors  même  qu'on  regarderait  l'élasticité  djs  bois  comme 
une  force  que  le  temps  ne  peut  j)oint  alkrer,  ce  qui  n'est 
pas  ,  il  est  facile  de  voir  qu'en  divisant  la  durée  des  vais- 
seaux en  intervalles  égaux  ,  le  jeu  de  leur  charpente,  et 
par  conséquent  l'arc  qui  en  résulte,  doit  croître  suivant  une 
marche  accélérée.  Ainsi,  routes  choses  ég.iîes  d'ailleurs,  î'arc 
dts  vaisseaux  augmente  plus  à  leur  seconde  campagne  qu'à 
leur  première  ,  à  leur  troisièiwe  qu'à  leur  seconde,  ei  ain.i  de 
suite  ;  c'est  aussi  ce  que  confirme  rex{)érience.  Une  première 
campagne  n'augmentera  pas  Tare  d'un  bon  v.ii-^>eau  de  plus 
de  trois  ou  quatre  centimètres;  il  s'accroîtra  de  dix  ou  de 
quinze  à  la  quatrième  ou  cinquième,  et  souvent  cette  seule 
augmentation  du  jeu  de  la  charpente  d'un  vaisseau,  nécessi- 
tera d'en  faire  un  grand  radoub. 

"  D'après  ces  détails,  on  doit  voir  que  la  durée  des  vaisseaux , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,   est  directeaient  proportion- 
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nclle  h  leur  înflexibifité  virtuelle  ou  primitive.  Or  cette  in- 
flexibilité est  en  raison  inverse  de  la  flèche  de  l'nrc  lonoitu- 
dinal.  La  durée  des  vaisseaux  ,  considérée  sous  ce  j)oint  de 
vue,  est,  comme  on  \oit,  en  raison  inverse  de  l'arc  qu'ils 
prennent  au  inoment  de  leur  mise  à  l'eau  ,  leur  construction 
étant  totalement  finie,  ou  du  moins  également  avancée. 

Aussi  les  ingénieurs  regardent -ils  comme  un  indice  de 
la  faiblesse  de  leurs  constructions  ,  la  grandeur  de  l'arc  au 
moment  de  sa  mise  à  l'eau;  j'en  ai  vu  plusieurs  cacher  ce 
véritable  arc  ,  et  le  faire  croire  beaucoup  plus,  petit  qu'il 
ne  l'était  réellement;  mais  un  semblable  charlatanisme  est  in- 
digne d'un  corps  aussi  éclairé  que  celui  du  génie  maritime; 
et  des  erreurs  de  lait,  ainsi  présentées  d'une  manière  positive, 
pourraient  être  les  germes  de  conséquences  pareillement  er- 
ronées ,  et  tout-à-fait  contraires  aux  progrès  de  l'architec- 
ture navale. 

Tout  en  convenant  que  la  flexibilité  virtuelle  des  vaisseaux 
est  contraire  à  leur  durée ,  beaucoup  de  marins  ont  pensé 
qu'elle  leur  procurait  des  qualités  nautiques  et  spécialement 
une  plus  grande  vélocité.  C'est  dans  cette  persuasion  qu'on 
a  vu  des  bâtimens  chassés  par  un  ennemi  supérieur  ,  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  délier  leur  navire  afin 
de  lui  procurer  une  marche  plus  avantageuse.  Mais  comme 
ils  employaient  ce  moyen  en  même  temps  qu'ils  jetaient  à 
la  mer  tous  les  poids  les  plus  élevés  dont  ils  pouvaient  se 
débarrasser  ,  et  qu'ainsi  la  stabilité  se  trouvait  augmentée 
plutôt  que  diminuée,  malgré  l'émergement ,  ils  pouvaient, 
dans  un  gros  temps,  conserver  la  même  voilure,  et  même 
l'augmenter  pour  forcer  de  voiles.  C'est  par  la  réunion  de 
toutes  ces  causes,  que  le  vaisseau  pouvait  acquérir  des  qua- 
lités nouvelles  et  prendre  une  plus  grande  vitesse,  sans  qu'on 
fût  en  droit  de  conclure  que  cet  accroissement  de  vélocité 
fût  dû  à  la  déliaison  du  vaisseau. 

D'autres  faits  cependant  semblent  venir  à  l'appui  de  cette 
conclusion.  On  a  vu  des  vaisseaux  dont  la  marche  était  très- 
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mtdiocre  dans  leurs  premières  campagnes ,  en  acquérir  une 
supérieure  lorsqu'ils  devenaient  considérablement  arqués. 

Observons,  relativement  à  ces  faits ,  qu'à  chaque  nouvelle 
campai^ne  un  nouveau  capitaine  faisant  un  arrimage  plus  ou 
moins  différent,  et  cherchant  à  varier  la  diflérence  des  tirans 
d'eau,  ces  causes  diverses  ont  pu  donner  à  d'anciens  vais- 
seaux des  qualités  inespérées. 

Je  dirai  de  plus  que  si  l'on  cite  quelques  bâtimens  dont 
la  nifirche  est  devenue  moins  désavantageuse  à  mesure  qu'ils 
ont  vieilli,  le  plus  grand  nombre  des  navires  perd  au  con- 
traire, avec  le  temps,  une  partie  sensible  de  sa  vélocité. 

Il  me  semble  possible  d'expliquer  ces  contradictions,  au 
lieu  d'en  nier  la  réalité,  comme  a  fait  Bouguer  dans  son  Traité 
du  navire. 

Les  anciens  vaisseaux  sur  lesquels  on  a  observé  cette  aug- 
mentation insensible  de  vélocité,  ayant  leurs  plans  conçus 
d'après  les  principes  alors  adoptés  ,  avaient  une  proue  beau- 
coup trop  fine;  cette  proue  devait  donc  s'enfoncer  beaucoup 
plus  dans  la  lame,  et  s'émerger  davantage  aussitôt  que  cette 
Jame  était  passée  :  ainsi  les  tangages  étaient  plus  étendus  à 
chaque  rechute  de  la  proue  ;  son  grand  enfoncement  dans  le 
fluide  lui  faisait  éprouver  une  plus  grande  retardation  dans 
sa  vitesse,  et  le  vaisseau  ne  pouvait  pas  avoir  une  marche 
excellente. 

Mais  ,  par  l'efiet  de  l'arc,  le  déplacement  diminue  vers  le 
maître-couple,  tandis  qu'il  augmente  vers  les  extrémités.  La 
proue,  d'abord  trop  exiguë  ,  augmentait  donc  peu-à-peu  ses 
capacités;  les  défauts  du  bâtiment,  qui  tenaient  à  cette  exi- 
guité,  devaient  progressivement  diminuer,  et  la  vélocité  s'ac- 
croître. 

Au  contraire  ,  lorsque  la  proue  a  déjà  tout  le  volume  qui 
convient  à  la  navigation  la  plus  avantageuse  ,  feifet  de  l'arc 
étant  d'au.o-menter  encore  ce  volume  ,  ie  rend  trop  consi- 
dérable, et  la  marche  doit  diminuer. 

De  là  résulte  donc  cette  conséquence  singulière  et  remar- 
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quahîe;  c'est  que  l'arc  ne  peut  être  favo'-ahJe  qua  de  irtnuva'is 
vaisseaux,  et  qu'il  est  contraire  aux  hons  ha ti mens.  Aussi,  main- 
tenant: que  l'architecture  navale  a  fliit  des  progrès  sensibles, 
on  ne  peut  plus  citer  de  ces  bâtimcns  dont  la  marche  devient 
suj'érieure  avec  (e  temps. 

11  faut  bien  se  garder  de  croire  que  l'augmen ration  du 
volume  des  extrémités  de  la  carène,  par  Tefiet  de  l'nrc,  soit 
une  quantité  toujours  peu  considérable.  Pour  un  arc  d\ia 
demi-mètre,  par  exemple  (et  l'on  a  vu  des  vaisseaux  navi- 
guer avec  \^\^  arc  plus  consicléral^le  encore  )  ,  le  vulume  de  la 
proue  augiuente  de  plus  de  cent  tonneaux  ;  il  en  est  de  même 
du  volume  de  la  poupe  ,  et  le  volume  de  la  carène  vers  le 
m  litre-couple  le  diminue  d'autant.  On  \o\i  qu'une  pareii'e 
augm.entation  équivaut  à  v.n  reiiflcment  considérable  de  ces 
extrémités. 

Sx  l'on  réfléchit  encore  (nie  les  tranches  qui  s'é!èvc:U  y'AV 
Tefîetde  l'arc,  sont  ce  llc^du  milieu,  et  s'élèvent  beaucoup  moins 
que  ne  s'ahai:sent  les  extrémités  qui  sont  le  plus  chargées 
sur  les  hauts,  à  cause  de  la  tonture  générale  des  ponts  ,  ou 
verra  que  Teili^t  de  l'arc  est  d'accroître  la  stabilité  :  c'eîjii!; 
donc  encore  un  grand  avantage  pour  les  anciens  bâtimens , 
cjui  généralement  avaient  trop  peu  de  stabilité. 

Ces  bâtimens  ayantalors  une  excessive  tonture,  pouvaient 
en  perdre  beaucoup  par  l'effet  de  l'arc,  avant  que  leur  batterie 
{ùt  noyée  vers  l'avant  ou  vers  l'arrière  5  il  y  avait  donc  un 
grand  avantage  à  ce  que  l'arc  diminuât  cette  tonrure  ,  et  vît 
émerger  la  batterie  vers  le  maître-couple,  où  sa  hauteur  au- 
dessiis  de  la  floîi.arson  était  trop  peu  considérable. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  \'ai5seau  par  rnpport  à 
ses  lignes  d'eau,  nous  verrons  que  ces  lignes,  assez  peu  chan- 
gées j\ar  l'arc  vers  la  flottaison,  le  seront  beaucoup  plus  vers 
les  parties  inférieures  de  la  carène  ,  à  tel  point  que,  si  i'arc 
était  plus  grand  que  le  quart  de  la  différence  de  tirant  d'eau  , 
ce  qui  n'est  pas  rare  ,  la  ligne  d'eau  tangente  au-dessus  de 
la  quille  aurait  la  forme  d'un  co  alongé  ;  elle  serait  plus  large 
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h  l'avant  et  à  l'arrière  qu'au  milieu,  ce  qui  certes  ne  peut  être 
favorable  à.  la  marche  du  bâtiment. 

Plus  les  lignes  d'eau  sont  parfaites,  plus  cette  marche  sera 
troublée  par  cette  déformation;  plus,  par  conséquent,  l'arc 
aura  d'effets  pernicieux.  C'est  fa  conséquence  à  laquelle 
nous  étions  déjà  parvenus  par  des  considérations  tirées  des 
effets  du  tangage. 

Aj)rès  avoir  déterminé  l'influence  directe  de  Tare  sur  la 
marche  progressive  des  vaisseaux,  il  faut  considérer  son  in- 
fluence sur  leur  marche  latérale  ou  leur  dérive. 

Si  nous  concevons  le  vaisseau  coupé  par  iranciies  paral- 
lèles au  ]naitre-cou[)fe,  les  tranches  du  centre  étant  émer- 
gées par  l'effet  de  1  eau ,  leur  résistance  à  la  dérive  diminue. 
Au  contraire,  les  tranches  de  la  poupe  et  de  la  proue  s'itn- 
niergeant,  leur  résistance  à  l;i  dérive  est  augmentée.  Ainsi, 
la  résistance  à  la  dérive,  au  lieu  d'être  augmentée  le  plus 
possilile  vers  le  centre,  est, au  contraire, accumulée  vers  les 
extrémités  par  l'eftct  de  l'arc. 

Donc,  l'arc  de.s  vaisseaux  a  pour  effet  immédiat  de  rendre 
leurs  évolutions  plus  difficiles  et  plus  lentes. 

Sans  doute  l'arc  augmentant  le  tirant  d'eau  de  l'avant  et 
de  l'arrière,  aux  dépens  du  tirant  d'eau  du  milieu,  la  partie 
du  gouvernail  plongée  dans  le  fluide  auojirente  en  surface, 
et  peut  en  partie  balancer  cet  effet;  mais  il  en  résulte  que, 
pour  effectuer  la  même  évolution,  il  faut  faire  d'autant  })[us 
de  force  à  !a  roue  du  gouvernail  que  l'arc  de\  lent  plus  con- 
sidérable :  ainsi,  le  gouvernail  et  les  timoniers  seront  d'au- 
tant plus  fatigués  que  le  vaisseau  sera  plus  arqué. 

11  fauîobserver  ensuite  que  la  partie  émargée,  j)ar  l'ellet  de 
i'arc ,  auprès  du  maître-couple ,  étant  sensiblement  verticale 
et  parallèle  h  la  quille,  avait  la  plus  grande  efficacité  pos^iule 
pour  résister  à  la  dérive  ;  au  lieu  que  les  parties  immerigées 
vers  la  poupe  et  vers  la  proue ,  fxjrmant  un  angle  de  plus 
eu  plus  aigu  avec  la  direction  latérale,  s  opposent  Ijeaucoup 
moins  à  la  dérive. 
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Concluons  donc  qu'un  second  effet  de  l'arc  est  de  dimi- 
nuer la  résistance  totale  à  la  dérive. 

Si  nous  résumons  les  résultats  auxquels  nous  venons  de 
parvenir,  nous  verrons  que  , 

1 ."  Tous  les  vaisseaux  ont  de  l'arc  ; 
2.°  Cet  arc  est  à  son  maximum  dans  le  vaisseau  k'ge  , 
comparativement  au  vaisseau  complètement  armé; 

3."  Cet  arc  du  vaisseau  complètement  armé  est  à  son 
maximum,  par  rapport  à  l'arc  qui  résulte  des  consommations 
journalières; 

4.°  La  forme  de  l'arc  varie,  ainsi  que  son  amplitude,  sui- 
vant la  distribution  des  poids  qui  composent  Tarmement  ; 

^.'^  Le  point  de  la  plus  grande  courbure,  ou  le  sommet 
de  l'arc,  correspond  entre  les  deux  gaillards  })ar  le  travers 
des  passavans ,  beaucoup  plus  près  de  la  proue  qu'on  ne 
le  suppose  ordinairement  ; 

6."  La  durée  des  vaisseaux,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, est  en  raison  inverse  de  leur  arc  primitif  ; 

7."  L'arc  augmente  beaucoup  les  capacités  de  la  carène 
vers  la  poupe  et  la  proue  ,  aux  dépens  des  capacités  du 
milieu; 

8/'   L'arc  aurait  un  peu  la  stabilité  ;  •   ' 

■9.°  L'arc  ne  peut  être  favorable  qu'à  de  mauvais  vais- 
seaux ; 

I  c."   Dans  les  autres  navire? ,  il  diminue  In  marche  directe; 
1  r."  Dans  tous,  il  diîninue  la  résistance  latérale  qui  sV'p- 
•   pose  à  la  dérive; 

la."  Dans  tous,  il  augmente  la  difficulté  d'évoluer,  sur- 
tout avec  les  voiles; 

1  3."  L'arc  augmentant  les  capacités  de  la  poupe  et  de  fa 
proue  aux  dépens  des  capacités  du  miiieu,  diininue  l'énergie 
des  forces  qui  tendent  à  augmenter  de  plus  e:i  plus  cet  arc  ; 
mais  la  diminution  d  élasticité,  dont  cet  arc  est  le  signe  visi!:;îe, 
fait  que  le  navire  n'en  est  pas  plus,  pour  cela,  susceptible  de 
résister  à  des  efloris  moins  énergiques;    et  c'est  ce  que  dé- 
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montre  l'expérience,  puisque  l'accroissement  de  l'rxrc  cbns 
inie  suite  de  temps  égaux  et  dans  les  mêmes  circonstances, 
cet  accroissement,  dis-je,  procède  par  degrés  déplus  en  plus 
grands,  jusqu'à  un  certain  terme  ou  l'on  ne  pourrait  plus  se 
servir  du  vaisseau,  tant  il  serait  cassé. 

D'après  les  principes  que  nous  venons  d'établir  ,  il  est 
évident  que  les  vaisseaux  modernes  ne  peuvent  que  })erdre 
de  leurs  qualités  en  s'arquant  ,  et  que  tout  moyen  qui 
pouira  tendre  à  diminuer  cet  arc  sera,  pour  ces  vaisseaux  , 
un  véritable  perfectionnement,  ou,  si  l'on  veut,  un  pré- 
ser\atif  de  degénération.  Voyons  donc  si  le  système  de 
M.  Seppings  est  plus  propre  que  le  système  actuel  à  pré- 
server les  vaisseaux  de  s'arquer  trop  considérablement. 

Dès  le  commencement  de  ce  mémoire,  nous  avons  rap- 
porté re.x:])érience  fondamentale  sur  laquelle  cet  ingénieur 
a  basé  tout  son  système.  J'avoue  que  cette  expérience  n'est 
pas  présentée  d'une  manière  assez  concluante  ,  parce  q«ie 
Al.  Seppings  ,  au  lieu  de  considéier  une  charpente  massive 
et  continue  connue  celle  des  vaisseaux-,  compare  les  ibrccs 
de  deux  assemblages  à  claires  voies  ,  l'un  fornté  par  des 
pièces  parallèles  qui  forment  des  piualkb.orinuiiies ,  i'auire 
par  des  pièces  obliques  qui  forment  une  suire  de  triangles. 

Pour  obtenir  de  l'expérience  une  conviction  pleine  et 
entière  ,  il  faudra.it  (aire  Tépieuve  suivanle  ,  au.^sl  siiujjîe 
que  peu  dis})eiiciieusc. 

On  ferait,  sur  une  échelle  de  dix  ou  neuf  pour  cent, 
deux  murailles  droites,  ayant  un  échantillon  proportionnel 
à  celui  des  vaisseaux,  bï  ï<^n  adoptait  l'échelle  de  dix  pour 
cent  ,  en  donnant  seulement  quatre  mètres  de  long  et  un 
jnètre  de  haut  à  cette  muraille  ,  qu'on  percerait  vers  le 
haut  de  deux  rangées  de  saibords  ,  on  K  rait  l'une  suivaut 
le  systcuie  de  membrure,  de  vaigrage  et  de  bordage  ordi- 
naires; l'autre  serait  faite,  suivant  le  systè^ne  de  M.  .^ej^pings, 
avec  des  porques  ol^liqiies  au  des>ou;  des  t\n! tories  et  des 
traverses  obliques  entre  les  sai:)ord>.  .  ,  . 
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Pour  mesurer  ensuite  avec  une  grnnde  exactitude  l'arc 
pris  par  ces  deux  murailles  tenues  verticalement  et  charsrées 
du  même  poids,  on  fixerait  aux  quatre  angles  de  la  mu- 
raille des  prolonges  de  trois  mètres  seulement ,  ce  qui 
donnerait  une  longueur  totale  de  dix  mètres  ,  et  produirait 
des  flèches  beaucoup  plus  grandes  que  si  Ton  n'eût  pas 
aiongé  les  deux  murailles. 

Dans  le  mémoire  approuvé  par  l'Institut,  où  j'ai  présenté 
mes  expériences  sur  la  flexibilité  des  bois  (  i  ) ,  j'ai  démontré 
que  les  systèmes  de  charpente ,  composés  de  pièces  d'un 
échantillon  proportionnel,  et  chargés  de  poids  proportion- 
nels à  leur  propre  poids  ,  prenaient  des  arcs  (^.'nt  le  rcycn 
de  courbure  était  constamment  le  même  ;  par  conséquent ,  en 
chargeant  nos  deux  murailles  dix  fois  plus  que  la  réaction 
de  l'eau  ne  tend  à  courber  le  vaisseau,  proportionnellement 
le  rayon  ce  courbure  de  l'arc  sera  rendu  dix  fois  moins 
considérable  ;  mais ,  en  doublant  la  longueur  proportion- 
nelle de  la  muraille,  l'arc  est  rendu  huit  fois  plus  courbé  , 
et ,  en  accumulant  la  force  au  milieu,  l'arc  est  accru  dans 
un  rapport  approchant  de  deux  à  trois.  Donc  les  courbures 
qu'on  observera  sur  les  murailles  miodèles  seront  aux  cour- 

1  o  X  8  X   :; 

bures  modèles  comme :   i  ou  comme  120  :  i. 

On  sait  que  les  flèches  des  arcs  très-peu  courbés  sent 
entre  eux  comme  les  carrés  des  cordes  de  ces  arcs  ;  donc 
la  corde  de  l'arc  du  modèle  étant  le  dixième  de  la  corde 
du  vaisseau  même,  les  flèches  des  arcs  pris  par  les  modèles 
seront  ,  pour  une  même  courbure  ,  cent  fois  plus  petites 
que  celle  du  vaisseau  ;  mais  le  modèle  éprouve  une  cour- 
bure cent  vingt  fois  plus  considérable  que  le  vaisseau  ;  donc 

les  flèches  des  modè;es  seront  les  —   de  celles  des  vais- 

seaux  que  ces  modèles  représenteront. 

(0    '  t^^  F''ê-  de  cei  .\nnaies,   i^iC,  lî.^  partie. 


{  448  ) 

Pour  faire  cette  expérience  d'une  manière  pîus  con- 
cluante, il  vaudrait  mieux,  selon  moi,  donner  aux  murailles 
modèles  une  longueur  simplement  égaie  au  dixième  de  la 
longueur  du  vais  eau  ,  et  charger  successivement  cette  mu- 
raille de  poids  ,  une,  deux,  trois  ...  dix  fois  plus  Torts  que 
ia  puissance  qui  tend  à  produire  l'arc. 

Alors  la  flèche  de  l'arc  de  chaque  muraille  modèle  serait 
0,01,  0,02,  0,03  ....  0,1  de  l'arc  du  vaisseau  multiplié 
par  T. 

On  aurait  par  ce  moyen  des  flèches  assez  grandes  pour 
être  mesurées  et  comparées  avec  une  grande  précision. 

Si  nous  cherchons  à  produire  ici  des  flexions  jusqu'à 
quinze  fois  aussi  grandes  que  celles  du  vaisseau ,  c'est  que 
j)lus  les  flexions  sont  grandes  ,  plus  il  est  facile  de  dé- 
couvrir les  anomalies  qu'elles  présentent  dans  leur  accrois- 
sement progressif. 

Au  reste,  la  pratique  des  arts  nous  présente  un  assez 
grand  nombre  d'expériences  irrécusables  ,  pour  n'avoir  pas 
l,esoin  de  recourir  à  de  nouveaux  essais  avant  de  se  former 
une  opinion  sur  les  résultats  de  celles  dont  nous  donnons 
i'idée.  Les  portes  d'écluses  ,  par  exemple  ,  sont  formées 
dans  un  système  parfaitement  comparable  à  celui  renouvelé 
par  M.  Seppings  ;  des  madriers  jointifs  forment  un  premier 
})lan  ;  un  encadrement  à  pièces  parallèles  représente  la 
membrure  ,  et  les  traverses  diagonales  entre  ces  pièces 
parallèles  représentent  les  traverses  et  les  porques  obliques. 

Si  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  trouvaient  quelque 
imperfection,  quelque  défaut  de  solidité  dans  ce  système, 
ils  ne  manqueraient  pas  de  lui  substituer  un  système  ana- 
iojiue  à  celui  de  notre  membrure  bordée  et  vaiorée  ;  mais 
c'est,  au  contraire,  parce  qu'ils  connaissent  l'infériorité  de  ce 
deriiier  système  ,  qu'ils  se  gardent  bien  de  l'adopter. 

îl  est  essentiel  d'observer  que  les  porques  oLIiques  et 
leurs    traver>sc>    ne   permettent   pas  plus    au    vaisseau    de 
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s'alonger  que  de  se  raccourcir  :  puisque  des  pièces  trans- 
versales sont  dirigées  suivant  les  deux  diagonafes  des  pa- 
rallélogramines  dont  la  cale  a  sa  surface  tapissée. 

Remarquons  que  le  vaigrage  supprimé  ne  servait,  pour 
ainii  dire,  en  rien  pour  empêcher  l'arc  du  vaisseau,  parce 
que  la  force  de  redressement  tend  elle-même  à  produire 
cet  arc.  Le  vaigrage  du  petit  fond  ne  s'oppose  donc  qu'au 
raccourcissement  de  la  quille,  et  le  remplissage  des  mailles, 
ainsi  que  nous  le  dirons  dans  un  moment ,  produit  bien 
plus  énergiquement  cet  eflet. 

Je  ne  parle  pas  des  j)orques  ordinaires  ,  parce  qu'étant 
perpendiculaires  à  la  direction  de  l'arc,  elles  ne  ser\ent  en 
rien  contre  cet  arc. 

Les  vaigres ,  depuis  le  faux  pont  Jusqu'au  premier  pont , 
telles  que  les  con.:erve  M.  Seppings  ,  étant  vers  la  })artie 
du  vaisseau  qui  ne  s'alonge  ni  ne  se  raccourcit,  n'ont,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  influence  minimum  contre  la  jToduction  de 
l'arc.  Mais  ,  en  les  dirigeant  obliquement  ,  comme  je  le 
propose ,  le  vaisseau  ne  pourra  pas  subir  de  flexion  sans 
que  toutes  ces  vaigres  ne  soient  refoulées  dans  le  sens  de 
leurs  tiibres  ,  ce  qui  les  rendra  capables  d'une  résistance 
incomparablement  plus  grande. 

Entin  ,  le  remplissage  des  mailles  du  petit  f  ^nd  s'opposera 
bien  plus  efficacement  à  ce  raccourcissement  progressif  de 
la  quille,  que  les  vaigres  de  cette  partie  ,  puisque  la  manière 
dont  ce  reiiij)lissage  est  chassé  de  dehors  en  dedans  des 
mailles  ,  lui  donne  une  force  latente  qui  tend  à  faire  alonger 
la  quille  et  redresser  le  vaisseau. 

Si  l'on  a  soin  de  border  aussitôt  après  avoir  ainsi  chassé 
ce  remplissage,  l'air  extérieur  ne  les  desséchant  jjas,  il  ne 
se  rétrécira  pas  et  ne  donnera  pas  à  la  charpente  un  jeu 
pernicieux. 

11  y  a  plus  ;  lorsque  le  vaisseau  sera  mis  à  la  mer  ,  les 
eaux  répandues  dans  l'intérieur  de  la  cale  ,  celles  qui ,,  par 
l'effet  de  la  capillarité ,  traverseront  le  bordage  et  par  suite 
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Î3  membrure  ,  gonfleront  cette  membrure  ,  et  ses  pièces 
étant  coniiguës,  elles  tendront  à  occuj^er  plus  d'espace  et 
à  détruire  les  forces  de  compression  qui  pourraient  arquer 
le  vaisseau. 

Nous  pourrons  donc  conclure  qu'en  adoptant  le  système 
de  M.  Scppings ,  avec  la  juodihcation  que  Je  propose  au 
vaigrage ,  entre  le  premier  pont  et  le  faux  pont, 

j ."  L'arc  primitif  du  vaisseau  sera  moindre  ;  •  ' 

2..°  L'accroissetnent  progressif  de  cet  arc  sera  moindre 
aussi  ; 

3."  Le  jeu  qui  doit  s'établir  entre  ies  diverses  parties  de 
la  charpente  sera  pareillement  beaucoup  moins  considérable. 

Ainsi  le  nouveau  système  réunit  à  un  très-haut  degré  la 
soUdht'  et  la  durée. 

Si  l'on  réfléchit  maintenant  que,  par  les  moyens  dont 
nous  avons  démontré  la  possibilité,  mathématiquement,  en 
traitant  de  la  stabilité,  le  lest  se  trouve  rapproché  du  centre, 
ainsi  qu'une  partie  des  munitions  ,  on  verra  que  non  seu- 
lement les  vaisseaux  acquièrent  plus  de  force  pour  résister 
à  l'arc ,  mais  encore  que  la  cause  efficiente  de  cet  arc  devient 
moins  considérable. 

Les  vaigres ,  par  leur  direction  longitudinale  et  leur 
grande  longueur  ,  offrent ,  au  premier  coup  d'œii,  une  idée 
de  solidité  plus  grande  que  celles  des  })ièces  enchâssées  les 
unes  dans  les  autres  et  laissant  de  grands  triangles  vides 
entre  elles.  Mais  on  sent  bientôt  le  défaut  d'une  telle  objec- 
tion i  lorsqu'on  réfléchit  que  les  vaigres  de  la  cale  ,  au  lieu 
de  résister  contie  des  tensions,  n'ont  à  s'opposer,  en  géné- 
ral, qu'à  des  contractions  ;  ce  qui  rend  i'efletde  leur  longueur 
à'peu-près  nul. 


(  Suivent  lis  Figures.  ) 
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,'■■■■■.       (  N-"   Si.   ) 
.  '  \ .  L  .i    '  '   ■        ■   ■-     .  , 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  fe  compte  récem- 
ment rendu  des  Annales  indritimcs  et  coloniales  par  le  Journal 
des  sciences  et  des  arts  de  l'institution  royale  de  Londres , 
connu  pour  le  premier  journal  scientifique  de  l'Angle- 
terre. 

Nous   reproduisons   cet   article   avec  d'autant  ]){us  de 
plaisir,  qu'on  y  verra  justement  appréciés  les  travaux  des 
hommes  laborieux  et  désintéressés  qui  sont  venus  sponta- 
nément et  d'abord  s'associer  à  notre  désir  d'être  utiles  à 
la   marine  ,  et    concourir  au  succès   de  notre   entreprise. 
Chaque  jour  voit  s'accroître  le  nombre  de  ces  collafîora- 
teurs  volontaires,  qui,  comme  nous,  mus  par  le  seul  motif 
du  service  public  ,  ne  se  lassent  point  c[e  déposer  dans  ces 
Annales   le  fruit  de  leurs  observations,  de  leurs  éuides  et 
de  leurs  talens.  11  est  d'autres  personnes,  qui  par  modestie 
plus  encore  peut-être  que  par  i'impossi'  i'ité  de  soustraire 
quelques  instans  à  l'exercice  de  leurs  fonctions,  se   sont 
jusqvi'ici   privées  d'y    figurer   avec  autant  d'honneur  pour 
elles  'que  d'utilité  pour  le    département  auquel   elles  ap- 
partiennent, et  dont  nous  sommes  encore  à  souhaiter  ar- 
demment les   importantes  productions.   Ce  n'est  point   à 
nous  à  stimuler   le  zèle  de  ces  hommes  supérieurs  ;  nous 
nous  perniettons    seulem.ent    de   rappeler   ce    que    pen- 
sait ,  k  cet  égard  ,  im    des  savans    les  plus  modestes  du 
siècle    dernier  :    «   II    ne  faut    pas    s'y    tromper  ;    le   but 
35  des  sciences    n'est   pas  de   devenir    savant    uniquement 
3:»  pour  soi,  ni  de  satisfaire  une  inquiète  et  stérile  curiosité 
"  qui  nous  entraîne,  par  un  plaisir  séduisant  ,  d'oLjets  en 
5>  objets,  mais  de  contribuer,  chacun   en  sa   manière,  à 
35  l'avantapre  de  la  société.  Borne/-  son   travail  et  ses  études 
33  à  sa  propre  satisfaction,  et  se  concentrer  en  soi-même, 
33  c'est  ignorer  que  l'homme  fait  parlie  d'un  tout  auquel  il 
Ann.marit.   II. '^  Partie.    I  8  I  7.  /•-(• 
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>i  doit  se  rapporter,  et  dont  la  beauté  consiste  essentielle- 
3î  ment  dans  l'union  et  l'harmonie  des  parties  qui  le  corn- 
as posent,  et  qui  toutes  ,  quoique  par  des  voies  différentes, 
3>  tendentàla  même  fin,  qui  est  l'utilité  publique.  5>  (^RoLLm, 
Histoire  ancienne ,  livre  XXVI,  des  arts  et  des  sciences.) 

A  des  motifs  si  puissans  et  si  nobles,  ajoutons  le  motif 
spécial  d'accomplir  \es>  vues  durables  du  ministère.  Car,  n'en 
doutons  point,  le  même  principe  qui  a  fait  instituer  les 
Annales  maritimes  et  coloniales ,  devra  toujours  les  maintenir. 
Le  successeur  du  ministre  honoré  qui,  dès  leur  naissance, 
Jes  couvrit  de  sa  protection,  revêtu  des  honneurs  suprêmes 
dans  la  carrière  militaire,  ne  s'est  pas  acquis  moins  de  droits 
à  la  confiance  du  Roi  et  à  l'estime  nationale  dans  la  con- 
duite des  afi^aires  publiques.  Il  a  vu  dans  notre  ouvrage  un 
but  d'utilité  réelle  pour  la  marine,  et  il  a  daigné  raccueillir 
avec  une  sorte  d'empressement  qui  a  comblé  nos  espé- 
rances (i  ). 

Honneur,  nous  le  répétons  avec  leplus  vif  mouvement  d'alé- 
gresse  sous  ce  nouveau  ministère  ,  honneur  aux  hommes 
élevés  en  dignités  ,  aux  guerriers  illustres ,  qui  se  montrent 
les  protecteurs  des  sciences  et  des  arts  1  honneur  aux  arts 
et  aux  sciences  dont  l'ascendant  irrésistible  subjugue  ces  aines 
grandes  et  f)rtes  ,et  se  lie,  dans  leur  pensée,  aux  plus  hauts 
intérêts  de  l'administration ,  qui  sait  les  fliire  servira  la  gloire 
du  Monarque  et  à  la  prospérité  du  royaume  ! 

Extrait  du  Journal  (les  sciences  et   des    arts    de    l'Institution 
royale  de  Londres.  Juillet  iSiy. 

Annales  maritimes  et  coloniales.  Cet  ouvrage 


(i)  Par  ordonnance  <Iu  Roi  ciu  25  juin  1817,  M.  le  comte  de  Gou- 
vion  Saint-Cyr  ,  maréchal  et  pair  de  France,  a  succédé,  dans  le  minis- 
tère de  la  marine  et  des  colonies,  à  M.  le  comte  Dubouchage,  lieute- 
nant général  des  armées  du  Roi  ,  nommé  ,  par  deux  autres  ordonnances 
de  même  date ,    ministre    d'état   et    pair  de   f'rance. 
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périodique  paraît  à  Paris,  tous  les  mois,  par  cahiers  divisés  en 
deux  parties.  Lajiremière  comprend  tous  les  actes  législatifs, 
adniinistratifj  et  judiciaires,  relatifs  ,  soit  à  la  marine  militaire, 
soit  à  fa  marine  commerçante  et  aux:  colonies.  La  seconde 
partie  se  compose  de  tous  les  travaux  scientifiques  et  de 
tous  les  résultats  d'expériences  qui  tendent  aux  progrès  des 
arts  de  fa  marine.  Toutes  fes  sciences  qui  composent  la  pfii- 
losopliie  naturelle  fournissent  à  ces  ans  des  secours  et  des 
moyens  variés.  Les  sciences  mathématiques  dirigent  le  navi- 
gateur sur  une  mer  où  il  ne  suit  et  ne  connaît  sa  route 
qu\\  l'aide  des  observations  et  du  calcul  ;  elles  éclairent  le 
constructeur  de  Vaisseaux  sur  les  formes  fes  plus  pro{)res  à 
la  marche,  h.  fa  stabifité  ,  k  fa  force,  à  fa  durée  des  navires. 
Les  sciences  physiques  répandent  leur  lumière  sur  la  na- 
ture des  propriétés  des  matières  premieresempioyéesdans  fes 
travaux, sur  les  moyens  d'entretien  et  de  conservation  de  ces 
matièresune  fois  mises  en  œuvre.  Enfin  fes  sciences  médicales 
trouvent  un  vaste  champ  pour  leurs  observations  et  pour  feurs 
opérations,  dans  les  circonstances  d'une  infinie  variété  où  se 
trouvent  des  hommes  qui  vivent  tour-à- tour  à  terre  et  sur  mer, 
qui  passent  en  peu  de  temps  des  climats  fes  plus  froids  aux  cli- 
mats fes  plus  chauds,  et  qui  ne  peuvent  conserver  feur  santé 
au  mifieu  de  ces  rudes  épreuves  ,  qu'en  réglant  feur  nourri- 
ture,  et  tout  ce  qui  tient  aux  usages  de  fa  vie,  sur  les  prin- 
cipes écfairés  d'une  sage  hygiène. 

Le  Journal  des  sciences  et  des  arts  de  l'institution  royale 
ne  doit  s'occuper  que  des  matières  traitées  dans  fa  IL"  jxirtie 
des  Annales  maritimes, ^o'Jii  afions,  dans  ce  premier  article, 
donner  une  idée  succincte  des  objets  les  plus  intéressant 
que  présentent  les  douze  premiers  numéros  ,  ceux  de  l'année 
précédente. 

Nous  trouvons  d'abord  un  Mémoire  du  Roi  Louis  XVÎ, 
pour  le  célèbre  la  Pérouse.  Dans  cet  écrit,  où  respire  la 
plus  douce  humanité ,  ce  prince  indique  au  navigateur  quels 
doivent  être  feplaji  et  fa  nature  de  son  voyage,  quefles  doivenî 
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être  ses  observations,  ses  recherches  et  ses  colfectfons;  enfin 
quels  soins  ii  doit  prendre  pour  conserver  la  santé  de  ses 
équipages,  et  ménager  leur  vie,  ainsi  que  celle  des  sauvages 
insulaires. 

Un  voyage  [>Ius  récent  et  pius  heureux  est  celui  du  capi- 
taine Baudin  aux  terres  Australes.  Le  capitaine  Louis  Frey- 
cinet,  qui  commandait  le  Camarina  pendant  l'expédition,  a 
rédigé  ia  partie  géograj^hique  et  physique  de  ce  voyage. 
Après  avoir  imprimé  son  ouvrage,  il  l'a  soumis  à  l'examen  du 
l)uveau  des  longitudes  de  France  :  une  commission  compo- 
sée de  MAL  Delamhre  ,  de  Rossel,  Biot  et  Arago  ,  s'est 
livrée  à  ce  travail  ;  le  rapport  intéressant  rédigé  par  le  der- 
nier commiiisairc  est  inséré  dans  \ei>  Annales  \  il  fait  connaître 
la  marche  suivie  dans  les  o!>servations  ainsi  que  dans  les 
calculs  ,  et  j^résente  une  lùLn  exacte  des  difficultés  qu'il  y 
avait  h  vaincre  pour  parvenir  à  des  lésultats  qui  méritassent 
la  confiance  des  savans  et  des  navigateurs. 

On  trouve,  dans  les  Annales  maiitimcs ,  une  indication 
détaillée  de  tous  les  nouveaux  j>hares  que  l'on  établit  sur  les 
cotes  d'Europe  pour  assurer  la  navigation.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  les  juunéros  de  i  H  i  6  ,  la  description  des  feux 
établis  sur  les  îles  de  May  et  d'iiichkeith,  à  l'entrée  du  golfe 
deForlh  [Friîh  of  I  orthj,  de  Tusker,  sur  la  côte  d'Irlande,  à 
i'enlrte  du  cajial  de  Saint-Georges,  de  Corsv/al,  à  la  pointe 
occidentale  de  Rock-Lyan  en'Ecosse,  du  Fanal  des  Dunes,  à 
Ostende  ,  des  trois  icxxx.  de  Cherbourg  ,  &.c. 

Les  îravaux  hydrographiques  forment  une  des  bases  im- 
portantes des  sciences  maritimes  ;  et  l'on  sait  à  quel  point  des 
cartes  bien  faites  peuvent  prévenir  des  naufrages,  et  concourir 
aux  progrès  de  la  navigalioii.  ..■■:; 

Le   Gouvernen^icnt   français  fait    travailler  maintenant  au 

perfectioiinement  des  cartes  de  la  Méditerranée,  et  des  côtes 

de  France   sur  l'Océan.   M.   Gaultier,   capitaine  de  frégate, 

exécute  la  première  partie  de  ce  travail  sur  la  gabare  la  Clie- 

'  yrettc)  la  seconde  est  conliée  à  Al.  Bcauteiiips-Beaupré ,  membre 
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de  rinstitut  de  France,  et  connu  par  ses  grnnd  travnux  Iiydro- 
graphiques  de  la  mer  Adriatique,  de  IT-scaut  ,  &c. 

Le  Gouvernement  anglais  ne  reste  pas  en  arrière  de  ces 
efforts  pour  la  perfecticjii  des  connaissances  mariiiines,  et  il 
a  désigné  plusieurs  navires  pour  exécuter  des  sondes  et  des 
relèvemens  sur  tous  les  points  imponans  des  cotes  de  la 
Grande-Bretagne.  Ces  opérations  doivent  se  lier  avec  les 
grandes  mesures  géodésiques  exécutées  sous  les  ordres  du 
colonel  Mudge  ,  membre  de  la  société  royale  de  Londres. 

Les  Annales  présentent  l'annonce  des  cartes  suivantes  , 
récemment  publiées  par  le  Dépôt  des  cartes  et  j^lans  de  la 
marine,  le  plus  bel  établissement  de  ce  genj-e  qui!  y  ait  en 
Lurope  : 

Carte  de  la  mer  Baltique, 

Carte  du  Sund ,  ,  -         . 

Carte  du  Grand  Belt  , 

Carte  du  Catéoat, 

Carte  du  Skagerak , 

Carte  de  la  baie  de  Lubeck  , 

Carte  de  la  rade  de  Dantzick  , 

Carte  de  la  cote  de  Portugal  depuis  le  cap  Sillero  ji'.squ'î 
la  barre  de  Huelva  , 

Carte  de  la  barre  de  Lisbunne  et  des  côtes  adjacentes. 

\ju  mémoire  tort. étendu  sur  la  navioation  au  passao-e  du 
Sund,  jMr  M,  Pronient  Champ  -  Lagarde  ,  vice-consul  de 
France  à  Elseneur  ,  présente  Uiie  foule  de  renseigncmens 
statistiques  et  comiu'-rciaux,  également  uîiles  pour  les  marin» 
de  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  de  la  nier. Baltique, 
et  jar  ccnsecjutrnt  sur-tout  pour  les  marins  anp;!ai-:. 

Al.  Noël,  ancien  inspecteur  de  la  navigation,  a  }uvblié  une 
Histoire  c^éntrale  des  pêches  anciennes  et  nwJernes  dans  les 
mtrs  et  les  fleuves  des  deux  conîinens.  Cet  ouvrage,  qui 
annonce  \.\\\^  grande  érudition,  et  dont  on  ne  donne  encore 
que  l'analyse  du  premier  volume,  présenie,  dans  ce  volume, 
l'histoire  des  pèches  chez  les  Grecs  ;  les  Bomains  et  les  peuples 
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du  moyen  ?.ge.  Le  second  volume  contiendra  i'histoire  des 
pèches  modernes.  L'analyse  du  premier  volume  est  faite  par  le 
capitaine  Freycinet,  Je  même  qui  faisait  partie  de  l'expédition 
du  capitaine  Baudin ,  et  qui  va  maitenant  diriger  une  nou- 
velle expédition  consacrée  au  perfectionnement  des  sciences 
nautiques. 

Nous  ne  pourrons  pas  énumérer  ici  beaucoup  d'articles 
sur  divers  objets  utiles  à  la  navigation  et  au  commerce  ;  ce 
détail  serait  trop  étendu:  nous  nous  hâtons  de  passer  aux  tra- 
vaux qui  regardent  l'architecture  navale. 

M.  Willaumez,  capitaine  de  vaisseau,  a  publié  une  seconde 
édition  du  Tra'itc  de  mâture ,  de  Forfait,  ouvrage  d'un  mérite 
très-distingué;  il  a  enrichi  cette  nouvelle  édition  de  beaucoup 
d'observations  qui  annoncent  un  homme  à  qui  l'expérience  , 
éclairée  par  le  raisonnement,  à  révélé  beaucoup  de  vérités  nau- 
tiques :  enfin ,  cet  ouvrage  est  terminé  par  un  Mémoire  de 
M.  Rolland,  inspecteur  du  génie  maritime  ,  sur  la  structure 
des  mâts  hollandais.  On  ne  saurait  trop  recommander  l'étude 
de  l'ouvrage  de  Forfait  aux  jeunes  constructeurs  de  vaisseaux. 

M.  Thomas  ,  commissaire  de  marine,  présente  des  vues 
utiles  sur  l'usage  dont  les  bois  de  la  Guiane  peuvent  être  en 
France  ;  il  donne  aussi  des  détails  sur  un  procédé  einoloyé  j^ar 
M.  Anderson  dans  l'arsenal  de  la  marine  de  PlymoL'.'h  ,  pour 
enduire  les  toiles  d'une  couleur  imperméable  ,  sans  rien  oter 
à  leur  souplesse  et  à  leur  durée  ;  il  paraît  que  les  Français 
n'oiTt  pas  pu  imiter  ce  procédé  :  ils  attribuent  cette  impuis- 
sance à  l'infériorité  de  leur  savon. 

AL  Rolland,  dont  nous  venons  de  parler,  donne  un  mé- 
moire inséré  en  partie  dans  les  Annales  ^  sur  les  moyens  qu'on 
emploie  ,  en  Hollande  ,  pour  préserver  les  clous  et  les  chevilles 
de  fer  de  la  carène  des  bâîimens  ,  de  la  corrosion  qui  résulte 
du  doublage.  Ce  mémoire,  fruit  ^ti,  propres  observations  de 
l'auteur ,  présente  des  faits  et  des  observations  très-dignes 
d'être  étudiées. 

Un  rapport  de  MM.  Laplace  ,  Prony,  &c.  fait  à  flnstiait 
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de  France  sur  le  Tableau  de  l'architecture  navale  militaire ,  aux 
XV  m'  et  XIX.'  siècles ,  fait  connaître  le  plan  de  cet  ouvrage, 
dont  l'auteur  a  présenté  fes  deux  premiers  volumes  manuscrits. 
Nous  avons  dit  un  mot  de  cet  ouvrage  dans  le  n.°  3  de  ce 
journal,  page  i  59.  L'auteur  voyage  r.ctuellement  en  Angle- 
terre pour  perfectionner  son  travail. 

Un  autre  Rapport  de  l'institut ,  rédige  par  M.  Prony ,  pré- 
sente une  description  abrégée  de  plusieurs  machines  très-utiles, 
inventées  parM.  Hubert ,  ingénieur,  et  exécutées  par  lui  dans 
l'arsenal  de  Rochefort. 

Dans  le  dernier  numéro  de  i  8  j^  ,  est  un  compte  assez 
étendu  des  expériences  faites  par  M.  Dupin  sur  la  flexi- 
bilité ,  la  force  et  l'élasticité  des  bois,  avec  des  applications 
aux  constructions  en  général,  et  spécialement  à  la  constioic- 
tion  des  vaisseaux. 

Passons  enfin  aux  objets  variés  qui  ont  un  rapport  avec 
différentes  branches  de  la  marine. 

M.  Mayer,  professeur  de  physique  à  Goettingen  ,  a  publié 
la  description  d'une  nouvelle  boussole  d'inclinaison  ,  avec 
plusieurs  observations  intéressantes  sur  la  meilleure  méthode 
pour  déterminer  avec  précision  les  inclinaisons  magnétiques. 
Les  y^/ïw^/é-j"  présentent ,  sur  les  phénomènes  de  laiguille  ai- 
mantée ,  un  grand  nombre  de  faits. 

Les  travaux  de  M.  Moreau  de  Jonnès ,  correspondant  de 
l'Institut ,  occupent  \x\\q  place  très-honorable  dans  lesAnnahs 
maritimes  :  ['un  est  relatit  à  l'hygiène  militaire  des  Antilles; 
l'auteur  y  traite  du  choix  des  troupes  destinées  à  servir  aux 
Antilles  ,  de  leur  embarquement ,  de  leur  traversée  ,  et  de 
leur  débarquement;  des  garnisons,  des  vivres  des  troupes, 
de  la  discipline  intérieure  ,  enfin  des  hôpitaux  des  x\nti!le^. 
On  conçoit  combien  un  tel  plan,  exécuté  p;:r  un  bon  obser- 
vateur qui  a  long-temps  vécu  dans  les  Antilles,  doit  pré- 
senter de  données  précieuses  et  de  movens  utiles.  Cet 
ouvrage  ne  peut  qu'cîre   très-avantageux  à  répandre  dans 
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\os  possessions  anglaises  de  l'Amérique,  et  même  en  Angle- 
terre. 

Les  antres  ouvrages  de  M.  Moreau  de  Jonnès  sont,  les 

Observations  o-coloçnques  sur  les  ports  ,  les  cotes ,  et  les  rivières 

des  Antilles  ;  sur  les  geoplwgcs  qui  habitent  ces  lies  ;    une 

/\4onoarapliie  du  trigonocéphale  des  Antilles  ,  ou  grande  vipère 

fer-de-lance ,  &c. 

Les  Annales  présentent  des  détails  assez  étendus  sur  un 
ouvrage  intitulé  Harmonies  maritimes  et  coloniaLs ,  par  M.  la 
Earthe. 

M.  Keraudren  ,  médecin  en  chef  de  la  marine,  a  publié 
une  Dissertation  sur  l'atmosphère  maritime,  un  Aperçu  physico- 
médical  sur  l'eau  de  met  ;  il  analyse  et  présente  l'histoire  de 
toutce  que  Ton  a  fait  pour  décom{)oser  l'eau  de  mer,  ou  pour 
profiter  de  ses  propriétés. 

Dans  le  numéro  des  Annales  pour  le  mois  de  mai  i  8  1 7  , 
on  trouveun  mémoire  très-important,  écrit  par  M,  Clément, 
chimiste  distingué  ,  sur  les  moyens  qu'il  vient  d'ejuployer  en 
commun  avec  le  capitaine  Freycinet ,  pour  dccom})oser  l'eau 
de  mer  parle  moyen  d'un  aj.-pareil  di^lilIatoire  ,  dont  nous 
donnerons  une  description  dans  le  prochain  numéro  de  ce 
journal.  Par  le  moyen  de  cet  appareil ,  on  obtient  une  pinte 
d'eau  avec  une  dépense  cjui  n'est  pas  la  dixième  partie  d'un 
}:)enny  ;  et  il  ne  faut  })as  un  poids  de  cent  cinquante  livres 
de  charbon  pour  obtenir  une  quantité  d'eau  j)ure  pesant  mille 
Jivres.  Ainsi,  dans  les  navigations  autour  ûu  monde,  au  lieu 
d'emporter  un  poids  donné  d'eau,  si  l'on  emporte  un  poids 
égal  de  charbon  ,  on  aura  de  quoi  se  procurer  près  de  sept 
fois  plus  d'eau  pure.  Le  capi'.aine  Freycinet,  dans  le  voyage 
qu'il  entreprend  autour  du  monde  ,  remplace  ainsi  son  eau 
par  du  charbon. 

Revenons  aux  articles  les  plus  marquans  qui  nous  restent 
encore  à  faire  connaître  dans  Wi.  numéros  de  1816;  ils  sont  : 

Un  t-apport  fait  à  l'Institut  de  France  ,  par  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Arago,  Bouvard  et  Projiy  ,  rappor- 
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îcur,  sur  des  verres  plnns  à  faces  pnrallèles,  travaillés  d'après 
les  principes  de  MM.  Richer,  père  et  fils. 

Les  verres  dont  il  s'agit  sont  ceu>:  qui  s'adaptent  aux  ins- 
truinens  avec  lesquels  on  observe  les  astres  en  mer  ,  pour 
diriger  la  route  d'un  vaisseau.  Ils  ont  été  essayés  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  par  MM.  Bouvard  et  Arago  ,  et  voici  coin- 
jnent  ce  dernier  astronome  s'exprime  à  leur  sujet  dans  un 
rap})ort  précédent  :  «  Les  miroirs  qui  nous  ont  été  remis  ont 
"  en  général  d'assez  grandes  dimensions  (  4-  pouces  )  :  en 
33  les  plaçant  devant  l'objectif  de  la  lunette  méridienne  de 
31  l'Observatoire,  ou  même  en  regardant,  avec  une  lunette 
î-»  grossissant  beaucoup,  fimage,  réfléchie  sur  leur  surface  , 
3'  d'un  o!)jet  éloigné,  nous  avons  pu  reconnaître  qu'ils  n'al- 
33  tèrent  pas  ie  foyer  d'une  manière  sensible  ;  ce  qui ,  au 
33  demeurant,  semble  la  condition  la  plus  facile  à  remplir. 
33  Restaità  mesurer  l'inclinaison  mutuelle  des  faces  opposées. 
33  Or,  tel  est,  sous  ce  point  de  vue,  la  perfectiondu  travail  de 
33  ALM.  Richer  ,  que  rarement  nous  avons  reconnu  des  dévia- 
33  tions  de  trois  secondes.  Un  miroir  anglais  dont  M.  Cau- 
33  chois  avait  fait  l'acquisiiicm  h  Londres  ,  placé  dans  les 
33  mêmes  circonstances  ,  a  donné  des  écarts  sensiblement 
33  plus  grands,  jj 

AL\L  Richer  sont,  avec  MAL  l-enoir,  et  For 'in  les  pre- 
miers artistes  de  France  ,  pour  les  insirumens  astronomiques 
et  nautiques.  Le  dernier  a  été  chargé  d'exécuter  un  cercle 
de  réflexion  pour  l'Observatoire  de  Paris;  il  surpassera  en 
grandeur  celui  de  l'Observatoire  de  Creenwich. 

Un  article  de  M.  Chaumo!;t  ,  ingénieur  de  îa  marine  , 
présente  un  historique  intéressant  de  l'invention  des  i^ateaux 
à  vapeur  ,  de  leur  introduc'ion  et  de  leur  propagation  en 
Amérique  ,  en  Angleterre  et  en  France. 

On  a  mis  en  usaoe,  dans  les  colonies  françaises  ,  îe  mo\  eii 
de  la  machine  à  vajîeur,  pour  exécuter  les  travaux  qu'exioe 
l'extraction  du  sucre  et  de  plusieurs  autres  ])roduits. 
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Un  article  décrit  les  moyens  employés  par  un  colon  fran- 
çais dans  la  fabrication  du  sucre. 

Un  mémoire  très-important  pour  la  marine,  est  celui  qui 
donne  les  résultats  d'essais  faits,  en  1810  et  i8îi  ,  par 
M.  Gicquel-Destouches,  dans  file  de  Java,  pour  remplacer 
Je  ciianvre  par  d'autres  plantes  ,  dans  les  usages  de  la  navi- 
gation. D'après  ces  essais  ,  la  force  du  chanvre  ordinaire  ré- 
duit en  cordage  étant  exprimée  par 6 8  5,000  livres,  celle  des 
cordages  de  même  grosseur  ,  mais  fabriqués  avec  d'autres 
plantes,  s'est  trouvée. 

Celle  du  chanvre  de  Java,  genre  cannabis.  .    i  163,260' 

Bridoury  ,  du  genre  asclepias ,  &c. .  ......       ^70,750, 

IJem II  26,000. 

Pitre  ou  Manasbally, du  genre  agave,  &c. .  .      872,960. 

Cet  excès  de  force  montre  quel  parti  il  serait  possible  de 
tirer  de  ces  plantes  pour  en  faire  usage  dans  la  marine. 

Les  Annales  îuaritimcs  présentent  des  notices  jjiogra- 
phiques  sur  les  marins  les  plus  célèbres  que  la  mort  enlève 
à  la  France.  Ces  notices  sont  une  véritable  revue  de  tous 
les  tra\aux  militaires  administratifs  ou  scientifiques  de  ces 
mêmes  hommes  :  plusieurs  sont  écrites  par  M.  Delambre, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences  de  l'Institut 
de  France  ;  tels  sont  celles  de  Fleurieu ,  connu  par  ses  voyages 
d'observation,  et  ses  travaux  hydrographiques  ;  de  Lévêque, 
traducteur  de  beaucoup  d'ouvrages  de  marine  ,  et  auteur  de 
plusieurs  mémoires;  et  de  Bougainville,  célèbre  navigateur, 
et,  dans  le  temps  de  sa  jeunesse  ,  mathématicien  assez  dis- 
tingué pour  que  ses  écrits  aient  été  l'étude  de  Lagrange. 

M.  Keraudren  donne  l'éloge  de  M.  Péron,  naturaliste  qui 
fit  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin,  et  qui ,  h  son 
retour,  publia  la  relation  de  ses  recherches  dans  le  genre  de 
Fhistoire  naturelle. 

On  a  fait,  dans  l'arsenal  de  Toulon,  un  musée  maritime  qui 
tontieiit  ou  doit  contenir  un  échantillon  de  tous  les  objets 
d'histoire  naturelle,  et  de  tous  les  produits  d'art  nécessaires 
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aux  travaux  de  la  marine ,  les  machines  de  toute  espèce ,  les 
batimens  de  tous  les  rangs,  &c.  Une  bibliothèque,  un  labo- 
ratoire de  Lhimie  pour  l'épreuve  des  substances,  doivent  être 
adjoints  à  ce  muséum,  qui  a  été  organisé  par  les  soins  de 
Al.  DL]]>in.  i  e  même  auteur  donne  la  descrijition  de  très- 
belles  scuiptim.'S  faites  autrefois  par  le  célèbre  Puget,  pour 
orner  les  galères  de  Louis  XIV.  Lorsqu'on  eut  cessé  de  se 
servir  de  galère  j  ,  on  conserva,  mais  sans  soin,  ces  sculptures, 
dont  un  rapport  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
ï  rance  fait  connaître  tout  le  prix  ,  en  félicitant  l'auteur  de 
les  avoir  tirées  de  la  poussière  et  mises  en  évidence. 

Nous  citerions  plusieurs  articles  de  l'éditeur  des  Annales 
maritimes  ,  M.  le  commissaire  Bajot,  si  ces  articles  ne  se 
rapportaient  pas  plutôt  à  l'administration  qu'aux  sciences  et 
aux  arts  ;  nous  ne  pouvons  que  l'engager  à  poursuivre  son 
ouvrage  ,  et  à  le  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  rattentioii 
des  savans  et  des  marins  de  l'Europe. 


(  N."  82.  )  Economie  po litiq^ue. 


A  Treatise  ,  >Ù^c.  c'est-à-dire  j  Traiiésiir  la  richesse ,  la  puissance 
et  les  ressources  de  l'Empire  britannique  dans  les  différentes 
parties  du  inonde,  è^c.;par  P.  CoLqUHOUN  LL.D.,  Londres, 
iSi^,  in-4-°  de  jjo  pages. 

Nous  extrairons  de  ce  grand  ouvrage  le  chapitre  des- 
tiné à  l'établissement  colonial  de  la  Nouvelle-Galle  méri- 
dionale. Le  sujet  a  de  l'intérêt  par  liu-même,  et  indépen- 
damment de  son  rapport  k  l'objet  principal  que  l'auteur  a 
en  vue. 

Cet  objet  est  d'apprécier  la  richesse,  la  puissance  et  les 
ressources  de  tout  l'empire  britannique.  Après  avoir  recher- 
ché et  exposé,  dans  des  tal^feaux  séparés,  la  population  de 
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tout  i'empire  ,  la  propriété  publique  et  particulière,  qui 
constitue  sa  richesse,  les  revenus,  les  dépenses,  les  dettes 
de  l'état,  l'auteur  parcourt,  sous  le  même  point  de  vue, 
ies  colonies  britanniques  d'Amérique,  d'Asie  et  d'Afrique. 
Suivons-le  dans  le  compte  sommaire  qu'il  rend  de  la  plus 
récente  de  toute^. 

La  Nouvelle-Galle  méridionale  ,  nom  commun  à  toute 
la  côte  de  la  Nouvelle-  Hollande,  fut  découverte  par  le 
capiinine  Cook,  en  1770.  II  avait  été  fait  un  rapport  très- 
favorable  au  sujet  du  district  de  Botany-bay  (  i  )  par  sir 
Joseph  Banks,  qui  accompagnait  ce  navigateur  célèbre  et 
si  justement  regretté. 

La  guerre  d'Amérique  ayant  rendu  difficile  l'exécution 
des  sentences  de  dé})ortation,  le  gouvernement  fut  con- 
duit à  fonder  une  nouvelle  colonie  dans  un  lieu  dont  on 
vantait  la  fertilité  et  la  salubrité  ,  afin  d'y  faire  passer  les 
criminels  condamnés  par  de  pareilles  sentences.  En  consé- 
quence,  en  mai  ^y^y,  le  ca}>itaine  Philip  fut  nommé  gou- 
^■erneur  de  Botany-bay,  et  s'y  rendit  avec  sept  cent  soixante- 
dix-huit  criminels  ,  dont  cinq  cent  cinquante-huit  du  sexe 
masculin  et  deux  cent  vingt  du  sexe  féminin,  outre  un  dé- 
tachement de  lrou}>es  de  mer.  Ses  vaisseaux  arrivèrent  à 
Botany-bay  en  janvier  178');  mais  ayant  éprou\é  diverses 
difficultés  à  former  un  établissement  en  ce  lieu,  le  gouver- 
neur Philip  se  fixa  au  port  Jackson  ,  un  peu  plus  au  nord, 
et  doiina  à  l'endroit  {particulier  dont  il  ht  choix  le  nom 
cïAnse  (ic  Sydney ,  et  à  la  ville  cju'il  foiuîa ,  le  nom  de 
Sydney. 

\Ji\t  grande  chaîne  de  montagnes  ,  à  environ  soixante 
milles  dans  l'intérieur  des  terres,  court  dans  la  direction  du 
nord  plus  loin  que  la  vue  ne  peut  s'étendre.  Le  pays  offi^e 


(1)  Baie  totaniquc.  11  nous  semble  que  le  nom  anglais  a  prévalu  ,  et  noivs 
conservons  ici. 
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çh  et  là  des  vallées  qui  s'élèvent  en  pentes  douces,  et  for- 
ment diverses  sinuosités;  la  j)Iupart  sont  couvertes  d'arbres 
tourtlis  ,  dont  chaque  saison  renouvelle  le  vert  feuillage;  \h 
où  les  arbres  manquent,  la  terre  est  garnie  d'arbustes  fleu- 
ris, presque  tous  nouveaux  p>our  les  Européens,  mais  en 
général  peu  odorans.  La  chaleur  n'est  pas  excessive  en  été, 
et  en  hiver  le  froid  nest  pas  rude.  Les  quadrupèdes  qu'on 
y  a  trouvés  jusqu'ici  sont  en  très-})etit  nombre,  et  presque 
tous  appartiennent  au  genre  o/jpossurn.  Les  oiseaux  y  sont 
multipliés,  et  en  général  d'un  très-beau  plumage. 

Les  naturels  j^araissent  être  la  plus  misérable  et  la  plus 
dégradée  de  toutes  les  races  humaines.  Ils  vivent  de  ce  qu'ils 
trouvent  dans  les  bois,  et  du  poisson  qu'ik  pèchent  sur  la 
cote;  et  ils  ne  manquent  ni  d'invention  ni  d'adresse  pour 
se  procurer  ces  moyens  de  subsistance.  Leur  population  est 
faible  relativement  à  l'étendue  du  pays.  On  croit  l'intérieur 
habité. 

La  Juridiction  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galle  mé- 
ridionale s'étend  de  lo  degrés  37  minutes  de  latitude  sud 
à  4  3  degrés  ^9  minutes  ,  et  de  la  cote  de  la  mer  jusqu'au 
13).''  degré  de  longitude  orientale  ;  puii  ,  en  allant  de  ce 
point  à  l'est ,  elle  comprend  toutes  les  îie>  de  ia  merPaci- 
îique  situées  dans  les  limites  de  latitude  que  nous  venons 
d'indiquer. 

La  ville  de  Svdney  est  située  dans  la  partie  méridionale 
du  port  Jackson,  au  i  70,'  degré  de  longitude  orientale,  et 
au  33/  degré  48  minutes  de  latitude  sud,  Elîe  contient  une 
église  d'une  construction  agréable,  ujie  école  pour  les  or- 
phelins ,  une  prison  commode  ,  une  hôpital  militaire  ,  un 
chantier  ,  et  des  bâtimens  publics  pour  servir  de  résidence 
au  gouverneur,  au  lieutenant-gouverneur,  au  grand  juge  eç 
au  commissaire. 

En  1774»  le  capitaine  Cook  découvrit  l'île  volcanique  de 
Norfolk,  et  en  i  78  8  on  y  forma  un  établissement  par  quelques 
colons  détachés  de  celui  du  port  Jackson.  Cette  île  est  située  à 


{466  ) 
ap  degrés  une  minute  de  latitude   sud,  et  à   168  degrés 
12  minutes  de  longitude  orientale.  L'établissement  qu'on  y 
avait  fait,  offrit  quelques  inconvéniens,et  l'on  y  renonça. 

Le  10  Juillet  1812,  un  comité  choisi  de  la  chambre  des 
communes  fut  chargé  de  s'informer  de  ia  manière  dont 
s'exécutent  les  sentences  de  déportation  ,  et  des  effets 
qu'a  produits  ce  genre  de  peine.  Voici  quel  a  été  en  subs- 
tance le  rapport  fait  par  ce  comité. 

Le  district  le  plus  considérable  est  celui  de  Sydney,  qui 

contenait,  au  i .''  mars  î  8  i  o 6,  i  5  8  habitans. 

Paramata 1,807. 

Hawkesbury 2,389. 

Newcasile i  00. 

Total 10,45  4- 


Dans  ces  dix  mille  quatre  cent  cinquante-quatre  habi- 
tans, on  compte  cinq  mille  cinq  cent  treize  hommes  ,  deux 
mille  deux  cent  vingt  femmes  ,  et  deux  mille  sept  cent 
vingt-un  enfans  ,  dont  le  quart  ou  le  cinquième  sont  des 
criminels  déportés  ;  onze  cents  appartiennent  à  la  troupe 
réglée  ;  le  reste  est  composé  de  personnes  libres.  A  cet 
établissement,  il  f.iut  joindre  ceux  du  port  Dalrymple  et  de 
la  ville  de  Hobart,  dans  la  terre  de  Van-Diémen,  à  5  degrés 
au  sud  de  Sydney,  contenant  treize  cent  vingt -un  ha- 
bitans. Enfin,  à  la  date  des  derniers  dénombremens ,  on 
comptait  cent  «oixonte-dix-sept  personnes  dans  i'ile  de 
Norfolk  ;  mais  il  avait  été  donné  ordre  d'abandonner  en- 
tièrement ce  séjour. 

A  plus  de  soixante  milles  de  distance  de  Sydney,  le  pays 
parait  se  refuser  à  toute  entreprise  agricole;  et  en  plusieurs 
endroits ,  la  distance  à  laquelle  s'étend  le  pays  habitable  est 
beaucoup  moindre.  Ce  pays  occupe  en  longueur  l'espace 
compris  du  port  Stephens  au  port  James,  comprenant  en- 
viron 4  degrés  du  nord  au  sud.  Au-delà ,  on  assure  que  la 
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colonie  n'est  pas  susceptible  de  s'étendre;  et  du  terrain 
même  qui  se  trouve  compris  dans  ces  limites,  une  moitié, 
dit-on,  est  absolument  stérile.  Les  terres  en  culture  s'élèvent 
à  plus  de  vingt-un  mille  acres  ;  il  y  en  a  soixante-quatorze 
mille  en  pâturages.  Le  bétail  abonde.  Selon  les  comptes 
rendus  en  1810,  il  y  avait,  en  animaux  domestiques,  les 
nombres  de  tètes  suivans  :  ■   ;    ' 

Chevaux 5  ^  '  • 

Jumens 593- 

Taureaux 1  c;  3 . 

Vaches ^,351. 

Bœufs 4573^- 

Moutons 33,818. 

Chèvres i  ,73  2. 

Cochons 8,992.           ■    , 

Total  des  animaux....  56,932. 

Une  petite  partie  des  bestiaux  est  gardée  par  le  gou- 
vernement, qui  en  tait  tuer  le  nombre  nécessaire  pour  les 
magasins  publics,  et  met  le  reste  en  réserve  pour  garnir 
les  fermes  des  nouveaux  colons. 

A  l'exception  des  années  où  les  récoltes  ont  manqué  par 
suite  des  inondations  ou  d'autres  causes  accidentelles ,  il 
paraît  que  la  colonie  a  été  en  état  de  se  suffire  à  elle-même 
pour  son  approvisionnement  de  grains;  mais  que,  pour  ses 
provisions  de  viande  salée,  elle  a  été  obligée  de  recourir 
encore ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  l'importation.  Le  sol  et 
le  climat  sont,  dit-on,  beaux,  salubres  et  productifs.  Il  y 
a  peu  de  maladies,  autres  que  celles  qui  sont  le  fruit  de 
l'intejupérance. 

La  monnaie  de  la  colonie  consiste  principalement  en 
papier  du  gouvernement  et  en  cuivre  ;  et  cette  monnaie 
même  est  si  rare,  que  plusieurs  marchés  se  font  par  voie 
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de   troc   ou   d'échange.    Pour   reaiédier    aux  inconvëniens 
qu'entraîne   cette  rareté,    on  y  a    porté  récemment  de  la 
monnaie  d'argent  pour  la  valeur  de  dix  mille  liv.  sterf. 

Jusqu'ici  les  exportations  de  la  colonie  ont  consisté  en 
huile,  en  peaux  de  veaux  marins  ,  en  charbon  et  en  laine. 
Les  pêcheries  semblent  avoir  été  fort  négligées;  et  les  mines 
de  fer  qui  y  abondent,  et  dont  le  métal  est  de  première 
qualité,  n'ont  pas  été  exploitées.  Le  commerce  des  peaux 
et  du  charbon  est  ])Ius  actif;  mais  il  est  gêné  par  quelques 
entraves,  mises  en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales. Le  nombre  des  moutons  n'est  pas  encore  assez  grand 
pour  que  l'exportation  de  la  laine  ait  acquis  beaucoup  d'im- 
portance. La  culture  du  chanvre  a  moins  excité  l'attention 
que  l'on  n'aurait  dû  s'y  attendre.  Un  commerce  avantageux, 
mais  illégal,  a  été  fait  de  temps  en  temps  avec  la  Chine 
et  les  îles  de  la  iner  du  Sud. 

Des  manufactures  de  laines ,  des  poteries,  des  brasseries, 
ont  été  établies,  mais  ont  fait  peu  de  progrès.  Les  régle- 
mens  de  commerce  de  cette  colonie  ont  été  souvent  si 
impolitiques,  que  les  spéculations  mercantiles  en  ont  éiéfort 
découragées.  Un  maximum  a  été  mis  par  le  gouverneur  sur 
toutes  les  marchandises  importées;  et  le  jirix  fixé  de  la 
sorte  était  trop  bas  pour  donner  aux  marchands  un  profit 
raisonnable.  Toute  la  cargaison  était  partagée  entre  les  divers 
officiers  civils  et  militaires,  qui  avaient  seuls  permission 
d'acheter  ;  après  quoi ,  les  objets  de  première  nécessité  étoient 
revendus  par  eux ,  en  détail  ,  aux  pauvres  colons  avec 
d'énormes  profits. 

Ces  abus  furent  réformés  en  partie  en  1800;  mais  ils 
se  sont  soutenus  beaucoup  plus  tard  dans  la  vente  des  li- 
queurs spiritueuies.  Ils  ont  enfin  disparu;  et  dans  tous  les 
cas ,  le  maximum  a  été  supprimé.  Le  goût  des  liqueurs  spi- 
rirueuses  a  été  porté,  dans  cette  colonie,  jusqu'au  dernier 
excès;  et  les  pains  faits  dans  ce  commerce  ont  été  exorbi- 
t'ins.  On  a  tiré,  par  un  commerce  illicite,  beaucoup   de 
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rum  du  Bengale  et  de  l'Amérique.  II  y  a,  dans  k  colonie, 
malgré  la  plus  exacte  surveillance  ,  nombre  de  distilleries 
particulières  et  secrètes. 

Des  dix  mille  quatre  cent  cinquante-deux  habitans  de  la 
colonie,  quatre  mille  deux  cent  soixante  -  dix -sept  sont 
nourris  en  totalité  ou  en  grande  partie  par  les  magasins 
publics.  Les  trois  quarts  des  grains  portés  au  marché  y  sont 
achetés  par  le  gouverneur,  h.  un  prix  que  l'étendue  de  ses 
demandes  lui  permet  de  régler,  et  tel,  par-là  même,  que  sou- 
vent il  ne  suffit  pas  à  donner  aux  fermiers  un  profit  rai- 
sonnable. II  est  arrivé  de  là,  que,  dans  les  parties  de 
l'établissement  les  plus  éloignées,  on  a  vu  des  cultivateurs 
donner  aux  cochons  leur  blé ,  qu'ils  ne  pouvaient  vendre 
•avec  bénéfice. 

Les  cours  de  judicature  de  la  colonie  sont  établies  par 
commission.  La  cour  civile  est  nommée  par  le  gouverneur, 
auquel  il  y  a  appel;  et  des  jugemens  du  gouverneur  lui- 
même,  il  y  a  appel  au  Roi,  pour  les  sommes  qui  s'élèvent 
à  plus  de  trois  cents  liv.  sterl.  La  cour  criminelle,  nommée 
de  même  par  le  gouverneur,  est  chargée  de  poursuivre  les 
délits,  en  se  conformant  aux  lois  anglaises,  autant  que  le 
comportent  les  circonstances  relatives  à  la  nature  des  lieux 
et  des  habitans.  Dans  les  peines  capitales ,  le  gouverneur 
peut  suspendre  l'exécution,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  ait  pu 
manifester  sa  volonté  à  ce  sujet.  Sur  cette  partie  des  insti- 
tutions de  la  colonie,  îe  comité  de  la  chambre  des  com- 
munes exprime  sa  désapprobation.  11  pense  que  le  nombre 
des  habitans  respectables  s'y  est  assez  multiplié  pour  qu'il 
ne  soit  plus  nécessaire  de  la  priver  du  jugement  par 
jurés. 

Le  gouverneur  jouit  actuellement  du  droit  de  faire  des 
concessions  de  terres.  Plusieurs  colons  aussi  sont  partis 
d'Angleterre  avec  des  concessions  de  terres  pour  des  valeurs 
considérables;  et  le  gouvernement  a  pris  dernièrement  des 
mesures  pour   mettre   du  choix  dans  ces  concessions  ,  en 
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ayant  égard,   non-seulement  à  la  capacité  agricole  de  ces 
nouveaux  colons,  mais   aux  capitaux  dont   ils   pouvaient 
disposer,  et  à  leur  caractère  personnel. 

On  a  bâti  des  églises  à  Sydney  et  à  Paramatta.  A  Haw- 
kesbury,  le  service  divin  est  célébré  dans  des  maisons  con- 
sacrées à  cet  usage  :  dans  ces  diverses  paroisses,  le  gou- 
vernement a  nommé  des  ecclésiastiques  à  cet  effet,  et  leur 
a  fait  un  traitement  convenable.  Aucune  gêne  n'a  été  im- 
posée aux  différens  cultes,  et  les  catholiques  romains,  en 
particulier,  y  peuvent  librement  pratiquer  les  cérémonies  que 
leur  religion  prescrit.  Les  registres  de  baptêm.es ,  de  ma- 
riages et  de  sépultures,  ont  été  régulièrement  tenus.  Plusieurs 
écoles  ont  été  établies.  Celle  des  orphelines ,  payée  par  les 
droits  et  amendes  du  port,  a  fleuri  presque  dés  l'origine 
de  l'établissement;  et  l'on  a  établi  dernièrement,  sur  le 
même  plan ,  une  école  des  orphelins. 

A  l'arrivée  d'un  transport  de  criminels,  on  somme  fes; 
cultivateurs  d'indiquer  le  nombre  d'hommes  dont  ils  ont 
besoin,  en  déclarant  l'étendue  de  leurs  terres  en  culture. 
On  prend  note  de  l'âge,  de  l'état,  de  la  capacité,  du  ca- 
ractère de  chaque  criminel  déporté.  Les  artisans  sont  ordi- 
nairement mis  en  réserve  pour  le  service  du  gouvernement, 
ainsi  que  le  nombre  d'hommes  de  tout  autre  état  dont  il 
peut  avoir  à  faire.  Aux  personnes  d'un  état  élevé ,  on  accorde 
des  billets  qui  les  dispensent  du  travail  forcé,  et  leur  per- 
mettent de  pourvoir  d'eux-mêmes  à  leurs  besoins.  On  en 
donne  également  à  ceux  qui  n'ont  pas  été ,  par  leur  pro- 
fession, accoutumés  à  un  fort  travail,  tels  que  les  orfèvres 
et  d'autres.  Le  reste  est  distribué  aux  colons  à  titre  d'ouvriers 
ou  de  domestiques. 

Les  criminels  qui  sont  au  service  du  gouvernement  sont 
distribués  par  bandes.  Chaque  bande  a  un  inspecteur,  et, 
deux  ou  trois  bandes  un  surintendant.  Ces  préposés  sont 
souvent  choisis  parmi  ceux  des  criminels  déportés  qui  se 
distinguent  par  leur  bonne  conduite.  Les  diverses  bandej: 
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travaillent  de  six  heures  du  inatiii  à  trois  heures  du  soir; 
ils  peuvent  employer  le  reste  du  jour  a  s'amuser  ou  à  tra- 
vailler pour  leur  compte.  Ils  sont  habillés,  nourris,  et,  pour 
la  plupart,  logés  aux  frais  du  gouvernement.  Dans  ces 
derniers  temps,  la  nourriture  et  le  vêtement  ont  été  bons, 
et  en  général  en  suffisante  quantité. 

Aucun  criminel  ne  peut  être  puni  sans  l'ordre  d'un  tri- 
Lunal,  qui  peut  intîiger  de  vingt-cinq  à  trois  cents  coups 
de  fouet.  Pour  des  châtimens  plus  rudes ,  il  fiut  l'autorisation 
du  gouvernement.  Une  autre  espèce  de  punition  consiste  à 
condamner  le  ^roupable  à  travailler  un  certain  nombre  de 
jours  dans  la  bande  de  la  prison.  Là ,  il  est  contraint  il 
travailler  dans  les  fers  à  quelque  ouvrage  public ,  de  six 
heures  du  madn  à  six  du  soir. 

Les  criminels  distribués  aux  colons  sont  vêtus,  entretenus 
et  logés  par  eux.  Ils  travaillent  à  la  tâche,  ou  pendant  le 
même  nombre  d'heures  que  ceux  du  gouver^iement  ;  et 
quand  ce  devoir  est  rempli,  ils  peuvent  travailler  pour 
îeur  propre  compte.  Leur  maître  n'a  le  droit  de  leur 
infliger  aucune  punition  corporelle  :  le  magistrat  seul  a  ce 
droit;  bien  entendu  que  celui-ci  ne  soit  pas  lui-même  le 
maître.  Si  le  ser^'iteur  est  maltraité  par  son  maître ,  il  peut 
porter  sa  plainte  au  magistrat;  eî  si  cette  plainte  se  trouve 
fondée,  le  maître  peut  être  privé  de  ce  serviteur.  Tous  les 
faits  parvenus  à  la  connaissance  du  comité  donnent  une 
idée  favorable  du  traitement  qu'éprouvent  les  criminels  qui 
travaillent  chez  les  particuliers,  et  de  l'influence  que  ce 
traitement  a  eue  sur  leur  caractère. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  là  où  deux  ou  trois  criminels 
vivent  au  sein  d'une  familie  laborieuse,  séparés  de  leur* 
anciens  camarades,  forcés  de  mener  urte  vie  active  et  réru- 
iière,  il  y  a  pour  eux  bien  plus  d'espérance  de  réforme  que 
quand  ils  sont  réunis  en  bandes,  vivant  entre  eux,  exposés 
h  toutes  les  séductions  du  vice  que  peut  offrir  une  ville  telle 
que  celle  de  Sydney,  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'ailleurs, 
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i'avantage,  pour  les  criminels,  d'acquérir,  en  se  mettant  au 
service  des  fermiers,  des  connaissances  d'agriculture,  qui 
leur  laissent,  s'ils  se  régénèrent,  de  légitimes  espérances 
d'avancement  et  d'établissement.  La  dépense  pour  chaque 
criminel  au  service  du  gouvernement  s'élève  à-peu-prcs  à 
cinquante  livres  sterling  par  an.  Un  ouvrier  libre,  pour 
le  même  espace  de  temps,  coulerait  soixante-dix  livres 
sterling  :  mais  il  ferait  à-peu-près  le  double  d'ouvrage. 

Le  nombre  des  hommes  s'est  trouvé  être  h  celui  des 
femmes,  parmi  les  criminels  déportés,  dans  le  rapport 
de  /■/eux  à  un.  C'est  à  cette  circonstance  en  grande  partie 
que  Ion  attribue  le  dérèglement  des  mœurs  dans  cette 
colonie.  On  a  en  général  distribué  ces  ouvriers  à  ceux  des 
habitans  qui  les  ont  demandés.  A  l'expiration  du  terme 
mis  à  leur  condamnation,  les  déportés  deviennent  libres, 
et  peuvent,  à  leur  choix,  retourner  dans  leur  patrie,  ou 
s'établir  dans  la  colonie.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  concède 
c|uarante  acres  de  terre  aux  hommes  non  mariés;  à  quoi, 
pour  ceux  qui  ont  femme  et  enfans,  on  fait,  pour  chaque 
individu  de  la  famille,  une  addition  convenable.  On  joint 
à  ces  concessions  des  instrumens  d'agriculture  et  des  bes- 
tiaux, que  ces  nouveaux  {Propriétaires  n'ont  pas  le  droit 
d'aliéner,  et  pendant  dix-huit  mois,  on  leur  fournit  des  vivres 
tirés  des  magasins  du  gouvernement.  Par  ce  moyen,  ils 
peuvent,  en  se  conduisant  bien,  acquérir  une  honorable 
indépendance,  et  reprendre  dans  la  société  la  place  qu'ifs  y 
avaient  perdue.  Le  comité  de  la  chambre  des  communes  s'est 
félicité  d'avoir  eu  connaissance  de  plusieurs  exemples  d'une 
telle  régénération. 

Vingt-deux  années  se  sont  écoulées  depuis  le  premier 
établissement  de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galle  méridio- 
nale en  1788  jusqu'en  1810.  Pendant  cette  période,  ou 
plus  exactement  pendant  vingt-six  ans  écoulés  de  1787, 
époque  du  premier  embarquement  des  criminels,  jusqu'à 
1815,  les  sommes  votées  par  le  parlement  pour  le  trans- 
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port  et  l'entretien  des  criminels,  en  y  comprenant  les  frais 
de  l'établissement  tant  civil  que  militaire,  montent  en  total 
à  la  somme  énorme  de  2,465,182  livres  sterling.  Le 
ré.sultat  de  ce  sacrifice,  d'après  le  rapport  du  comité  (  fait 
en  I  8  I  2' ,  était,  en  181  o,  une  population  de  cinq  mille  cinq 
cent  treize  hommes,  deux  mille  deux  cent  vingt  femmes  et 
deux  mille  sept  cent  vingt-un  enfans,  en  tout  onze  mille 
neuf  cent  cinquante-deux  hahitans,  y  compris  les  treize  cent 
vingt-un  de  la  terre  de  Van-l^jémen  et  les  cent  soixante- 
dix -sept  de  file  de  Norfolk,  dont  un  quart  ou  un  cinquième 
seulement  se  composait  de  criminels  déportés. 

Ce  simple  fait  suffit  pour  .démontrer  combien  fétaî^lis- 
sement  d'une  colonie  si  éloignée  était  impoîitique.  Tous  les 
faits  s'accordent  d'ailleurs  à  montrer  qu'il  y  a  peu  ci'esjicrnnce 
qu'une  telle  colonie  soit  autre  chose  pour  TAnglererre  qu'un 
lourd  fardeau  de  dépense,  sans  aucune  indeinnité,  de  com- 
merce ou  autre,  que  l'on  ne  pût  obtenir  avec  ia  dixième 
partie  des  sommes  dissipées  dans  cet  éta!.)iissement. 

Il  est  bien  à  regretter  que  les  difficultcs  éprouvées  h 
l'époque  où  il  fût  fondé,  aient  engagé  le  gouvernement  à 
recourir  h  un  tel  expédient.  Aucun  article  iai})orrant  de 
commerce  n'a  produit  ni  ne  pourra  produire  quelque  profi't 
en  Europe  ,  chargé  des  frais  énormes  que  nécessite  un  si 
long  voyage.  En  supposant  lucme  que  les  colons  fussent 
en  état  d'acheter  les  produits  des  manufactures  britanniques, 
ils   n'auraient  aucun  moyen  d'efiectuer   leurs  paiemens  en 

retour.  ■■'  :'     "::::v;_-;|  ..a...  _.  .0  ,:    , 

Les  bâtimens  destinés  à  transporter  ces  marchandises 
dans  la  colonie,  ne  pourraient  se  charger  utilement  de  ceiles 
que  celle-ci  offrirait  en  échange.  Le  chanvre,  le  lin,  ie 
coton  (  en  supposant  ces  marchandises  abondantes  dans  la 
colonie  )  ne  pourraient,  venus  de  si  loin,  entier  en  concur- 
rence avec  les  mêmes  produits  d'autres  pays  plus  rappro- 
chés, étant  charges  d'un  triple  fret  et  d'une  triple  assurance; 
à  quoi  iJ  faut  joindre  que  les  salaires,  dans  cette  coîoni.  ,  ' 
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sont  bien  plus  élevés  qu'ailleurs  et  grossissent  les  prix  des 
productions  du  sol.  Un  accroissement  de  population,  un 
commerce  de  la  colonie  avec  l'Asie  et  la  mer  du  Sud,  ne 
donneraient  à  la  mère  patrie  aucune  espèce  de  profit. 

Dans  de  telles  circonstances,  on  peut  dire  que  la  popu- 
lation de  la  Nouvelle-Galle  méridionale  est  perdue  pour  la 
nation  britannique.  Lors  même  que  cette  colonie  se  suffirait 
à  elle-même,  il  n'en  faudrait  pas  moins  continuer  l'énorme 
dépense  requise  pour  son  établissement  civil  et  militaire.  La 
même  population  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  au  nord 
de  l'Amérique,  serait  au  contraire  fort  avantageuse;  les 
mêmes  nrrangemens  pour  la  déportation  des  criminels  y 
seraient  praticables  et  faciles  ;  leur  travail  y  deviendrait  très- 
productif  pour  la  mère  patrie;  il  favoriserait  sa  navigation, 
son  commerce  et  la  consommation  des  produits  de  ses  manu- 
factures, sans  causer  de  nouveaux  frais  d'établissemens  civils 
ou  militaires.  ,  . 


Tableau  de.  l'Etat  actuel  de  la  A/ouvelL'- Gal/e  rncrïd'ionale 
et  de  ses  dépendances j  pour  l'année  iSii. 


POPULATION. 


Troupes ^,291    hommes. 

Criminels  déportés '  ,7  >  i . 

Colons  et  autres  personnes  libres 7>94^'  - 

TOTA  L 11,9)0. 


Terres  en  culture 1 00,000  acres. 

Valeur  du  produit  annuel  des  terres 1  69,700  livres    sterling. 

des  exportations 50,000. 

des  importations    , 59,750. 
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PROPHIÉTÉPUBLIQUE. 
Carscrncs,  arsenal,  magasins,  édifices  publics 100,000  livres  sterling. 

PROPRIÉTÉS    PRIVÉES. 

Valeur  des   terres,   à  5  livres  sterling 

par  ac  re 500,000. 

■  ■       des  maisons,  magasins,  mar-  )  760,000. 

chandises,  écc 2  j  0,000. 

Monnaie  en  circulation 10,000.   ! 

Total Soc, 000. 


(  N.°  83.)  /Marine  de  Russie. 

Dans  le  mois  de  juin,  on  a  lancé,  en  présence  de  l'em- 
pereur, le  vaisseau  le  Kamtschatka,  qui  a  été  construit  à 
PétersFjourg,  et  qui  doit  appareiller  de  Cronstadt  au  mois 
d'aoiit  pour  faire  de  nouvelles  découvertes,  et  rectifier  les 
«inciennes  dans  la  mer  Pacifique  et  dans  les  mers  septen- 
trionales. II  sera  commandé  par  le  capitaine  Gollownin  , 
qui  fut  retenu  prisonnier,  il  y  a  quelques  années ,  par  les 
Japonais. 


L'empereur  de  Russie  a  rendu  un  ukase  qui  déclare 
le  port  d'Odessa  port  franc  (1). 


(N.°  84.  )  Mines  de  Saint-Bel. 
Les  mines  de  Saint-Beî,  département  du  Rhône,  dont  la 

(1)    \  'oyez,  cet  ukase  dans  le  Ahnhcur  du  7  juillet  18 17. 
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famille  Jars  est  propriétaire,  donnent  du  cuivre  au  iDoins 
égal  à  celui  de  Suède. 

Le  commerce  y  puise  du  cuivre  de  choix  pour  les  ou- 
vrages qui  demandent  des  matières  de  première  qualité,  et 
îe  paie  jusqu'à  quatre  et  cinq  francs  le  kilogramme. 

Le  cuivre  brut  ordinaire  s'y  vend  communément  jusqu'à 
trois  francs  cinquante  centimes. 

On  sait  que  le  gouvernement,  dans  la  vue  d'encourager 
cette  exploitation  importante,  y  vient  de  faire  une  demande 
considérable  de  cuivres  qui  recevront  les  fliçons  nécessaires 
dans  les  fonderies  de  Romilly  et  de  Vaucluse. 

II  est  difficile  d'évaluer  le  degré  d'extension  que  peut 
prendre  cette  mine,  aidée  par  de  pareilles  demandes  et  par 
celles  des  particuliers,  qui  préféreront,  même  à  des  prix  un 
peu  supérieurs,  des  cuivres  indigènes  d'excellente  qualité  à. 
ceux  que  l'on  a  l'hahitude  de  tirer  du  dehors. 

Cette  extension  ne  peut  avoir  lieu  sans  amener  par  la 
suite  une  réduction  dans  les  prix;  car  les  intéressés  pourront 
ofîrir  des  diminutions  sur  la  valeur  vénale  à  mesure  qu'ils 
opéreront  sur  de  plus  grandes  quantités. 

La  Suède  apporte  tous  les  jours  de  no\ivelIes  restrictions 
dans  le  nombre  des  articles  de  marchandises  qu'elle  était 
accoutumée  à  recevoir  des  autres  peuples,  en  échange  des 
produits  de  ses  mines. 

Elle  vient  encore  réccnunent  d'interdire  ses  ports  à  nos 
vins,  à  nos  draps  et  à  j»lubieurs  des  objets  habituels  de  notre 
commerce. 

C'est  un  motif  nouveau  pour  nous  de  nous  adonner  à 
l'exploitation  de  nos  fers  et  de  nos  cuivres  indigènes,  de  la 
perfectionner  par  tous  les  moyens  que  la  science  et  l'art 
peuvent  suggérer,  de  l'encourager  en  leur  donnant  la  pré- 
férence dans  nos  achats  et  nos  consommations. 

C'est  ainsi  que  nos  industrieux  voisins,  dans  uti  moment 
où  les  Russes  refusèrent  d'admettre  des  marchandises  fabri- 
quées, se  so:it  livrés  avec  plus  d'application  à  la  recherche 


^ 
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des  minfs  que  leur  propre  pays  leur  offrait;  les  uns  diri- 
gèrent de  ce  coté  leurs  capitaux  et  leurs  connaissances  pliy- 
siques  et  chimiques  ;  les  autres  se  gardèrent  bien  de  dédaigner 
ces  produits  de  l'industrie  nationale,  tout  inférieurs  qu'ils 
étaient  dans  l'origine  :  le  gouvernement  les  fit  entrer  dans 
toutes  les  fournitures,  dans  tous  les  travaux  où  ils  ne  com- 
promettaient pas  essentiellement  le  service.  Grâce  à  cet  en- 
semble de  vues  et  de  moyens,  et  à  des  ef'ïorts  persévérans, 
l'exploitation  des  mines  de  fer,  qui  ne  peut  marcher  sans  celle 
des  mines  de  charbon ,  est  devenue  une  des  richesses  de 
l'Angleterre. 

Espérons  que  le  juème  esprit  })atriotique  itrra   prospérer 
en  France  l'exploitation  du  cuivre,  qui  est  encore  si  récente. 


(  N."  8).  )  Sur  l'île  de  Cuba. 

Les  ports  de  l'île  de  Cuba  deviennent  chaque  jour  plus 
fréquentés  par  les  navires  français  ;  mais  tous  les  capitaines 
n'ont  pas  encore  pu,  j)ar  leur  propre  expérience,  acquérir 
les  connaissances  topographiques  de  file.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  prévenir  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  pra- 
tic|ue,  que  le  grand  plan  de  cette  île,  par  le  sieur  Beilin  , 
est  iaux  dans  le  des>in  des  points  principaux,  dans  leur  gise- 
ment et  dans  leurs  distances  relatives.  Par  exemple,  il  met 
Je  cap  Saint-Antoine  par  86  degrés  30  minutes  longitude 
méridien  de  Paris,  tandis  que  la  Connaissance  des  tciups  ei 
l'excellent  plan  du  golfe  du  Mexique  le  mettent ,  comme 
les  })lans  espagnols,  par  87  degrés  17  minutes. 

La  roche  Sancho-Pardo,  à  vue  de  laquelle  j'ai  pris  hauteur 
avec  un  instrument  bien  rectifié,  est  i  i  luinutes  plus  nord 
qu'elle  n'est  portée  sur  ce  pian.  Faux  pour  le  sud  de  l'île, 
il  est  encore  pîu>  dançrereux  dans  le  nord;  et  tout  navire  c{ur 
Je  j)rendîait  pour  guide  dans  le  AÎeux  canal,  n'y  ferait  pas 
cinquante  milles  av;KU  d'être  échoué. 
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Nos  meilleurs  plans  de  cette  îfe  ne  marquent  pas  les 
courans;  cependant  toutes  les  eaux  qui  Ja  baignent  en  res- 
sentent l'influence.  Ceux  du  cap  Saint-Antoine  portent 
constamment  au  N.  O.  ;  et  un  navire  qui  craint  les  Colorado-^, 
s'en  élève  plus  vite  à  la  cape,  dans  un  coup  de  nord,  que 
sous  voiles.  (  Extrait  des  Affiches  de  Nantes,  j 


Le  Roi,  voulant  dunner  une  preuve  de  son  intérêt  au 
corps  de  la  marine  de  Brest  ,  lui  a  fait  don  de  son  por- 
trait, ])eint  par  M.  Robert  Lefévre.  On  a  choisi  l'heureuse 
éj)oque  du  8  juillet  pour  en  faire  l'inauguration  dans  l'hôteï 
de  la  marine;  un  Te  Deum  a  été  chanté  à  bord  du  vaisseau 
le  Duc  d'An^oulême,  et  iM.  le  comte  de  Gourdon,  com- 
mandant  de  la  inarine,  a  j)rononcé  un  discours  suivi  des 
acclamations  mille  fois  répétées  de  vive  le  Roi,  vivent  les 
Bourbons  ! 

Pour  que  les  indigens  participassent  k  cette  fête,  les 
autorités  civiles  leur  ont  fait  distribuer  des  secours,  et  les 
officiers  de  marine  ont  fait  en  leur  faveur  l'abandon  d'une 
journée  de  leur  solde. 


(N."  87.  )  Extrait  d'une  Lettre  écrite  à  AI.  l'Inspecteur 
du  service  de  santé  de  la  marine ,  le  iS  Juin  1S17 ,  par 
AI.  le  Docteur  VINCENT ,  Chirurgien  de  première  classe 
au  port  de  Brest. 

J'ai,  il  y  a  peu  de  temps,  répété  les  expériences  faites 
])rir  le  célèbre  de  Réaumur,  sur  la  reproduction  des  membres 
arrachés  des  crabes,  homards  et  autres  crustacés.  La  nature, 
toujours  admirable  dans  ses  oeuvres,   a,    sous  mes  yeux, 
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sanctionné  fe>  observations  du  naturaliste  :  le  membre 
tron  {ué  ,  d'abord  recouvert  d'un  opercule  corné  qui  finit 
par  s'exfolier,  bourgeonne,  et  le  bourgeon  arrondi,  so- 
litai  e  ,  aussi  corné  extérieurement ,  renferme  le  membre 
enc  )re  membraneux  ariistement  roulé  sur  lui-même  et  dé- 
nué de  solidité;  il  n'acquiert  cette  propriété  que  peu  après, 
et  toujours  du  point  fixe  au  point  libre,  en  se  déroulant 
et  en  repoussant  le  bourgeon  qui,  jxn-  ce  mécanisme,  se 
trojve  chassé  par  la  partie  même  à  laquelle  il  a  seivi  de 
m  itrice.  Vous  voyez  qu'on  pourrait  établir  un  rapproche- 
ment curieux  entre  le  bourgeon  animal  et  celui  des- végé- 
taux ,  &c. 


(N.'*  88.) 

Aliidrid,  le  ij  Afni  iSij. 

Messieurs,  la  légation  du  Roi  en  cette  cour  vient  d'être 
informée  officiellement  que  S.  M.  C.  avait  révoqué  l'ordre 
du  1 9  mai  i  8  i  6  ,  en  conséquence  duquel  les  navires  français 
entrant  dans  les  ports  d'Espagne  étaient  assujettis  à  un 
droit  de  vingt  réaux  de  veilloii  par  tonneau,  et  que  le  pa- 
villon français  ne  paierait  à  l'avenir,  dans  les  ports  d'Espagne, 
d'autres  droits  de  navigation  que  ceux  auxc|uels  le  pavilton 
espagnol  lui-même  est  soumis. 

Des  dispositions  du  même  genre  ayant  déjà  été  adoptées 
en  France,  le  pavillon  espagnol  dans  nos  ports,  et  le  pavillon 
français  dans  les  ports  d"Espagne,  seront  désormais  assimilés 
au  pavillon  national  et  jouiront  des  mêmes  avantages,  suivant 
le  vœu  de  nos  anciens  traités.  Ainsi ,  les  relations  commer- 
ciales entre  les  deux  pavs  ne  tarderont  jwint  k  recevoir  un 
accroissement  également  utile  à  l'un  et  à  l'autre. 

o 

Le  Conju!  ocnéral , 
■*.■■•_  Dur  ANT  Sai  nt-André, 
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M.  DuBOURG,  évêquede  la  Louisiane,  e.^t  parti  de  Paris 
îe  17  mai  pourse  rendre  à  Bordeaux,  où  il  doit  s'embarquer 
pour  l'Amérique.  Quelques  jours  auparavant  étaient  partis 
plusieurs  ecclésiastiques  qui  se  consacrent  à  cette  mission. 
Ce  prélat,  qui  a  voyagé  en  Italie  ,  en  Flandre  et  en  France, 
y  a  trouvé  quelques  coopérateurs  pleins  de  zèle  ,  et  ils  vont 
travailler  ensemble  à  répandre  la  foi  dans  l'ouest  des  Etats- 
Unis  et  dans  les  immenses  contrées  habitées  par  les  sauvages 
au-delà  de  l'Ohio  et  du  Mississipi. 


(  N."  90.  )  Extrait  du  Traité  de  la  législation  criminelle 
en  France ,  par  L.  M.  LE  Graverend ,  Chevalier  de 
V Ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur.  Avocat  h  la  Cour 
royale  de  Paris ,  ancien  Censeur  royal ,  Directeur  des  affaires 
criminelles  et  des  grâces  au  Alinistcre  de  la  justice ,  auteur 
du  Traité  de  la  procédure  criminelle  devant  les  tribunaux 
militains  et  maritimes  de  toute  esplce ,  Ù'c.  (i) 


CHAPITRE  XÎV. 

..  DES    TRIBUNAUX    MARITIMES    (2). 

Les  tribunaux  maritimes  ont  été  établis  par  le  décret  du 
12  novembre  1806,  en  remplacement  des  cours  martiales 
qui  avaient  été  créées,  par  la  loi  du  i  2  octobre  1  79  i  ,  dans 


(1)  Deux  volumes  in-4.",  prix  ^6  trancj.  Se  vend  à  Paris,  chez  l'auteur, 
nie  de  Grenelle,  faubourg  Saint-Germain,  u,'^  ji. 

(î)  Voyez ,  (}i.\r\i  mon  Traité  df  la  prncc.Iure  criminelle  r^'rv.iiit  l^s  trihun^iui: 
militaires  et  mnyitiiiiei  Je  toute  espèce  ,  l'introduction  à  la  procédure  m.ir!t!me. 
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les  ports  de  Brest,  Toulon  ,  Rochefort  et  Lorient  (i  )  ;  mais, 
quoiqu'il  n'existât  de  cours  martiales  que  dans  chacun  de 
ces  quatre  grands  ports ,  le  décret  qui  y  substitue  des  tribu- 
naux maritimes  ,  autorise  {'établissement  d'un  tribunal  de 
cette  espèce  dans  les  autres  ports  et  arsenaux  de  marine  , 
avec  les  modifications  que  l'organisation  administrative  et 
militaire  de  ces  ports  et  les  autres  circonstances  locales  y 
rendent  nécessaires  (2]. 

Les  cours  martiales  avaient  une  sorte  de  permanence  : 
l'ordonnateur  en  était  originairement  le  président  sous  ie 
nom  de  grand  juge  ;  le  grand  juge  était  assisté  de  deux 
assesseurs,  savoir,  fe  plus  ancien  des  capitaines  de  vaisseau 
ef  le  plus  ancien  des  chefs  d'administration  présens  dans  le 
port ,  qui  concouraient  avec  lui  à  rendre  le  jugement ,  sur 
la  déclaration  d'un  jury  maritime.  Les  cours  martiales  ,  à 
Finstar  des  cours  de  justice  criminelle  ordinaires,  n'étaient 
donc  point  juges  du  fait;  leur  ministère  se  bornait  à  appli- 
quer la  peine,  ou  à  ordonner  la  mise  en  liberté  du  prévenu: 
un  commissaire  auditeur  permanent  remplissait  auprès  d'elles 
les  fonctions  de  rapporteur  et  de  procureur  du  Roi. 

SECTION  V      ' 

Des  Tribunaux  maritimes»  r 


■  S-  L"  ■-; 

Formation  et  convocation  des  Tribunaux  maritimes.  '"', 

Les  tribunaux  maritimes  n'ont  point  le  caractère  de  fixité 


(i)    l'oyez  l'article  i.'^''  cki  décret  du  iz  novembre  i8o(j. 

(2)  l'oyez  le  titre  VII  ioid. — II  est  à  remarquer  que,  depuis  le  décret  de 
j  S06  ,  Cherbourg  a  pris  rang  parmi  les  grands  ports,  et  qu'en  conséquence 
le  tribunal  maritime  y  est  organiié  comme  à  Brest,  TouIçr^  Rochefort 
et  Lorient.  , 
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qu'avaient  les  cours  martiales  maritimes.  Ces  tribunaux,  dont 
les  membres  sont  désignés  et  choisis  pour  chaque  affaire , 
sont  dissous  aussitôt  qu'ils  ont  rendu  leur  jugement  (i  ]. 

Les  tribunaux  maritimes  sont  composés  de  huit  juges  ,  y 
compris  le  président,  d'un  commissaire  rapporteur  et  d'un 
greffier  :  nul  ne  peut  être  membre  de  ces  tribunaux,  s'il 
n'est  âgé  de  vingt  cinq  ans  3'xomplis  (2). 

Le  commissaire  rapporteur  et  le  greffier  sont  nommés 
directement  par  (e  Roi:  leurs  fonctions  sont  permanentes  (3K 

Les  conditions  d'éligibilité  pour  les  commissaires  rappor- 
teurs sont  les  mêmes  que  pour  Jes  procureurs  du  Roi  près 
des  cours  de  justice ,  c'est  à  dire  qu'ils  doivent  avoir  le  titre 
«t  la  qualité  de  citoyens  français,  et  être  âgés  de  vingt-cinq 
ans  accomplis  (4). 

Le  président  du  tribunal  maritime  est  désigné,  chaque 
fois,  par  l'intendant  de  marine,  ou,  à  son  défaut,  par  le 
commissaire  général  ou  principal  de  marine  (5)  ;  il  est  choisi 


(i)    Vojcz  l'article  9  du  décret  du  12  novembre  1806. 

(2)  Vojrz  article  2  ièic/. 

(3)  J^o)r~  les  articles  7  et  8 /w>/. 

(4)  ^ojez  l'article  6  ifiJ. — Si  l'on  s'en  tenait  à  la  lettre  de  l'article  6  qui 
toarle  des  procureurs  généraux,  on  pourrait  croire  que  l'âj^e  de  trente  ans 
est  exigé  pour  les  commissaires  rapporteurs,  puisque  l'article  6f  de  la  loi 
du  20  avril  1810  exige  cet  a^e  pour  les  jirocureurs  généraux  près  des  cours 
royales;  mais  il  taut  remarquer  qu'a  l'époque  où  fut  rendu  le  décret  du 
12  novembre  1806,  il  s'agissait  des  procureurs  généraux  près  des  cours 
de  justice  criminelle  ,  dont  les  fonctions  sont  aujourd'hui  confiées  aux 
procureurs  du  Roi  près  les  cours  d'assises ,  pour  lesquels  l'article  6j^  delà 
loi  du  20  avril  n'exige  que  vingt-cinq  ans.  On  peut  considérer  d'ailleurs 
cme  l'article  2  du  décret  de  1806,  qui  n'exige  que  vingt-cinq  ans  pour 
les  membres  des  tribunaux  maritimes  ,  est  applicable  aux  commissaire* 
rapporteurs. 

(5)  C'est  aujourd'hui  un  intendant  de  marine  qui  remplit  les  fonctions 
précédemment  attribuées  au  préfet  maritime. —  Voj'ez  le  titre  111  de  l'or- 
donnance du  Roi  du  29  décembre  181  y.  Comme  cet  intendant  a  sous  ses 
ordres  le  commissaire  rapporteur  près  le  tribunal  maritime  ,  et  que  c'est  a 
lui  que  ce  commissaire  rend  compte  (  articles  13  et  19  de  l'ordonnance  )  , 
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pnrmi  îes  contre-amiraux  présens  dans  le  port  où  se  réunit 
le  tribunal.  A  défaut  de  contre-amiraux,  la  présidence  doit 
être  dévolue  à  l'ofticier  Je  plus  élevé  en  grade  et  le  plus 
ancien. 

Les  juges  qui  concourent  à  la  formation  du.  tribunal  /uari- 
time,  sont,  outre  le  président,  deux  capitaines  de  vaisseau, 
deux  commissaires  de  marine,  un  ingénieur  de  marine  et 
deux  membres  du  tribunal  de  première  instance  de  l'arron- 
dissement dans  lequel  se  trouve  situé  le  port  (i).  Les  capi- 
taines de  vaisseau,  commissaires  et  ingénieurs  de  marine 
présens  dans  le  port,  doivent  siéger,  h  tour  de  rôle  et  par 
rang  d'ancienneté ,  dans  le  tribunal  {2).  On  doit  appeler 
des  capitaines  de  frégate  ,  à  défaut  de  capitaines  de  vaisseau  ; 
des  sous-commissaires  et  des  sous-ingénieurs,  à  défaut  da 
commissaires  et  d'ingénieurs.  Tous  ces  officiers  et  adminis- 
trateurs de  marine  sont  convoqués,  comme  le  président  du 
tribunal,  par  l'intendant  de  marine,  ou,  en  son  absence,  par 
celui  qui  le  remplace. 

Le  tour  de  rôle  et  le  rang  d'ancienneté  doivent  être> 
exactement  observés  :  cependant,  lorsque  le  capitaine  de 
vaisseau  ou  de  frégate,  le  commissaire  ou  sous-commissaire, 
l'ingénieur  ou  sous-ingénieur  que  cet  ordre  appelle  à  siéger 
au  tribunal,  se  trouve  empêché  par  son  service  ou  par  toute 
autre  cause  légitime,  il  n'y  a  pas  irrégularité  h  le  remplacer 
par  celui  qui  le  suit  immédiatement;  mais  il  est  indispensafaler 
qu'il  en  soit  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  convo- 
cation, de  réunion  et  des  séances  du  tribunal  maritime,  pour 
empêcher  que  l'accusé  ou  les  accusés  ne  se  fassent,  en  cas 
de  condamnation,  un  moyen  de  nullité  de  ce  remplacement. 

Quoique  le  décret  ne  défende  point  d'appeler  en  mêmey 


c'est  l'intendant  et  non  le    commandant  de  la  marine  qui  exerce  cette 
attribution. 

(i)    K^rz  l'article  4  du  décret  du  12  novembre  i8eii.  , 

(2)    P''ô>'fz  l'article  j  ////  ,'\''i'  ■.''-".»  <:     ■:  uLJiL^-^.l 
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temps  des  parens  pour  former  le  tribunal  maritime,  on  doit 
observer  à  cet  égard  la  prohibition  d'après  laquelle  deux 
parens  ou  alliés  au  degré  de  cousin  germain  inclusivement 
ne  peuvent  pas  siéger  ensemble  au  même  tribunal  (  i). 

Lorsqu'il  y  a  lieu  de  réunir  le  tribunal  maritime ,  l'inten- 
dant de  marine  en  donne  avis  officiellement  au  président  du 
tribunal  de  première  instance ,  pour  que  les  deux  membres 
de  ce  tribunal  qui  sont  appelés  à  siéger  au  tribunal  maritime, 
ne  manquent  pas  de  s'y  rendre.  Si  les  juges  sont  absens  ou 
empêchés,  les  suppléans  les  remplacent,  suivant  l'ordre  du 
tableau  ;  et  à  défaut  de  suppléans  ,  on  appelle,  pour  ce 
service ,  des  gradués ,  suivant  le  rang  d'ancienneté  (2). 

S.  H. 

Règles  particulières  pour  la  formation  des  Tribunaux  maritimes  dans 
certains  ports. 

Avant  de  parler  de  la  compétence  des  tribunaux  maritimes 
et  de  la  manière  de  procéder  devant  eux,  je  dois  placer  ici 
quelques  détails  relatifs  aux  tribunaux  maritimes  qui  peuvent, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  être  formés  dans  les  différens  ports  du 
royaume,  autres  que  ceux  qui  ont  été  précédemment  dési- 
gnés. Le  décret  rend  communes  à  ces  tribunaux  les  dispo- 
sitions d'ordre  relatives  aux  tribunaux  maritimes  des  grands 
ports  (3). 

Le  président  du  tribunal  doit  être  choisi  parmi  les  officiers 
les  plus  élevés  en  grade  présens  dans  le  port  ;  et  lorsque  le 


(i)  Vojez  ce  qui  a  été  dit  sur  la  prohibition  pour  cause  de  parenté ,  ù 
îa  section  Jes  Conseils  de  guerre  permancns. 

(x)    Vojez  l'article  j  du  décret  du  i  z  novembre  i  8oé. 

{5)  Vojez  l'article  2  Hid.  —  Cet  article  du  décret  attribuait  au  chef  de 
service  les  fonctions  qui  étaient  exercées  dans  les  grands  ports  par  les  préfets 
maritimes  alors  existans.  Aujourd'hui  ces  fonctions  appartiennent  au  com- 
missaire général  ou  principal  de  marine.  (  Voyez  l'article  1 5  de  l'ordonnance 
Toyale  du  29  Bovembre  li^ij.  )  ,     _  .  : 
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nombre  des  juges  ne  peut  pas  être  complété,  conforiné- 
iiient  au  décret,  par  des  officiers  militaires  et  d'administra- 
tion de-,  i^rades  déterminés  pour  la  forma' ion  des  tribiuiiiux 
maritimes  dans  les  prands  ports,  il  doit  être  pourvu  à  leur 
remplacement  par  des  officiers  milit.'iires  et  d'administration 
d'un  gr.ide  inférieur  à  c^ux  qui  sont  ordinaireir;ent  choisis  : 
inaii  il  faut,  dans  tous  ie^  cas,  que  les  juges  soient  dun 
grade  supérieur  ou  au  moins  égal  h  celui  du  prévenu.  A 
défaut  d'un  nombre  suffisant  d'officiers  pour  remplir  cette 
condition  indispensable,  des  ^'radués  choisis  par  rang  d'an- 
cienneté, dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal  maritime,  doivent 
être  appelés  à  compléter  le  nombre  des  juges;  et  pour  la 
désignation  des  gradués  dans  cette  circonstance  ,  comme 
pour  la  convocation  des  deux  juges  suppléans  ou  gradués  , 
membres  néces>aircs  du  tribunal  maritime  ,  le  chef  du  service 
doit  adresser  une  demande  officielle  au  président  du  tri- 
bunal (  I  ].  ■  -      ^  .•-';  •--':  ••         -   '•■    -  .    - 

Comme  il  n'existe  pas  dr.ns  les  ports  autres  que  ceux  de 
Brest,  Lorient,  Toulon,  Rochefort  et  Cherbourg,  de  com- 
missaire rapporteur  jiermanent  nojr.mé  par  le  Roi ,  les 
foliotions  de  ce  commissaire  sont  remplies  ,  lorsqu'il  y  a 
lieu,  dans  les  ports  d'un  ordre  inférieur ,  par  le  procureur 
du  Roi  près  le  tribunal  de  l'arrondissement;  en  cas  d'absence 
ou  d'empêchement,  le  décret  désigne  le  substitut  pour  rem- 
placer le  procureur  du  Roi    2). 

Un  commis  de  la  marine,  nommé  par  le  commissaire 
général  ou  principal  de  marine,  fait  les  fonctions  de  greffier 
auprès  de  ces  tribunaux  maritimes  :3]. 

Toutes  les  formalités  prescrites  pour  les  tribunaux  mari- 
times des  grands  ports,  sont  observées  devant  ces  tribunaux^ 

(1)    î^ç;rz  les  articles  (j  1  et  62   de  l'ordonnance  royale  du  20  novembrs 
1815. 
(1)    ^oj-ez  Tarticie  63  du  décretdu  12  novembre  1B06. 
(3)    Vq^ez  Vdniclç  6,[  ic^iJ. 
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dont  les  attributions  et  h  compétence  sont  absolument  sem- 
blables; et  l'on  voit  qu'ils  ne  diffèrent  que  par  quelques 
élémens  de  leur  composition  (i). 

§.  IJI. 

De  la  Compétence  des  Tribunaux  maritimes. 

Tous  îes  délits  commis  dans  les  ports  et  arsenaux , 
relativement  à  leur  police  ou  à  leur  sûreté,  ou  au  service 
maritime,  sont  de  la  comp^étence  des  tribunaux  maritimes, 
lorsque  les  prévenus  appartiennent  h  la  marine  (2).  La  juri- 
diction de  ces  tribunaux  s'étendait  sur  tous  les  individus  qui 
se  rendaient  coupables  des  délits  de  cette  espèce ,  comme 
auteurs  et  fauteurs  ou  complices ,  quelle  que  fût  leur  qualité , 
et  qu'ils  fussent  ou  non  gens  de  guerre ,  et  attachés  ou  non 
au  service  de  la  marine  (3)  ;  mais,  l'article  62  de  la  Charte 
constitutionnelle  portant  que  nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses 
juges  naturels,  cette  attribution  extraordinaire  ,  contraire 
d'ailleurs  au  principe  consacré  précédemment  par  la  loi  du 
22  messidor  an  4  »  ^  cessé  au  moment  de  la  publication 
de  la  Charte. 

Les  individus  composant  l'équipage  des  bâtimens  en  arme- 
ment sont  également  soumis  à  la  juridiction  des  tribunaux 
maritimes  pour  les  délits  relatifs  au  service,  dont  ils  peuvent 
se  rendre  coupables,  Jusqu'au  moment  de  la  mise  en  rade  : 
il  en  est  de  même  pour  les  équipages  des  bâtimens  qui 
désarment  ;  ils  sont  justiciables  des  tribunaux  maritimes 
depuis  la  rentrée  dans  le  port  jusqu'au  licenciement.  On  ne 
doit  pas  être  étonné  si,  en  parlant  des  équipages  des  bâti- 


(i)    y'ojrz  l'article  6^  du  décret  du  12  novembre  iSe/î. 

(2)  Les  délits  de  simple  police  sont  aussi  de  leur  compétence. 

{3)  ^oj'fz  les  articles  10  et  11,  titre  II  du  décret  du  1 1  novembre  1806  , 
et  l'article  5:4 ,  titre  l,'-''  de  la  loi  du  1 1  octobre  1 79 1  ,  cjui  énonçait  le  même 
principe. 
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lens  qui  arment  ou  qui  désarment,  le  décret  ne  désigne 
oinme  justiciables  devant  être  jugés  par  les  tribunaux  mari- 
mes,  que  les  délits  relatifs  au  service  :  les  délits  contre  fa 
olice  ou  la  sûreté  des  ports  et  des  arsenaux,  dont  se  ren^ 
raient  coupables  des  individus  appartenaiu  aux  équipages, 
3nt  compris  dans  l'attribution  générale  ;  et  la  juridiction 
es  tribunaux  maritimes  est  seulement  étendue,  en  ce  qui  les 
oncerne,  aux  délits  relatifs  au  service  maritime,  lesquels 
oivent  être  jugés,  conformément  au  décret  du  22  juillet 
806,  par  des  conseils  de  justice  ou  par  des  conseils  de 
uerre,  aussitôt  que  les  bâtimens  sont  en  rade. 

Les  tribunaux  maritimes  doivent  connaître  aussi  du  crime 
e  piraterie. 

Avant  l'an  i  i  ,  il  s'était  élevé  des  difficultés  sur  l^ipianière 
e  juger  les  auteurs  de  ce  crime,  sur  le  tribunal  compétent 
it  sur  les  peines  à  infliger;  on  doutait  sur-tout  si,  depuis  la 
uppression  des  amirautés,  les  cours  martiales  devaient  juger 
î  crime  de  piraterie,  ou  si  la  connaissance  en  était  réservée 
ux  cours  de  justice  criminelle  :  un  avis  du  Conseil  d'état  en 
:ate  du  27  prairial  an  11,  approuvé  le  lendemain,  iixa  la 
ompétence  en  faveur  des  cours  martiales,  et  indiqua  les 
)eines  applicables  à  ce  crime  (  i  ). 

En  conséquence  de  cette  décision,  plusieurs  afTa're^;  de 
)iraterie  ont  été  soumises  à  des  cours  martiales  m.iiiaines 
)endant  leur  existence. 

En  l'an  12,  un  capitaine  de  corsaire  français,  prévenu 
['avoir  conduit  et  abandonné  dans  une  île  déserte  l'équipage 
l'un  navire  qu'il  avait  capturé,  fut  traduit  devant  la  cour 
nartiale  maritime  de  Toulon. 

Neuf  autres  individus  renvoyés  en  l'an  i  3  devant  la 
:our  martiale  du  même  arrondissement,  comme  prévenus  de 

(1)  Vojez  l'avis  du  Conseil  d'état  en  due  du  27  pr.iiriaf  an  i  i  ,  approuvé 
e  lendemain;  voyez  aussi  l'article  64  de  i'arrété  du  Gouvernement  du  2  du 
naême  mois,  ,   .    .,  .     i.      -  t  i   . 
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piraterie,  de  voîs  et  d'assassinats  commis  en  mer,   furent 
condamnés,  par  jugement  de  cette  cour  en  date  du  zj  ven- 
tôse, à  la  peine  capitale,  et  ce  jugement  fut  confirmé  fe 
^4  prairial  suivant  par  la  c'our  de  cassation. 

Les  cours  martiales  maritimes  étant  aujourd'hui  suppri- 
mées ,  les  tribunaux  mariîiines  qui  leur  ont  succédé  ,  se 
trouvent  investis  à  cet  égard  des  mêmes  pouvoirs ,  et  exercent 
la  même  juridiction. 

>  .    .       .  ..^      g.  IV.  .  -  •  ■ 

De  V Instruction  des  Procédures  devant  les  Tribunaux  maritimes. 

Le  commissaire  rapporteur  remplit,  pour  les  délits  de  la 

compétAice  des  tribunaux  maritimes,  les  mêmes  fonctions 

qui  sont  attribuées  au  capitaine  rapporteur  pour  les  matières 

militaires;  et  je  croirais  faire  un  tIou!jie  emploi  tout-à-fait 

inutile,  en  répétant  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  des 

Conseils  de  guerre, 
o 

Le  décret  du  i  2  novembre  i  806  indique  la  forme  de 
procéder,  tant  devant  le  commissaire  rapporteur  que  devant 
le  tribunal  maritime;  on  peut  voir  qu'un  grand  nombre  des 
dispositions  du  titre  III,  qui  traite  de  cet  objet,  sont  puisées 
dans  la  loi  du  13  brumaire  an  5.  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  en  général  les  devoirs  du  commissaire  rapporteur, 
à  faire  ressortir  les  différences  qui  existent  entre  1  instruction 
maritime  et  l'instruction  militaire,  et  à  indiquer  les  forma- 
lités prescrites  par  le  décret  sur  les  tribunaux  marilitnes,  et  Li 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  loi  militaire.  . 

D'abord  ,   le  commissaire    rapporteur  est  formellement 
chargé  d'instruire  ('/'o'/T'tY,  lorsqu'il  a  connaissance  d'un  délit     l 
maritime,  et  il  doit  en  dresser  procès-verbal  sans  qu'il  lui 
en  soit  porté  plainte  [\)  ;  et  cette  obligation,  que  j'ai  indi- 


(1)    Vojez  !e  paragraghe  i/"",  article  14  du  décret  du  12  novembre  1806. 
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quée  nussî  en  pnrlnnt  des  devoirs  du  capitainc-rnpporteur , 
ne  résulte  touttrfois  que  de  sa  qualité  d'oflicier  de  police 
judiciaire  :  elle  n'est  point  preiCrite  par  la  loi  ;  et  l'on  pi  unait 
induire  de  deux  de  ses  articles,  que  le  capitaine  rappoiteur 
près  les  conseils  de  guerre  ne  doit  jamais  agir  sans  ordre , 
juême  pour  constater  le  délit,  si  cette  interprétation  n'étais 
pas  tout-h  fait  absurde. 

Le  décret  du  la  novembre  i8o(j  prévoit  le  cas  où  l'on 
})roduit  des  pièces  de  conviction  ;  il  ordonne  au  commissaire 
rapporteur  de  les  parapher  et  de  les  faire  parapher  par  les 
témoins  qui  les  produisent  et  par  le  jM'évenu,  auquel  elles  sont 
rej-)résentées  pour  qu'il  ait  à  les  reconnaître  (  i  )  ;  et  si  les  uns 
ou  les  autres  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  signer,  le  procès- 
verbal  fait  jnention  de  cette  circonstance.  Lorsque  ces  jiièces 
ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  des  caractères  d'écriture, 
le  commissaire  rapporteur  doit  y  attacher  des  bandes  de 
papier  qui  sont  revêtues  de  son  sceau,  et  sont  alors  para- 
phées comme  les  pièces  elles-mèmeî. 

Le  cominissaire  rapporteur,  après  avoir  constaté  îe  déh't 
et  interrogé  le  prévenu,  doit  entendre  les  témoins:  il  est 
expressément  autorisé  à  faire  amener  devant  lui,  par  la  force 
publique, ceux  qui  ne  comparaissent  pas  sur  son  ordre.  Dans 
le  cas  où  les  témoins,  ayant  comparu  volontairement  ou  y 
ayant  été  contraints,  refuseraient  de  déposer,  if  doit  décer- 
ner contre  eux  mandat  d'arrêt,  et  les  faire  traduire  devant  le 
tribunal  maritime,  pour  y  être  condamnés  aux  peines  portées 
par  la  loi  du  i  i  prairial  an  4  (2.). 

Le  commissaire  rapporteur  se  fait  assister  du  greffier  pour 
tous  les  actes  d'instruction  (3)  :  il  fait  subir  les  interroga- 
toires ,  en  dresse  procès-verbal ,  en  fait  donner  lecture  au 


(1)  l'^ojez  l'article  16  du  décret  du  12  novembre  1806, 

(2)  yq}cz  l'article  14  dU. 

(3)  Fb>'fz  l'article  1 5  ,  titre  III  zW.        "" 


(  490  ) 
prévenu,  les  fait  signer  par  lui,  désigné  un  dérensèur  au  pré- 
venu ,    s'il  n'en  a  pas  choisi  iui-même,   et  rend  compte  de 
ses  opérations  à  lintendant  de  marine  ,  qui  ordonne  de  suite 
ia  convocation  du  tribunal. 

S.  V. 

Séance  des  Tribunaux  mariiimes ,  Débats,  Jugemens  ,  Exécution. 

Le  tribunal  doit  être  réuni  fe  matin;  l'heure  et  le  lieu  de 
Ja  réunion  sont  dé:»ignés  })ar  l'intendant  :  la  police  de  l'au- 
dience, le  dépôt  sur  le  bureau  d'un  exemplaire  de  la  loi  (i), 
la  lecture  du  procès  -  verbal  d'information  et  des  pièces  à 
charge  et  à  décharge  ,  la  traduction  de  l'accusé  devant  le  tri- 
bunal ,  et  l'interrogatoire  qu'il  doit  y  subir,  sont  prescrits  et 
réglés  comme  j)our  les  conseils  de  guerre  permanens  (2). 

i.e  commissaire  rapporteur,  les  accusés  ,  et  la  partie  plai- 
gnante, s'il  y  en  a  une,  peuvent  produire  des  témoins.  Ces 
témoins  sont  tous  entendus  et  examinés  de  la  même  manière. 
Les  accusés  ont  en  outre  la  faculté  de  fliire  entendre,  sans 
citation  préalable,  les  personnes  qui  se  trouveraient  présentes 
à  l'audience,  et  dont  les  déclarations  seraient  invoquées 
])ar  eux,  soit  à  l'appui  des  reproches  faits  aux  témoins 
à  charge,  soit  pour  établir  des  faits  propres  à  justifier  les 
accusés  (3). 

La  partie  plaignante,  s'il  y  en  a  une,  doit  être  entendue 
devant  le  tribunal ,  lorsqu'elle  s'y  présente  pour  y  faire  ses 
observations  (4). 

Quoiqu'il  résulte  bien  évidemment  du  décret  du  12  no- 


(1)  C'est  ici  le  décret  du  1  2  novembre  1^06. 

(2)  H  est  bon  de  comprer  entre  eux  ia  loi  du  15  brumaire  an  5  et 
Je  décret  du  12  novembre  1806.  L'article  23  de  ia  ici  du  ij  brumaire 
an  5  n'e;t  pas  répété  dans  le  décret. 

(3)  I-'iyri:  l'article  34  du  décret  du  I  z  novembre  1 806. 
(  [)    \  'ejcz  i'arti  le  36  itid. 
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vembre  i  806  ,  que  le  tribunal  maritime  doit  juger  sans  dé- 
semparer,  puisqu'il  est  dissous  après  avoir  prononcé  sur  l'ob- 
jet de  sa  convocation  (  1  ) ,  le  tribunal  est  cependant  formelle- 
ment autorisé  à  employer  plusieurs  séances  k  l'examen  et  aux 
débats  ,  si  les  circonstances  l'exigent  {2].  Après  le  résumé  de 
l'accusation  et  des  dépositions,  que  le  commissaire  rappor- 
teur est  tenu  de  faire  (3)  ,  et  après  sa  réquisition  pour  l'abso- 
lution ou  la  condamnation  de  l'accusé  et  pour  l'application 
de  la  peine  ,  réquisition  qui  fait  partie  de  ses  attributions , 
parce  qu'il  remplit,  comme  on  l'a  vu  ,  les  mêmes  fonctions 
que  les  procureurs  du  Roi  près  les  cours  d'assises ,  &c.  (4-)  > 
l'accusé  propose  ses  moyens  de  justification  ou  d'atténuation, 
et  les  fait  valoir  par  l'organe  de  son  conseil;  le  commissaire 
rapporteur  peut  ensuite  reprendre  la  parole  ;  l'accusé  et  son 
conseil  ont  la  même  faculté  :  mais  les  plaidoiries  ne  peuvent 
pas  se  prolonger  au-delà  de  cette  réplique;  et  si ,  le  commis- 
saire rapporteur  ayant  parlé  après  l'accusé,  celui-ci  a  répliqué 
ou  fait  répliquer,  le  rapporteur  n'a  plus  rien  à  dire.  Cette 
marche  est  conforme  au  principe  généralement  reconnu  en 
matière  criminelle,  que  la  parole  doit  toujours  rester  en  der- 
nier lieu  aux  accusés  ou  à  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de 
leur  défense  (5). 

Lorsque  la  cause  est  suffisamment  instruite ,  et  que  les 
membres  du  tribunal,  le  commissaire  rapporteur,  la  partie 
plaignante,  les  accusés  et  leurs  défenseurs,  n'ont  plus  d'ob- 


(1)  F-^o>'^z  l'article  9  du  décret  du  12  novembre  1806. 

(2)  Voyez  ïànxQÏQ.  Il  icid. 

(5)  ^^oycz  ibid. —  La  loi  du  ij  brumaire  an  5  n'est  pas  aussi  précise 
sur  l'obligation  du  capitaine  rapporteur  ;  cette  obligation  n'en  eit  cepen- 
dant pas  moins  certaine,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarcjuer. 

(4)  Devant  les  conseils  de  guerre  permancns ,  le  capitaine  rapporteur 
flc  parle  point  de  la  peine. 

())  l'ojez  l'article  33J  du  Code  d'instruction  criminelle. —  J^^rz  aussi 
l'article  570  du  Code  du  3  brumaire  an  4,  cl  l'article  aS  de  la  loi  du 
«3  brumaire  an  j. 


f  4.9^  ) 

servntions  k  faire ,  ï'accusé  est  reconduit  en  prison  (  i  )  ,  et  fes 
membres  du  trituiial  opinent  à  h'jïs  clc  s.  Les  voix  sont  re- 
cueillies en  commençant  par  le  grade  inférieur;  le  président 
opine  le  dernier  (2). 

Ces  dispositions  sont  encore  ,  comme  on  peut  le  voir, 
empruntés  de  fa  foi  du  1  3  brumaire  an  5  :  mais  si  fe  mode 
de  recueillir  les  suHrage;  en  commençant  par  le  grade  infé- 
rieur, est  d'une  exécution  facile  et  ne  peut  oiirir  aucune 
incerti  ude  devant  fes  conseils  de  guerre  permanens  qui  ne 
sont  composés  que  de  militaires  ,  il  n<^n  était  pas  ainsi  devant 
le  tribunal  mariiime,  qui  admet  dans  sa  composition  des  ma- 
gisîrafs  de  l'ordre  judiciaire  civil ,  et  cette  énonciation  équi- 
voaue  a  donné  lieu  à  des  doutes  ;  il  a  donc  fallu  en  p-rov'oquer 
J'interprétalion  ,  pour  se  fixer  sur  le  rang  dans  lequel  siége- 
raient IcS  juges  civils  appelés  comme  mein!)res  du  trii)unal 
maritime,  et  sur  celui  dans  lequel  ils  opineraient.  La  ques- 
tion fut  résolue  le  i  2  août  i  807  ,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  ;  et  le  2';  du  même  mois,  le  mi- 
nistre fit  connaître,  par  une  circulaire  adressée  aux  préfets 
maritimes  qui  existaient  alors,  que  les  |uges  civils  ap[)elés  à 
fa  formation  des  tribunaux  maritimes  siégeraient  à  fa  droite 
du  président  ,  et  que  les  juges  a()partenant  aux  différens 
corps  de  la  marine  seraient  placés  Ju  coté  de  son  épée. 

D'après  cette  décision,  les  juges  attachés  à  fa  marine 
doivent  opiner  les  premiers  :  l'ordre  qu'ils  suivent  entre  eux 
est  réglé  par  le  grade;  le  plus  ancien  dans  chaque  grade  est 
considéré  coinnie  le  plus  éfe  é.t't  ne  donne  son  opinion 
qu'après  celui  ou  ceux  de  son  grade  qui  >ont  moins  anciens 
que  fui  :  les  juges  civils  donnent  ensuite  leurs  avis,  et  le  pré- 
sident opine  ledernier. 

Les  jugemens  sont  rendus  à  fa  majorité  des  suffrages;  et 


(1)  F<yvc  i'articie  38  du  décret  du  i  a  novembre  1806.        ..-. 

(2)  Voj-cz  l'article  39  iiiJ,  .:  "f  si.f'- 
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comme  les  tribunaux   maritimes  jugent  en    nombre  pnir , 
l'avis  le  j^lus  doux  et  le  plus  favoiaLIe  à  l'accusé  doit  préva- 
loir en  cas  de  partage  (  i  ). 

Le  jugement  est  rédigé  en  chambre  du  conseil  ;  il  est  signe 
de  tous  les  Juges,  même  dtr  ceux  qui  ont  été  d'un  avis  diflé- 
rcnt  de  celui  qui  a  prévalu.  Les  portes  du  prétoire  du  tribr.naï 
sont  ensuites  rouverîes,  et  le  ji^gement  c^t  prononcé  parle 
président  en  présence  de  l'auditoire  (21. 

Le  président  ordonne  en  même  temps  au  co'nmissaire  rap- 
porteur de  fiiire  ses  diligences  pour  ena'^surer  revécuiion(3;; 
mais  ces  diligences  sont  moins  immédiates,  moins  directes  qu'en 
matière  militaire.  On  a  vu  en  efîet  que  le  capitaine  rapi)orteur 
est  charge  de  lire  lui-même  le  jugement  à  l'accusé ,  en  pré- 
sezice  de  la  garde  rassemblée  sous  les  armes  ;  de  l'avertir  ,  en 
cas  de  condamnation  ,  de  la  faculté  qu'il  a  de  se  pourvoir  en 
révision,  du  dclai  qui  lui  est  accordé;  de  iaire  mention 
expresse  de  cet  avertissement  au  pied  du  jugement,  et  de  se 
rendre  auprès  de  l'oflicier  coiumandant  de  la  place  pour  lui 
donner  communication  de  la  sentence,  lorsqu'elle  est  confir- 
mée par  le  conseil  de  révision  ou  qu'elle  a  acquis  la  force  de 
chose  jugée,  et  le  requérir  d'en  ordonner  l'exécution  (4).  En 
matière  maritime,  au  contraire,  c'e>t  le  gretfier  qui  doit, 
aussitôt  que  le  jugement  est  prononcé,  se  rendre  à  la  prison 
pour  en  faire  lecture  h  l'accusé  ,  et  le  préver.ir  qu'il  peut  se 
pourvoir  en  révision  dans  les  vingt-quatre  heures;  c'est  lui 
qui  doit  dresser  procès-verbal,  au  pied  du  jugement,  delà 
lecture  qu'il  en  a  faite  et  de  l'avertissement  qu'il  a  donné  ; 


(1)    l'ûjez  l'article  40  du  décret  du  12  novemore  1800. 
(2'    l'ojrz  les  articles  41  et  42  iiiJ. ,   et  la  section  a'cs  Conseils  de  guerri 
vermnnens. 

il)    ^'^^'fz  l'article  4  î  du  décret  du  12  novembre  1  8o(î. 
(4)    ^'^'^z  l'article  ^8  de  fa  loi  du   i^  brumaire  an  5 ,   et  l'article  8  de 
la  loi  du  15  brumaire  an  6. 


(  494-  ) 

c'est  enfin  ïui  qui  doit  veiller  à  l'exécution  et  en  dresser  pro- 
cès-verbal (i). 

Outre  ces  devoirs  imposés  au  greffier  ,  pour  prévenir  îa 
négligence  dans  la  manière  de  procéder  et  les  contraventions 
à  la  loi,  le  décret  du  i  2  novembre  lui  ordonne  de  tenir  un 
procès-  verbal  exact  de  ciiaque  séance  du  tribunal  maritime  : 
ce  procès-verbal ,  destiné  à  constater  si  toutes  les  formalités 
prescrites  pour  l'instruction  ,  les  débats  et  le  jugement,  ont 
été  observées,  ou  si  l'on  a  omis  de  s'y  conformer,  exige 
tous  les  soins  et  appelle  toute  l'attention  du  greffier  ;  il  est , 
pour  ainsi  dire ,  la  pierre  de  touche  du  jugement  ;  il  doit  ser- 
vir à  en  apprécier  la  régularité ,  la  validité  ,  et  à  fixer  l'opinion 
du  conseil  de  révision  lorsque  l'affaire  vient  à  y  être  portée; 
et  s'il  ne  relatait  pas  avec  exactitude  tout  ce  qui  a  été  fait, 
i'annullatio'i  de  la  procédure  pourrait  être  prononcée  pour 
omission  dune  formalité  qui  pourtant  aurait  été  remplie  (2). 

le  commissaire  rapporteur  est  tenu  de  remettre  au  greffe 
de  la  marine  les  pièces  de  toutes  les  procédures  qu'il  a  ins- 
truites ;  elles  y  sont  conservées  avec  les  minutes  de  tous  les 
jugemens  rendus.  Les  jugemens  sont  en  outre  consignés  sur 
un  registre  qui  doit,  à  la  fin  de  chaque  année,  être  déposé 
au  bureau  de  l'inscrijnion  maritime  (3).  Enfin  des  copies  cer- 
tifiées et  authentiques  de  tous  les  jugemens  maritimes  sont 
aussi  adressées  exactement  et  successivement  par  le  commis- 
saire rapporteur  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  (4). 
On  doit  faire  connaître  en  même  temps  au  ministre  si  les 
jugemens  ont  acquis  la  force  de  chose  jugée  par  le  défaut  de 
recours  en  révision,  ou  si  le  conseil  de  révision  a  approuvé 
le  jugement ,  ou  s'il  Ta  annuilé. 


(  I  )  l'ojrz  les  articles  446145  du  décret  du  1 2  novembre  1  806, 

(2)  l'oyez  l'article  57  in'cL 

(3}  Vû}-ez  les  articles  46  et  47  ih'J. 

(4)  f'V^*  les  articles  41  et  48  Z.''/^. 
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Le  décret  du  i  2  novembre  1  S06  ne  contient  point  de 
tiispositions  pénales;  il  renvoie,  pour  l'application  des 
peines,  aux  titres  II  et  III  de  la  loi  du  20  septein!)re  179! 
(  sanctionnée  le  12  octobre)  ,  relative  à  l'organisation  des 
cours  martiales  maritimes  ;  et  dans  les  cas  non  prévus  par 
cette  loi  ,  il  ordonne  de  recourir  aux  lois  pénales  ordi- 
naires («).  Il  est  bon  de  faire  observer  que  la  loi  du  12 
octobre  1791  prescrivait  elle-même  le  recours  aux  décrets 
rendus  ou  à  rendre  pour  les  délits  des  troupes  de  terre  ,  dans 
tous  les  cas  militaires  qu'elle  n'aurait  pas  prévus ,  et  dans  ceux 
où  les  peines  ne  seraient  pas  de  nature  à  être  exécutées  à 
terre  (2)  ;  qu'elle  ordonnait  aussi  de  Juger  conformément  au 
Code  pénal  des  vaisseaux,  les  crimes  et  délits  commis  dans 
l'arsenal  qu'elle  aurait  omis  de  définir ,  et  qu'enfin  elle  auto- 
risait à  suppléer  à  son  silence  et  à  celui  du  Code  pénal  des 
vaisseaux  par  le  Code  général  des  délits  et  des  peines  (3). 

§.  VI,  , 

De  la  Procédure  par  contumace.  .    ...:..,. 

Le  décret  d'organisation  des  tribunaux  maritimes  prévoit 
et  autorise  expressément  la  procédure  par  contumace  (4)  : 
mais  il  ne  veut  pas  qu'il  soit  nommé  aux  accusés  absens  des 
curateurs  pour  les  remplacer  ,  ainsi  que  le  prescrivait  la  loi 
du  12  octobre  1791  (5)  ;  et  la  contumace  doit  être  instruite 


(i)    r^ç>rz  l'article  5 1  du  décret  du  ii  novembre  180^. 

(2)    Voyez  l'article  2  du  titre  III  de  la  loi  du  12  octobre  1791. 

{^)  Voj;cz  les  articles  17  et  18  iHJ.  —  Un  décret  du  14  murs  1808  a 
ordonné  «  que  tous  vols  de  valeur  de  six  francs  et  aa- dessus  ,  commis 
5>  dans  les  arsenaux  maritimes  par  des  ouvriers  ou  soldats  d'artillerie 
"  de  la  marine  ,  seront  jugés  et  punis  confurinémcnt  à  l'article  1 5  de 
'>  la  troisième  section  du   titre   l,"^"^   du  Code   pénal  militaire  du    \z  mai 

"  1795-  " 

(4)  Voyez  l'article  49  du  décret  du  1  2  novembre  i  ^06.  '  '     • 

(5)  Voyez  les  articles  ^o  ,  5 1  ,  5  a  et  j  3  dé  !a  loi  du  12  octobre  1791. 
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suivartt  îes  règles  établies  par  le  Code  d'instruction  criini* 
nelle  (i).  : 

;--  r;.  ^..,.;;.  '    SECTION    n.  ,         ■  .    '^''.'':^' 

De   la  Révision  des    Juge  m  en  s   rendus  par  les   Tribunaux- 

mari  lime  s. 


...      '.  5.     I.cr 

Des  Conseils   maritimes  de  révision ,  de  leur  Composition  ,  et  de  la 
;    .  '  J^ldiiière  dont  ils  sont  convoques.  ,   •:-.;■  :•  • 

Les  jugeineiis  rendus  par  les  tribunaux:  inaritiines  dont  je 
viens  de  parler,  })euvent  être  soumis  à  ia  révision  2)  ;  (e 
recours  peut  être  exercé  j)ar  ie  commissaire  rapporteur,  et 
par  l'accusé  ,  soit  directement,  soit  ei;  son  nom  j:!ar  le  minis- 
tère de  son  détenseur  (3;.  Le  dv.'Iai  accordé  pour  se  pourvoir 
est  de  vingt-quatre  heures  dans  lous  les  cas,  pour  le  rappor- 
teur comme  pour  le  condamné  i^  ">  le  délai  c<;mmence  à 
courir  depuis  l'instant  de  la  prononciation  du  jugement  (5). 


(1)  Le  dcorct  du  12  novembre  1801^  renvoyait  au  titre  IX  du  Code 
du  5  brumaire  an  4  ,  cj.ii  est  aujourd'hui  remplacé  par  le  chapitre  II  du 
titre  IV  du  Code  d'instruction  criminelle,  lojcz,  dans  l'ouvrage  même  , 
le  chapitre  des  Contumaces. 

(2)  Voyez  l'article  ji  du  décret  du  12  novembre  1806. 

(3)  Voyez  WïûqIz  ^i  i^id. 

(4)  En  se  reportant  à  la  section  des  Cojiscds  permanois  de  réuh'on  en  ma- 
tière militaire,  on  peut  voir  qu'il  y  a  ici  une  différence  dans  le  délai 
accordé  au  commissaire  rapporteur  :  le  capitaine  rapporteur  ,  en  matière 
militaire,  a  encore  vingt-quutve  heures  pour  se  pourvoir,  après  que  le 
délai  accordé  au  condamné  se  trouve   expiré. 

(5)  Il  semblerait,  d'après  l'article  Jj  du  décret  du  ii  novembre  1800, 
que  les  vingt-quatre  heures  courent  du  moment  où  le  jugement  a  éié  pro- 
nonce k  l'audience,  contorn\ément  à  l'article  4^;  et  cela  pourrait  absolu- 
ment être  entendu  et  exécuté  ainsi  ,  puisque  le  greffier  doit  se  rendre  à 
fa  prison  immédiatement  après  que, le  jugement  a  été  prononcé,  pour  en 
«lonucr  lecture  a  l'accusé  :  cependant,   comme  à  Kinsiant  de  cette  lecture  il 


(  497  ) 

Lorsqu'il  y  a  eu  recours  en  révision ,  fes  pièce.s  de  fa  pro" 
céduie,  le  procès-verbal  des  séances  du  tribunal,  la  minute 
du  jugement ,  le  procès-verbal  de  la  lecture  qui  en  a  été  faite 
à  l'accusé  ,  et  de  l'avis  qui  lui  a  été  donné  au  sujet  du  re- 
cours en  révision,  enfin  l'acte  même  qui  constate  fe  recours, 
doivent  être  adressés  par  le  commissaire  rapporteur  ou  par 
le  greffier,  à  sa  diligence,  à  l'intendant  de  marine  ou  à  celui 
qui  le  remplace  ,  pour  qu'il  con\  oque  le  conseil  de  révision  ; 
et  cette  transmission  doit  avoir  lieu  aussitôt  que  la  déclara- 
tion du  pourvoi  a  été  faite  au  greffe  (  i  ).  ■ 

Le  conseil  de  révision  se  compose  de  l'intendant  de  ma- 
rine (2)  ,  du  commissaire  général  ou  principal  de  la  marine  , 
du  major  général  de  la  marine  (3)  ,  du  président  du  tribunal 
de  I  ."^  instance  de  l'arrondissement,  et  du  procureur  du  Roi 
près  ce  tribunal.  Le  conseil  tient  ses  séances  à  l'intendance 
de  la  marine.  •      '    • 

Chacun  des  cinq  fonctionnaires  qui  concourent  h  le  for- 
mer, est  remplacé,  en  cas  d'absence,  par  celui  que  les  lois 
désignent  pour  le  suppléer  dans  ses  fonctions.  Si  le  conseil 
de  révision   est  formé  dans  un  port  où  il  ne  se  trouve  pas 

€11  dresse  procès-verbai  ,  ainsi  cjue  de  l'avertissement  qu'il  donns  a  l'ac- 
cusé, qu'il  a  vingt-quatre  heures  pour  se  pourvoir,  il  est  clair  que  c'est  à 
dater  de  cette  lecture  que  le  délai  de  vingt-tjuatre  heures  commence  ù 
courir  pour  l'accusé,  puisque  ce  n'est  en  elièt  que  dans  ce  moment  que 
le  jugement  lui  est  réeWemeni prononcé. 

(i)  Cela  résulte  des  articles  45  ,  44,  45'  et  4^  du  décret  du  12  no- 
vembre 1806. 

(2)  Voyez  article  14  ^^  l'ordonnance  du  Roi  du  29  novembre  i8iy. 
«•  Le  commissaire  général  ou  principal  de  marine  le  rcmpl.ice  de  droit  , 
■«  en  cas  d'absence  ou  de  maladie.  »    (  Art.    1  5   ilid.  ) 

(5)  Le  décret  du  \z  novembre  1806  désignait  le  chef  militaire  et  le 
chef  d'administration  :  mais  les  fonctions  attribuées  précédemment  à  ces 
deux  grades  appartiennent  aujourd'hui  au  commissaire  général  ou  prin- 
cipal de  la  marine  et  au  major  général  ;  et  comme ,  aux  termes  de  l'or- 
donnance en  date  du  29  novembre  181  j,  le  commissaire  général  ou 
principal  de  la  marine  remplace  l'intendant,  j'ai  dû  le  désigner  le  pre- 
mier, quoique,  dans  le  décret  de  1^06,  le  chef  militaire  lût  porté  avant 
le  chef  d'administration. 
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d'intendant  de  marine,  la  présidence  appartient  au  commis- 
saire général  ou  principal  de  la  marine  ;  et  les  officiers  mili- 
taires et  civils  de  la  marine  les  plus  élevés  en  grade  dans  le 
port  siègent  comme  juges  à  ce  conseil  :  le  président  et  le 
procureur  du  Roi  de  l'arrondissement  concourent  de  même 
à  sa  formation  (  i  ).  On  voit  que  fe  conseil  maritime  de  révi- 
sion n'est  pas,  comme  le  trii^unal  maritime,  composé  chaque 
fois  d'élémens  nouveaux,  et  qu'il  est  au  contraire  perma- 
nent, puisque,  sauf  les  cas  d'empêchement  ,  les  mêmes 
fonctionnaires  en  sont  les  membres  perpétuels. 

La  disposition  du  décret  du  12  novembre  i8o(5,  qui  dé- 
signe le  procureur  du  Roi  comme  membre  du  conseil  de 
révision,  ne  présente  aucune  difficulté  dans  les  grands  ports, 
où  il  existe  un  commissiiire  rapporteur  spécialement  chargé 
de  faire  l'instruction  devant  les  tribunaux  maritimes  ;  mais 
dans  les  ports  secondaires  et  d'un  ordre  inférieur,  où  les 
fonctions  de  commissaire  rapporteur  doivent  être  remplies 
par  le  procureur  du  Roi  ,  et,  à  son  défaut  seulement,  par 
son  substitut  (2)  ,  le  procureur  du  Roi  est  évidemment  em- 
pêché de  siéger  au  conseil  de  révision  pour  l'examen  dune 
procédure  qu'il  a  instruite  lui-même.  Il  faut  donc  appeler ,  dans 
ce  cas,  son  substitut,  au  conseil  de  révision:  mais  peut-être 
serait-il  plus  convenable  que  le  substitut  siégeât  au  tribunal 
maritime ,  et  que  le  procureur  du  Roi  fit  partie  du  conseil  de 
révision. 

§.  II. 
Attributions  des  Conseils  maritimes  de  révision. 

Le  conseil  de  révision,  conform.ément  au  décret,  ne  peut 
annuHer  les  procédures  que  pour  violation  des  formes  pres- 
crites, ou  pour  fausse  application  des  loir:  pénales  :  ce  n'est 
donc  que  sous  ces  deux  rapports  qu'il  peut  prendre  connais- 

(i)    Voyez  l'article  6j  ,  titre  \1I  du  décret  du  12  novembre  i8u(5.         "  . 
(2)   Vojyez  l'article  63  ihid. 
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sance  des  affaires ,  l'examen  du  fond  est  tout-à-fait  étransfer  à 
ses  attributions  :  mais  on  sent  bien  que  le  premier  de  ces 
deux  rapports  est  extrêmement  étendu  ,  et  qu'il  comprend 
également  l'excès  de  pouvoir  et  l'irrégularité  dans  l'instruc- 
tion, dans  l'audition  des  témoins  ,  dans  la  composition  du 
tribunal,  dans  les, débats,  dans  la  délibération  ,  dans  la  pro- 
nonciation du  jugement ,  &c.  &c. ,  lorsqu'une  formalité  pres- 
crite par  le  décret  du  i  2  novembre  i  806  ou  par  les  lois,  a  été 
omise  ou  violée. 

L'incompétence  du  tribunal,  soit  à  raison  de  la  matière, 
soit  à  raison  de  la  qualité  du  prévenu;  l'incompétence,  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  vices ,  est  sur-tout  un 
motif  d'annullation,  et  aucun  de  ces  moyens  ne  doit  échap- 
per à  la  sagacité  et  à  la  sévérité  du  conseil. 

Le  conseil  de  révision  doit  prononcer  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  la  remise  qui  lui  est  faite  des  procédures  ;  sa  déci- 
sion est  rendue  à  la  majorité  des  suffrages. 

Si  le  jugement  soumis  au  conseil  est  reconnu  régulier  ,  sî 
le  conseil  décide  que  les  formes  voulues  par  la  loi  ont  été 
exactement  observées,  et  que  la  peine  appliquée  est  con- 
forme à  ses  dispositions  ,  son  approbation  est  consignée  au 
bas  du  jugement  du  tribunal  maritime;  chacun  des  membres 
du  conseil  signe  la  décision  ;  et  le  jugement  doit  être  ren- 
voyé par  l'intendant  de  marine  ou  par  celui  qui  aura  présidé 
le  conseil ,  au  commissaire  rapporteur,  pour  qu'il  le  fasse  exé- 
cuter dans  les  vingt-quatre  heures  ,  ainsi  que  le  prescrit  le 
décret. 

Si  ce  conseil  déclare  au  contraire  que  le  jugement  du  tri- 
bunal maritime  a  été  illégalement  rendu  ,  parce  que  les 
formes  n'ont  pas  été  observées  dans  l'instruction,  la  forma- 
tion du  tribunal ,  les  débats ,  &c. ,  ou  parce  que  la  peine  a  été 
mal  appliquée  ,  sa  décision  doit  alors  être  motivée.  Elfe 
énonce  en  entier  le  texte  de  la  loi  sur  lequel  elle  repose;  elle 
désigne  les  violations  qui  donnent  lieu  d'annuller,  et  la  déci- 
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sion  est  également  signée  de  chacun  des  membres  du  con- 
seil, comme  dans  ie  ca>  d'approViation. 

Cette  déci,iion  est  rr-inbinis-  par  liniendant  de  marine  , 
ou  par  celui  qui  la  remplacé  ,  ao  commissaire  rapporteur 
près  le  tribunal  maritime,  qui  b  hiit  dépeser  au  greffe  de  fa 
marine,  et  la  fait  ins^-rire  en  marge  du  juo^ement  annuKé. 
Elle  doit  aussi  é^re  comiininiquée  .  ainsi  que  le  jugement 
annullé,  au  nouveau  tri  ;unnl  m;)ritime  que  J'inîcndant  de 
marine  ou  son  supp'v  uit  est  tenu  de  corivovjuer  sur-le- 
champ  ,  et  qui  doit  procéder  sans  délai  au  nouvfui  jugement, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment  à  la  section  des  Fribunaux 
maritimes. 

Les  fonctions  du  comirjssaire  rapporteur  étant  perma- 
nentes, comme  celles  du  greffier,  ces  deux  fonctionnaires 
font  p;^rtie  du  nouveau  iriounal  maritime,  don  le  président 
et  les  juges  ne  peuvent  pas  être  piis  pnrmi  {es  officiers  et  les 
magistrats  ou  e;radues  qui  ont  concouju  au  premier  juge- 
ment ;  et  cette  circonstance  donne  lieu  de  penser  que  les 
procédures  maritimes,  en  cas  d'annulbiion  de  la  part  du 
conseil  de  révision,  nedoieiit  pas  être  recommencées  en 
entier,  comme  cela  se  pratique  pour  \^i,  procédures  mili- 
taires (i).  En  effet ,  chaque  co.îseïl  de  guerre  ayant  un 
capitaine  rapporteur  particulier,  il  existe  un  motif  de  recom- 
mencer tous  les  actes  de  procédure.  II  est  sensible  que  l'on 
se  ])énèire  i;ien  mieux  d'une  procédure  que  Ton  a  instruite 
soi-même,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  que  de  celle  que 
l'on  ne  connnit  que  par  fa  lecture  d'une  instruction  faite  par 
un  autre  ;  et  c'est  sans  doute  cette  considération  qui  a  déter- 
miné le  législateur  h  ordonner  que  toute  l'information  serait 
recommencée  par  le  capitaine  rappc-teur  du  conseil  de 
guerre  saisi  de  i'affaiie  par  l'annulîaiion  du  premier  juge- 
ment. Ici  le  même  moi  if  ne  se  rencontre  point,  et  je  n'hésite 


(  i)    Vo;yez  l'article  1 8  de  la  loi  du  1 8  vendémiaire  an  6, 
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pas  du  tout  îi  établir  que  l'instruction  ne  doit  jamais  être 
recommencée  par  le  commissaire  rapporteur  qui  a  déjà  ins- 
truit l'affaire  avant  qu'elle  fût  portée  au  premier  tribunal 
maritime,  à  moins  que  la  décision  du  conseil  de  révision  ne 
condamne  cette  instruction  en  tout  ou  en  partie  ;  et  hors 
le  cas  d'une  disposition  expresse  et  contraire,  je  pense  que 
l'effet  de  l'annullation  doit  être  seulement,  en  maiière  mari- 
time, de  faire  procéder  à  de  nouveaux  déixits  et  à  un  nou- 
veau ju2;ement ,  et  cette  opinion  se  trouve  sur-toiit  appuyée 
par  le  silence  a!:'Solu  que  garde  h  cet  égard  le  décret  du  i  2 
novembre  1816.  Je  sais  bien  pourtant  que  le^  lois  militaires 
sont  particulièrement  destinées  à  suppléer  aux  lacunes  des 
lois  maritimes,  avec  lesquelles  elles  ont  ,  parleur  nature, 
une  plus  grande  analogie;  et  loin  que  le  silence  de  celles-cr 
soit,  en  général,  une  raison  de  ne  taire  que  ce  qu'elles  ont 
indiqué,  je  crois  avoir  déjà  démontré  la  nécessité  de  recou- 
rir fréquemment,  et  pour  des  cas  importans  ,  aux  règles 
prescrites  pour  l'instruction  militaire:  mais,  pour  l'objet 
dont  il  s'agit,  on  peut  affirmer  «qu'il  n'y  a  point  lieu  d'adop- 
ter ce  qui  est  en  usage  devant  les  conseils  de  guerre,  parce 
que  les  espèces  sont  différentes  ,  et  que  la  composition  du 
nouveau  tribunal  maritime  jugeant  après  l'annullation,  dif- 
fère essentiellement  de  celle  du  conseil  de  guerre  qui  juge 
dans  la  même  hypothèse,  à  cause  de  la  manière  dont  s'exerce, 
dans  chacun  de  ces  cas  et  près  de  chacun  de  ces  tribunaux, 
îe  ministère  public. 

Le  décret  du  i  2  novembre  i  ?io6  ne  parle  point  des  fonc- 
tions de  rapporteur  devant  le  conseil  maritime  de  révision  ; 
mais,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  conseils  char- 
gés de  la  révision  des  jugemens  militaires,  ces  fonctions 
doivent  être  remplies  par  l'un  des  juges  appelés  à  former  le 
conseil. 

On  peut  aussi  recourir  h  la  section  des  Conseils  permanens 
de   révision  pour  les  autres  formalités  qui  y  sont  retracées; 
et  tout  ce  qui  est  de  pure  forme  peut  être  réglé  conformé- 
Ann.  marit.  II."  V'àïÛQ.    I  8  I  7.  nn 
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ment  aux  lois  militaires,  si  les  lois  et  régîemeus  maritimes 
n'en   disent  rien,  et  ne  contiennent  point  de  dispositions 
contraires. 

-     S.  III.         '  ' 

iDes  Circonstances  inclcpendiVites  du  Recours  en  révision  ,  qui  peuvent 
suspendre  Cexécuilon  des  Jugemens  des  Tribunaux  mariiiincs. 

Le  recours  en  révision,  lorsqu'il  a  été  exercé  dans  {e  délai 
de  la  loi  ,  suspend,  comme  on  {*a  vu,  l'exécuiion  des  ji;ge- 
mens  rendus  par  les  triounaux  maritimes  ;  cette  exécution 
peut  ,  en  outre,  être  suspendue,  ainsi  que  le  prévoit  expres- 
sément îe  décretdu  i  2  noveniI)re  1  8o6,pardesordreséirianés 
directement  du  Roi  (  i  )  :  mais  il  fimt  bien  re:narquer  que,  pour 
que  la  suspension  ])uisse  avoir  lieu,  les  ordres  doivent  être 
parvenus  au  commissaire  rapj^crteur  avant  l'expiration  du 
terme  fatal  au-delà  duquel  le  recours  en  révisionne  peut  plus 
être  exercé  ,  ou  avant  qu'une  décision  du  conseil  de  révision , 
qui  confirme  le  jugement  de  condamnation,  ait  été  notifiéeau 
cominissaire  rapporteur  près  le  tribunal  maritime.  Cette  dis- 
position mal  interprétée  ouvrirait  hi  porte  à  une  foule  d'abus, 
si  l'on  retardait  l'exécution  des  jugemens  maritimes,  sous 
prétexte  que  le  condamné  aurait  porté  ses  réclatnations  aux 
pieds  du  trône;  et  puisque  le  recours  en  grâce  n'est  pas 
même  suspenbif,  à  moins  qu'il  n'ait  été  donné  un  ardre  spé- 
cial de  sur.sis ,  ou  que  le  .-condamné  n'ait  été  recommandé  à 
la  clémence  du  bouverain  par  la  cour  elie-i7iêm.e  en  matière 
spéciale  ou  pré\ otale  ,  à  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  sus- 
pendre, en  matière  maritime,  l'exécution  des  condamna- 
tions, lorsque  des  ordres  émanés  du  Roi  n'ont  pas  été 
transmis  avant  le  moment  où  le  commissaire  rapporteur  ne 
peut  plus  surseoir  sans  compromettre  sa  responsabilité. 


(1)    \  eyez  l'articic  4^  du  décret  du  i  2  novembre  \So6. 
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S.    IV. 

i)e  la  Alanïhe  de  procéder  en  cas  d'annuUat'wn  des  Jugemens  rehdui 
par  les  Tribunaux  niarit'unes. 

Le  décret  autorise  le  recours  en  révision  contre  le  juse- 
ment  qui  doit  être  rendu  par  le  nouveau  tribunal  inaritiir.e 
auquel  l'aftaire  est  renvoyée,  lorsque  le  premier  jugement 
a  été  annullé.  Quand  le  recours  a  été  exercé  ,  I-s  mêmes 
formalités  doivent  alors  être  observées;  et  comme  le  décret 
ne  })rescrit  aucun  changement  dans  l'organisation  du  conseil 
de  révision,  ce  conseil  est  composé  des  mêmes  }:)crsonnes. 

Cependant ,  si  le  recours  en  révision  contre  le  nouveau 
jugement  est  fondé  sur  les  mêmes  moyens  qui  ont  déjà  dé- 
ttrininé  fannullation  du  {)remier  ,  la  question  ne  peut  j^Ius 
être  agitée  immédiatement  devant  les  officiers  et  magistrats 
désignés  par  le  décret  pour  former  Je  conseil  de  révision  (  i  )  ; 
l'affaire  doit  alors  être  soumise  préalablement  à  l'examen  d\x 
conseil  d'état.  Le  Roi  rend  une  décision  qui  est  communi- 
quée au  conseil  de  révision  ,  et  ce  conseil  est  tenu  de  s'y 
conformer  (2)» 

SECTION    III. 

Du  Recours  en  cassation  contre  les  Juaemens  des  Tribunaux 
maritimes. 

Le  recours  en  révision  et  des  ordres  du  Roi  étant  les 
deux  seuls  moyens  indiqués  par  le  décret  pour  sus[)endre 
l'exécution  des  jugemens  maritimes  ,  il  semblerait  que  Je 
recours  en  cassation  est  implicitement  interdit  pour  tous  les 
cas  ;  cependant,  comme  ce  recours  est  autorisé  par  la  loi. 


(i)    \^q}'cz  la  note  qui  se  trouve  à  la  suite  de  l'article  38  du  titre  \[  do. 
décret  du    12  novembre   1806, 
[x]    Vo^cz  ibidi 
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pour  cause  d'excès  de  pouvoir  ou  d'incompétence  seulement , 
alkguée par  un  citoyen  non  militaire  (  ou  marin  ),  ni  assimilé 
par  les  lois  aux  militaires  (  ou  aux  marins  ) ,  je  pense  que  le 
décret  n'a  point  rapporté  cette  disposition;  que  ce  recours 
peut  encore  être  exercé ,  avec  les  conditions  prescrites , 
contre  les  jugeir.ens  des  tribunaux  maritimes,  comme  il  peut 
Têtre  contre  les  jugemens  des  conseils  de  guerre  ;  et  je  me 
réfère  entièrement  à  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  matière  au  cha- 
pitre des  Tribunaux  militaires ,  section  des  Conseils  de  ré- 
vision. 

A  l'appui  de  mon  opinion  sur  ce  point,  j'ajoute  que, 
parmi  les  motifs  d'annuilation,  le  décret  du  12  novembre 
n'a  point  formellement  énoncé  l'excès  de  pouvoir  et  l'in- 
compétence ;  et  quoiqu'on  ne  puisse  former  aucun  doute 
raisonnable  sur.  le  droit  des  conseils  de  révision  d'annuller 
en  pareil  cas ,  ce  défaut  d'énonciation  porte  naturellement 
à  croire  que  la  connaissance  de  ces  deux  causes  d'annuila- 
tion pourrait  continuer  d'être  portée  à  la  cour  de  cassation , 
s'il  arrivait  que  l'on  traduisît  mal-à-propos  devant  les  tri- 
bunaux maritimes,  des  citoyens  étrangers  à  la  marine,  et 
pour  des  délits  que  la  loi  n'a  pas  soumis  h.  la  juridiction 
maritime. 

iVlais  le  recours  en  cassation  que  la  loi  du  i  3  thejj^nidor 
an  7  avait  autorisé  généralement  contre  tous  les  juge- 
mens rendus  par  les  cours  martiales  maritim.es ,  et  qu'une 
jurispriidence  que  je  regarde  comme  abusive  avait  étendu 
aux  jugemens  rendus  par  contumace,  en  admettant  les  cu- 
rateurs et  leurs  conseils  à  se  pourvoir  au  nom  de  l'absent 
condamné  (  i  )  >  ce  recours  ne  peut  plus  être  exercé  ,  et  il  se 


(1)  J'ai  toujours  pense  que  les  jugemens  des  cours  martiales  maritimes 
rendus  par  contumace  n'étaient  point  sujets  au  recours  en  cassation,  si  ce 
n'eôt  de  la  part  du  ministère  public;  mon  opinion,  à  cet  égard,  était 
fondée  sur  les  principes  généraux  consignés  dans  la  loi  du  5  brumaire 
an  4;  mais  la  cour  de  cassation  a  jugé  le  contraire,  notamment  en  annul- 
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trouve  aujourd'hui  remplacé  par  le  recours  en  révision  , 
comme  les  cours  martiales  ont  été  elles-mêmes  remplacées 
par  [qs  tribunaux  luaritimes. 

SECTION  IV. 

Des  Trilninaux  jiiariiinies  spéciaux. 


§.    I." 

Formation  et  Convocation  des   rnhunaiix  maritimes  spéciaux  dans 
les  gm/ht's  Ports  et  dans  les  Ports  d'un  ordre  inférieur. 

Outre  les  tribunaux  maritimes  dont  j'ai  retracé  les  attri- 
butions et  {a  comj)étence  ,  le  décret  du  1  2  novembre  i  80^ 
avait  établi  des  tribunaux  maritimes  spéciaux  (i). 

Examinons  d  li  o;d  ce  qui  est  réglé  par  ce  décret;  rai- 
sonnons dans  la  suj^position  que  les  dispositions  en  sont  tou- 
jours susceptiijles  d'exécution  :  nous  examinerons  ensuite 
si  [es  conseils  maritimes  spéciaux  continuent  o'existcr,  et, 
dans'xe  cas ,  si  leur  compétence  est  restreinte. 

Le  tribunal  maritime  spécial,  aux  termes  du  décret  du  i  2 
novemf)re  1  806,  n'est  comi)osé  que  de  cinq  juges,  savoir  : 
le  commissaire  général  ou  principal  de  îa  marine,  qui  le 
préside  (2)  ;  deux  capitaines  de  vaisseau  ou  de  frégate,  un 
commissaire  ou  sous-commissaire,  et  un  ino-énieui  ou  sous- 
iiigénieur  de  marine  :  ces  quatre  juges  sont  désignés  par 
Initendatit  de  marine. 

Le  décret  n'oblige  point  à  suivre  dans  ce  cas,  pour  la 
composition  du  tribunal  .^occiai ,  le  tour  de  rôle  et  le  rang 


lanr,  par  arrêt  du  20  fructidor  an  13,  un  jugement  rendu  contre  un, 
individu  contumax ,  par  la  cour  maitiale  séant  à  Brest.  11  est  vrai  que  i'an- 
nuHation  lut  prononcée  pour  cause  d'incompétence  et  d'^excès  de  pouvoir.. 

(i)    I  oyez  !e  titre  \  lil  du  décret  da  12  novembre  1806. 

(2)    \  'oyez  article  15  de  l'ordonnance  ctu  Roi  du  39  novembre  3815. 
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d*ancienneté  ,  comme  il  le  prescrit  formelfement  pour  les 
triîîunaux  maritimes  ordinaires  :  et  si  l'inîtiidant  de  marine 
juge  convenable  de  suivre  cet  ordre,  qui  paraît  en  effet  de- 
voir être  }>réféié  ,  ce  n'est  point  du  moins  pour  lui  une 
oblioation  de  s'y  astreindre.  Lt  commissaire  rapporteur  et  le 
greffier  près  !e  tribunal  mariLiir.e  ordinaire  remplis^^ent  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  tribunal  maritime  spécial  :  ainsi, 
dans  les  grands  ports,  elles  sont  exercées  par  les  individus 
que  le  Roi  a  pourvus  de  ces  places  ;  et  dans  les  ports  secon- 
daires, le  procureur  du  Roi  près  le  tribunal  de  première 
instance,  ou,  en  son  absence,  son  ^ubsIirut,  exerce  le  mi-. 
nistère  de  rapporteur,  et  un  commis  de  la  marine,  désigné 
par  fe  comiriissaire  o-énéial  ou  principal  de  la  marine,  fait 
Jes  fonctions  de  greffier  ^i). 

Si  le  défaut  d'officiers  et  d'administrateurs  de  la  marine 
présens  dans  le  port  empêche  de  former  le  tribunal  spécial 
conformément  à  ce  qui  est  prescrit ,  on  doit  y  suppléer  en 
appelant,  suivant  l'ordre  du  lableau,  des  gradués  du  lieu  où 
siège  le  tribunal  (2'. 

Dans  les  ports  où  il  n'existe  point  d'intendant  de  mwine, 
ou,  en  son  absence,  le  tribunal  spécial  est  convoqué  par 
Celui  qui  en  remplit  Its  fonctions. 

En  cas  d'absence  ou  d'emjiêchement  du  commissaire 
général  ou  principal  de  marine,  la  présidence  du  tribunal 
appartieiu  à  un  commissaire  de  niarine.  Le  décret  du  i  2 
novembre  1806  désignait  pour  cette  présidence  ie  chef  du 
ser\ice  de  la  marir.e  [^). 


(1)    J'ojez  le?  anit-lej,  66  et  6j  du  décret  du   12  novembre  1806  et  l'ar- 
ticle  I  j  de  l'ordonnance  du  Roi  du  29  novembre    i8i;. 
[z)    Fr'ri'c  l'article  67  du  décret  du  I  2  novembre  1806, 
(3)    l^czibid. 
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§.  II. 

Compétence  des  Tribunaux  maritimes  spéciaux. 

La  compétence  du  tribunal  maritime  spécial  pouvait  èttfr 
établie,  soit  à  raison  de  la  matière,  soit  à  raison  des  j)er- 
sonncs  ;  I  ). 

S"il  s'agissait  de  délits  contre  la  police  des  chiourmes  et 
des  bai^^nes  ,  d'infractions  aux  ordonnances  et  réglemens 
rendus  sur  cette  matière,  le  tribunal  maritime  spécial  était 
compétent  contre  tous  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables, 
quelle  que  fût  leur  qualité  (2). 

D'un  autre  côté,  toutes  les  fois  que  des,  forçats  ou  des 
gardes -chiourmes  ont  commis  des  délits,  le  tribunal  mari- 
time spécial ,  suivant  le  décret  du  12  novembre  1806,  est 
complètent  pour  en  coiinaitre ,  quelle  qu'en  puisse  être  la 
nature  ou  l'espèce  (3).  Ces  individus  sont  essentiellement 
et  exclusivement  soumis  à  sa  juridiction  ;  mais  cette  compé- 
tence générale  qui  résulte  de  la  qualité  des  personnes,  ne 
peut  atteindre  aucun  individu  étranger  au  bagne.  Le  tribu- 
nal maritime  spécial  n'exerce  d'autorité,  en  matière  ordi- 
naire, que  contre  les  forçats  et  les  gardes -chiourmes  (4):: 
mais  il  prononce  sur  tous  leurs  délits  (5]  ;  et  tout  ce  qui  est. 
j^rescrit  par  les  ordonnances  et  les  réglemens  relatifs  à  la 
pohice  et  à  la  justice  des  bagnes,  doit  continuer  d'être  exé- 
cuté.  Le   décret  du   12  novembre   1806,  d'accord  sur  ce 


(  I  )    l  ojez  ici  articles  66  et  jo  du  décret  du  i  2,  novembre  1  So5, 

(2)    lojezrunicle  66  itid. 

(5)  Voyez  i^article  70  du  décret  du  12  novembre  1806.  Vi^-cz  aussi  le- 
décret  du  17  thermidor  an'  13. 

(4'  Il  y  a  une  exception  à  ce  principe,  pour  Je  lait  d'évasion,  l^'oyez 
l'article  71  du  décret  du  \z  novembre  -,'606,  et  i'annot.itioii  nui  s'*' 
rapporte, 

(j)  Il  faut  r-emarquer  toutefois  que,  pour  les  crimes  attribués  aux  coue* 
spéciales,  aujourd'hui  aux  cours  prévôtales  ,  ces  cours  sont  compétentes^ 
rr.éme  à  l'égird  des  forçats  qui  s'en  rendent  coupables  au  bagne,. 
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point  avec  les  lois  précédentes,  i'ordonne  formelfement,  et 
les  trihui-iaux  mr.ritimes  doivent  appliquer  aux  délits  recon^ 
nus  constans  le.-,  peines  déterminées  par  ces  réglemens  et 
ces  ordonnances  ■  i  ), 

Aîars,  indépendamment  des  crimes  et  des  délits  commis 
par  les  forçats,  et  qui  les  assujettissent  à  de  nouvelles  peines 
ou  à  des  peines  plus  graves  que  celles  auxquelles  ils  sont 
déjcà  condamnés,  les  forçats  peuvent  commettre  des  délits  ou 
des  crimes  pour  la  répression   desquels   les  lois  ordinaires 
soient  impuissantes.  Ainsi,  par  exemple,  un  forçat  sera  con- 
damné, suivant  le  Code  pénal  actuel,  aux  travaux  forcés  h 
perpétuité,  et  commettra  au  bagne  des  crimes  qui  n'empor- 
tent, même  en  récidi\e,  que  la  peine  de  la  réclusion,  des 
travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité  ;  il  est  évident  que, 
dans  ce  cas,  qui  n'a  point  été  prévu  par  les  lois  nouvelles, 
on  ne  peut  avoir  aucun   intérêt   k  fiire  juger  ce  forçat  ;  et 
comme  il   serait  extrêmement  dangereux  d'encourager    en 
quelque  sorte  par  rimjHmité  les  forçats  h  commettre  de  nou- 
veaux crimes  ,    il  de\  ient  alors  nécessaire  de  recourir    aux 
réglemens  qui  existaient  pour  la  police  des  chiovirmes  avant 
178c),  afin  de  les  atteindre  par  voie  de  discipline;  et  tant 
qu'on  n'aura  j^oint  prescrit  à  cet  égard  de  nouvelles  mesures, 
on  peut  exécuter  les  anciennes  ordonnances. 

Remarquons  toutefois  qu'il  y  a  toujours  lieu  de  faire  juger 
le  forçat  auteur  d'un  iiouveau  crime,  lorsque  le  fnit,  soit  par 
lui-même,  soit  par  la  circonstance  de  la  récidive,  em})orte 
une  peine  quelconque  ])lus  forte  que  celle  qu'il  subit  déjà  , 
ou  qui  puisse  se  concilier  avec  elle  (2), 


(1)    Voyez  l'article  6()  du  décret  du  i  2  novembre  1  801^. 
(:)    Vojrz  r.iriicle  j6  du  Code  pénal,  rcLttifà  la  récidive. 
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§.    III. 

Du  Délit  d'évasion  de  la  part  des  Forçats,  de  la  Prescription  de  ce 
délit ,  dis  Complices  de  l'évasion. 

Si  la  législntion  relative  aux  forçats  est  généralement 
maintenue  par  le  décret  du  i  2  noveinore  i  806,  telle  qu'elle 
était  avant  cette  époque  ,  le  dccret  contient  pourtant  une 
innovation.  L'un  des  articles  porte  :  «  Tout  forçat  qui  s'éva- 
3>  dera  sera  condamné  à  vingt-quatre  années  de  fers  ;  et  si 
>î  déjà  il  e^t  condamné  à  cette  peine  ,  il  sera  mis  à  double 
3>  chaîne  pendant  trois  ans  (1  1  ;  «  et  cet  article  a  fait  naître 
beaucoup  de  difficultés  dans  l'exécution  (2). 

Le  conseil  d'état  a  tixé  le  sens  de  cet  article  j:>ar  un  avis 
approuvé  le  2  Juin  1807;  et  voici  comment  il  doit  être 
entendu  et  exécuté  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enfin  substitué 
d'autres  dispositions  à  cette  rigueur  excessive. 

Le  forçat  qui  s'évade  une  première  fois,  doit  toujours  être 
condamné  à  vingt  -  quatre  années  de  fers ,  outre  la  peine 
déjà  portée  contre  lui  :  si  la  peine  antérieure  était  de  vingt- 
quatre  années  de  fers ,  il  sera  mis  à  la  double  chaîne  pendant 
les  trois  premières  des  vingt -quatre  années  de  plus  aux- 
quelles il  sera  condamné  })our  le  fait  d'évasion. 

Si  le  forçat  condam,né  à  vingt-quatre  années  de  fers  pour 
fait  d'évasion  n'avait  été  condamné,  par  des  Jugemens  anté- 
rieurs, qu'à  une  peine  moindre  que  vingt  quatre  ans  de  fers, 
il  ne  sera  pas  mis  à  la  double  chaîne  pendant  trois  ans  ,  et 
cette  aggravation  n'aura  lieu  que  s'il  s'évade  une  seconde 
fois. 


(i)    Voyez  l'article  69  du  décret  du  •  2  novembre  i8o(5. 

(2)  La  ici  du  1  2  octobre  1791  (  article  i  (> ,  titre  III  )  savait  réduit  à  trois 
ans  de  fers  i'addir'on  de  peine  applicable  aux  forçats  à  terme,  en  cas 
d'évasion,  et  à  trci?  ans  de  double  chaîne  ,  la  peine  appi'Ciiye  aux  forçats 
à  vie;  et  l'on  reconnaît  généralement  cjue  la  raison,  la  justicX  et  l'huma- 
nité exigent  qu'on  en  revienne  aux  règles  déterminées  pir  cette  loi. 
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Une  nouvelle  évasion  doi.  être  punie  de  vingt  -  quatre 
années  de  fer,  Jo/it  [  et  non  j>as  f/ J  trois  ans  de  double 
chaîne. 

En  parlant  du  délit  d'évasion  de  la  part  des  forçats  ,  et  de 
îa  manière  de  le  punir,  je  dois  rappeler  aussi  que  les  prin- 
cipes ordiiiaires  sur  la  prescription  ne  peuvent  pas  être 
invoqués  par  un  forçat  évadé  qui  ne  serait  repris  qu'après 
l'expiration  des  délais  fixés  pour  la  prescription  de  l'action. 
L'éva.>ion  d'un  forçat  constitue  en  effet  un  état  permanent  de 
flagrant  délit,  qui  empêche  la  prescription  de  courir:  le 
délit  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'évasion  ,  il  réside  sur- 
tout dan^  les  résultats  et  dans  les  suites;  le  crime  se  prolonge, 
se  perpétue  ;  et  de  même  qu'on  ne  peut  j^as  prescrire  contre 
un  délit  qui  se  commet,  de  mèuie  on  ne  peut  pas  acquérir 
la  presLiiption  pendant  qu'il  se  continue.  Tant  que  le  forçat 
évadé  n'est  pas  rejiris,  il  reste  constamment  en  re')ellion  à 
la  lui  qui  lui  a  infligé  une  ])eine  h  laqutlfe  il  s'est  soustrait; 
et  à  quelque  époque  qu'il  soit  ensuite  arrêté,  non-seuletnent 
il  dent  être  réintégré  au  bagne,  mais  il  doit  encore  être  tra- 
duit devant  le  tribunal  maritime  ,  et  condanmé  pour  le  fait 
d'évasion. 

Cependant,  si  la  sévérité  de  îa  loi  ne  permet  pas  de  pres- 
crire contre  le  délit  d'évasion ,  tant  que  le  forçat  évadé  n'est 
pas  repris,  il  en  est  autrement  aussitôt  que  l'arrestation  du 
forçat  a  eu  lieu:  la  faveur  de  la  prescription  commence  à 
courir  du  jour  où  le  forçat  a  été  remis  sous  la  main  de  la 
justice;  et  si  le  forçat  repris  n'était  pas  traduit  devant  le  tri- 
Ijunal  maritiiiie  dans  les  dix  ans  qui  suivent  son  arrestation, 
ce  tribunal  ne  pourrait  plus  procéder  régulièrement  contre 
lui  à  raison  du  tait  d'évasion  :  niais  cette  seconde  règle  est 
elle-même  susceptible  d'excer>tion ,  dans  le  cas  où  le  forçat 
évadé  n'aurait  point,  au  moment  de  son  arrestation,  déclaré 
son  véritable  nom  ,  et  désigné  le  bagne  d'où  il  s'est  évadé. 
En  effet ,  si ,  par  son  silence  ou  par  un  détaut  d'exacti- 
çude  dans  ses  déclarations,  il  suspendait  sa  réiatégratioa  au 


(    5''    ) 
bagne,  les  délais,  au  lieu  de  courir  en  sa  f.iveur  du  jour  de 
s:i  réarrestafion  ,  ne  courraient  que  du  jour  de  sa  icintégra- 
tion  au  bagne,  et  il  rentrerait  alors  dans  la  j^reniiere  espèce 
proposée. 

Le  délit  d'évasion  de  la  part  des  forçats  étendait  la  juri- 
diction du  tribun:il  maritime  spécial  sur  des  personnes  autres 
que  les  forçats  et  les   gardes-chiourmes. 

Tous  les  fauteurs  et  les  complices  étaient  justiciables  du 
trilnmal  spécial  mariiime,  comme  les  forçats  eux-mêmes  (  i  j; 
on  devait  procéder  contre  eux  dans  la  même  forme  ,  el  les 
juger  confoririément  aux  ordonnances  précédeiument  ren- 
dues sur  les  chiourmes  (2I. 

Cependant,  lorsque  les  fiiuteurs  ou  les  complices  présu- 
més d'une  évasion  étaient  étrangers  au  département  de  la 
marine,  le  tribunal  maritime  spécial,  qui,  comme  on  l'a  vu, 
n'est  habituellement  composé  que  de  cinq  membres ,  se  trou- 
vait porté  au  nombre  de  sept  ;  deux  juges  du  tribunal  de 
première  instance,  ou,  h.  leur  défaut,  deux  suppleans  ou 
gradués,  suivant  l'ordre  du  tableau,  étaient  appelés  ày 
prendre  séance  de  la  même  manière  qu'au  tribunal  maritime 
ordinaire.  Mais  le  recours  en  révision  était  toujours  interdit 
dans  ce  cas,  comme  il  l'est  contre  tous  les  autres  jugemens 
du  tribunal  maritime  spécial  ;  et  la  modification  que  le  tribu- 
nal admettait  dans  les  élémens  de  sa  composition,  uni- 
quement réservée  pour  le  jugement  des  procédures  qui 
comprenaient  des  fauteurs  ou  complices  non  marins,  n'avait 
point  lieu  lorsque  ces  individus  ,  sans  être  ni  forçats  ni 
gai-des-chiourmes ,  étaient  cependaiit  attachés  d'une  manière 
quelconque  au  département  de  la  marine  {3). 


(i)    l'^ojez,   d.ins  b   Traite  cL'   la   Icgidatwn   criminelle,   le  chapitre  de  Ut 
Complicité. 

(2)  J  (Tjrz  l'articie  71  du  décret  du  1  2  novembre  180'). 

(3)  Voyez  l'annotiuion  à  la   suite  de  l'artivile  71    du  décret  du    12   no- 
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Le  tribunal  maritime  spécial  connaissait  donc  exclusive-^ 
ment  de  tous  les  délits  commis  par  les  forçats  et  par  les 
gardcs-chiournu'S  ;  et  sa  juridiction  ,  excepté  toutefois  lors- 
qu'il s'ngissait  de  contraventions  aux  réglemens  sur  la  police 
des  bagnes,  était  ordinairement  restieinte  à  ces  deux  classes 
d'individus:  seulement  ,  en  cas  d'évasion  de  forçats ,  tous  ceux 
qui  pouvaient  I  avoir  favorisée  devenaient  ses  justiciables. 

§.   IV. 

De  la  Juridiction  actuelle  des  Tribunaux  maritimes  spéciaux. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'extension  de 
îa  juridic;ion  des  tribunaux  maritimes  s})éciaux  sur  des  indi- 
vidus étrangers  à  la  marine ,  en  cas  de  coni})Iicité  dans  l'évasion 
d'un  f  )rçat,  ou  de  délits  contre  la  police  des  chiourmes,  est 
aiîeaniie  par  la  Charte  ,  puisque  les  tribunaux  maritimes 
ordinaires  nt  peuvent  eux-mêmes  juger,  en  aucun  cas,  un 
prévenu  qui  n'appartient  pas  à  la  marine,  et  qu'ainsi  le  dé- 
cret du  12  novembre  i  Ho6  ne  f)eut  plus  aujourd'hui  rece- 
voir d'exécuiion  sous  ce  rapporr. 

Mais  les  tribunaux  maritimes  spéciaux  peuvent-ils  conti- 
nuer d'exister  malgré  l'article  de  la  Charte  qui  prohibe  les 
juridictions É'A'//Y/o;7///;^//>^j-/.,, Je  ne  le  crois  pas:les  tribunaux 
maritimes  ordinaires  peuvent  d'ailleurs  exercer  la  même  juri- 
diction que  les  tribunaux  maritijues  spéciaux,  sans  qu'il  en 
résulte  aucun  inconvénient  ;  et  puisque  les  cours  martiales 
juaritiîues  connaissaient  des  crimes  comuiis  par  ies  forçats  et 
par  les  gardes-chiounnes  ,  comme  de  ceux  qui  étaie-it  com- 
mis par  les  autres  j'-ersonnes  attachées  à  la  marine,  '\\  en  doit 
être  ainsi  des  tribunaux  maritimes  ordinaires,  puisque  toutes 
les  juridictions  extraordinaires  sont  af^olies. 

Toutefois,  si  l'on  })ense  que  les  tribup.aux  mnri'îmes  jvp/- 
liaux  puissent  continuer  de  juger  \i;s  forçats  ,  parce  que  ces 
individus  se  trouvent  placés  hors  du  droit  commun  (ij,  ce 

(i)  Je  iui>  iurcc  de  ra!>onner  daiis  cette  hypothèse,    maigié  m©n  opi- 
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qui  me  paraît  insoutenable  aujourd'hui  d'après  fes  principes 
consacrés  par  la  Charte  ,  il  est  certain  du  inoiiis  que  non- 
seulement  les  indivir/us  t'fninorrs  à  la  manne  ou  au  service  des 
chïourmes ,  mais  aussi  que  Itt'^  gardes-chiowmes  ,  ne  peuvent , 
sous  aucun  prétexte,  être  traduits  devant  les  tril)unaux  d'ex- 
ception, parce  que  fa  qualité  de  garde-chiourme  ne  fait 
perdre  ni  la  qualité  ni  les  droits  de  citoyen  français,  et  que 
les  bienfaits  de  la  Charte  s'étendent  à  tous  les  sujets  du  Roi. 

■      §.  V. 

Dispositions  générales  sur  l'Instruction ,  les  Débats  et  le  Jugement , 
communes  aux  Tribunaux  spéciaux  ;  Règle  particulière  pour  l'exé- 
cution. 

On  trouve,  dans  la  section  qui  traite  des  tribunaux  ma- 
ritimes ordinaires,  les  règles  prescrites  pour  l'instruction,  la 
tenue  et  la  police  des  audiences ,  la  direction  des  débats,  la 
délibération,  la  prononciation  des  jugemens ,  et  les  devoirs 
du  président,  des  juges,  du  commissaire  rapporteur  et  du 
greffier  :  en  matière  spéciale,  l'exécution  est  assurée  et  cons- 
tatée par  les  mêmes  moyens,  et  les  mêmes  formalités  sont 
remplies,  sauf  les  délais  relatifs  à  la  révision  ,  qui  ne  doivent 
point,  en  cette  matière,  être  observés  comme  en  matière 
ordinaire,  puisque  le  recours  ne  peut  être  admis  ni  exercé 
contre  les  décisions  des  tribunaux  inaritimes  spéciaux  ;  et 
ces  décisions  doivent  en  conséquence  être  exécutées  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

SECTION  V. 

De  l'Administration  de  la  Justice  h  bord  des  Vaisseaux. 
La  justice,  à  bord  des  vaisseaux,  est  administrée  par  des 


nion  personnelle  à  cet  égard,  parce  qu'il  est  à  ma  connaifsance  que  les 
tribunaux  maritimes  spéciaux  continuent  de  rendre  des  jugemeas  ;  j'en  ai 
TU  notamment  un  rendu  à  Lorient,  la  zG  août  i8i^,  contre  six  forçaîe 
^ai  s'étaient  évades. 


J 
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conseils  de  justice  et  par  des  conseils  de  guerre ,  suivant  tes 
circonstances,  conforméiDent  à  ce  qui  est  prescrit  par  le 
décret  du  22  juillet  1  806  ,  qui  renouvelle  en  certaines  par- 
ties, et  remplace  dans  d'autres,  la  loi  du  22  août  1790, 
connue  sous  le  nom  de  Code  pénal  (ks  vaisseaux  (i). 

Indéjiendamment  des  conseils  de  justice  et  des  conseils 
de  guerre  qui  sont  charges,  à  bord  des  vaisseaux,  de  la  ré- 
pression des  délits,  et  dont  je  vais  bientôt  développer  les 
attributions  respectives  ,  le  décret  du  22  juillet  1  806  con- 
tient aussi  des  dispositions  de  police  et  de  discipline,  et  en 
règle  l'application  (2).  Les  capitaines  connnandant  les  vais- 
seaux ou  les  frégates  sont  autorisés  à  prononcer  ces  peines*, 
ils  exercent  cette  espèce  de  juridiction  sous  l'autorité  du 
commandant  de  l'armée  navale ,  de  l'escadre  ou  de  la  divi-^ 
sion  à  laquelle  ils  ajipartiennent  (3).  Les  officiers  de  quart 
ou  de  garde,  pendant  leur  service,  et  le.>  commandans  de 
la  garnison  des  batimens,  sont  aussi  investis  du  droit  d'ap- 
]>iiquer  les  peines  de  discipline,  à  la  charge  par  eux  d'en 
rendre  compte  au  commandant  du  bâtiment,  qui  peut  seul 
en  fixer  la  durée  (4).  Les  peines  de  discipline  sont  déter- 
jîiinées  j^ar  la  loi  du  22  août  1790  (5)  ,  ù  laquelle  le  nou- 
veau décret  indique  de  recourir  (6)  ;  mais  comme  ces  peines 
ne  sont  ni  afflictives  ni  infamantes,  et  qu'elles  ne  sont  point 
d'ailleurs  ap})liquées  par  un  tribunal  ni  avec  un  appareil  ju- 
diciaire ,  il  n'entre  point  dans  mon  sujet  d'en  parler  avec 
détail. 


(i)  P'ojez  le  titre  lîl  du  décret  du  12  juiiiet  iSoii, 

(i)  Vojcz  les  titres  l."-'  et  11  iéiJ. 

{3)  Voj'ez  les  articles  1  6,  17,  18  et  20  du  titre  II ///</. 

{4)  Vojcz  les  articles  1  8  et  19  du  décvît  du  22  juiHct  1S06. 

(<)  Voyez  les  articles  i  ,  3  et  4  du  titre  II  de  lu  loi  da  32  août  1790^ 

{6)  Voyez  les  articles  18  et  1  9  du  décret  ^u  22  juillet  1806, 
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S.   I." 

r 

Des  Conseils  de  marine. 

Tout  ce  qui  concerne  les  conseils  de  mniine  est  égnfe- 
ment  étranger  à  cet  ouvrage.  En  effet ,  ces  conseils,  dont 
le  décret  du  22  juillet  i  806  consacre  l'existence  (i)  ,  n'ont 
pas,  à  jîroprement  j)arltr  ,  le  caractère  de  friiSunal  ;  ils  ne 
prononcent  poiiat  de  jugeinens  ;  ils  n'aj^piiquent  point  de 
peines  :  ils  sont  seulement  chargés  par  le  Roi  d'examiner, 
lorsqu'il  le  juge  convenable  ,  la  conduite  de  ses  officierss 
généraux  de  mer,  de  ses  capitaines  de  vaisseau,  et  des  autres 
officiers  qu'il  a  chargés  du  commandement  des  armées,  es- 
cadres ,  divisions  ou  bâtimens  particuliers  ;  de  vérifier  s'ils 
ont  exactement  et  fidèlement  rempli  leurs  missions  ;  s'ils 
n'ont  point  dilapidé  les  fonds  de  l'Etat,  ou  abusé  du  pou- 
voir de  vie  et  de  mort  que  la  loi  leur  accorde  ,  en  certains 
cas,  sur  les  individus  fonuant  leurs  équipages  i'2\  Ces  con- 
seils rendent  un  compte  détaillé  et  motivé  du  résultat  de 
leur  examen  ;  ils  y  joignent  leur  avis  ;  et  le  tout  est  soumis, 
par  l'intermédiaire  du  ministre  de  la  marine  ,  à  la  décision 
du  Roi,  qui  donne  des  ordres  ultérieurs  (3). 

Ces  conseils  de  marine  sont  donc  de  véritables  commis- 
sions administratives,  investies  sans  doute  moiuentanéiuenî; 
d'un  grand  pouvoir  moral,  puisqu'elles  éclnirent  la  religion 
du  Souverain  ,  et  fixent,  en  quelque  sorte,  sa  bienveillance 
ou  son  animadversion  sur  des  fonctionnaires  militaires  qui 
furent  honorés  de  sa  confiance  ,  et  qui  sont  menacés  de  la 
perdre  s'ils  en  ont  abusé  un  seul  instant  ;  mais  ils  n'ont  aucune 


(i)    Voyez  le  titre  \."  du  décret  du  22  juillet  1806. 

(2)  Vojcz  l'article   12  du  titre  II  du  décret  du    12  novembre    \C'o6 ,  et 
îa  section  des  Tribunaux  maritimes. 

(3)  Vojcz  les  articles    13  ,   14  et   ij  du  titre  I/''  du  décret  du  jz  no- 
vembre i8o($. 
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espèce  d'action  répressive  ,  et  irappartienrient  point  à  Tordre 
judiciaire  (  i  )  :  je  n'ai  donc  point  k  parler  de  ces  conseils  de 
marine,  dont  les  attributions  spéciales  et  les  fonctions  mo- 
mentanées sont  toutes  administratives ,  qui  sont  composés 
d'une  manière  différente  ,  suivant  la  qualité  des  personnes  et 
la  nature  des  matières  présentées  à  leur  examen  (2)  ;  et  je 
passe  de  suite  à  la  comj)étence  des  tribunaux  chargés  de 
réprimer  les  délits  commis  à  bord  des  vaisseaux  de  l'Etat. 

§.  IL 

Des  Conseils  de  justice. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  justice  répressive  est  rendue,  à 
Lord  des  vaisseaux  de  l'Etat ,  par  des  conseils  de  justice  et  par 
des  conseils  de  guerre  ;  aussitôt  que  les  marins  sont  h  la  mer 
et  pendant  qu'ils  y  restent,  ils  sont  justiciables  de  ces  tribu- 
naux pour  les  délits  dont  ils  se  rendent  coupables.  Les 
tribunaux  maritimes  dont  il  a  été  précédemment  question, 
ne  sont  chargés,  comme  on  l'a  vu,  de  prononcer  sur  les 
délits  commis  dans  les  ports  et  arsenaux  par  des  individus 
faisant  partie  d'équipages  ,  qu'avant  la  mise  en  rade  des 
bâtimens  ou  dejniis  leur  désarmement  (3). 

L'attribution  faite  ,  par  le  décret  du  2.2  juillet   i  806,  à 


(1)  Suivant  l'.irticlc  101  de  IVicte  du  28  fT()ré;il  an  t  2  ,  une  haute-coar 
pouvait  connaître  des  prévarications  et  abus  de  pouvoir  commis  par  des 
capitaines  génc'raux  des  colonies,  des  commandans  dts  établissemens  fran- 
çais hors  du  continent,  et  des  généraux  de  terre  ou  de  mer,  ainsi  que 
du  fait  de  désobéissance,  lorsqu'ils  contrevenaient  à  leurs  instructions; 
mais  on  peut  voir,  dans  le  TraitJ  de  Li  Icgislation  criminelle,  au  chajilre  de 
lu  Alise  en  jugement  des  grands  fonctionnaires ,  iTc. ,  et  notamment  à  celui 
de  la  Cluimcrc  des  Pairs,  ce  que  j'ai  dit  sur  la  haute  cour,  dont  l'existence 
était  précédemment  consacrée  en  principe  ,  mais  qui  ne  se  retrouve  plus 
dans  nos  institutions  actuelles. 

(2)  \  oyez  les  articles  2  ,  j  et  4  du  décret  du  12  novembre  1806. 

"     (?)    ^i-!)'£^  l'article   12  du  titre  II  du  décret  du  i;  novembre  1806,  et  la 
section  ^f;^  Tribunaux  maritime:. 
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deux  espèces  de  tribunaux  ,  du  droit  de  rendre  des  juge- 
niens  criminels  pour  les  déliîs  commis  i  bord,  est  conforme 
h  la  loi  du  2  2  août  1790  ,  qui  établissait  déjà  la  mcMne  sépa- 
ration de  pouvoirs  entre  le  conseil  de  justice  et  le  conseil 
martial  ,    aujourd'hui    désigné   sous   le    nom  de  conseil  de, 

il!  erre, 
o 

De  la  Maniire  de  former  et  de  convoquer  les   Conseils  de  justice. 

Le  conseil  de  justice  doit  être  composé  de  cinq  officiers, 
y  compris  le  président  (1).  Ce  conseil  est  toujours  présidé 
j^ar  le  capitaine  du  vaisseau  ou  du  bâtiment  sur  lequtl  est 
embarqué  le  prévenu  (2);  Ics  autres  membres  sont  pris  , 
autant  que  cela  est  possible,  parmi  les  officiers  embarqués 
à  son  bord  (3)  :  l'agent  comptable  du  bâtiment  fait  les  fonc- 
tions de  greffier.  Si  le  capitaine  du  bâtiment  est  commandant 
supérieur  ,  il  peut  convoquer  et  réunir  le  conseil  de  justice 
sans  autorisation  préalable  :  dans  le  cas  contraire ,  il  est 
obligé  de  prendre  les  ordres  de  l'officier  qui  commande  en 
chef,  soit  en  rade  ,  soit  à  la  mer  (4). 

Conipécence  des  Conseils  de  justice. 

Tous  les  individus  appartenant  à  la  marine  qui  sont  em- 
barqués à  bord  d'un  bâtiment  ,  sont  justiciables  du  conseil 
de  justice  pour  les  délits  de  sa  compétente.  Le  décret  du 
22  juillet  iSc5  ne  désigne  comme  soumis  à  la  juridiction 
du  conseil  de  justice,  que  les  déliti.  qui  emportent  la  peine 
de  la  cale  ou  de  la  bouline  {))  :  mais  comme  ce  décret,  en 
parlant  des  peines  de  discipline ,  n'a  point  étendu,  h  cet 
égard  ,  les  pouvoirs  des  oOiciers  ;  que  ,   suivant   la  loi  du 

(1)  P'o)^^  l'article  :;,  section  1/*^,  litre  111,  dccict  du  zz  juillet  i8o6, 

(2)  f-ffyfz  l'article  12  itid.  ^ 
{3)    Voyez  l'article  25  itid. 

(4     Voj:ez  l'article  28  éid. 
(j)    Ipjez  l'article  2  1  itid. 

Ann.  marït.  H/  Partie.  I  8  I  7.  «0 
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2  2  août  I  790  (  I  ),  la  peiae  des  coups  de  corde  au  cabestan  , 
celle  de  la  prison  et  des  fers  si;r  le  pont  pendant  pfusde  trois 
jours  ,et  celle  de  la  réduction  de  grade  ou  de  solde  ,  quoique 
moins  graves  que  la  cale  et  la  bouline  ,  ne  pouvaient  cepen- 
dant être  app!i({uces  que  par  un  jugement  du  conseil  de  jus- 
tice; que  le  nouveau  dccret ,  sauf  la  suj'fjression  du  jury 
maritime,  a  mainteiui à  peu-près  Tanciennefonne  des  conseils 
de  justice  {1)  ;  et  qu'enhn  les  conseils  de  guerre  ,  substitués 
aux  conseils  martiaux  ,  et  supérieurs  ,  comme  eux,  aux  con- 
seils de  justice  dans  l'étendue  de  leur  compétence  ,  ne 
peuvent  pas  connaître  de  délits  susceptil^^les  d'emporter  des 
peines  moins  graves  que  celles  que  les  conseils  de  justice 
ont  le  droit  d'infliger,  on  ne  doit  pas  conclure  des  termes 
du  décret  du  22  juillet  1  806  ,  que  les  conseils  de  justice  ne 
peuvent  appliquer  que  la  cale  et  la  bouline  ,  mais  seulement 
qu'ils  ne  peuvent  pas  prononcer  de  peine  plus  grave  ;  et  si 
cette  disposition  est  limitative  de  leur  compétence  dans  ce 
sens,  qu'elle  ne  peut  pas  s'étendre  au-delà  ,  on  doit  consi- 
dérer toutefois  qu'il  ne  leur  est  pas  interdit  de  juger  les 
délits  qui  ne  seraient  passibles  que  des  coups  de  corde  au 
cabestan  ,  des  fers  ,  de  la  jirison  ,  ou  de  la  réduction  de  grade 
ou  de  paie  ,  et  que  les  auteurs  de  ces  délits  doivent  conti- 
nuer à  être  soumis  k  leur  juridiction, 

AloJe  de  procéder  deiuint  les  Cemeili  de  justice. 

Le  conseil  de  justice  tient  ,  en  mer  ,  ses  séances  sur  le 
pont;  dans  les  ports  ,  il  peut  se  réunir  à  bord  de  l'amiral  (  5) , 
ou  dans  un  lieu  que  désigne  l'intendant  de  la  marine  (4)  :  les 
séances  sont  publiques, 

La  procédure  devant  le  conseil  de  justice  est  nécessaire- 

(i)  Voyez  l'anicle  5  ,  titre  II,  lui  du  22  août  1790. 

(21  F  b)'fz  le  litre  1.'-'^  OiiJ. 

(3)  Voyez  l'article  12  du  titre  I.'''  de  la  loi  du  22  août  '790. 

(4)  Vojyez  les  articles  23  et  24  du  décret  du  la  novembre  1806;  ior- 
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ment  très-sommaire;  cela  résulte  et  de  la  nature  des  attribu- 
tions de  ce  conseil,  et  du  théâtre  de  sa  juridiction,  oui  s'e<erce 
à  bord  ,  en  rade  ou  en  pleine  mer.  Le  décret  du  22  juillet 
1  806  n'indique  aucune  espèce  de  formalité  (i  J  ;  il  se  borne 
à  dire  que  l'affinre  sera  instruite  oralement  (2)  :  mais  comme 
l'existence  d'un  délit  doit  toujours  être  constatée  par  un 
procès-verbal,  lorsque  cela  est  possible;  que  les  tribunaux 
compétens  pour  en  connaître  ne  peuvent  en  être  saisis  que 
par  mie  plainte ,  et  que  les  opérations  d'un  tribunal  supposent 
nécessairement  une  procédure,  une  instruction  ,  enfin  des 
formalités  quelconques,  dans  ce  silence  de  la  nouvelle  lé- 
gislation ,  il  devient  indispensable  de  recourir  aux  règles 
ordinaires,  et  notamment  à  la  loi  du  22  août  1790,  qui 
avait  établi  des  conseils  de  justice  et  fixé  la  manière  de  pro- 
céder devant  eux,  et  dont  on  doit  regarder  comme  étant  en 
vigueur,  quant  à  ce,  toutes  les  dispositions  qui  ne  sont  pas 
explicitement  ou  implicitement  abrogées  par  le  décret.  II 
faut  donc  que,  conformément  à  cette  loi,  lorsque  quelque 
personne  de  réquijîage  est  prévenue  d'un  délit  qui  sort  de 
la  ligne  des  fautes  de  discipline,  et  qui  est  de  nature  k  être 
déféré  au  conseil  de  justice,  il  faut ,  dis-je,  que  l'ofificier  dç 
quart  ou  de  garde  en  dresse  la  plainte  par  écrit ,  à  nioins  que 
la  partie  plaignante  ,  s'il  y  en  a  une  ,  ne  l'ait  elle-même 
rédigée ,  et  qu'il  remette  cette  plainie  au  commandant. 
Celui-ci  donne  des  ordres  pourque  l'instruction  soit  faite  (3)  : 
suivant  qu'il  est  ou  non  officier  supérieur,  il  convoque  un 
conseil  de  justice,  ou  rend  compte  des  faits  ,  ainsi  que  je 
l'ai  dît,  à   l'officier  qui   commande  en  chef;  et  comme  il 


donnance  du  Roi  da  29  novembre  181  ),  de  laC|uelle  il  réaike  que  les 
fonctioiii  aUribuces  aux  préieti  maritimes  appartiennent  aux  intendans  d« 
ia  marine. 

(i)    l^yez  h  section  !/•=  du  titre  III  du  décret  du.  21  juillet  1806.  /  ' 

(2)  lijez  i'article  24  ii^/J.  ,  ' 

(3)  Vojez  ies  articles  ^  et  8  ,  titre  I."-^  loi  du  22  aoiit  1790. 

/^  n  ^ 
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n'exiite  point,  auprès  du  conseil  de  justice  ,  de  rapporteur, 
indépendamment  des  membres  du  conseil  ,  ces  fonctions 
doivent  êire  remplies  par  un  des  juges.  La  loi  du  22  août 
1790  désignait  spécialement,  à  cet  effet,  l'officier  le  plus 
élevé  en  ^rade  après  le  président  du  conseil  (1;  :  mais  il 
n'est  pas  indispensable  de  s'astreindre  à  cet  ordre,  puisque 
le  nouveau  décret  ne  l'a  point  prescrit:  et  connue  le  com- 
niandant  du  bâtiment  préside  lui  même  le  conseil  de  justice  , 
à  la  dif  érence  de  ce  qui  avait  lieu  autrefois ,  il  peut  et  il  doit 
même  désigner,  parmi  les  officiers  appelés  pour  former  le 
conseil  de  justice,  celui  qu'il  croit  le  plus  propre  au  minis- 
tère de  rapporteur. 

Seunce  des  Conseils  de  justice.  Débats  ,  Jugement ,  Exécution. 

La  police  des  séances  du  conseil  de  justice ,  l'interroga- 
toire des  prévenus,  qui  doivent  être  assistés  de  leurs  défen- 
seurs, l'audition  orale  des  témoins  et  la  manière  de  recueillir 
Jes  suffiages,  sont  réglés  comme  devant  les  tribunaux  ma- 
ritimes dont  j'ai  parlé  ,  et  comme  devant  les  conseils  de 
guerre  maritimes  dont  il  sera  bientôt  question  (2]. 

La  délibération  se  forme  h  la  pluralité  des  voix  (3)  ,  c'est- 
à-dire  que  si  trois  suffiages  se  réunissent  contre  le  prévenu, 
i!  doit  être  condamné  ,  et  qu'il  est  absous,  si  trois  juges 
opinent  en  sa  faveur. 

Les  voix  sont  toujours  recueillies  en  cojnmençant  par  Je 
grade  inférieur  et  par  le  moins  ancien  dans  chaque  grade,  et 
Je  président  doit  opiner  le  dernier;  c'est  une  règle  générale, 
Giù  n'admet  point  d'exception  devant  les  tribunaux  mili- 
taires et  maritimes  ,  et  dont  on  ne  porriait  s'écarter  qu'en 
vertu  d'une  disposition  législative  qui  l'aurait  expressément 
modifiée.  La  délibération  doit  se  former  aussi  hors  de  la  pré- 

(i)    Voyez  i'article  C>  de  la  loi  du  22  août  1790. 

(2)    VojfZ  plus  bas  la  section  relative  aux  Conseils  /le guerre  maritimes. 

U)    Vojie'C  l'article  14,  section  I/'-',  titre  Ili  du  décret  du  li  juill      »8o($. 


(  5^»  ) 
sence  des  assistans  :  îe  Jugement  est  rédigé  de  suite  par  le 
greffier;  (es  noms,  prénoms,  nge  et  profession  des  prévenus, 
la  nature  et  les  circonstances  du  délai,  y  sont  spécifiés  exac- 
tement ;  la  peine  appliquée,  s'il  y  a  eu  condamnation,  y  est 
énoncée;  et  outre  les  règles  générales  qui  doivent  être  obser- 
vées pour  fa  rédaction  du  jugement,  on  doit  y  faire  mention 
d.i  nombre  des  voix  qui  ont  concouru  à  le  rendre  (  i  ). 

La  minute  du  jugement  est  signée  de  tous  les  membres 
du  conseil  de  Justice,  quel  qu'ait  été  leur  avis  (2  .  Quanta 
l'exécuion,  elle  est  ordonnée  directement  par  le  cnpitaine  des 
l>;uimens,  ]:)résident  du  conseil  de  justice  ,  si  c'est  lui  qui  l'a 
convoqué,  c'est-à-dire,  s'il  est  commnndnnt  supérieur;  et  cet 
oflicier  écrit  au  bas  du  jugement  cette  fonnnie  :  Soit  exécuté 
suivant  sa  forme  et  teneur  ;  3  ).  Si  le  capitaine  du  bâtiment  n'est 
pas  commandant  supérieur  ,  il  doit  prendre  ,  sur  l'exécution 
du  jugement ,  les  ordres  de  l'officier  qui  commande  en  chef, 
soit  en  rade,  soit  h  la  mer  ,  comme  il  les  a  pris  pour  la  coi:- 
vocation  et  la  tenue  du  conseil  de  justice  (4)- 

L'exécution  doit  être  assurée  par  le  rapporteur,  qui  donne 
à  cet  ef}et  des  ordres  au  greffier.  Le  décret  s'explique  formel- 
lement cà  cet  égard ,  en  chargeant  le  grafiîer  de  donner  lec- 
ture du  jugement  à  l'accusé  sur  îe  pont  ,  en  présence  de 
l'équipage  et  de  la  garde  assemblée  sous  fes  armes  (5)  ;  et 
par  suite  de  cette  opération  ,  autant  que  par  une  consé- 
quence nécessaire  de  ce  qui  se  pratique  devant  les  tribunaux 
et  les  conseils  de  guerre  maritimes,  le  greffier  est  tenu  de 
fiire  toutes  les  opérations  ultérieures ,  notamment  de  dresser 
procès-verbal  de  l'exécution  du  jugement  (6). 

(i)  f'o>TS  l'arti>  le  z',  du  décret  du  22  jailiet  \?^cù. 

(2)  Voyez  ["àriicW  zù  itid.  

(3)  T'ojY^  les  articles  27  et  28 //'/i/.      • 

(4)  Voyez  l'article  28  i'-id.  , 

(5)  Voyez  Partie  îe  29  AW. 

(6j    V^O/'ez  ce  qui  est  prescrit  à  lu  iCwilou  Jfi  1  'iilmuiu.\-  murjorne^. 


(  5^^  ) 

Attrihutions  jmrticuliîrcs:  des  Cajutaines  de  hdtiment. 

S\  [es  décisions  du  conseil  de  justice  ne  peuvent  être  sou- 
mises h  l'exatnen  d'oucun  tribunal  supérieur,  eiîes  sont  ce- 
pendant susceptibles  d'être  modifiées  par  le  capitaine  du 
bâtiment,  président  du  conseil.  Le  nouveau  décret  a  renou- 
velé une  disposition  de  la  loi  du  22  août  1790  (i),  c|ui 
conférait  à  cer  ofticier  le  droit  de  commuer,  suivant  les  cir- 
constances ,  la  peine  prononcée  par  le  conseil  de  justice,  en 
une  peine  p[us  légère  d'un  degré  seufement  ;  et  lorsqu'il  use 
de  celte  faculté,  au  lieu  décrire  au  bas  du  jugement  la  for- 
mule précédemment  indiquée  pour  l'exécution  pure  et  simple, 
il  manifeste  sa  volonté  par  renonciation  de  cette  autre  for- 
mule :  Soit  commua  la  pùne  portée  au  présent  en  celle  de .... , 
conformément  à  l'article  2j^  du  décret  du  22  juillet  iSq6  (2). 

Les  Jugemens  rendus  j>ar  les  conseils  de  justice  doivent 
être  inscrits  sur  un  registre  particulier,  qui  est  tenu,  à  cet 
efiét,  à  bord  de  chnque  bâtiment  (3)  :  ils  sont,  en  outre, 
signés  de  chacun  des  membres  qui  ont  concouru  h  former  le 
conseil  de  justice  (4)  ;  et  ce  registre  ,  lorscjue  le  bâtiment 
est  désarmé  ,  doit  être  déposé  au  bureau  des  classes  du  port 
où  l'on  rentre.  Des  expéditions  authentiques,  signées  du  pré- 
sident (  le  capitaine  )  et  du  greflier  (  lagent  comptable  ^ 
doivent  aussi  être  adressées  au  mlni-.fre  de  la  marine  :  cela 
sepraticjue  de  celie  manière  pour  les  tribunaux  et  les  conseils 
de  guerre  maritimes  ;  et  quoique  cet  envoi  ne  soit  pas  or- 
donné par  le  décret  lorsqu'il  traite  des  conseils  de  justice, 
la  même  formalité  doit  ê.'re  remplie,  p.srce  que  les  mêmes 
motifs  d'utilité  et  de  nécessité  en  recommandent  l'exé- 
cution. 


(i)  }^q)'ez  l'article  16,  titre  I/'  de  la  loi  da  22  août  "790. 

(2)  Voyez  les  articles  24  et  27  du  «iccrct  du  22  juillet  1806. 

(5)  Voyez  l'article  ^o  ihid. 

(4)  Voyez  l'article  î6  ibid. 


OBSERVATIONS     GENERALES. 

En  pnrlant  de  fa  compétence  des  conseils  de  justice  ,  j'ai 
dit  que  ces  tribunaux  ne  peuvent  pas  appliquer  de  peines 
plus  fortes  que  celles  de  la  cale  et  de  la  bouline  :  cependant, 
comme  il  peut  arriver  que  des  prévenus  traduits  devant  eux 
paraissent ,  par  le  résultat  de  l'instruction  et  des  débats  , 
avoir  encouru  des  peines  plus  graves  ,  le  conseil  de  justice 
doit  déclarer  alors  que  le  délit  pour  le  jugement  duquel  il  a 
été  convoqué  ,  excède  sa  com})étence  ;  et  la  décision  qu'il 
rend  en  ce  cas  doit  être  motivée  avec  soin  :  e'ie  doit  porter, 
en  outre,  que  le  prévenu  restera  détenu  jusqu'au  moment  où 
l'on  pourra  faire  siatuer  sur  son  sorr  j^nr  un  iribunrd  com- 
pétent ,  et  le  capitaine  du  bTiiiment  f;iiî  exécuter  cette  dis- 
position. -  '  ' 

Le  prévenu  doit  être  remis  ,  aussitôt  que  cela  est  pos- 
sible ,  avec  la  déclaration  du  conseil  de  jusîice  qui  le  con- 
cerne et  toutes  les  pièces  de  la  ]>rocédure,  à  la  dispo.siritm 
d'un  intendani  <le  marine  ,  d'un  gouverneur  ou  d'un  com- 
mandant de  forces  navak-s,  à  cliacun  desquels  il  apj^ariient , 
suivant  les  gircoristances,  de  iormcr  et  de  convoquer  le  con- 
seil de  guerre  (•]. 

Le  cunseil  de  guerre  auquel  t-st  renvoyé  un  individu  pré- 
cédemment traduitdevant  lui  conseil  de  justice,  doit  prendre 
connaissance  de  la  déclaration  de  ce  conseil  :  mais  il  n'est 
point  lié  par  elle  ;  et  l'instruction  doit  être  faite  de  nouveau  , 
pour  c|u'il  soii  rendu  un  jugement  définitif,  quel  que  soit  le 
mérite  de  cette  déclaration. 

S'il  résulte  de  la  nouvelle  instruction  et  des  débats,  que 
le  conseil  de  justice  s'est  trompé  ,  et  que  le  délit  imputé 
au  prévenu  n'est  pas  susceptible  d'emporter  une  peine  plus 
grave  que  celle  de  la  cale  ou  de   la  bouline,  le   conseil  de 


(r)    Payez  les  articles    51,   section  l/<^,  titre  111;   ^6  et    38,   section    II, 
titre  III  du  décret  du  22  juillet  1806. 


(  524  ) 
guerre  n'en  doit  pas  moins  prononcer  dêfimt'ivement.  Le 
conseil  de  justice  s'étant  dessaisi,  quoique  ie  délit  fût  de  sa 
compétence  ,  sa  juridiction  se  trouve  épuisée;  if  n'y  a  plus 
iieu  à  iui  soumettre  la  connaissance  de  {"affaire  ,  et  ie  conseil 
de  guerre  doit  absoudre  ou  condamner  le  prévenu  ,  suivant 
qu'il  reconnaît  son  iiuiocence  ou  sa  culpabilité.  Cette  marche 
est  la  co'iséquence  nécessaire  des  dispositions  du  décret  du 
22  juillet  1  806  ,  et  l'on  ne  doit  point  s'en  écarter  (  i  )  ;  mais 
c'est  pour  le  conseil  de  justice  un  motif  de  plus  de  donner 
tous  ses  soins  à  l'examen  des  accusations  qui  sont  portées 
devant  lui  ,  et  de  ne  pas  déclarer  légèrement  qu'elles  ex- 
cèdent sa  compétence  :  en  effet,  loisque  cette  déclaration 
se  trouve  mal  fondée  ,  la  ré[)ression  du  délit  est  retardée  , 
et  le  prévenu  subit  inutilement  une  longue  détention  avant 
de  comparaître  devant  le  conseil  de  guerre,  qui  ne  fait  alors, 
à  son  égard  ,  que  ce  que'  le  conseil  de  justice  pouvait  et  devait 
faire  lui-même. 

Je  dois  indiquer  ici  que  ,  conformément  au  règlement 
général  sur  la  couise,  du  a  prairial  an  11,  les  lois  et  les 
réglemens  sur  la  police  et  la  discif)line militaire  doivent  être 
observés  à  bord  des  batimens  armés  pour  la  course  ou  armés 
en  guerre,  et  chargés  en  même  temps  de  marchandises  ,  et 
que  les  délits  commis  par  les  marins  etnpioyés  sur  ces  ba- 
timens sont  soumis  respectivement  à  la  juridiction  des  tri- 
bunaux institués  pour  l'armée  navale  (2). 

Les  conseils  de  jusirce  ,  sauf  la  faculté  de  ra)>pel ,  qui 
n'existe  ])as  et  ne  peut  pas  exister  en  maîière  de  délits  ma- 
ritimes ,  et  sauf  aussi  finfamie  attachée  à  quelques-unes  des 
condamnations  qu'ils  prononcent ,  sont ,  en  quelque  sorte , 
par  rapport  aux  conseils  de  guerre  maritimes,  ce^que  sont, 


(i)  \'oyez.  i'anicie  31  ,  section  I.",  titre  ÎIl  du  décret  du  22  juillet 
1806. 

(2)  Voyez  l'article  3  1  ,  chapitre  V  ,  titre  \y  de  l'arrêté  du  i  prairial 
an  I  I  ,  et  l'article  37,  seciion  II,  titre  III  du  décret  du  22  juillet  iSo^. 


(  5^5  ) 
en  matière  pénale  ordinaire,  les  tribunaux  correctionnels  à 
l'égard  des  cours  d'assises  ,  s})éciales  ou  prévôtales  ,  puisque 
l;i  connaissance  des  crimes  graves,  emportant  la  peine  de 
mort  ou  celle  des  galères  leur  est  interdite  ,  et  qu'elle  est 
réservée  exclusivement  aux  conseils  de  guerre ,  comme  le 
jugement  des  grands  crimes  est  étranger  aux  attributions 
des  tribunaux  corecîionnels,  et  n'appartient  qu'aux  cours  de 
justice. 

SECTION  VI. 

Des  Conseils  de  merre  maritimes. 


§.  I." 
De  la  Compétence  er  des  Attributions  de  ces  Conseils, 

Les  conseils  de  guerre  maritimes  doivent  connaître  de  tous 
fes  délits  commis  par  des  personnes  embarquées  sur  les  vais- 
seaux ou  autres  bâtimens  de  l'Eiat ,  qui  excèdent  la  compé- 
tence des  conseils  de  justice ,  et  qui  sont  susceptibles  d'em- 
porter la  peine  capitale  ou  celle  des  galères  (i).  Tous  les 
délits  de  cette  espèce  commis  sur  les  bâiimens  armés  en 
course ,  ou  chargés  de  marchandises  en  même  temps  qu'ils 
sont  armés  en  guerre ,  sont  aussi  soumis  à  la  juridiction  des 
conseils  de  guerre  juaritimes. 

Ces  conseils  sont  compétens  pour,  juger  les  délits  commis 
à  terre  par  les  officiers  ,  matelots  et  soldats  faisant  partie  de 
l'équipage  "d'un  bâtiment,  lorsque  ces  délits  sont  relatifs  au 
service  maritime ,  ou  qu'ils  sont  commis  entre  personnes  de  l'équi- 
page ;  mais,  si  les  juges  des  lieux  ont  fait  arrêter  les  pré- 
venus, les  intendans  de  marine  et  les  commandans  des  forces 


(t)  Vojfz  \ti  articles  îi  ,  section  I."^*,  et  3  5  ,  section  I!,  titre  III  du 
décret  du  22  juillet  1806,  et  l'article  3  du  titre  11  de  la  loi  du  22  août 
'790. 


_  (  5^^  )_ 
navales  doivent  s'abstenir  de  les  faire  sortir  de  prison.  Le 
décret  leur  défend  expressément  de  prendre  cette  mesure  f  i): 
ii  les  autorise  seulement  à  requérir  auprès  des  magistrats  ci- 
vils la  remise  des  prisonniers  appartenant  au  département  de 
la  marine;  et  en  cas  de  refus  ,  ces  fonctionnaires  doivent  se 
pourvoir  auprès  du  Roi,  et  transmettre  leurs  observations  à 
Sa  Majesté  par  lintermédiaire  du  ministre  d^'  la  marine  et 
des  colonies  (21. 

Quand  les  délits  commis  k  terre  par  des  officiers,  ma- 
telots ou  soldats  ,  sont  dirigés  contre  des  habirans  ,  la  con- 
naissance exclusive  en  appartient  aux  juges  des  lieux  ,  et  les 
coimnandans  des  forces  mvaîes  ,  ou  Ils  intendans  de  la 
marine,  ne  peuvent  ,  sous  aucun  prétexte  ,  en  attribuer  le 
jugement  à  des  conseils  de  guerre,  ni  s'opposer  aux  mesures 
que  les  magistrats  civils  cruient  devoir  prendre  contre  les 
coupables  (3). 

§.  II. 

De  la  Composition  et  de  la  Convocation  des  Conseils  de  guerre 
niuritiines. 

Le  conseil  de  guerre  est  composé  de  huit  juges  au  moins , 
y  compris  le  président  :  les  membres  du  conseil  de  guerre 
doivent  être  âgés  de  vingt-cin.q  ans  accomplis  ;  ils  sont 
choisis  jxarmi  les  officiers  généraux  et  les  plus  anciens  capi- 
taines de  vaisseau  ou  de  frégate  (4). 

Quoicjue  le  nombre  de  huit  juges  soit  suffisant  pour 
former  le  conseil  de  guerre  ,  que  les  tribunaux,  maritimes 
soient  restreints  à  ce  nombre,  il    résulte  pourtant  de  l'ex- 


(1)  Vojez  l'.irticle  76,  section  III,  titre  III  du  décret  du  22  juillet  \^o6. 

(2)  Voyez  l'article  76  ;^/J. —Quoique  ce  décret  indique  le  recours  direct 
au  Roi ,  l'ordre  hiérarchique  exige  qu'on  s'adresse  toujours  au  ministre 
pour  réchimer,  en  pareil  cas,  les  décisions  souveraine:  de  Sa  Majesté. 

(3)  Voyez  l'article  ^6  itid.  ■  ■ 

(4)  Fç>'fz  l'article  39  ihid. 


(  V-7  ) 
pression  nu  moins ,  qui  se  trouve  dans  le  décret  du  22  juillet 
1806,  que  le  nombre  des  juges  destinés  à  former  les  conseils 
de  guerre  maritimes  pourrait  être  élevé  au-delà  de  huit ,  si 
le  génénil  ou  l'intendant  de  la  marine  chargés  ordinaire- 
ment de  la  convocation  ,  ou  sur-tout  si  Sa  Majesté,  qui, 
comme  nous  le  verrons,  le  convoque  elle-même  dans  cer- 
taines circonstances  ,  estimait  que  la  nature  et  l'importnnce 
de  raffaire,  le  nombre  et  la  qualité  des  accusés,  exigeassent 
cette  augmentation  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  les  conseils 
de  guerre  doivent  juger  en  nombre  pair  :  cette  intention 
du  législateur  est  manifestée  par  l'indication  qu'il  a  faite  (;la 
nomi)re  de  huit ,  et  encore  par  le  soin  c|u"il  a  eu  de  décider 
qu'en  cas  de  partage  l'avis  le  plus  doux  prévaudra  (i);  et 
l'on  peut  d'autant  moins  s'écarter  de  cette  règle,  qu'elle  est 
favorable  h  l'accusé.  En  ellet,  lorsqu'on  juge  en  nombre 
pair,  la  majorité  absolue  des  suffrages  ne  peut  jamais  se 
former  contre  Taccusé  que  lorsqu'il  se  trouve  ,  pour  le  con- 
damner, deux:  voix  de  plus  que  pour  l'absoudre  ;  et  lors- 
qu'au contraire  on  juge  en  nombre  impair,  une  seule  voix 
de  plus  suffit  pour  former  la  majorité  contre  lui. 

Si  les  mciubres  du  conseil  de  guerre  doivent  être  pris 
parmi  les  officiers  généraux  et  les  plus  anciens  capitaines  de 
vaisseau  ou  de  frégate,  il  est  bien  évident  que  le  président 
doit  être  officier  général;  et  quoique  le  décret  du  12  no- 
vembre i8c6,  relatif  aux  tribunaux  maritimes,  autorise, 
en  cas  de  nécessité,  à  suppléer  les  officiers  d'un  grade  supé- 
rieur par  ceux  d'un  grade  inférieur  (2) ,  on  ne  peut  étendre 
cette  faculté  à  la  formation  d'un  conseil  de  guerre  maritime. 

(1)  \'oy'z  l'article  69,  section  lîl  ,  titre  Ili  du  décret  du  22  juillet 
1806.  Cependant,  dans  une  procédure  maritime  qui  a  eu  beaucoup 
d'éclat,  le  conseil  de  guerre  maritime  fut  composé  de  neuf  membres 
[vojez  le  jugement  rendu,  Je  8  se|)ttmbre  1809,  par  un  conseil  de  guerre 
maritime  séant  à  Rochefort);  mais,  je  le  répète,  cette  composition  me 
semble  irréguiicre. 

(j)    Kov^z  l'article  62,   titre  VII  du  décret  ou  12  novembre  1806. 


(  5^8  ) 
La  i^rohibiiion  de  ce  rejnpiacement  est  même  formellement 
énoncée  par  le  décret  du  22  juillet  1806.  Un  des  articles 
prévoit  le  cas  où  le  bâtiment  sur  lequel  un  délit  a  été  commis, 
voyage  isolément,  et  celui  où  ce  bâtiment  fait  partie  d'une 
escadre  ou  d'une  division  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  pas 
un  nombre  suffisant  d'officiers  du  grade  requis  pour  former 
le  conseil  de  guerre.  Le  commandant  du  bâtiment  doit  alors 
faire  arrêter  le  prévenu,  prendre  des  mesures  pour  que  le 
délit  soit  constaté  ,  que  les  pièces  de  conviction  soient  re- 
cueillies et  conservées,  que  les  dépositions  des  témoins  soient 
reçues  ,  et  que  le  résultat  de  ces  o]:)érations  soit  consigné 
dans  des  procès-verbaux  réguliers  ;  et  k  la  première  occa- 
sion ,  le  prévenu  et  les  pièces  qui  le  concernent  doivent 
ensuite  être  remis 'à  la  disposition  d'un  intendar.t  de  ma- 
rine ,  d'un  gouverneur  de  colonie  ou  d'un  commandant  de 
forces  navales  ,  qui  le  fait  juger  ,  s'il  y  a  lieu  ,  par  un  conseil 
de  guerre  (  1  ). 

Les  fonctions  de  rapporteur  sontexercées  près  des  conseils 
de  guerre  maritïjnes  par  un  officier  choisi  hors  du  tribunal. 
Ce  rapporteur,  qui  est  en  même  temps  procureur  ou  com- 
missaire du  Roi,  et  dont  les  attributions  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  du  commissaire  rapporteur  près  des  tribu- 
naux maritimes,  doit  ,  comme  les  membres  des  conseils  de 
guerre,  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  et  pris  parmi 
les  officiers  des  grades  désignés  })Our  le  choix  des  juges  [2.]. 

Lorsque  le  conseil  de  guerre  maritime  siège  dans  un  port, 
le  greffier  du  tribunal  maritime  y  est  appelé  pour  remplir 
les  mêmes  fonctions  :  h  son  défaut,  on  nomme  un  greffier 
d'ollice  (3). 

Dans  les  cas  ordinaires  qui  peuvent  donner  lieu  à  former 
et  k  convoquer  un  conseil  de  guerre  ,  c'est-k-dire  ,  toutes  les 

(i)    Voyez  l'article  37,  section  II,  titre  111  du  décret  du  22  juillet  i8o(5. 
(2)    Voyez  l'article  41  ,  sectioû  111,  titre  III  ibid.  ■  ^ 

{;)    Vojez  Wn\c\c  ^t  iôid. 


(  5^9  ) 
fois  que  le  prévenu  n'est  pas  officier  ou  n'en  a  pas  îe  rang  , 
la  convocation  du  conseil  ,  et  la  désignation  du  président  , 
des  juges  ,  du  rapporteur,  et  du  greffier,  s'il  y  a  lieu  d'en 
nommer  un  d'office,  doivent  être  faites  par  le  commandant 
de  farmée  navale  ,  de  l'escadre  ou  de  la  division  si  Ton  se 
trouve  en  rade  ou  à  fa  mer  (  i  1. 

Les  pouvoirs  attribués  à  cet  égard  au  commandant  ap- 
partiennent à  l'intendant  de  marine,  si  le  bâtiment  sur  lequel 
sont  embarqués  les  prévenus  se  trouve,  au  moment  du  défit 
ou  au  moment  de  la  mise  en  jugement,  soumis  à  son  auto- 
rité (2). 

Les  gouverneurs  dans  fes  colonies  sont  cfiargés ,  par  le 
décret ,  des  mêmes  attributions  que  les  intendans  de  ma- 
rine ,  pour  ce  qui  concerne  la  convocation  et  la  formation 
des  conseils  de  guerre  maritimes  dans  l'étendue  de  leur 
commandement  (3]. 

S-    IH. 

Règles  particulières  pour  la  mise  en  jugement  des  Officiers. 

Lorsque  le  prévenu  est  officier  ou  qu'il  en  a  le  rang ,  le 
Roi  a  le  droit  exclusif  de  convoquer  le  conseil  de  guerre 
maritime  qui  doit  procéder  au  jugement,  et  d'en  désigner 
les  membres  ,  ainsi  que  le  rapporteur  (4j-  Aucun  officier, 
aucun  individu  ayant  dans  l'administration  un  rang  égal  , 
ne  peut  donc  être  traduit  devant  un  conseif  de  guerre  sans 
un  ordre  exprès  de  Sa  Majesté.  Cependant,  si  le  cas  exige 
célérité ,  les  intendans  de  marine  (et  les  gouverneurs   des 


(1)  Voyez   les  articles   56,   section  II  ;   41  et  42  ,  section  111,  titre  III  du 
décret  du  22  juillet  1806. 

(2)  Voyez  Vàrûde.  56  ,  section  H  ,  titre  II  du  décret  du  22  j;iiHct    1806, 
et  l'ordonnance  du   Roi  du   29   novembre   iSrj;. 

(5)    Voyez  l'article   ^8  ,  section  II,  titre  II  du  décret  du  12  juillet  iZoC, 
(4)    Vcyez  Icj  articles  y^  e:  41  itid. 
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colonies),  fes  commandans  en  chef  des  forces  navales,  les 
cominandans  supérieurs  dans  les  ports  ,  son  autorisés  à 
faire  arrêter  les  officiers  ,  ou  ceux  qui  leur  sont  assimilés  , 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  délits  :  ils  peuvent  com- 
mettre provisoirement  un  rapporteur  pour  constater  la 
vérité  des  faits  ,  en  dresser  procès-verbai  ,  recevoir  les  dé- 
clarations des  témoins,  et  prendre  enfin  toutes  les  mesures 
conservatoires  qui  doivent  empêcher  que  les  preuves  ne 
périclitent  et  ne  soient  dénaturées  ;  jnais  le  décret  les  oblige 
en  même  temps  à  en  infonner  sur-le-champ  le  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  pour  qu'il  prenne  les  ordres  du 
Roi  (ij. 

§.   IV. 

JVIode  de  procéder  devant  les  Conseils  de  guerre  maritimes ,  Débats , 
Jugement,  Exécution. 

Pour  prévenir  des  répétitions  fastidieuses  et  inutiles,  j'in- 
vite le  lecteur  à  comparer  ensemble  les  articles  du  décret 
du  22  juillet,  depuis  le  43-'  jusques  et  compris  le  y^.'  , 
et  ceux  du  décret  du  12  novembre  ,  depuis  le  i^."  jusques 
et  compris  le  4  5  •"  5  et  à  recourir  à  la  section  des  Tribunaux 
maritimes  pour  tout  ce  qui  concerne  les  opérations  du 
rapporteur  et  du  greffier,  le  mode  d'instruction  préliminaire, 
la  police  des  audiences,  la  direction  des  débats ,  le  jugement 
et  l'exécution,  &c.  &c. 

§.  V.  . 

Attributions  particulières  des  Généraux  ,  des  Commandans  en  chef 
et  des  Commandans  des  forces  navales. 

Quoique  les  jugemens  des  conseils  de  guerre  maritimes 
ne  soient  sujets  ni  à  appel ,  ni  à  révision ,  ni  à  cassation  , 
et  doivent  ordinairement  être  exécutés  dans  les  vingt-quatre 


(i)    Voyez  i'article  35  du  décret  du  xz  juillet  1806. 
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heures  ,  k  ïiioiiis  d'un  ordre  coniraire  émané  directement 
du  Hoi  (i  ),  le  décret  du  22  juillet  i  806  permet  cependant 
aux  gouverneurs  des  colonies  et  aux  commandans  en  chef 
des  forces  navales,  à  la  mer  seulement,  dans  les  pays  étran- 
gers ou  dans  les  colonies,  de  surseoir,  quand  ils  le  jugent 
à  j:)ropos  ,  à  l'exécution  des  jugemens  des  conseils  de  guerre 
mariîimes  qui  emportent  la  mort  civile  ou  naturelle  ;  mais 
il  leur  est  prescrit  de  n'user  de  cette  importante  faculté  que 
dans  les  circonstances  qui  leur  paraissent  de  nature  à  appeler 
sur  les  condamnés  la  clémence  de  Sa  Majesté;  et ,  dans  tous 
les  cas,  ils  doivent  en  rendre  compte  sur-le-champ  au  mi- 
nistre de  J:i  marine  et  des  colonies  ,  qui  prend  les  ordres 
du  Roi,  en  lui  communiquant  les  motirs  qui  ont  déterminé 
les  gouverneurs  ou  les  commandans  en  chef  à  suspendre 
l'exécution  (2;.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  condamnés 
doivent  rester  détenus  et  être  gardés  avec  soin  jusqu'à  fa 
décision  du  Souverain  (3  l. 

Après  avoir  parlé  de  cette  prérogative  accordée  aux  gou- 
verneurs des  colonies  et  aux  commandans  en  chef  des  forces 
navales,  lorsqu'ils  sont  éloignés  du  continent,  de  surseoir 
à  l'exécution  des  Jugemens  des  conseils  de  guerre  maritimes, 
il  me  reste  à  faire  mention  d'un  droit  bien  plus  important 
que  le  décret  confère  aux  commandans  des  bâtimens;  je 
veux  parler  du  droit  de  vie  et  de  mort  (4). 

En  effet,  dans  les  cas  de  lâcheté  devant  l'ennemi,  de 
refiellion  ,  de  sédition,  ou  même  de  tous  autres  crimes  qui 
seraient  commis  dans  un  danger  pressant  ,  et  dont  la  ré- 
pression ne  pourrait  être  retardée  sans  compromettre  le 
salut  comnmn ,  chaque  commandant  de  forces   navales  est 

(i)    Vq}'ez  l'article  -4  du  décret  du  22  juillet  \2o6. 

(2)    l'oyez  l'article  j)  ièiu. 

(j)    l'^oyez  l'article  31  iôld.   La  marche  qu'il  prescrit  doit  être  suirie  dans 
cette  circonstance. 

(4)    yojez  i'anicie   34  u^U. 


(53^ 
autorisé  ,  sous  sa  respojisabllité ,  à  punir  ou  faire  punir  les 
coupables  ,  sans  aucune  espèce  de  forina'ité  ;  il  est  tenu 
seulement  de  dresser  procès-verbal  de  l'événement,  et  de 
justifier,  devant  le  conseil  de  marine  qui  peut  être  nommé 
pour  examiner  sa  conduite,  de  la  nécessité  indispensable  où 
il  s'est  trouvé  de  faire  usage  de  cette  faculté  (i).  Je  m'abs- 
tiens de  toute  réflexion  à  cet  égard  ;  et  ce  n'est  point  à 
des  capitaines  français  qu'il  fait  r-'ipjieler  combien  ils  doi- 
vent être  circonsf>ects  et  réservés  dans  l'emploi  de  ce  moyen 
terrible ,  combien  ces  actes  arbitraires  sont  opposés  aux: 
principes  généraux  et  aux  formes  protectrices  qu'offre  par- 
tout notre  législation  criminelle,  et  de  quelle  responsabilité 
ils  se  chargeraient;  je  dis  plus,  à  quelle  infamie  ils  s'ex- 
poseraient, si  l'examen  de  leurs  motifs  laissait  des  douîes 
au  conseil  de  marine,  et  s'il  était  reconnu  qu'ils  eussent,  sans 
un  besoin  impérieux  et  absolu,  versé  le  sang  d'un  citoyen 
français,  d'un  des  soldats  et  des  sujets  du  Roi. 

SECTION   VII. 

Des  Conseils  de  guêtre  maritimes  permanens  chargés  de  juger 
les  Déserteurs  de  la  marine. 

La  Charte  ayant  aI)oIi  \Qi  tribunaux  extraordinaires ,  les 
conseils  de  guerre  maritimes  spéciaux  qui  avaient  été  créés 
par  l'arrêté  du  j  germinal  an  12,  ne  j^ouvaient  continuer 
de  subsister,  et  le  Roi  a,  en  conséquence,  établi,  par  son 
ordonnance  du  22  mai  1816  ,  en  conformité  des  lois  des 
I  5  brumaire  nn  5  et  1  8  vendémiaire  an  6  ,  des  conseils  de 
guerre  maritimes  p.rmanens  dans  chacun  des  ports  de  Biebt, 
Toulon,  Rochefort,  Lorient  et  Ciierbourg,  pour  le  jugement 
des  officiers-mariniers  et  marins ,  sous-olîficiers  ,  canoiiniers 
et   ouvriers   du   corps  royal  d'artillerie   de  la  marine  ,    qui 


(i)    l'ûjcz  l'article  34  du  décret  du  22  juillet  i8o(>. 
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seraient  prévenus  de  désertion  ,  et  soumis  les  jugemens  de  ces 
conseils  à  la  révision. 

§.  I." 

Des   Conseils  de  guerre  permaiieiis ,   de  leur  Coinposhîon ,  de  leur 
Convocation,  du  .h  ode  de  procéder,  du  Jugement  et  de  i' Exécution, 

Chacun  des  conseils  de  guerre  perinnnens  créés  pj'r  l'or- 
donn;ince  du  22  nini  >  S  1  6  est  composé  de  sept  juges,  sui- 
vant la  loi   du   1  ^  Ijrumaire  an  5  ;  savoir  : 

Un  cajiitaine  de  vaisseau  ou  colonel  du  corps  roj'al  d'ar- 
tillerie de  la  jnarine,  présiden'  ; 

\5\\  officier  de  la  marine  ou  d'artillerie  ayant  le  grade  de 
iieuienant-colonel  ou  de  chef  de  bataillo;-i  ; 

Deux  officiers  de  la  marine  ou  d'artillerie  ayant  le  grade 
de  capitaine  ; 

Deux  officiers  de  la  marine  ou  d'artillerie  ayant  le  rang 
ou  le  grade  de  lieutenant  en  premier; 

Un  maître  d'équipage  ou  un  maître -canonnier,  ou  un 
sous-officier  d  artillerie  ; 

Un  rapporteur  et  un  procureur  du  Roi,  ayant  chacun,  dans 
la  marine  ou  dans  l'artillerie  ,  le  rang  ou  le  grade  de  capi- 
taine ; 

Un  greffier  au  choix  du  rapporteur,  et  qui  peut  être  pris 
indiffcremment  parmi  les  simples  mili'aires  et  les  marins. 

La  procédure  devant  le  conseil  de  guerre  maritime  per- 
manent a  lieu  conforméiuent  à  l'arrêté  du  1  c)  vendémiaire 
an  12  et  aux  actes  subséquens  relatifs  à  l'armée  de  terre, 
lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  sou^-officiers  et  canonniers  du 
corps  royal  d'artillerie  de  marine  prévenus  de  désertion  : 
elle  a  lieu  conformément  aux  arrêtés  des  5  germinal  et  i  /'flo- 
réal an  12,  quand  il  s  agir  du  jugement  de  marins  levés  pour 
le  service  qui  sont  prévenus  de  désertion  (i) ,  ou  des  marins 


(i)  Conformément  à  l'arrêté  du  )  germinal  an  12  ,  tout  marin  comprii 

Ann.  marit.  II.*  Partie,  1  8  1 J.  pp 
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qui  ont  déserte  de  rho))it:iI  ou  de  la  cisenie,  (ui  des  marins 
embarqués  cjui  ont  abandonné  leur  !  âtiment.    * 

On  peut  voir,  au  chapitre  des  l\ibunaux  militaires ,  ce 
qui  doit  se  pratiquer  à  l'égard  des  déserteurs  de  l'artiKerie 
de  marine  ,  pour  la  plainte  à  dresser  et  j)our  les  p-eines  ap- 
plical'Ies  (  i  ]. 

Quant  aux  marins  déserteurs  ,  la  manière  de  porter  la 
plainte  varie  suivant  la  |>osi(ion  où  se  trouve  le  marin.  S'il 
s'agit  d'un  marin  levé  prévenu  de  désertion,  ou  d'un  marin 
qui  a  déserté  de  l'hôpital  ou  de  la  caserne  ,  la  plainte  est 
dressée,  d'après  les  ordres  de  l'intendant  de  la  marine,  j>ar 
l'administrateur  chargé  du  détail  des  arméniens  des  clas>es , 
de  l'hôpital  ou  de  la  caserne,  et  elle  est  adressée  par  l'in- 
tendant au  conunandant  de  la  marine.  S'il  s'agit  d'un  marin 
embarqué  qui  a  déserté  son  j^oste  ,  la  plainte  doit  être  jwrtée 
par  le  commandant  du  bâtiment  ;1  Follicier  supérieur  ou 
général  commandant  l'escadre,  la  division  ou  la  rade,  et  ce- 
lui-ci l'adresse  de  même  au  commandant  de  la  marine,  ^^  qui 
doivent  ]>arver'ir  définitivement  toutes  les  plaintes  portées 
i^our  cause  de  désertion  contre  des  marins ,  (.)tiiciers-mariniers^ 
sous-othciers ,  canonniers  et  ouvriers  d'artillerie  de  marine  , 
cotnme  les  plaintes  pour  désertion  jiortées  contre  des  mi- 
litaires de  l'armée  de  terre  jiarviennent  au  commandant  su- 
périeur du  lieu  où  siéoe  le  conseil  j:)ern'.aneni  de  la  ciivision 
juilitaire  dans  laquelle  la  désertion  a  eu  lieu.  Le  conseil  per- 
manent doit  ap})liquer  aux  coupable,  lorsqu'il  y  a  heu,  les 
peines  établies  par  les  arrêtés  des  5  gern.iinal  et  i ."  iioréal 
an  I  2  (2}. 

L'ordonnance  du  22  mai  1  S  1  6  délend  au^si  de  juger /^/r 


<l.ins  une  le%cc  qui  ,  ay.mt  revu  .^on  ordre  Je  dtp.irt ,  n'ejt  pas  rendu  à  sa 
destination  huit  jours  après  celui  fixé  pour  son  arrivée  ,  est  réputé 
déserteur. 


(1)   \oyc~   i«  cliipitre   des    Trihinuiux   tnilimirfs. 

(i)    ]  ojcz  l'article  7  de  l'ordonnance  du  xi  mai  1  8  i<^. 


î 
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contumace  les  prévenus  de  déserrion  :  elfe  ordonne,  au  reste, 
J'exécution  provisoire  des  lois  des  i  3  brumaire  an  5  et 
18  vendémiaire  an  6,  et  des  arrêtés  des  19  vendémiaire, 
5  germinal  et  i  /'  floréal  an  12,  en  tout  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  modiiié  par  les  dispositions  qu'elle  contient  (ij. 

Elle  détiare  (|ue  les  sous-ofiTciers  et  soldats  des  troupes 
de  terre,  eml^arqués  ,  soit  comme  garjiison  ,  soit  comme 
])assagers  ,  sur  les  vaisseau;^  et  autres  bàtimens  de  I'£tat , 
seront  jugés  ,  en  cas  de  désertion,  conforiuément  à  l'ordon- 
nance du  21  février  1815  (2)  :  elle  veut ,  en  conséquence, 
que  le  capitaiiie  du  Latifuent  remette  au  commandant  de 
l'escadre  ou  de  Ja  division  ,  ou  au  coinmandant  de  la  ma- 
rine, le  signalement  du  déserteur,  au  moment  de  sa  déser- 
tion ,  pour  être  envoyé  en  double  expédition  au  ministre 
secrétaire  d'état  de  Ja  guerre,  et  que  le  capitaine  adresse 
lui-même  le  signalement  dont  il  s'agit  au  ministre,  lorsqu'il 
navigue  isolément  ;  elle  ordonne  que  le  prévenu  qui  aura  été 
ramené  à  bord,  y  reste  détenu  jusqu'il  ce  qu'il  soit  possible 
de  le  renvoyer  avec  une  plainte  par-devant  l'officier  général 
commandant  la  division  militaire,  pour  qu'il  fasse  procéder 
au  jugement  ;  et  cette  disposition  ,  qui  ne  s'aj)p{ique  ici 
qu'aux  troupes  de  terre  eiubarquées,  doit  s'étendre  néan- 
juoins,  dans  le  même  cas,  aux  sous-officiers-mariniers  et 
marins,  ainsi  qu'aux  sous-officiers,  canonniers  et  ouvriers 
d'artillerie  de  maiine  em.barqués  ,  qui  seraient  ramenés  à 
bord  après  avoir  déserté  pendant  la  Jiavigation  ,  et  qui  doi- 
vent y  rester  détenus  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jiossible  de  les 
renvoyer  avec  une  plainte  à  un  commandant  de  marine  (3). 


(1)    l'ayez  l'article  i  5  de  l'ordonnance  du  zz  mai  18,6. 

(2}    Voyez  l'article  12  itid. 

(5)  La  raison  indique  suffisamment  qu'il  en  doit  être  ainsi  ;  et  une  dis- 
position du  décret  du  22  juillet  1806  le  prescrit  d'ailleurs  lormeilement 
pour  les  cas  où  il  n'est  pas  possible  de  former  à  bord  les  conseils  de  guerre 
charges  de  juger  les  crimes  graves  commis  en  mer.  (  J '^vz  l'article  57, 
section  II ,  titre  III  de  ce  décret.  ) 
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L'examen  ,  les   défjats ,    les  attributions  respectives   du 
président  du  conseil,  du  rapporteur,  du  procureur  du  Roi  , 
le  mode  de  prononcer  le  jugement,  sont  réglés  parles  lois 
du  I  5  brumaire  an  5  et  par  l'arrêté  du  5  germinal  an  12. 

Quant  à  l'exécution  ,  suivant  ce  dernier  arrêté  ,  c'est  au 
greffier,  sous  l'autorité  du  rapporteur,  à  l'assurer  et  à  la 
constater  ,  conformément  à  ce  qui  est  prescrit  pour  les 
autres  tribunaux  maritimes. 

Un  article  de  l'arrêté  du  5  germinal  an  XII  autorisait  le 
préfet  maritime  ou  l'officier  supérieur  ou  général  qui  avait 
convoqué  le  conseil  maritime  spécial  pour  le  jugement  d'un 
déserteur,  h  surseoira  l'exécution  du  jugement,  après  avoir 
rempli  certaines  formalités ,  et  à  la  charge  d'en  rendre  compte 
dans  les  vingt-quatre  heures  au  ministre  de  la  m.irine  et  des 
colonies  (i  )  ;  et  cette  disposition  était  nécessaire,  à  raison  de 
la  célérité  avec  laquelle  devaient  s'exécuter  les  jugemens  de 
cette  espèce  qui  n'étaient  soumis  ni  à  la  révision  ni  à  la 
cas'>ation.  Mais,  les  jugemens  des  conseils  permanens  char- 
gés de  juger  les  déserteurs  de  la  marine  étnnt  soumis  à  la 
révision,  con^wne  ceux  des  conseils  de  l'armée  de  terre,  je 
doute  que  la  faculté  accordée  par  l'arrêté  du   5   germinal 
an    i  2  puisse  êfie   regardée  cojnme  subsistant  encore  ,  et 
être  exercée  par  It-s  commnndans  de  marine  ;  et  je  pense  que 
cette  matière  est  régie,  comme  les  autres,  par  les  règles 
qu'ont  tracées  les  l.;is  des    i  3  brumaire  an   5   et   1 8  ven- 
démiaire an  6,  qui  forment  le  droit  commun,  et  qui  n'au- 
torisent point  les  officiers  généraux  à  surseoir  h  l'exécution 
des  jugemens  militaires,  lorsqu'ils  n'ont  point  été  attaqués 
par  la  voie  de  révision  ou  lorsqu'ils  ont  été  confirmés.  Ce- 
pendant, comme  il  s'agit  ici  d'une  mesure  qui   peut  être 
prescrite  par  ie  ministre,  je  ne  puis  énoncer  qu'une  opinion 
sur  ce  qui  me  paraît  résulter  de  la  combinaison  des  lois  et 

l'i)    V'ojez  l'anirie  4'  »  tiuc  Xiî  de  l'arrêté  du  j  germin.ii  ao  i  z. 
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réglemens  militaires  et  maritimes ,  et  de  l'état  de  la  légis- 
lation en  cette  partie  ,  sauf  aux  commandans  de  li   marine 
à  exécuter  les  ordres  et  les  instructions  qu'ils  pourront  re- 
cevoir h  cet  égard. 

S.   H. 

Des   Conseils  jnavhiincs  de  révision. 

Les  jugemens  des  conseils  de  guerre  maritimes  perma- 
nens  sont  soumis  à  la  révision  (i).  L'ordonnance  du  22  mai 
1  S  I  6  a  eu  spécialement  pour  objet  de  faire  jouir  de  cet 
a\  antage  les  })révenus  de  désertion  qui  appartiennent  à  la 
marine  (2]. 

Il  existe,  dans  cFiaque  arrondissement  maritime,  un  conseil 
permanent  de  révision ,  chargé  de  réviser  les  jugemens  du 
conseil  de  guerre  contre  lesquels  le  condamné  ou  le  com- 
missaire du  Roi  se  sont  pourvus  dans  les  délais  déterminés 
par  la  loi. 

Le  conseil  de  révision  est  composé  de  cinq  membres  ; 
savoir  : 

Un  officier  général  de  la  marine  ou  du  corps  royal  d'ar- 
tillerie de  la  marine,  président; 

Un  capitaine  de  vaisseau  ou  colonel  d'artillerie; 

Un  capitaine  de  frégate  ou  lieutenant- colonel  d'ar- 
tillerie ; 

Deux  lieutenans  de  vaisseau,  ou  deux  capitaines  d'ar- 
tillerie. 

Le  rapporteur  est  pris  parmi  les  membres  du  conseil  et 
désigné  par  eux. 

Un  commissaire  ou  sous-commis  «aire  de  marine  fait  les 
fonctions  de  commissaire  du  Roi  près  le  conseil  de  révision. 


(1)  Vqyezï^nic\c  10  de   l'ordonnance  du  22  mai  i'èi6. 

(2)  Vojcz  le  préambule  de  cette  ordonnance. 
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Un  greffier  choisi  par  le  président  tient  la  plume  à  ce 
conseil. 

le  conseil  maritime  de  révision  est  saisi  des  recours,  et 
y  statue  de  fa  même  manière  que  les  constifs  de  révision 
établis  dans  les  divisions  militaires  de  l'intérieur.  I!  ptr^- 
nonce,  dans  les  mêmes  cas  et  pour  les  mêmes  motifs,  Tan- 
nu  ilation  des  jugemens  du  conseil  de  guerre  qui  lui  sont 
déférés  ;  et  lorsqu'il  annulle  ces  jugemens ,  il  renvoie  la 
procédure  et  le  prévenu  devant  un  autre  conseil  de  guerre 
maritime.  Comiue  il  n'existe  qu'un  conseil  de  guerre  par 
chaque  arrondissement  maritime,  le  renvoi  doit  être  fait, 
en  cas  d'annullation  ,  devant  le  conseil  de  guerre  d'un  autre 
arrondissement.  L'ordonnance  du  Roi  ne  l'a  pas  prescrit 
formellement;  mais  ce  mode  d'exécution  n'avait  pas  besoin 
d'être  énoncé,  jiuisqu'il  n'y  en  a  j)as  d'autre  jiossible  (i). 

S.   III. 

D'isposit'ions  communes  aux  Conseils  de  guerre  maritimes   et  aux 
Conseils  de  revision. 

Les  membres  du  conseil  de  guerre  permanent  et  du 
conseil  de  révision  ,  ainsi  (]ue  le  ra[)porteur  })rès  du  conseil 
de  guerre  et  les  commissaires  du  Roi  près  des  deux  conseils , 
sont  nommés  dans  chaque  arrondissement  par  le  comman- 
dant delà  marine.  Ces  conseils  tiennent  leurs  séances  à  terre  ; 
ils  sont  convoqués  par  le  commandant  de  marine  ,  qui  est 
aussi  chargé  ,  par  l'ordonnance ,  de  désigner  le  local  où  ils 
doivent  se  réunir  (2). 

Lorsqu'il  s'agit  de  procéder  au  jugement  d'un  ofiicier- 
marinier  ou  marin  prévenu  de  désertion,  quatre  membres 
au  moins  du  conseil  de  guerre  permanent ,  ainsi  que  le 
rapj)orteur  et  le  commissaire  du  Roi  ,  doivent  être  choisis 
])armi  lés  officiers   de  la  marine. 

(i)    l'oyez  l'article   10  de  l'ordonnsince  du  22  juillet  1816. 

(i)    Vo_}'(.z  l'article    i  i  ih'uL 
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Lorsqu'il  s'ngit  de  juger  un  déserteur  du  corps  ro}al 
d'artillerie  de  la  marine  ,  le  conseil  doit  être  également 
comjiosé,  en  majorité  ,  d'officiers  d'artillerie  de  la  marine  , 
et  le  rapporteur,  ainsi  que  le  commissaire  du  Roi,  sont 
pris  dans  cette  arme. 

Le  conseil  de  révision,  dans  chacun  des  cas  déterminés , 
est  aussi  composé  de  manière  que  la  majorité  des  juembres 
fasse  partie  du  corps  au([uel  appartient  le  j)révenu. 

Comme  les  conseils  de  guerre  sont  permaneus ,  confor- 
mément à  la  loi  et  à  l'ordonnance  du  Roi  du  22  mai  1  S  1  6 , 
et  qu'il  en  doit  être  de  même  du  conseil  de  révision,  puis- 
qu'ils sont  créés  d'après  les  bases  fixées  par  la  loi  du  1  h' 
vendémiaire  an  6,  il  me  semble  qu'il  conviendrait  que  , 
dans  chaque  arrondissement  de  marine,  les  conseils  fussent 
formés  à  l'avance,  pour  prononcer  sur  les  deux  espèces  de 
prévenus,  de  manière  que,  suivant  qu'il  s'agirait  du  juge- 
ment d'un  déserteur  de  marine  ou  d'un  déserteur  d'artillerie, 
o!i  convoquât  les  membres  appartenant  à  la  marine  ou  ceux 
qui  appartiennent  à  l'artillerie.  Ce  mode  d'exécution  de 
l'ordonnance  serait,  à  coup  sûr,  le  plus  régulier;  et,  par 
ce  moyen,  les  conseils  de  guerre  et  de  révision  ne  seraient 
pns  renouvelés  pour  chaque  affaire,  et  n'éprouveraient  que 
les  changemens  que  rendraient  nécessaires  les  mutations 
qui  s'opéreraient  dans  la  destination  de  service  des  naembres 
qui  y  seraient  appelés  (1).  -^      ;•>  ■  , 

.,.-,-,;  OBSERVATION     IMPORTANTE,  '.:•:} 

Quoique  l'ordonnance  du  Roi  du  22  mai  1816  ne  soit 
relative  qu'à  la  manière  de  juger  les  prévenus  de  désertion , 


(  I  )  Voyez  au  reste  ,  dans  mon  Traité  de  la  procédure  devant  les  trLh/naux 
înilitaires  et  maritimes,  le  cliapitre  des  Conseils  de  guerre  maritime^  spéciaux, 
auxc|ucls  sont  substitués  les  conseils  permanens.  Jl  contient  des  détails  sur 
cjuclcjues  dispositions  de  l'arrêté  du  j  germinal  an  12,  oui  sont  encore 
aujourd'hui  s.isceptible-s   d'exécution.  ...     ■,  _  .      .  ; 
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les  conseils  de  guerre  permanens  et  les  conseils  de  révision 
créés  par  cette  ordonnance,  sont  également  compétens  pour 
connaître  des  délits ,  autres  que  celui  de  désertion ,  conunis  par 
les  individus  qui  font  partie  des  troupes  de  la  marine.  II  n'existe 
plus  aujourd'hui ,  dans  les  ports ,  d'autres  conseils  de  guerre 
permanens  que  ceux  dont  l'ordonnance  du  Roi  détermine 
l'organisation  ;  et  les  conseils  de  guerre  qui  avaient  été  pré- 
cédemment crées,  e;i  vertu  des  fois  des  i  3  brumaire  an  5 
et  I  8  vendémiaire  an  6,  par  une  décision  du  i^ouvernement 
qui  n'a  jamais  été  insérée  au  Bulletin  des  lois,  se  trouvent 
remplacés  par  ceux  dont  nous  venons  d'examiner  la  compo- 
sition et  le  mode  de  procéder  (i  ). 


(  N."  91.)  Expériences  sur  les  vibrations  du  Pendule  dans 
différentes  latitudes  (  Ihomson's  Annals  ofPhilade/phia  ). 

.  On  est  occupé  actuellement  en  Ecosse  aux  expériences  médi- 
tées depuis  long-temps  sur  la  longueur  du  pendule  dans  les  diffé- 
rentes latitudes,  pour  en  déduire  avec  plus  de  précision  ,  s'il  est 
possible,  qu'on  ne  l'a  obtenue  jusqu'à  présent  ,  la  véritable  figure 
de  la  terre.  Le  colonel  Mudge,  directeur  principal  des  opérations 
géodésiques faites  en  Angleterre,  et  M.  Biot,  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris  ,  se  sont  rendus  ensemble  à  Edimbourg. 
JVI.  Biot  y  est  actuellement  (juin  )  occupé  aux  expériences  du 
pendule,  tandis  que  le  colonel  Mudge  etle  capitaine  Colby  me- 
surent une  base  de  vérification  prés  d'Aberdeen.  On  croit  que  les 
opérations  à  Edimbourg  et  à  Aberdeen  seront  terminées  vers  le 
milieu  de  juin  ;  et  à  cette  époctuc  le  docteur  Grégory,  de  l'Aca- 
démie royale  militaire,  viendra  se  réunir  aux  deux  géomètres  pour 
aller  ensemble  aux  îles  Orcades  ,  y  faire  les  observations  astrono- 
miques requises  ,  comme  aussi  pour  répéter  les  expériences  du 
pendule  ,  avec  l'appareil  de  M.  Biot  et  l'horloge  astronomique  de 
M.  Mudge  (2). 

(  I  )  I  ryrz  ce  que  j'avais  dit  sur  ces  conseils  ,  pag.  59  et  suif.  2."-'  partie  du 
Trdité  de  la  procédure  criminelle  daumt  les  tribunaux  militaires  et  maritimes. 

(2)  Ces  expériences  sont  au  nombre  de  celles  dont  M.  le  capitaine 
Freycinet  va  s'occuper  pendant  son  voyage  dans  l'hémisphère  austral. 
(  Voyez  pag  159  de  la  II.''  partie  des  Annales  de  18(7.  ), 
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(N.*  92.)  A  l'or  AGE  round  thc  wcrId,from  1S06  to  iSn  in 
which  Japdu,  &c.  ;  ou  VoY  AGE  autour  du  ATondc,  de  i  Soif 
<i  1S12,  en  vis ï tant  le  Japon ,  les  îles  AUutiennes  et  les  îles 
Sandwich,  avec  le  récit  du  naufrage  de  l'auteur  dans  iilc 
de  S'imack,  et  de  son  second  naufrage  dans  la  chaloupe  du 
.bâtiment,  suivi  d'une  Description  de  l'état  présent  des  îles 
Sandwiih,  et  d'un  vocabulaire  de  leur  langue,  par  ÂRCHI- 
BALD  Campbell:  i  vol.  in- S."  de  2S8 pages ,  orné  d'une 
carte  d'Edimbourg,  1S16  ;  prix  pfr.  jo,  c.  .        ^  ; 

Les  objets  et  les  lieux  inenîionnés  dans  ce  titre  promettent 
assurément  un  ouvrage  du  plus  vif  intérêt.  Parmi  les  contrées 
que  le  voyageur  a  visitées,  ies  unes  offrent,  comme  le  Japon, 
une  difficulté  de  communication  cxui  en  rend  les  moindres 
observations  importantes;  d'autres,  comme  les  iles  Aleu- 
tiennes,  font  espérer  des  données  nouvelles  sur  le  progrès 
des  établissemens  et  de  la  puissance  des  Russes;  enfin,  les 
îles  Sandwich  appellent  l'attention  du  philosophe,  par  Je 
curieux  spectacle  du  développement  rapide  de  leur  civilisa- 
tion. Toutes  ces  espérances  sont  un  peu  déçues,  quand  on 
voit,  dans  la  préface,  que  l'ouvrage  entier  n'est  que  le  récit 
des  aveiitures  d'un  pauvre  matelot  écossais  qui,  après  avoir 
fait  plusieurs  voyages  aux  Indes,  et  y  avoir  perdu  les,  deux 
pieds  dans  une  maladie,  est  revenu  en  Ecosse  jouer  du  violon 
sur  laClyde,  pour  ramusement  des  passagers  des  bateaux  à 
vapeur.  C'est  là  que  l'éditeur  l'a  rencontré  ;  et  lui  ayant  en- 
tendu raconter  ses  malheurs,  et  corn  ment  il  avait  passé  quelque 
temps  aux  iles  Sandwich,  parmi  les  naturels,  il  a  imagiiié 
d'écrire  cette  relation ,  et  de  la  faire  imprimer  au  profit  du 
pauvre  musicien.  D'après  cela  on  peut  penser  qu'il  ne  faut 
chercher  ni  des  observations  précises,  ni  des  considérations 
bien  profondes.  Tout  ce  qu'Archibald  CampLell  dit  d'un 
pays,  se  réduit  à-peu-près  à  vous  apprendre  que  le  bâtiment 
où  \\  se  trouvait  y  est  arrivé  en  telle  année  et  en  tel  mois, 
Ann.  marît,  II.''  Partie.   I  8  17.  qq 
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qu'il  y  a  fait  du  bois  ou  de  Tenu  ;  qu'il  est  resté  à  bord  ou 
qu'il  s'est  engagé  sur  un  autre  nav ire  ;  quen  route  on  a  eu 
du  beau  et  du  nuiuvriis  temps,  et  d'autres  particularités  assez 
peu  inq^ortantes.  Mais  dans  la  suite  de  ses  courses,  il  se 
trouve  qu'il  a  passé  aux  îles  Sandwich,  cju'il  y  a  séjourné 
quelque  temps,  engagé  au  service  du  roi  du  pays;  quen 
conséquence  il  a  eu  des  occasions  fréquentes  ei  ficiles  d'étu- 
dier et  d'obser\er  les  changemens  raj)ides  de  leurs  mœurs; 
Jes  circonstances  de  ce  séjour,  sa  date  récente  et  la  naïveté 
du  narrateur  ;  aussi  est-elle  la  seule  sur  laquelle  nous  insis- 
terons. Mais  avant  d'en  entretenir  nos  lecteuis,  il  faut  rap- 
peler en  peu  de  mots  l'histoire  singulière  de  ces  îles  depuis 
i'époque  de  leur  découverte. 

Les  îles  Sandwich  forment  un  groupe  situé  dans  le  grand 
Océan,  vers  20  degrés  17  minutes  de  latitude  nord,  et 
I  58  degrés  19  minutes  de  longitude  à  l'occident  de  Paris. 
Elles  furent  découvertes  en  1778  par  le  capitaine  Cook  ; 
mais  il  n\n  connut  bien  toute  l'étendue  et  l'importance  que 
l'année  suivante,  dans  une  seconde  relâche,  où  il  jierdit  la 
vie  au  milieu  d'une  rixe  survenue  entre  les  Anglais  et  les  na- 
turels. Jusqu'à  cette  malheureuse  époque,  ils  s'étaient  mon- 
trés fort  doux  et  empressés  à  procurer  aux  vaisseaux  des 
vivres  et  àei  ratraîchissemens  ;  ils  avaient  rendu  au  capi- 
taine Cook  des  hcmneurs  presque  divins,  et  leur  conduite, 
avant  comme  après  ce  funeste  événement,  ne  donna  lieu 
de  soupçonner  en  aucune  manière  qu'il  eût  été  perfidement 
prémédité  :  c'est  une  justice  que  le  con->.pagnon  même  de 
Cook  et  son  continuateur,  le  capitaine  King,  s'est  plu  à  leur 
accorder.  Ce  qui  rend  la  découverte  de  ces  îles  si  impor- 
tante,  c'est  d'abord  leur  fertilité  et  leur  population,  qui, 
en  1778,  s'estimait  à  plus  de  quatre  cent  mille  individus; 
c'est  ensuite  leur  situation,  qui  en  lait  un  point  de  relâche 
excellent  et  presque  nécessaire  pour  les  bâtimens  améri- 
cains qui  vont  faire  le  commerce  des  fourrures  dans  le  nord, 
ou  qui  se  rendent  à  la  Chine.  Les  Anglais ,  dans  leurs  pre- 
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miersvoynges  en  1778  et  1779,  trouvèrent  les  naturels  dans 
un  état  absolument  sauvage  ;  mais  ils  y  reconnurent  plus 
d'adresse,  d'intelligence  et  de  disposition  à  s'instruire  que 
chez  aucune  autre  peuplade  du  même  océan,  quoique  les 
ana(jigies  des  mœurs,  du  langage  et  des  coutumes  religieuses 
d. celassent  dans  toutes  une  même  origine.  Le  capitaine 
Vancouver,  qui  visita  de  nouveau  les  ile.>  Sandwich  en  17(^2 
et  1794»  trouva  leurétat  considérablement cha.nge.  Plusieurs 
bâtimens  d.^  commerce  ,  américains  et  russes  ,  y  avaient 
donné  a  qutrfques  chefs  des  armes  à  feu  et  de  'a  poudre  à 
canon,  en  échange  de  leurs  vivres;  ils  leur  a\aient  donné 
aussi  un  goût  désordonné  pour  les  liqueurs  spiri:ueuses,  et 
plusieurs  autres  vices  de  la  classe  inférieure  des  Européens. 
L'immense  supériorité  que  les  armes  à  feu  assuraient  à  ceux 
qui  avoient  le  bonheur  d'en  posséder,  Its  leur  faisait  recher- 
cher avec  une  extrême  ardeur.  Un  des  chefs  les  j:>[us  braves, 
nommé  Tianna,  avait  fait  exprès  un  voyage  à  Canton,  sur 
un  navire  anglais,  pour  en  obtenir  et  s'instruire  dans  leur 
maniement.  Les  richesses  de  ce  genre  qu'il  avait  rapportées , 
et  son  extrême  adresse  à  en  faire  usage,  lui  avaient  donné 
une  grande  importance,  et  avaient  redoublé  les  efforts  de 
ses  coinpatriotes  pour  s'en  procurer  par  le  commerce,  fa  ruse 
ou  même  la  force.  Ce  besoin  avait  porté  un  des  chefs  à  s'em- 
parer ainsi  d'une  petite  goélette  américaine,  montée  par 
quelques  hommes  qui  furent  inipitoyablement  massacrés.  La 
tentation  était  d'autant  plus  terrible,  que  depuis  plusieurs 
années  ces  îles  étaient  agitées  par  des  guerres  furieuses  qui, 
à  l'arrivée  du  capitaine  Vancouver,  avaient  considérablement 
affaibli  la  population.  Mais  du  sein  de  ces  orages,  il  est  sorti 
un  homme  supérieur,  une  sorte  de  Pierre-ie-Grand,  qui  a 
rapidement  changé  la  face  de  son  pays.  Son  nom  est  Tamaah- 
maah  ;  il  est  fils  de  Téréoboo,  qui  régi^.aitsur  lile  d'Owyhée, 
lors  des  voyages  de  Cook,  ce  qui  indique  que  le  pouvoir, 
chez  ces  peuples,  est  héréditaire.  Déjà,  à  l'époque  du  passage 
de  Vancouver,  en  179^  et  1794»  Tamaahmaah  avait  fort 
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«tendu  îe  domaine  de  son  père  ;  avec  le  secours  de  Tianna 
et  quelques  matelots  anglais  qu'il  s'était  attachés,  il  avait 
réduit  sous  son  obéissance  ia  plupart  des  îies  qui  environ- 
naient la  sienne;  et,  par  sa  politique  autant  que  par  sa  bra- 
voure, il  avait  fait  de  tous  les  chefs  secondaires  des  vassaux 
ou  des  alliés.  Concevant  que  l'emploi  de  la  force  avec  les 
Européens  ne  lui  pouvait  être  que  nuisible,  et  empêcher  des 
communications  dont  il  pouvait  tirer  le  plus  ferme  soutien 
de  sa  puissance,  il  s'est  attaché  h  leur  donner  toute  sûreté; 
il  a  empêché  ou  puni  les  moindres  torts  qu'on  aurait  pu  leur 
faire  ;  il  s'est  rendu  lui-même  leur  négociateur.  Si  par  cette 
conduite  il  n'en  obtint  pas  toujours  ce  qu'il  souhaitait  avec 
le  plus  d'ardeur,  c'est-à-dire  de  la  poudre  et  des  armes,  il  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  les  servir,  et  il  en  tira  souvent  d'autres 
avantages  imporians.  Ainsi  îe  capitaine  Vancouver,  en  lui 
refusant  constamment  les  moyens  de  destruction,  consentit 
à  faire  commencer  pour  lui,  par  ses  charpentiers,  un  petit 
navire,  et  posa  ainsi  les  premiers  fondemens  de  la  marine  du 
roi  des  îles  Sandwich,  lequel  fut  si  charmé  des  bontés  du 
capitaine ,  qu'il  se  reconnut  solennellement  sujet  du  roi  d'An- 
gleterre, dont  il  arbora  dès-lors  le  pavillon.  Ce  même  homme, 
qui  en  1 794  demandait  ainsi  à  Vancouver  une  paire  de  pis- 
tolets comme  un  présent  inestimable,  qui  reçut  comme  la 
faveur  ia  plus  éclatante  et  la  plus  honorable  un  manteau  de 
drap  rouge  dont  Vancouver  couvrit  ses  épaules  nues,  se 
trouvait  avoir,  en  i  8  i  o ,  une  batterie  montée  de  seize  canons 
sur  la  plage,  un  magasin  à  poudre,  et  faisait  célébrer  la  nais- 
sance de  ses  iils  par  des  salves  d'artillerie.  Il  avait  dans  ses 
ports  plus  de  soixante  bâtimens  ,  dont  la  plupart  sloops 
et  goélettes,  du  port  de  quarante  tonneaux,  outre  un  grand 
bâtiment  de  deux  cents  tonneaux,  auquel  les  seize  canons 
appartiennent  et  qu'il  a  acheté  des  Américains.  Tous  ces 
bâtimens  sont  complètement  fournis  de  leurs  agrès,  et  en- 
tretenus dans  le  meilleur  état  par  les  charpentiers  de  Tamaah- 
maah ,  dont  une  partie  sont  des  naturels,  et  d'autres  sent  des 
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matelots  anglais  et  russes,  qu'il  a  fixés  ]:»rcs  de  sa  personne. 
II  a  des  habits  à  l'européenne ,  dont  il  ne  se  revêt ,  à  la  vérité , 
pas  tous  les  jours,  mais  dans  les  grandes  circonstances;  par 
exemple,  quandil  va  à  bord  de  quelques  bàtiinens  qui  viennent 
rehtcher  ou  commercer  daiis  ses  ports.  Il  a  plusieurs  che- 
vaux de  main  qu'il  monte  avec  beaucoup  d'adresse,  et  ii 
est  passionné  pour  cet  exercice.  Il  a  une  maison  en  briques, 
et  un  trésor  en  dollars,  qui  s'accroît  tous  les  jours  par  la 
vente  des  vivres  qu'il  fournit  aux  bâtiniens  de  commerce, 
ou  par  les  présens  que  lui  envoient  les  gouverneurs  des  éta- 
blissemens  russes.  Tel  a  été  pour  lui  le  profit  de  ces  commu- 
nications, qu'il  est  parvenu  à  assembler  assez  d'armes  pour 
en  envoyer,  sur  ses  propres  bâtim.ens,  à  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique,  et  les  employer  comme  articles  d'échange 
dans  le  commerce  des  fourrures  ;  enfin,  si  j'en  crois  des  ren- 
seignemens  plus  récens  et  assez  certains ,  il  paraît  qu'il  y  a 
maintenant  dans  ses  îles  des  écoles  d'enseignement  mutuel, 
établies  pour  l'instruction  de  ses  sujets  :  et  tous  ces  change- 
mens  de  mœurs,  de  costume,  de  puissance,  toutes  ces  no- 
tions nouvelles  de  peuples  étrangers,  de  navigation  lointaine, 
d'armes  à  feu,  de  monnaies  et  de  relations  commerciales, 
tout  cela  s'est  fait  chez  un  homme  extraordinaire,  dans  l'es- 
pace de  seize  ans. 

Lorsque  le  petit  bâtiment  que  montait  Archibald  Campbeli 
relâcha  aux  îles  Sandwich ,  le  roi  Tamaahmaah  vint  à  bord 
selon  sa  coutume  :  il  était  vêtu  h  l'européenne,  avec  un  habit 
bleu  et  un  pantalon  vert  ;  monté  sur  le  pont,  il  secoua  cor- 
dialement la  main  du  capitaine,  et  se  mit  aussitôt  à  lui  faire 
diverses  questions  :  d'où  venait  ce  bâtiment,  s'il  était  anglais, 
russe  ou  américain.  On  lui  offrit  en  présent  un  beau  manteau 
d'écarlate  doublé  d'hermine,  de  la  part  du  gouverneur  des 
îles  Aleutiennes  :  il  l'examina  et  le  donna  aux  gens  de  sa 
suite,  pour  le  porter  à  terre.  La  reine,  qui  l'accompagnait, 
ayant  vu  le  pauvre  Camphell  privé  de  ses  deux  pieds,  s'in- 
téressa à  lui  ;  et  ayant  appris  du  capitaine  qu'il  desirait  rester 
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dans  l'ile,  elle  lui  proposa  de  s'attacher  h  son  service,  et 
ejfe  vit  avec  plaisir  qu'if  y  con.^entait  ;  car  c'est  un  luxe  très- 
rciherché  par  tous  les  chefs  de  la  plus  haute  classe,  d'avoir 
des  Lianes  à  son  service,  et  il  y  en  avait  ainsi,  en  1810, 
plus  de  soixante,  dont  deux  sur-tout,  par  leur  bravoure,, 
étaient  parvenus  au  rang  de  chefs  ,  et  jouissaient  du  plus 
grand  pouvoir.  Le  pauvre  Campi.ell,  avec  ses  infirmités 
physiques,  ne  pouvait  espérer  rien  de  semblable.  Le  roi  rem- 
ploya à  raccommoder  les  voiles  de  navires  ;  il  eut  même  le 
bon  esprit  de  chercher  h  naturaliser  cette  industrie,  en  enga-  ■ 
gennt  Campbell  à  consti-uire  des  méîiers,  et  à  fai;riquer  de 
la  loile  avec  des  matières  prises  dni:s  le  pays  mèir.e.  Ces: 
relations  donnèrent  à  celui-ci  beaucoup  de  facilités  pour 
o!)server  les  indigènes,  et  ses  souvenirs  ajoutent  quelque' 
chose  aux  nombreux  détails  que  Cook  etA'^ancouver  avaient 
d;  ià  jmbiiés  sur  ce  sujet.  On  y  voit  que  la  forme  du  gou- 
vernement est  une  sorte  de  féodalité  :  les  terres  appartiennent 
aux  chefs  ,  qui  les  font  cultiver  pour  leur  coiiipie  j)ar  les 
individu^  des  classes  inférieures,  dont  ils  j)rennent  soin  dans 
leur  vieillesse,  à  peu-près  comme  les  seigneurs  russes  nour- 
riss  i;t  leurs  paysans  ;  mais  avec  cette  dificrence,  toutefois, 
(jue  les  naturels  des  îles  Sandwich  sont  tous  libres ,  et  peuvent 
passer,  selon  leur  volonîé,  d'un  chef  ;\  un  autre.  Le  roi  est 
tout-à-la-fcis,  comme  l'avait  dit  Cook,  le  chef  du  gouver- 
nement et  de  la  religion.  L'usage  que  Campl>ell  a  fait  de  la 
langue  du  pays,  lui  a  permis  d'en  faire  un  vocalnilaire  un 
]^eu  ])lus  étendu  que  celui  de  Cook  :  on  y  reconnaît  toujours 
les  rapports  que  ce  grand  navigateur  avait  remarqués  entre 
la  langue  des  îles  Sandwich  et  celles  des  autres  îles  du  même 
océan.  Campbell  resta  ainsi  plus  d'une  année  près  du  roi 
TaiTiaahmaah,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  bontés,  de  sa 
générosité  mênie  ;  mais  s'étant  rendu  un  jour  k  bord  d'un 
hâiiment  anglais,  la  vue  des  Européens  lui  inspira  un  si  vio- 
îent  désir  de  revoir  encore  sa  patrie,  qu'il  n'y  put  résister  et 
demanda  au  roi  la  permission  de  partir.  Celui-ci  lui  léiiioi- 
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<yna  les  regrets  que  lui  donnait  cette  résolution;  et  npiès 
s'être  assuré  qu'elle  ne  venait  d'aucun  mécontentt-iuent  qu'il 
aurait  éj  rouvé,  il  lui  dit  que  s'il  avait  envie  de  partir,  il  était 
libre,  et  chargea  Canipljeli  de  piést-nter  ses  conipliinens 
au  roi  George  ,  quand  il  serait  de  retour  en  Angleterre  : 
le  pauvre  matelot  s'en  étant  excusé  sur  ce  qu'il  n'avait  jamais 
vu  If  prince,  Tamaahinaah  parut  fort  étonné;  et  sa  surprise 
fut  au  coml'le,  lorsque  Campbell  eut  ajouté  qu'un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes  n'avaient  jamais  eu  cet  honneur. 
Alors  il  demanda  comment,  en  ce  cas,  le  roi  pouvait  accom- 
moder les  difîérens  de  ses  sujets  qu'il  ne  connaissait  pas; 
et  sur  ce  qu'il  lui  fut  répondu  que  le  roi  s'en  faisait  instruire 
par  des  conseillers,  il  secoua  la  tète  en  disant  fjue  personne 
ne  pouvait  retnplir  ce  de\oir  aussi  l>ien  que  le  roi  même. 
C'est  le  cas  de  dire  avec  Montaigne:  «Voilà  de  belles  ré- 
35  flexions  ;  mais  quoi  I  ces  gens-là  ne  portent  pas  de  haut- 
>j  de- chausse!  » 

BlOT. 


(  N,*  93.  )  Phénomène  observé  a  Aîarseille,  les  zy  Juin 
I S12  et  j-  Juillet  iSiy,  dans  h  Mouvement  des  Eaux  de  la. 
mer. 

Le  phénomène  qui  arriva  \\  Marseille  le  27  juin  i  (S  i  2 
et  que  l'ignorance  et  l'amour  du  merveilleux  dénaturèrent  à 
l'envi ,  en  annonçant  que  les  eaux  du  port  s'éîaiejit  tout-à- 
coup  retirées  au  point  de  le  mettre  à  sec,  de  laisser  prendre 
les  poissons  à  la  main ,  et  d'occasionner  la  perte  de  plusieurs 
navires  et  de  plusieurs  mariniers ,  s'est  renouvelé  le  5  de 
juillet  1  8  17,  à  une  heure  du  matin,  mais  avec  des  caractères 
beaucoup  moins  sensibles  qu'à  diverses  époques  précé- 
dentes. 

Voici  le  résultat  des  observations  les  plus  certaines  auï 
furent  faites  en  181 2.  Elles  furent  recueillies  par  M.  Croze- 
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Mngnan,  bihliothécafre  de  Ja  ville,  et  consignées  dans  les 
archives  de  Facadémie. 

Le  27  juin  .,  à  sepi  heures  et  un  quart  du  matin  ;  les  eaux 
se  retirèrent  tout-à-coup,  et  se  portèrent  vers  l'embouchure 
du  port  avec  impétuosiié.  La  force  à\.\.  courant  fut  assez  con- 
sidérable pour  faire  casser  lés  amarres  des  navires  placés  à 
l'extrémité  droite  du  port ,  depuis  fe  qqàw  de  Reboul  jusqu'à 
Saint-Jean.  Ces  navires  assez  gros,  tombant  les  uns  sur  les 
autres,  furent  entraînés  vers  ie  miîieu  du  port,  où  ils  furent 
retenus  par  leurs  ancres.  La  même  cause  o{)éra  sur  les  trains 
de  mâture  et  de  bois  de  construction,  qui  ét:iient  attachés  au 
coin  de  Rive-Neuve,  vis-à-vis  Je  chantier.  Les  amarres, 
trop  faibles  pour  résister  au  torrent,  se  rompirent,  et  tous 
îes  bois  fureiit  portés  vers  {'embouchure  du  port.  Plusieurs 
pièces  furent  entraînées  au-delà  du  Pilon,  tnais  n'outrepas- 
sèrent pas  la  Fontaine  du  Roi. 

Ce  mouvement  inattendu  et  ses  effets  causèrent  beaucoup 
de  rumeur  à  l'entrée  du  port.  Le  bruit  de  l'eau  courante,  le 
choc  des  navires  qui  se  heurtaient ,  quelques  chaloupes  et 
petits  bateaux  écrasés  par  les  bâtimens,  Xq-;,  cris  à^ts  gardiens 
et  des  mariniers ,  qui  demandaient  du  secours  pour  garantir 
les  navires  d'aller  se  briser  contre  les  rochers  de  l'entrée  du 
port ,  occasionnèrent  un  tumulte  et  un  désordre  faciles  à 
concevoir;  mais  ,  malgré  ce  fracas  ,  personne  ne  périt ,  et  le 
dommage  fut  peu  considérable. 

Cependant  le  reflux  des  eaux  continuait  toujours;  les  petits 
bâtimens  placés  au  quai  Sainte-Anne  et  au  fond  du  port, 
s'envasèrent.  Les  bords  se  trouvèrent  progressivement  à  sec, 
jusqu'à  la  distance  d'environ  trois  toises.  Vers  les  huit  heures 
le  flux  survint,  et  dans  le  même  espace  de  temps  qu'elles 
avaient  mis  à  sortir,  les  eaux  revinrent  à  la  hauieur  d'environ 
un  pied  au  dessus  de  leur  niveau  ordinaire,  les  eaux,  en 
rentrant,  faciiiLèrent  les  moyens  de  remettre  1rs  iiavires  en 
place,  et  de  ramener  les  bois  que  leur  sortie  avait  entraînés, 
.Vers  midi  le  désordre  était  réparé  :  tout  ctaiî  tranquille. 
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On  prétendit  qu'il  s'était  formé  une  tronihe  dans  la  rade, 
entre  la  pointe  du  Pharo  et  celle  d'Arenc ,  et  que  l'aspiration 
de  cette  trombe  avait  causé  le  déplacement  des  eau.-:  du  port: 
le  fait  est  faux.  Tous  les  liahitans  du  rivage,  des  pécheurs 
placés  dans  ces  j:>arages,  le  capitaine  de  la  felouque  de  la 
douane,  qui  était  mouillée  en  ce  moment  à  la  deuxième 
houée  au  nord-ouest,  auraient  vu  cette  prétendue  trombe, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  les  etfrayer  et  de  mettre  leurs 
embarcations  en  danger. 

On  alfa  jusqu'à  supposer  un  tremblement  de  terre  qui 
nurait  bouleversé  la  moitié  de  file  de  Corse;  mais  on  sut 
bientôt  que  la  Corse  n'avait  point  éprouvé  de  ])areille  ca- 
tastrophe, et  il  fallut  chercher  d'autres  causes  dont  l'existence 
fut  de  même  reconnue  fausse  ou  controuvée. 

Ce  phénomène  n'est  donc  qu'un  ras  de  marée  ordinaire, 
et  tel  qu'il  en  survient  de  temps  en  temps  dans  le  golfe. 


(  N.*  94*  )  PESANTEUR  spécifique  et  Température  de  la  msr 
entre  les  Tropiques,  par  AI.  JOHN  Dav Y  ;  extrait  du. 
ATémo'ire  de  ce  savant  ,  lu  le  i^  et  le  22  /Mai  dernier 
à  la  Société  royale.  (  Annaîs  of  philosop.  Juiilet  1817.  ) 

La  pesanteur  spécifique  de  la  mer  est  la  même  presque 
par -tout  :  il  y  a  bien  quelques  légères  différences.  Une  fois 
cette  pesanteur  parut  diminuée  après  une  forte  pli'.ie.  En 
général  ,  un  temps  sujet  aux  rafales  y  cause  quelque  alté- 
ration. 

Le  température  de  l'océan  varie  aux  différentes  heures 
du  jour  comme  la  teir.pérature  de  l'air.  En  général,  elle  est 
]>lus  chaude  vers  trois  heures  après  midi,  et  plus  froide  a ii 
lever  du  soleil  :  les  bas-fonds  et  les  courans  la  modifient 
beaucoup.  Il  est  bien  co'inu  k  présent  que  la  mer  au-dessus 
des  bas-fonds  est  plus  froide  que  quand  elle  est  profonde  : 
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c'est  ce  que  le  docteur  Dnvy  eut  occasion  de  vérifier  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  Ceyian.  On  fv.t  deux  jours  à  s'ap- 
procher du  cap  ,  à  raison  de  deux  mille  au  plus  [  ]  kilo- 
mètres] par  heure.  La  température  tomi)a  de  60  degrés  à 
58  degrés  Fahrenheit  [  i  5  degrés  55  minutes  h  14  degrés 
i4  minutes  centigrades]  avant  d'être  en  vue  de  terre;  cette 
diminution  indiquait  qu'on  en  approchait  :  on  observe  la 
même  chose  à  Ceyian. 

Les  courans  affectent  aussi  la  température  de  la  mer  d'une 
manière  sensible.  Ceux  qui  viennent  d'une  région  froide 
sont  plus  froids  que  la  mer  h  travers  laquelle  ils  passent  ; 
tandis  que  ceux  qui  vienntni  d'une  région  chaude  soni  plus 
chauds.  Un  des  jjIus  grands  courans  est  celui  qui  coule  le 
long  de  la  côte  sud  est  de  l'Afrique,  et  qui  a  été  décrit 
exactement  par  le  major  Rennel  :  il  a  environ  i  30  milles 
[  20C)  kilomètres  ]  de  largeur,  el  il  court  très-rapidement 
vers  la  cote  occidentale,  où  il  a  une  température  plus  haute 
de  10  degrés  que  celle  de  la  mer  adjacente.  M.  Davy  em- 
ploie ce  courant  pour  expliquer  un  phénomène  dont  on  n'a 
pas  encore  rendu  compte  ;  savoir,  les  nuages  qui  s'assemblent 
sur  le  sommet  de  la  montagne  de  la  Table,  lorsque  le  vent 
souffle  du  sud-est  :  on  connaît  ces  nuaoes  sous  le  nom  de 
la  Nappe  de  la  Table.  Ils  doivent  leur  formation  à  ce  vent, 
qui  condense  la  vapeur  chaude  à  mesure  qu'il  passe  au-dessus 
du  courant.  M.  Davy,  durant  son  séjour  au  Cap,  eut  une 
occasion  de  voir  les  nuages  s'avancer  le  \ox\^  de  la  mer  vers 
la  montagne  :  leur  mouvement  était  très-rapide. 


(  N."  95.)   Douanes  étrangères. 


ROYAUMES    DE    DANEAlARCK    ET    DES    PAYS-BAS. 

Une  déclaration  du  roi   de  Danemarck  et  de   celui  des 
Pays-Bas  porte  que  le  traité  de  commerce  conclu,  en  170  1 , 
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entre  le  premier  et  les  ci-devant  états-généraux  de?>  provinces 
unies ,  est  et  demeure  en  vigueur  jusqu'à  son  renouvellement  ; 
de  sorte  que  tous  I^-s  avantages  qu'il  renferme  soient  récipro- 
quement étendus  h  tous  les  bâtimens  appartenant  aux  deux 
puissances,  ou  naviguant  sous  leur  pavillon. 

Dans  leurs  colonies  respectives,  les  sujets  des  deux  sou- 
verains jouiront  mutuellement  des  faveurs  qui  y  sont  ou 
seront  accordées  à  quelque  nation  que  ce  soit  (  i  ). 


(  N."  9(3.  )  Lettres  adressées  au  Ministre  de  la  marine  et 
au  Commandant  de  la  frégate  LA  REVANCHE  ,  par  le 
supérieur  des  religieux  de  la  Irape  [2.) ,  à  leur  retour  d'An- 
islcterre  en  France. 

o  

A  Son  Exe.  AI  A"  le  Aiin'istre  de  la  marine  et  des  colonies. 

MoisSEIGNEUR  , 

Je  supplie  votre  Exe.  de  mettre  aux  pieds  de  S.  M.  Thom- 
mnge  de  toute  notre  gratitude,  pour  la  faveur  et  la  grâce 
qu'elle  a  daigné  nous  accorder.  Le  fils  aine  de  TEglise  ,  en 
tr.iitant  avec  honte  des  religieux  ses  enfans  ,  qui  ,  après  une 
longue  tempête,  rentrent  dans  ses  états  et  dans  leur  patrie,, 
prouve  tout-à-la-fois  son  zèle  pour  la  religion,  ses  égards 
pour  ceux  qui  en  sont  les  ministres  ,  et  la  tendresse  qu'il. 

(0  Traité  d'amitié,  de  bonne  intelligence  et  de  commerce  entre  Fré- 
Hcri  ;  IV  ,  roi  de  Danemarck,  et  les  Seigneurs  Etats  généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas,  par  lecjuel  le  traité  de  i'an  i'''-\'^  ctmt  renouvelé  et  posé 
[  our  fondement  de  celui-ci,  on  convient  fort  en  détail  de  tout  ce  qui  re- 
garde, non-seulement  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  dans  les 
mers,  j,orts  et  fleuves  de  l'une  et  de  l'autre  partie  ,  mais  ausii  des  droits  que 
le.  vaisseaux  ou  marchandises  des  Hollandais  devront  payer  et  des  exemp- 
tions dont  ils  devront  jouir  en  Danemarck  et  en  Norwége.  Fait  à  Co- 
pcriii::gue,  le  15  juin  1701.  [Corps  diplomatiq-ic  de  Dumont,  tom.  \'I1I, 
pa-tiel.'-; 

(2)  M.  i'abbc  Sauluier.  _  '•  '  ./ 
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porte  à  ses  sujets  fidèles.  En  Venant  réhabiter  la  France  , 
monseigneur,  nous  regarderons  comme  un  devoir  sacré  de 
redoubler  nos  prières  et  nos  vœux  pour  S.  M,,  pour  la  pros- 
périté de  son  règne,  et  la  conservation  de  ses  jours.  Reporté 
sur  le  trône  de  ses  pères  par  une  chaîne  de  prodiges ,  nous 
éfeverons  nos  faibles  mains  vers  le  ciel ,  pour  supplier  le 
Très-Haut  de  verser  ses  grâces  les  plus  abondantes  sur  le 
fils  de  sa  droite  ,  afin  qu'il  continue  h  faire  refleurir  la  reli- 
gion ,  à  honorer  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires ,  et  à  gou- 
verner pendant  de  longues  années,  avec  la  piété  et  la  foi  d'un 
digne  rejeton  de  S.  Louis,  Je  premier  empire  de  l'univers. 

Quant  k  vous  ,  Monseigneur,  votre  Excellence  a  été  le 
canal  des  faveurs  de  S.  M.  ;  eile  est  entrée  dans  ses  inten- 
tions bienfiiisantes  :  ministre  pieux  d'un  [)rince  religieux,  en 
concourant  aux  bonnes  œuvres  du  Roi ,  en  en  di.sposant 
l'exécution  avec  autant  d'empressement  que  de  bonté,  vous 
en  partagerez  le  mérite  devant  Dieu,  comme  vous  partagez 
l'expression  bien  vive  de  notre  reconnaissance. 

Nous  ne  pouvons  trop  nous  louer,  monseigneur,  du  zèle 
que  M.  le  commandant  Pelleport  a  mis  k  accomplir  les 
ordres  de  S.  M.  et  ceux  de  votre  Excellence;  nous  avons  été 
comblés  de  ses  attentions  délicates ,  de  ses  procédés  et  de  ses 
soins,  et  de  ceux  de  MAI.  les  officiers.  Nous  supplions 
votre  Excellence  de  daigner  lui  en  témoigner  sa  satisfaction  , 
ainsi  qu'à  tout  le  reste  de  l'équipage. 


"  A  AI.  le  Commandant  de  lafivgate  LA  REVANCHE, 

Monsieur  li".  Commandant, 

r 

Recevez,  en  mon  nom  ,  en  celui  des  religieux  confiés  à 
mes  soins  ,  les  expressions  bien  vives  de  notre  gratitude. 
Vous  nous  avez  com.blésde  marques  de  bonté  ;  vos  attentions 
prévoyantes  oni  diminué  ou  plutôt  ont  fait  disparaître  les 
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fatigues  qu'aurait  dû  naturellement  nous  causer  une  assez 
longue  traversée.  Vous  avez  ,  dans  votre  sagesse ,  tout  jjitvu  , 
tout  calculé  ;  vous  ne  nous  avez  rien  laissé  à  demander,  rien 
même  à  désirer  ;  vieillards,  enfans  ,  malades,  aucuzi  n'a 
échappé  aux  recherches  de  votre  industrieuse  charité.  Vous 
avez  été  pour  nous  ,  Monsieur,  Tange  conducteur  chargé 
par  la  providence  de  ramener  le  jeune  Tobie  au  sein  de  sa 
famille.  Digne  interprète  des  vues  bienfaisantes  du  meilleur 
des  rois  ,  vous  avez  lu  dans  son  cœur;  et  en  nous  prodi- 
guant vos  soins,  vous  avez  suivi  les  douces  impulsions  du 
votre.  Messieurs  les  officiers  il  bord  nous  ont,  à  l'exemple 
de  leur  chef,  donné  à  l'envi  toutes  les  marques  possibles 
d'intérêt  et  de  bonté  ;  et  en  partageant  ces  dispositions 
envers  nous  ,  ils  partagent  aussi  notre  reconnaissance.  Jusque 
dans  les  simples  matelots ,  nous  avons  éprouvé  de  l'accueil 
et  de  l'amitié  ;  et  nos  frères  étonnés  ont  presque  retrouvé 
sur  votre  bord  ,  par  l'effet  de  votre  excellente  discipline  , 
le  silence  et  la  tranquillité  de  leurs  cloîtres.  Sous  quels  aus- 
pices heureux  ,  Monsieur,  nous  rentrons  dans  notre  patrie! 
et  qu'il  nous  est  doux  de  penser  que  nous  allons  y  habiter 
avec  des  amis  et  des  frères  ;  car,  sous  un  habit  grossier ,  nous 
cachons  des  cœurs  sensibles  ;  et  la  religion  ,  en  nous  sépa- 
rant du  monde,  est  loin  d'étouffer  en  nous  l'amour  de  notre 
Roi  et  de  notre  pays.  Ce  moment  va  former  pour  nous  une 
époque  mémorable  ,  et  votre  nom  sera  toujours  lié  dans  nos 
cœurs  à  un  souvenir  aussi  précieux  et  aussi  doux  ;  et  en  por- 
tant au  pied  du  trône  l'hommage  d'une  reconnaissance  sans 
bornes ,  nous  dirons ,  Monsieur  ,  combien  vous  avez  con- 
couru aux  dispositions  paternelles  de  S.  M. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  vous  ofïrir  comme  un  gage 
de  tous  les  sentimens  dont  nous  sommes  pénétrés,  une  épée  : 
ne  soyez  point  étonné,  c'est  celle  d'un  de  nos  frères  ;  avant 
de  se  consacrer  .'i  Dieu,  il  s'en  était  servi  pour  défendre  cou- 
rageusement son  prince  ;  je  n'ai  cru  la  pouvoir  déposer  mieux 
qu'entre  vos  mains.  Un  prêtre  du  Seigneur  ceignit  aussi  au- 
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trefois  David  d'une  épée;  et  je  suis  convaincu  qn';")  {'exemple 
de  ce  saint  roi,  vous  n'userez  de  celle  que  j'ai  1  iior.ner.r  de 
vous  présenter ,  que  pour  défendre  voire  religiun,  votre  roi, 
votre  patrie. 


(N.-97.) 

Une  personne  qui  ne  s'est  pas  nommée  nous  a  fait  par- 
venir la  note  suivante  sur  la  phosphorescence  des  eaux  de 
la  irer. 

Les  Annales  maritimes  dw  mois  de  juin  ^  page  ^88 ,  con- 
tiennent une  note  sur  l'apparence  lumintuse  qu'ont  quclqurfoïs 
les  eaux  de  la  mer  ;  elles  m'ont  rappelé  une  expérience  que 
je  n'ai  consignée  nulle  part.  J'ignore  si  d'autres  l'ont  faite. 

Le  17  juin  1779  ,  je  fis  voile  de  Lorient  pour  Boston  , 
WioxàdiQ  la Sensib' e ,  capitaine  M.  Bidéde  Chavagnes.  Arrivés 
vers  le  4o-' degré  de  loiigitude  ,  nous  observâmes  pendant 
quelques  nuits  cette  phosphorescence  des  eaux  de  la  mer, 
dont  la  cause  paraît  encore  inconnue;  le  sillage  l'augmentait 
sensiblement.  J'obtins  du  capitaine  deux  boulets  cassés  ;  je 
les  jetai  successivement  du  haut  d'une  des  fenêtres  de  l'ar- 
rière, et  le  même  effet  fut  produit  à  chaque  fois.  Le  boulet, 
'  en  atteignant  la  surface  de  la  mer  ,  fit  jaillir  une  multitude 
d'étincelles  plus  vives  que  le  bain  de  lumière  dans  lequel  il 
tomba;  il  plongea  dans  l'abyme,  et  nous  pûmes  pendant 
"environ  deux  secondes  en  conserver  la  vue  par  la  lumière 
dont  il  était  accompagné.  Elle  surpassait  de  beaucoup  celle 
de  la  surface,  et  nous  pouvons  croire  qu'elle  n'y  cessa  d'être 
visible  qu'à  une  profondeur  de  vingt-cinq  ou  trente  toises. 

S  Août  iSij. 

[N°  c)%.)  Sur  la  fabrication  du  Chanvre. 

Il  y  a  quelque  teiups  qu'on  découvrit,  en  Angleterre  ,  des 
procédés  par  lesquels  on  obtient  le  chanvre  et  le  lin  sans  être 
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obligé  de  les  rouir,  et  par  une  opération  unique,  qui  permet 
imniédiateiiient  Irur  Ini^e  en  œuvre.  L'importance  de  cette 
décoLivc-te  détermina  h  la  tenir  secrète,  et  il  fut  résolu  que 
l'Euroj^e  ne  la  connaîtrait  que  par  ses  effets  ;  mais  ce  système 
exclnsit  qui,  penchint  des  siècles,  a  reculé  la  civilisation  ,  en 
nictt.int  obstacle  à  la  propagation  de  l'industrie,  ne  j)eut 
réussir  aujourd'hui  qr.'à  différer  de  quelques  mois  la  connais- 
sance des  choses  uîilrs.  Tandis  qu'un  généreux  anonyme 
écrivait  à  l'Académie  des  sciences ,  pour  proposer  un  prix 
de  3000  fr.  à  celui  qui  perfectionnerait  la  fabrication  de  ces 
matières  de  première  nécessité,  M.  Christian,  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ,  inventait  une  machine 
qui,  sans  être  semblable  à  celle  des  x\nglais,  réunit  tous  ses 
avantages,  et  donne  tous  les  perfectionnemens  qu'on  desirait 
dans  cette  branche  importante  de  l'industrie  française. 

Sati.-fait  d'avoir  obtenu  le  succès,  objet  de  ses  recherches 
et  de  ses  efforts ,  M.  Christian  a  déclaré  que,  quels  que  soient 
ses  droits  au  prix  proposé  ,  il  n'y  voulait  point  prétendre  ; 
mais  qu'il  lui  serait  agréable  que  l'anonyme  consacrât  la 
somme  dont  il  fîiit  don,  à  répandre  dans  la  classe  intérieure 
l'usage  de  cette  machine,  qui,  pour  être  utile,  n'a  besoin  que 
d'être  connue. 

M.  Charles  a  lu  à  l'Académie,  pour  M.  Christian ,  une 
notice  dont  la  publication  sera  très-intéressante;  et  la  machine 
inventée  par  cet  habile  mécanicien  a  été  éprouvée  publique- 
ment, sans  aucune  réserve  mystérieuse,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  qui  as.sistaient  à  la  séance.  Les 
avantages  qu'elle  donne  dans  la  fabrication  du  chanvre  et 
du  lin,  sont  :  la  grande  rapidité  des  opérations,  l'inaltération 
des  matières  ,  qui  ne  sont  plus  soumises  au  rouissage  ,  et  enfin 
l'absence  des  inconvéniens  qu'entraîne  cette  pratique  par 
son  insalubrité. 

L'esprit  français  et  celui  du  siècle  se  montrent  dans  cette 
nouvelle  occurrence.  On  y  voit  un  protecteur  des  arts ,  ca- 
chant son  nom  à  la  gratitude  publique ,  et  mettant  son  seul 
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bonheur  à  être  utile  aux  hommes  ;  on  y  admire  le  désintéres- 
sement d'un  savant,  qui  a  consacré  ses  veilles  à  un  objet 
dont  le  mérite  est  si  peu  brillant ,  que  les  siècles  passés  n'ont 
pas  conservé  la  mémoire  de  ceux  à  qui  l'on  doit  des  inven- 
tions semblables.  On  y  remarque  l'une  des  plus  illustres 
Académies  de  l'Europe,  s'occupant  de  ce  qui  peut  faciliter 
le  travail  de  l'artisan,  en  écarier  le  danger,  et  lui  procurer 
un  succès  désirable  ;  on  y  trouve  enfin  cet  esprit  libéral,  qui 
re})ousse  les  rivalités  nationales  et  cet  esprit  d'exclusion  , 
vestige  honteux  des  temps  où  un  nuir  d'airain  sépnrant  les 
différons  peuples  de  l'Europe,  il  suliisait  d'être  voisins  pour 
être  ennemis. 

M.  J, 

M.  Le  BRETON,  ingénieur  de  h  marine  royale,  a 
transmis  les  détails  suivans  sur  le  voyage  du  bateau  à  vapeur 
/'Espérance,  dont  une  feuille  publique  a  annoncé  le  retour 
de  Rouen  à  Paris  : 

ce  L'Espérance  partit  de  Paris  Je  27  juillet,  à  six  heures 
et  demie  du  matin,  et  arriva  à  Rouen  le  2S  ,  à  dix  heures  du 
soir ,  après  une  navigation  de  trente  heures.  La  flûte  que 
t'Espérancc  avait  amenée  de  Paris,  fut  chargée  à  Rouen  de 
89  m.illiers  de  fer,  et  d'environ  i  5  milliers  de  charbon  né- 
cessaire à  la  consommation  du  voyage.  Nous  partîmes  de 
Rouen  le  3  août,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  et  nous 
arrivâmes  à  Paris  le  i4->  au  port  Saint-Nicolas,  à  une  heure 
de  l'après-midi.  Bien  des  personnes  pourront  s'étonner  de  la 
lenteur  d'un  pareil  voyage  ;  mais  i'étonnement  cessera  si  l'on 
considère  que  c'est  la  première  fois  qu'an  bateau  à  vapeur  de 
construction  française  navigue  sur  la  Sei-ie  ;  que  cette  navi- 
gation toute  nouvelle  était  inconnue  à  l'équijvige  que  l'on 
avait  pu  se  procurer;  que  la  prudt-nce  dans  uti  premier  essai 
ne  nous  permettant  pas  de  marcher  la  nuit,  on  s'est  contenté 
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de  naviguer  douze  heures  par  jour ,  ce  qui  porte  à  cent  vingt 
heures  effectives  la  durée  du  voyage.  La  navigation  de  la 
Seine  de  Paris  à  Rouen  est  hérissée  de  difficultés.  Les  pas- 
sages de  Boze ,  de  Part-Villers,  de  la  Morue ,  &c. ,  les  ponts 
de  Vernon,  de  Meulan ,  de  Poissy,  ne  se  franchissent  dans 
les  eaux  basses  actuelles  qu'avec  des  renforts  considérables 
de  chevaux.  Nous  sommes  les  prei^iiers  qui  ayons  surmonté 
ces  obstacles  à  l'aide  seule  de  notre  machine.  Un  événement 
malheureux ,  qu'un  peu  plus  de  prudence  et  d'habileté  aurait 
pu  éviter,  nous  fit  échouer  au  travers  d'une  des  piles  du  pont 
de  Poissy ,  et  retarda  de  deux  jours  notre  arrivée  k  Paris.  :» 


(N.*  ICO.)  Nouveau  VOYAGE  dans  l'intérieur  de  rAfri(]ue, 
en  iSio ,  1811 ,  18 12,  181^  et  I S 14  ,  ou  Relation  de  Robert 
Adam  s,  Américain  des  Etats-Unis ,  avec  carte ,  notes  et  ap' 
pendices,  tradititde  l'anglais  par  le  Chevalier  DE  Frasans, 
Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  (i). 

Les  découvertes  de  Mungo-Park,  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  ont  vivement  excité  la  curiosité  des  Européens  à 
l'égard  des  pays  parcourus  par  ce  célèbre  voyageur.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  les  connaissances  positives  dont  la  géo- 
graphie peut  enfin  se  glorifier,  pour  ce  qui  concerne  le  cours 
du  Niger,  de  l'occident  à  l'orient ,  c'est-à-dire ,  dans  un  sens 
opposé  à  ce  que  croyaient  les  géographes  de  tous  les  temps. 
Malheureusement  il  n'a  pu  terminer  son  second  voyage,  qui 
avait  pour  but  d'arriver  à  l'embouchure  encore  inconnue  de 
ce  fleuve  :  sa  mort  tragique ,  sur  laquelle  nous  n'avons  eu 
jusqu'à  présent  que  des  détails  très-incertains,  nous  a  fait 
perdre  le  fruit  qu'on  devait  attendre  d'une  si  belle  entreprise. 

Tout  le  monde  sait  que  le  gouvernement  britannique, fait 
continuer,  en  ce  moment,  les  recherches  de   Mungo-Park  , 

(i)  Vol.  in-8.°,  prix  5  francs;  à  Paris,  chez  L.  G.  Michaud ,  rue  des 
Bons-Enfans,  n.°  34. 

Ann.  marit.  11."  Partie.    I  8  1 7.  rr 
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pour  trouver  ies  bouches  du  Niger,  et  pour  établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  difiérens  peuples  de  uègres  qui 
vivent  sur  ses  bords.  A  cet  eflet,  deux  expéditions  comi^inées 
sont  parties  })Our  l'Afrique.  L'une,  sous  le  commandement  du 
capitaiiie  Tuckey  ,  était  chargée  d'aller  à  l'embouchure  du 
Zaire  ou  Congo  ,  dans  !e  goile  de  Bénin  ,  et  de  remonter 
ce  fleuve  ,  joour vérifier  s'il  n't-st  pas  la  continuation  du  Niger, 
comme  l'a  pensé  Mungo-Park  :  celle-ci  a  eu  un  sort  bien  dé- 
plorable ,  puisque  \'c  capitaine  l'uckey,  ses  officiers  et  ies  savans 
qui  raccoiripa,gnaient,  ont  tous  };éri ,  victimes  de  l'insalubrité 
des  contrées  qu'arrose  le  Zaire  ;  d'ailleurs,  leurs  journaux  ,qui 
onttté  raj)p(.MTésen  Angiettirc  par  le  maître-pilote  Fitz-Mau- 
rice,  et  qui  seront  bientôi:  pui^liés  ,  semblent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  lie  peu  de  fondement  des  conjectures  de  Mungo- 
Park.  L'autre  expédition,  dirigée  j)ar  le  major  Peddie ,  a  fait 
voile  pour  le.  Séaégal,  d'où  les  voyageurs  se  sont  rendus  par 
terre  à  Bammakoo,  ville  située  sur  le  Niger  :  là,  ils  se  pré- 
paraient à  s'embarquer,  polir  se  laisser  aller  au  courant ,  jus- 
qu'à fenibouchure  ,  quelle  qu'elle  puisse  être ,  de  cette  rivière 
mystérieuse  ;,'majs  il  parait,  d'après  des  lettres  de  Sierra-Léone 
et  de  l'ile  de  Gorée  ,  que  le  major  Peddie  est  mort  avant 
d'atteindre  Ba'inii.Vakoo,  et  que  la  mission  se  })oursuit  sous  la 
conduite  du  lieutenant  Camj)bell  (  i  !. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.deFrasans  met  au  jour 
ia  traduction  '(fu'  Voyage  de  Robert  Adams  dans  l'intérieur 
de l' Afrique  :  on  conçoit  combien  son  ouvrage  mérite  l'atten- 
tion du  public,  si  l'on  y  tibuve  des  renseignemens  qui  le  rat- 
tachent aux  recherches  de  A'Lungo-Park  et  des  autres  Anglais 
dont  nous  venons  de  faire  mention. 

Or,  sur  jîlusieurs  points  iiui'ortans,  le  livre  dont  il  s'agit 
a  du  rapport  avec  l'objet  de  ces  i  echercht-s.  Il  contient  une 
descriptioii  de  la  ville  de  Touibuctoo,  située  près  du  Niger, 
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descrîption  d'autant  plus  curieuse,  que  Rohert  Adams  est  le 
seul  chrétien  qui  jamais  ait  pu  parler  de  Tombuctoo  pour 
l'avoir  vue  de  ses  juopres  yeux  ;  car  Mungo-Park  n'a  pas  eu 
l'occasion  d'y  passer,  et  il  n'a  recueilli  sur  cette  ville  que  des 
notions  peu  dignes  de  foi.  Les  lecteurs  y  trouveront  aussi 
des  dissertations  intéressantes  sur  la  navigation  du  Niger,  sur 
ses  sources,  sur  le  problème  de  son  embouchure  présumable , 
sur  le  genre  de  commerce  que  les  Européens  pourraient  en- 
tretenir avec  les  peuples  de  la  Nigritie,  et  enfin  sur  les  vues  de 
ia  nation  britannique  pour  l'établissement  de  plusieurs  comp- 
toirs qui  lui  assureraient  tous  les  avantages  de  ce  commerce. 
Ce  fut  par  suite  d'un  naufrage  que  Robert  Adams  pénétra 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Simple  matelot  sur  le  navire  le 
Charles ,  de  New-York  ,  il  se  rendait  aux  îles  du  Cap-Vert , 
dans  le  mois  d'octobre  i  8  i  o  :  les  courans,  dont  le  capitaine 
ne  se  méfiait  pas,  jetèrent  ce  navire  sur  la  redoutable  côte 
du  Sahara  ,  près  du  Cap-Blanc.  L'équipage  ,  composé  de  onze 
personnes,  tomba  entre  les  mains  des  Arabes  du  désert  ,  et 
par  conséquent  en  esclavage.  Dans  le  partage  qui  se  fit  des 
malheureux  naufragés  entre  les  capteurs ,  Adams ,  avec  un 
jeune  Portugais  nommé  Stevtns  ,  échut  à  une  bande  qui  les 
entraîna  dans  le  fond  de  ce  désert ,  en  marchant  pendant  un 
mois  vers  l'orient.  Parvenus  à  un  misérable  douart.,  ou  camp, 
qui  était  ie  lieu  de  la  résidence  de  leurs  maîtres,  ils  y  furent 
employés  à  la  garde  d'un  troupeau.  Bientôt  on  les  fit  mar- 
cher encore,  dans  la  direction  du  sud-sud-est ,  avec  un  parti 
d'aventuriers  ,  composé  d'une  trentaine  d'hommes  ;  au  bout 
de  dix-sept  jours ,  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  chaleur 
et  de  la  soif,  ils  arrivèrent  aux  frontières  de  la  Nigritie, 
dans  les  environs  de  la  ville  de  Soudenny.  Le  projet  des  bri- 
gands était  d'enlever  par  surprise,  pour  en  faire  des  esclaves, 
les  habitansqu'ils  trouveraient  occupés  aux  travaux  des  champs  : 
mais  ils  furent  surpris  eux-mêmes  par  cinquante  ou  soixante 
nègres  armés  qui  les  firent  prisonniers  ,  et  les  conduisirent  k 
Soudenny. 

rr* 
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Le  chef  de  cette  peuplade  les  envoya ,  sous  bonne  escorte, 
à  Tonibuctoo,  ainsi  que  les  deux  chrétiens  qui  restèrent  con- 
fondus avec  eux.  La  route  à  suivre  était  de  vingt-cinq  jour- 
nées, du  coté  de  l'est.  Sur  la  fin  de  la  dixième  journée  ,  les 
Arabes  firent  une  tentative  d'évasion  :  if  paraît  que  la  crainte 
d'être  mis  à  mort  en  arrivant  à  Tombuctoo,  fut  le  motif  qui 
les  y  décida;  mais,  surveillés  de  trop  près,  ceux  qui  prirent 
la  fuite  furent  bientôt  atteints.  Le  commandant  de  l'escorte 
établit  sur-le-champ  une  sorte  de  canseil  de  guerre  ,  et , 
après  une  courte  délibération  ,  il  fit  décapiter  quatorze  des 
coupables.  La  tête  du  chef  du  complot  fut  pendue  par  les 
cheveux  au  cou  d'un  chameau  ,  pour  inspirer  plus  de  terreur 
au  reste  des  prisonniers,  et  ifs  ne  furent  délivrés  de  cet 
épouvantail  que  trois  jours  après  l'exécution,  lorsque  les 
gens  de  l'escorte  se  trouvèrent  eux-n.ê/nes  trop  incommodés 
de  l'odeur  que  la  tète  putréfiée  exhalait  autour  d'eux.' 

Dans  le  second  cha})itre  de  sa  relation  ,  Robert  Adams  ra- 
conte l'entrée  de  la  caravane  à  Tombuctoo,  l'emprisonne- 
ment des  Arabes,  l'agréable  exception  faite  en  sa  faveur  par 
le  roi  Woollo  ,  qui  le  retint  auprès  de  sa  personne,  comme 
un  être  curieux,  ainsi  que  le  Portugais,  et  qui  lui  montra 
beaucoup  de  bonté.  Il  décrit  ensuite  le  palais  de  ce  prince, 
où  il  fi.it  logé  et  nourri  pendant  cinq  mois,  sans  qu'on  exigeât 
de  lui  aucun  travail.  Il  peint  le  costume  du  roi  et  de  fa  reine, 
des  gens  de  la  cour  et  des  habitans  de  la  ville.  Il  compare 
Tombuctoo  h  Lisbonne  j>our  l'étendue  ;  mais  elle  fui  paraît 
bien  inférieure  en  population,  les  maisons  y  étant  bâties  çà 
et  là  ,  sans  ordre  d'afignement,  et  ne  se  composant  que  d'un 
rez-de-chaussée.  Du  reste,  if  ne  trouve  aucune  comparaison 
à  faire  entre  ces  deux  villes  pour  l'état  de  l'architecture;  car 
toutes  les  maisons  de  Tombuctoo,  sans  en  excepter  le  palais 
du  Hoi,  ne  sont  que  de  simples  cabanes  construitf  s  en  bois 
et  en  terre,  et  couvertes  de  chaume  ou  d'une  teirasse.  Le 
palais  se  distingue  seulement  par  un  logement  ])ius  considé- 
rable, et  par  un  vaste  enclos ,  où  les  marchands  qui  viennent 
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du  dehors  sont  obligés  de  déposer  les  objets  de  leur  commerce, 
sur  lesquels  le  roi  perçoit  un  droit  d'entrée,  qui  parait  faire 
tout  son  revenu.  On  trouve  dans  ce  même  chapitre  des  dé- 
tails intéressant  sur  le  caractère  des  nègres  de  Tombuctoo, 
leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie  et  le  commerce  qu'ils  font, 
soit  avec  les  autres  peuples  de  la  Nigritie ,  soit  avec  les  Arabes 
du  désert  et  les  Maures  du  nord  de  l'Afrique.  U  s'en  faut  de 
beaucoup  pourtant  qu'Adams  confirme,  par  ses  rapports,  les 
descriptions  fabuleuses  que  tant  d'écrivains  des  derniers 
siècles  ont  faites  d'un  pays  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  v,oir ,  à  l'ex- 
ception de  Léo  Africanus,  dont  tous  les  autres  seml^lent  avoir 
pris  plaisir  à  surpasser  les  exagérations.  Toujours  est-il  que 
les  Européens  peuvent  fonder  un  commerce  d'une  certaine 
importance  avec  Toinbuctoo  et  avec  plusieurs  autres  villes 
considérables  des  bords  du  Niger,  telles  que  Ségo  ,  Jinnie, 
Haoussa ,  &c. 

Le  troisième  chapitre  contient  le  récit  des  aventures 
d'Adams,  depuis  son  départ  de  Tombuctoo.  Il  quitta  cette 
ville  dans  le  mois  de  juin  i  8  i  i  ,  à  la  suite  de  plusieurs  mar- 
chands arabes,  qui  étaient  venus  racheter  les  prisonniers  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  C'était  le  seul  moyen  qu'il  eût 
de  se  rapprocher  de  l'Europe,  où  il  espérait  pouvoir  passer, 
après  avoir  gagné  le  pays  soumis  à  la  domination  de  l'em- 
pereur de  Maroc  ;  mais  il  devait  subir  bien  des  épreuves  avant 
d'atteindre  ce  but.  On  le  voit  d'abord  faire  une  marche  de 
vingt-trois  jours,  jusqu'à  Taudeny,  bourgade  située  au  nord 
de  Tombuctoo ,  peuplée  d'un  mélange  de  nègres  et  d'Arabes, 
et  où  se  fait  un  assez  grand  commerce  de  sel.  De  là  il  met 
un  mois  à  traverser  un  affreux  désert  de  sables  dans  ïa  direc- 
tion du  nord-ouest.  La  caravane  manque  d'eau  et  de  vivres: 
on  est  réduit  à  manger  la  chair  d'un  âne  mort  de  fatigue,  et 
à  boire  l'urine  des  chameaux  :  cinq  des  prisonniers  de  Tom- 
buctoo succombent  à  cet  excès  de  misère  ;  leurs  cadavres  sont 
abandonnés  sans  sépulture.  Enfin,  les  Arabes  arrivent  à 
"Woled  D'Leim,  lieu  de  leur  dejneure.  Adams  demande  alors 
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en  vain  qu'on  lui  laisse  continuer  sa  route  pour  se  rendre  à 
Mogador,  dans  l'empire  de  Maroc  :  les  perfides  Arabes, 
sous  prétexte  qu'ils  veulent  eux-mêmes  l'y  conduire,  le  re- 
tiennent dans  le  plus  dur  esclavage  pendant  huit  mois.  II 
parvient  à  s'échapper  avec  un  chameau  ;  mais  c'est  pour  tom- 
ber, à  peu  de  distance  de  là,  dans  un  autre  douart  d'Arabes, 
nommé  Ei  -  Kabla ,  dont  le  scheik  ou  gouverneur  le  fait 
esclave  à  son  tour.  Uneintrio;ue  secrète  avec  Tune  des  femmes 
du  scheik,  adoucit  les  rigueurs  de  cette  nouvelle  captivité,  qui 
dure  à- peu-près  six  mois.  Mahomet  (c'est  le  nom  du  patron) 
découvre  l'intelligence.  Dans  le  premier  mouvement  de  sa 
fureur,  il  veut  se  venger  par  la  mort  du  chrétien;  mais  écou- 
tant bientôt  les  conseils  de  son  intérêt  personnel ,  il  se  con- 
tente de  le  vendre  à  l'un  des  habitans  du  lieu,  et  celui-ci  le 
fait  conduire  h  Wed-Noon  [JVunJ,  Ville  éloignée  d'El-Kabla 
de  près  de  quatre  cent  cinquante  milles,  dans  le  nord-ouest, 
et  voisine  des  côtes  de  l'Océan. 

Ici  commence  le  quatrième  et  dernier  chapitre.  Adams 
arrive  à  Nun  le  23  août  i  8  i  2  :  il  est  vendu  à  un  nommé 
Bellassam- Abdallah  ;  il  retrouve  dans  cette  ville  trois  de  ses 
anciens  compagnons  du  navire  le  Charles ,  qui  y  étaient  es- 
claves depuis  plus  d'un  an.  Mais  le  plaisir  de  cette  rencontre 
est  bien  tempéré  par  ce  qu'ils  lui  apprennent  sur  le  traitement 
barbare  qu'on  leur  fait  endurer  ,  et  auquel  il  doit  s'attendre 
lui-même.  En  effet,  on  le  soumet  au  service  le  plus  pénible, 
et  souvent  même  on  le  force  de  travailler  un  vendredi  , 
jour  consacré  au  repos  par  la  loi  des  mahométans.  Un  de 
ces  jours  de  repos,  Hameda ,  fils  de  son  maître ,  lui  ordonne 
d'aller  aux  champs  ;  il  refuse  ;  il  est  frappé  d'un  coutelas  ;  et 
sans  prendre  le  temps  de  la  réflexion  ,  il  terrasse  le  jeune 
homme  d'un  coup  de  poing.  Le  père  surviéii't;  Adams  est 
mis  aux  fers ,  et  on  lui  dit  qu'il  n'obtiendra  son  pardon  qu'a- 
près s'être  humilié  devant  Hameda  ,  en  lui  baisant  les  mains 
et  les  pieds  :  il  ne  peut  se  décider  à  faire  cette  dégradante 
réparation;  il  demeure  dans  les  fers  pendant  un  mois ,  et  à 
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pLine  uauonnau-on  quelque  nourriture,  .i.  .a  lUi  pourtant,  son 
maître  le  voyant  réduit  à  fa  maigreur  d'un  squelette  ,  s'avisa 
de  réfléchir  à  la  perte  qu'il  allait  faire  s'il  le  laissait  mourir 
dans  cette  cruelle  situation;  en  conséquence  ,  il  })rit  le  parti 
de  le  débarrasser  des  chaînes  qui  l'accablaient ,  et  il  annonce 
l'intention  de  le  vendre  à  la  première  occasion.  Ainsi,  Robert 
.Vdams  dut  encore  ,  cette  fois  ,  îa  conservation  de  ses  jours  , 
non  pas  à  l'hutnanité  du  maître  à  cjui  la  lorce  donnait  sur  lui 
droit  de  vie  et  de  mort,  mais  aux  froids  calculs  de  l'avarice!.., 

II  faut  que  nous  disions  un  mot  d'une  négresse  esclave 
qu'Adams  vit  pendant  son  séjour  à  Nun  ,  et  qui  paraissait 
être  venue  d'un  lieu  appelé  Kanno ,  situé  sur  les  bords  du 
Niger,  bien  au-delà  de  la  ville  d'Haoussa.  Cette  femme  as- 
surait qu'un  canot  monté  par  des  Européens  ,  avait  passé  sur 
le  fleuve,  et  qu'elle  l'avait  vu  peu  de  temps  avant  qu'elle 
partît  de  son  pays.  Or  ,  ce  canot  ne  peut  être  que  celui  du 
malheureux  Mungo-Park  ,  qui  paraîtrait  ainsi  avoir  descendu  . 
le  Niger  beaucoup  plus  bas  que  ne  le  dit  son  guide ,  Amaili- 
Tatounia,  dans  le  rapport  connu  du  public. 

L'éditeur  anglais  de  la  Relation  d'Adams  ,  M.  Coock  , 
dans  une  note  très- remarquable  [pûg.  iSy  et  suiv.  )  ,  rap- 
proche de  cette  circonstance  quelques  renseignemens  au- 
thentiques, puisés  dans  les  dernières  lettres  de  Mun^o-Park; 
et  il  en  déduit,  sinon  la  preuve  ,  du  moins  de  très-grandes 
probabilités  de  la  fausseté  du  rapport  d'Amadi-Tatouma , 
qu'il  accuse  hautement  d'être  l'assassin  de  l'illustre  voyageur. 
Il  faut  espérer  que  le  lieutenaiit  Campbell ,  qui  descend  ac- 
tuellement le  Niger  ,  pourra  vérifier  ce  fait  important.  .Mais 
nous  arrivons  à  la  fin  de  l'histoire  d'Adams  :  il  était  depuis 
d\x  mois  à  Nun  ,  lorsque  M.  Dupuis ,  consul  anglais  à  Mb- 
gador  ,  parvint  à  le  faire  racheter  par  un  agent  envoyé  à  cet 
effet.  Il  se  rendit  auprès  de  son  libérateur,  qui  le  garda  jus- 
qu'au mois  d'avril  i  8  i4  ,  et  le  fit  ensuite  passer  en  Espagne, 
d'où  il  vint  en  Angleterre  sur  !a  fin  de  181^, 

Telle  est  l'analyse  de  cette  relation,  pu[)liée  à  Londres  au 
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mois  de  juin  i  8  1 5  ,  par  M.  Coock ,  l'un  des  membres  de 
la  compagnie  d'Afrique.  On  a  tout  lieu  de  s'étonner  qu'un 
matelot  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  ait  pu  faire ,  pendant  le 
cours  d'un  si  long  voyage ,  les  observations  qui  nous  sont 
transmises  par  l'éditeur;  mais  M.  Coock  explique  parfaite- 
ment,  dans  son  introduction,  par  quels  moyens  ingénieux 
il  a  su  se  mettre  en  état  d'obtenir  tous  les  détails  dont  se 
compose  la  relation:  il  certifie  d'ailleurs  que  Robert  Adams 
est  doué  d'autant  d'intelligence  que  de  mémoire.  M.  Dupuis, 
ce  consul  anglais  auquel  Adams  doit  sa  délivrance ,  et  qui 
est  venu  à  Londres  lorsqu'on  imprimait  l'ouvrage,  certifie 
aussi,  sur  presque  tous  les  points,  l'exactitude  des  faits  et 
des  remarques  qui  y  sont  rapportés  :  il  a  lui-même  fourni 
beaucoup  de  notes  qui  sont  jointes  à  celles  de  l'éditeur.  Enfin, 
Robert  Adams  a  été  vu  et  interrogé  par  sir  Josej)h  B.'uiks , 
président  de  la  société  royale  de  Londres,  et  par  plusieurs 
des  personnages  les  plus  marquans  du  gouvernement  britan- 
nique, qui,  charmés  de  ses  réponses,  lui  ont  fuit  accorder 
une  gratification  par  les  lords  de  la  trésorerie,  pour  le  mettre 
en  état  de  retourner  dans  son  pays.  Les  hommes  instruits  qui 
composent  le  comité  de  la  compagnie  d'Afrique,  ont  permis 
que  la  relation  leur  fut  dédiée  ,  et  ils  ont  décidé  que  le  pro- 
duit de  la  vente  serait  au  profit  du  pauvre  marin.  On 
ne  peut  donc  douter  que  ce  livre  ne  soit  d'un  grand  in- 
térêt. 

La  traduction  de  M.  de  Frasans  se  fait  remnrquer  par  le 
style  simple,  coulant  et  clair,  qui  convient  particulièrement 
aux  écrits  de  ce  genre  :  on  lit  aussi  avec  phiisir  ses  notes  assez 
nombreuses,  de  même  que  le  précis  historique  qu'il  donne, 
dans  sa  préface,  sur  les  principaux  naufrages  qui  ont  eu  lieu 
depuis  trente  ans  vers  le  cap  de  Nun ,  le  cap  iSojador  et  le 
cap  Blanc,  par  l'effet  des  courans  ,  dont  les  navigateurs  qui 
fréquentent  ces  parages  ne  sauraient  trop  se  méfier.  M.  de 
Frasans  parait  avoir  beaucoup  voyagé  :  plusieurs  parties  de 
J  Afrique  lui  sont  connues.  Peu  de  personnes  pcut-êtie  pou- 
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vaient  mieux  que  lui  vaincre  les  difficultés  d'un  sujet  où  sont 
traitées  quelques  questions  épineuses  de  géographie. 

Nous  terminerons  cet  article  en  déclarant  que ,  suivant 
nous,  le  voyage  de  Robert  Adams  doit  avoir  place  ,  dans 
toutes  les  l^ibliothèques  ,  entre  les  relations  de  Mungo-Park 
et  celles  qui  vont  bientôt  paraître  ,  comme  résultat  des  deux 
expéditions  dont  il  a  été  parié  ci-dessus. 

On  annonce  en  ce  moment  ,  comme  traduite  de  l'an- 
glais par  M.  Peltîer ,  et  devant  paraître  sous  peu  de  Jours 
chez  le  Normant,  la  relation  du  naufrage  que  fit  un  autre 
Américain,  le  capitaine  James  Riley,  dans  le  mois  d'août 
I  8  I  5 ,  sur  la  fatale  côte  de  Sahara.  Cette  relation  fui  publiée 
à  New-York  en  ï8i6.  Il  en  existe  une  analyse  circons- 
tanciée dans  le  dernier  numéro  de  l'excellent  ouvrage  pé- 
riodique qui  s'imprime  à  Londres,  soui  le  titre  de  Quar- 
îerly  Revîew.  Le  capitaine  Riley ,  dans  un  esclavage  beau- 
coup moins  long  que  celui  d' Adams,  a  eu  des  aventures  et 
enduré  des  souffrances  dont  le  récit  se  lit  avec  un  vif  inté- 
rêt. Le  tableau  qu'il  fai*-  du  grand  désert,  et  des  hordes  de 
brigands  arabes  qu'il  y  rencontra,  est  une  suite  curieuse  des 
descriptionsque  contient  le  livre  traduit  par  M.deFrasans.II 
parle  aussi  du  Niger,  de  Tombuctoo,  et  d'une  autre  grande 
ville  du  Soudan ,  nommée  Wassanah ,  fort  éloignée  de  Tom- 
buctoo ,  dans  le  sud-est,  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore 
fait  connaître  l'existence  ;  mais  cette  partie  de  la  relation  n'est 
pas  le  résultat  de  ses  découvertes  personnelles  ,  car  il  n'a 
point  pénétré  dans  le  Soudan  :  il  tient  tout  ce  qu'il  en  dit 
d'un  marchand  arabe  ,  ap|>elé  Sidi-Hamel  ,  qui  a  parcouru 
plusieurs  fois  fintérieur  de  l'Afrique ,  et  sur  les  rapports  du- 
quel il  a  rédigé  des  notes  pendant  son  séjour  à  iMogador. 
Nous  remarquons  avec  plai.-ir  que  tous  les  renseignemens 
fournis  par  Adams,  sur  Tombuctoo  ,  sont  confirmés  par  ce 
Sidi-Hamet ,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vé- 
Tacité  du  premier.  Riley,  d'ailleurs,  cite  souvent  Adams 
pour  en  avoir  entendu  parler  dans  le  désert ,  ainsi  qu'à  Mo- 
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gador;  et  il  dit  que  l'agent  du  consuï  anglais  Willshire  ,  qui 
ie  racheta  de  l'esclavage,  était  le  même  que,  deux  ans  au- 
paravant, M.  Dupuis   avait   envoyé    à  Wad-Noon  pour 
racheter  Adams. 


A  la  suite  de  ces  voyages  dans  l'intcrieur  de 
l'Afrique,  se  trouveront  placées  naturellement  des 
observations  très-rccentes  sur  la  partie  de  la  côte 
occidentale  qui  nous  intéresse  ie  plus.  Elles  sont 
de  M.  le  chef  de  bataillon  Poinsignon  ,  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  envoyée  au  Sénégal  en  i  814. 


La  France  possède  depuis  long-temps  quelques  établisse- 
mens  sur  la  c6.%^  occidentale  d'Afrique.  Le  premier  but  de 
ces  établissemens  fut  d'abord  de  se  procurer  de  l'or  par  des 
échanges  :  on  y  acheta  ensuite  la  gomme,  que  l'on  allait 
auparavant  chercher  en  Egypte;  enfin  la  traite  ou  l'achat  des 
nègres  devint  la  branche  principale  du  commerce  de  ces 
rivages.  s 

Les  Français  avaient  fîiit  choix  de  plusieurs  points  sur 
cette  côte  ,  depuis  environ  le  ip.*"  degré  de  latitude  septen- 
trionale jusqu'au  1  3/,  et  i>'y  étaient  pbs  ou  moins  fortifiés. 
En  commençant  par  le  nord,  on  s'était?  placé  dans  l'Ile 
d'Arguin,  qui  offrait  un  ancrage  et  une  retraite  assurée  aux 
navires  qui  fréquentaient  la  baie  de  Portendick.  Ce  dernier 
endroit  reçut  aussi  un  fortin,  depuis  attaqué  et  pris  plusieurs 
fois,  et  enfin  démoli  par  les  nations  concurrentes.  Cette 
station  n'avait  d'autre  objet  que  le  commerce  de  la  gomme. 
Plus  loin  ,  vers  le  sud ,  on  s'assura  d'un  point  plus  commode 
et  plus  sûr,  et  i'on  jetta  les  fondemens  d'un  établissement 
solide  sur  une  île  de  sable,  élevée  de  deux  à  trois  pieds 
au-de>su'-  du  niveau  du  Sénégal ,  placée  presque  au  milieu 
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du  lit  de  ce  fleuve,  et  h.  quatre  ou  cinq  lieues  d'une  ])arre 
dangereuse  qui  ferme  son  enihouchure.  Enfin  on  s'eniprua 
du  rocher  de  Corée,  îlot  d'un  quart  de  mille  de  surface  au 
plus,  offrant  à  l'une  de  ses  extrémités  un  roc  escarpé  ,  et  h 
l'autre  une  plage  sablonneuse  propre  h  dus  magasins  et  h  un 
débarcadaire.  Ce  rocher  stérile  et  isolé  ,  séparé  de  la  presque- 
île  du  Cap-Vert  par  un  canal  d'enviri)n  douze  cents  toises, 
est  devenu  le  point  du  globe  comparativement  le  plus  peuplé. 
Tels  sont  à-peu-près  les  établissemens  français  dans  cette 
partie,  désignés  sous  le  nom  de  comptoirs. 

CAP- VERT.  '    -^ 

Relief  d'une  grande  élévation,  situation  avancée  vers  la 
nier,  et  qui  semble  aller  au-devant  des  navires  qui  cherchent 
à  éviter  les  côtes  basses  et  dangereuses  de  l'Afrique  ;  forme 
péninsulaire  qui  l'isole  en  quelque  sorte  du  continent,  et 
fournit  en  même  temps,  par  les  échancrures  profondes  de 
ses  bords  ,  des  ancrages  à  la  navigation,  un  rocher  inabor- 
dable dans  les  trois  quarts  de  son  pourtour,  placé  de  manière 
à  offrir  un  abri  contre  les  vents  dominans,  et  dont  les  feux 
peuvent  se  croiser  avec  ceux  du  continent  ;  enfin  une  verdure 
et  une  force  de  végétation  d'autant  plus  remarquable,  que 
depuis  le  cap  Spariel  Jusque-là  (  si  l'on  en  excepte  l'embou- 
chure du  Sénégal  )  ,  on  n'aperçoit  que  des  sables  et  des  dé- 
serts. Tels  sont  les  avantages  que  présente,  au  premier  abord, 
la  presqu'île  du  Cap- Vert. 

Le  sol  de  cette  presqu'île,  comme  celui  de  toutes  les  côtes 
adjacentes,  est  de  formation  volcanique.  Des  laves  prisma- 
tiques réduites  en  tuf,  ou  décomposées  par  le  temps  et 
changées  en  masses  énormes  d'oxide  de  fer,  ou  bien  offrant 
des  groupes  considérables  de  colonnes  basaltiques  d'une 
grandeur  et  d'ufie  élévation  majestueuse,  forment  le  support 
de  toutes  les  terres. 

Le  relief  de  la  presqu'île,  relevé  vers  l'ouest  et  incliné  à 
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Fest,  présente  une  analogie  frappante  avec  la  formation  du 
Nouveau-Monde  et  de  son  archipel.  Presque  toutes  les  plantes 
herbacées  et  une  grande  partie  des  sous-arbrisseaux  appar- 
tiennent à  la  Flore  des  Antilies.  Tous  les  arbustes  et  les  grands 
végétaux  appartiennent  à  la  Flore  africaine  (  un  ou  deux  ex- 
ceptés). Cette  péninsule,  dont  le  terrain  est  ainsi  en  pente 
vers  l'est,  offre  dans  sa  largeur  plusieurs  ondulations  ou  col- 
lines prolongées,  entre  lesquelles  se  trouvent  ces  amas  de 
sable  fin  entièrement  quartzeux,  et  qui  sont  comme  le  trait 
caractéristique  du  continent  africain.  Ce  sable  ,  par  son  ex- 
trême ténuité  ,  obéit  aux  mêmes  impulsions  que  celles  qui 
mettent  les  fluides  en  mouvement  :  il  contribue ,  avec  les 
collines  qui  l'entourent,  avarier  la  nature  du  sol  et  sa  qualité 
productive. 

Les  terres  du  sud  et  de  l'ouest  qui  avoisinent  les  rivages, 
tenant  plus  particulièrement  de  la  nature  du  basalte  ou  du 
tuf  aride  qui  en  forme  la  base,  sont  les  moins  fertiles;  elles 
n'offrent  que  peu  de  végétation:  des  chevaux,  des  chèvres, 
des  vaches  et  quelques  gazelles  sauvages ,  errent  en  liberté 
dans  les  broussailles,  sans  boire  et  sans  autres  alimens  que 
quelques  gramens  rares  qui  croissent  à  l'ombre  des  arbustes: 
c'est  sur-tout  sur  le  plateau  des  Mamelles  que  l'on  remarque 
le  plus  de  ces  animaux  ,  entretenus  par  les  nègres  dans  des 
pacages  communs. 

Cette  même  bande  de  terrain  qui  forme  le  bord  presque 
occidental  de  la  péninsule,  s'ainéliore  en  s'avançant  vers  le 
nord.  Ln  basalte  fait  pince  à  des  laves  bien  'plus  susceptibles 
de  décomposition  :  l'argile  qui  en  provient,  mêlée  aux  sables, 
forme  par-tout  un  terrain  gras  ,  noirâtre  et  d'une  grande  fé- 
condité. Ce  sol  commence  aux  environs  des  Mamelles, 
double  monticule 'boisé,  qui  parait  avoir  servi  de  bouche 
$econdaire  à  quelque  grand  volcan  éteint.  Vers  le  nord-ouest 
de  ces  éminences,  rayonnent  plusieurs  coteaux  assez  pro- 
noncés ,  se  prolongeant  vers  la  mer  de  l'est,  et  devant  tous 
teur  origine  aux  coulées  de  laves  qui  en  font  la  base  :  ces 
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coulées  sont,  comme  tout  le  système  dont  elles  font  partie, 
pfus  relevées  vers  l'ouest  et  paraissent  aussi  brisées  dans 
toute  cette  direction.  C'est  entre  les  quartiers  de  laves  en 
décomjiosition  que  croissent  les  arbres  les  plus  vigoureux  de 
la  contrée  :  on  y  remarque  le  Boahab ,  ce  géant  des  végé- 
taux, et  des  groupes  considérables  de  superbes  spondios  ,  les 
seuls  arbres  de  ces  terres  susceptibles  de  fournir  quelques 
bois  de  charpente  et  de  charronage. 

C'est  le  prolongement  d'une  de  ces  coulées  qui  va  former 
le  cap  Bernard ,  lequel  sépare  la  baie  de  Daccar  de  celle  de 
Ben. 

La  baie  d'YofF,  qui  termine  la  côte  qui  s'étend  depuis 
l'embouchure  du  Sénégal  jusque-là,  est  au  nord-est  des 
Mamelles. 

Un  îlot  placé  à  peu  de  distance  du  bord  de  cette  baie  , 
peut  servir  à  protéger  les  bâtimens  qui  viendraient  y  mouiller. 

Un  lac  oblong ,  formé  par  les  eaux  des  pluies,  court  dans 
le  tiers  au  moins  du  terrain  qui  forme  la  jonction  de  la  pres> 
qu'îie  à  la  terre  ferme  ;  il  présente  toute  sorte  de  facilités 
pour  un  canal  d'environ  une  lieue  et  demie,  à  ouvrir  entre 
la  baie  d'Yoff  et  celle  de  Ben.  Cette  longue  flaque  d'eau  est 
située  au  pied  d'une  colline  qui  commence  à  l'extrémité  sud 
de  la  baie  de  Ben  et  court  vers  le  sud,  et  qui,  abruptement 
inclinée  vers  l'ouest  en  diminuant  insensiblement  de  hauteur 
dans  le  sens  opposé ,  termine  Ja  presqu'ile  et  le  con- 
tinent. 

La  partie  basse  de  la  péninsule,  qui  peut  comprendre  à- 
peu-prèsle  quart  de  la  surface,  est  composée  de  trois  grandes 
anses  ou  baies,  dont  deux  sont  fort  enfoncées. 

La  première  commence  au  cap  Manuel  et  s'étend  jusqu'à 
la  pointe  de  Daccar  :  ses  bords  sont  en  grande  partie  taillés 
à  pic,  et  couverts  d'oxide  de  fer.  Les  nègres  y  ont  de  petites 
cultures,  et  il  serait  possible  d'y  avoir  quelques-uns  des 
légumes  d'Europe.  De  nombreux  essaims  d'abeilles  vierinem 
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s'y  placer  à  l'abri  des  vents,  et  on  y  trouve  par- tout  une 
vigne  i;rès-japi>rochee  de  celle  à  cinq  feuilles. 

La  -econde  baie  s'étend  de  la  pointe  de  Daccar  au  cap 
Bt-rnard.  Ses  rivages  sont  de  sable  amoncelé.  C'est  là  que 
sont  les  deux  principaux  villages  de  cette  partie,  Daccar, 
résidence  de  Moctar  ,  chef  de  la  péninsule,  et  Sinkier.  Cinq 
à  six  hameaux  sont  placés  dans  le  voisinage  d'une  petite 
pointe  qui  s'avance  dans  cette  baie  ;  à  l'autre  côté  de^la  pres- 
qu'île ,  règne  une  muraille  de  défense  d'environ  six  cents 
toises,  iKuie  en  pierres  sèches^  et  percée  de  meurtrières  pour 
la  moi'.squeterie. 

Au-delà  du  cap  Bernard  commence  la  baie  de  Ben,  qui 
s'éfend  jusqu'au  hameau  d'Amho.  Ben  est  un  hameau  de  vingt 
à  trente  cases,  à  Vi:i  !nilie  d'un  autre  appelé  Bambara,  placé 
contre  le  premier  sur  ia  }»lnge.  Un  marigot  d'eau  douce  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  et  saumâtre  dans  les  sécheresses, 
s'étend,  à  commencer  de  \ien,  le  long  du  rivage  et  à  peu 
de  distancj  ,  dans  une  longueur  de  trois  k  quatre  lieues. 
C'est  sur  le  bord  de  ce  marigot,  et  par  l'infiltration  qu'il 
procure  toute  Tannée,  que  sont  établis  ce  qu'on  ap})elle  les 
puits  du  Ben ,  consistant  en  cinq  à  six  trous ,  garnis  chacun 
d'une  fu raille,  et  où  la  garnison  de  Corée  s'approvisionne. 
Ce  marigot  est  occupé  par  des  crocodiles,  qui,  pendant  la 
saison  des  pluies ,  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île. 

Tel  est  le  périmètre  du  Cap-Vert,  dont  la  longueur  est  à- 
peu-près  de  six  lieues  sur  quatre  de  large  ,  et  qui  ,  abstrac- 
tion faite  des  plages,  pointes  et  rochers  qui  la  bordent,  peut 
présenter  une  surface  d'au  moins  vingt  lieues  carrées.  En 
retranchant  de  cette  étendue  les  lieux  souvent  submergés, 
ou  les  endroits  trop  arides  et  abandonnés  au  bétail,  il  peut 
rester  quinze  à  seize  lieues  carrées  pour  une  culture  active 
et  continuelle. 

Les  produits  de  cette  culture  seraient  sans  doute  variés; 
mais,  suivant  les  diiîerentes  natures  du  sol ,  on  pourrait  cul- 
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tiver  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  coton,  îe  maïs  ou  sorçho 
des  nègres  ;  la  houlque,  connue  dans  quelques-unes  des  An- 
tilles sous  le  nom  de  7nil  chandelle,  et  le  riz  :  i'indio-o 
pourrait  y  croître,  mais  on  redoute  pour  lui  Tamuence  an- 
nuelle des  sauterelles  ;  au  reste ,  un  indigo  .autre  que  le 
tinctorifère  y  est  très-commun,  et  fournit  aux  nègres  une 
belle  couleur  bleue.  Toutefois  ,  une  partie  du  terrain  culti- 
vable devra  être  employée  en  pâturages,  afin  de  se  jxocurer 
une  plus  grande  quantité  d'engrais  dont  quelques  terres  ont 
besoin. 

Un  des  grands  traits  du  tableau  physique  de  toute  la  Sé- 
négamijie  ,  est  le  manque  d'eau.  Celle  qu'on  s'y  procure  pro- 
vient de  flaques  d'eaux  pluviales  rassemblées  dans  les  fonds, 
ou  de  puits  que  l'on  creuse  au  pied  des  coteaux  et  au  bas  des 
plaine  de  sable  dont  le  terrain  paraît  être  argileux.  :]  serait 
possible  d'en  recueillir  dans  des  citernes  en  Jiiaçonnerie. 

La  population  de  la  péninsule  se  trouve  disposée  sefon 
la  direction  du  terrain  où  elle  peut  s'abreuver. 

La  presqu'île,  comme  laSénégambie  en  général,  manque 
de  bois  propre  au  charronage  et  à  la  charpente ,  et  l'on  n'y 
connoît  pas  un  atome  de  pierre  à  chaux.  Mais  on  pourrait 
s'y  procurer  de  la  brique  et  un  ciment  excellent ,  en  choisis- 
sant, pour  la  première,  de  l'argile  à  quelque  distance  de 
la  mer ,  et  pour  le  second,  en  réunissant  du  basalte  pulvé- 
risé à  la  chaux  qui  se  fait  avec  les  valves  d'un  coquillage. 

Les  animaux  domestiques  du  Cap-Vert  ,  sont  le  cheval 
bérebère  ,  vif,  à  belles  proportions,  mais  petit;  des  bisons 
ou  bœufs  à  bossent  une  autre  espèce  sans  cornes,  toutes 
deux  petites  ,  mais  d'une  légèreré  qui  les  rapproche  du  cerf; 
le  mouton  de  Guinée  en  petit  nombre,  beaucoup  de  chèvres, 
très-peu  de  cochons,  des  poulets,  des  canards  musqués; 
quelques  ânes  qui  y  seraient  très-beaux ,  et  les  droiuadaires 
des  marchands  de  fintérieur,  sont  les  seules  bêtes  de  somme 
qu'on  y  rencontre. 

Parjui  les  animaux  sauvages ,  les  éléphans  paraissent  dans 
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la  saison  des  pluies ,  vers  les  bornes  de  la  presqu'île.  Les  lions 
n'y  viennent  que  rarement;  des  ours,  des  léopards,  l'hyène 
rayée  et  un  grand  renard  gris  s'y  rencontrent  quelquefois. 

Les  singes  cynocéphales,  les  gazelles  ,  le  lièvre  du  Cap, 
les  porcs-épics  ,  les  civettes,  l'ichneumon  et  le  crocodile  y 
sont  communs.  Des  lézards  ,  le  caméléon ,  quelques  cou- 
leuvres ,  le  crapaud  beuglant,  les  tortues  à  boîtes,  sont  ré- 
pandus par-tout  ;  des  troupiales,  des  pintades  ,  des  ramiers , 
des  tourterelles,  des  francolins  et  divers  oiseaux  de  rivage 
s'y  montrent  en  grandes  troupes.  Les  milans,  les  aigles  y 
doniient  la  chasse  à  ces  oiseaux  ,  et  d'énormes  vautours  dé- 
barrassent les  villages  des  ordures  qui  les  encombrent.  Des 
toucans  et  des  vols  considérables  de  merles  dorés  de  Mada- 
gascar arrivent  en  septembre  pour  se  repaître  de  ces  nuées 
de  sauterelles  écloses  dans  le  désert,  et  qui,  apportées  par 
les  vents ,  dévorent  une  grande  partie  des  herbes  tendres  et 
empestifèrent  les  rivages. 

Une  mer  très-poissonneuse  en  baigne  les  bords;  mais 
d'énormes  raies ,  des  squales  d'une  grande  dimension ,  tels 
que  le  pantouffier  et  le  porte-scie  ,  rendent  les  bains  de 
mer  dangereux,  et  détruisent  fréquemment  l'espoir  des  pê- 
cheurs en  déchirant  leurs  filets.  . 

DES   NEGRES.  -       "  ' 

Depuis  une  vingtaine  d'années  à-peu-près  ,  des  mécontens 
de  divers  gouvernemens  Yolofîs  se  sont  réfugiés  dans  la 
presqu'île  du  Cap-Vert,  dépendant  du  royaume  de  Damel. 
Les  troubles  de  ce  dernier  état  ont  contribué  à  accroître 
cette  peuplade ,  qui ,  réunie  à  l'ancienne  ,  après  avoir  acheté 
et  partagé  les  terres ,  forme  aujourd'hui  une  population  de 
huit  mille  cinq  cents  à  neuf  mille  âmes.  Le  choix  que  ces| 
peuples  ont  fait  de  cette  terre,  pour  y  placer  le  siège  de 
leur  indépendance ,  a  été  déterminé  par  la  configuration  et  le 
relref  du  soï. 
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Cette  hnute  colline,  mpidenient  inclinée  vers  Foiiest,  dont 
il  a  été  j);irlé  plus  haut,  et  qui  leurre  en  quelque  sorte  l'enfrée 
de  la  presqu'île,  ne  laisse  que  deux  déliiés  pour  y  j)énétrer 
avec  de  la  cavalerie  :  celui  du  sud  ,  qui  est  très-retréci  par  fa 
nier  et  un  marigot, et  celui  du  nord  ,  beaucoup  plus  ouvert , 
mais  après  lequel  se  trouve  la  position  des  Mamelles  et  le 
bois  q  ii  l'avoisine  :  si  l'on  est  forcé  dans  cette  position ,  on 
prend  poste  sur  le  premier  gradin  du  j'iateau  ducap  Manuel, 
et  sur  une  ligne  crui,  longue  d'environ  une  livue  et  demie 
à  la  jonction  avec  le  continent ,  se  trouve  réduite  en  cet  en- 
droit à  six  cents  toises.  C'est  Ih  que  les  nègres  ont  élevé, 
en  pierres  sèches ,  une  muraille  de  défense  crénelée.  S'ils 
venaient  à  être  forcés  dans  cette  position,  ils  se  retireraient 
sur  le  plateau  escarpé  du  capiMaîniel  méfne,  où,  entourés  de 
leurs  bestiaux,  ils  pourraient  se  défendre  long-temps. 

il  y  a  quelques  années  que  le  Dainel  ,  aidé  du  roi  de 
Baol,  jnarcha  contre  eux  avec  une  armée  que  l'on  estimait  se 
monter  à  vin^t-huit  mille  hommes. Des  olîhciers  anglais,  de 
ia  frarnison  de  Saint- Louis ,  suivaient  cette  armée  pour  être 
témoins  de  sa  victoire  ,  et  d'autres  officiers,  de  la  garnison 
de  Corée,  aidaient  de  leurs  conseils  la  république  naissante 
de  Daccar.  La  muraille  ou  réduit  ne  put  être  forcée.  Des 
tours  remplies  d'arquebusiers  jetèrent  l'alarme  parmi  les  as- 
saiilans;  deux  à  trc^is  cents  cavaliers,  conduits  par  Moctar , 
enfoncèrent  la  gauche  de  l'armée  ennemie  ;  la  déroute  fut 
complète.  Depuis  lors  les  habitans  de  la  presqu'île  n'ont 
pas  été  troublés  dans  la  possession  de  ce  territoire.  Ils  en- 
voient et  reçoivent  des  déjîutés  pour  conférer  de  leurs  in- 
rérèts  avec  le  reste  des  états  Yololfs;  et  en  raison  delà 
ïranquill  té  dont  ils  jouissent,  leur  population  va  toujours 
croissant,  et  s'augmente  encore  des  mauvais  sujets  du  voi- 
sina £;c. 

Twus  mahométans,  ces  nè^rres  ont  trouvé  dans  le  Coran 
l'établissement  constitutionnel  de  leur  souvernem.ent.  Leurs 
prêtres  ou  marabous  pren  lent  place  à  côté  des  chefs  mili- 
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taires  et  dirigent  de  concert  fa  chose  publique.  Un  chef  su- 
prême préside  à  leurs  conseils;  et  l'on  remarque  ensuite  le 
chef  des  marabous  ou  de  la  religion ,  le  secrétaire  d'état  qui 
fait  aussi  les  fonctions  de  prêtre,  le  généralde  la  cavalerie,  celui 
de  l'infanterie  et  le  capitaine  de  la  mer,  qui  a  la  police  de  la 
pêche  et  des  rivages ,  et  qui  est  chargé  de  faire  faire  main- 
basse  sur  tout  ce  que  les  naufrages  jettent  sur  les  bords , 
tant  en  hommes  qu'en  objets  quelconques. 

Tel  est  le  gouvernement  de  ce  petit  peuple,  que  i'on  peut 
considérer  comme  un  mélange  de  théocratie  et  d'aristocratie 
militaire,  qui,  sans  finances  ,  sans  contributions,  se  borne 
à  sa  police  intérieure  et  à  ses  relations  de  prudence  avec  les 
peuples  qui  l'avoisinent.  Peu  nombreux  encore  par  rapport 
k  ces  derniers  ,  il  les  observe  avec  attention.  Faible  par 
rapport  aux  Eu-f-opéens,  avec  eux  il  dissimule,  menace, 
caresse  selon  les  circonstances ,  accu-^e  les  Anglais  chez  les 
Français  ,  flatte  les  premiers  pour  médire  des  seconds ,  et 
cherche  à  opposer  l'artifice  à  ta  force. 

La  république  de  Oaccar  comprend  quatorze  villages. 
Outre  ces  villages  plus  ou  moins  considérables  ,  on  re- 
marque plusieurs  réunions  de  cinq  à  six  cases  habitées  par 
une  ou  deux  familles ,  et  disposées ,  soit  en  avant  sur  la  route 
de  Cayor  ,  soit  sur  les  gradins  de  la  grande  colline  qui  ter- 
mine la  presqu'île. 

L'arabe  est  la  langue  des  prêtres  ,  celle  des  chefs  et  des 
lettrés  ;  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux,  se  trouvant  ain^i 
les  plus  capables  d'expliquer  le  Coran  ,  sont  l'objet  d'une 
vénération  particulière  ;  c'est  sur-tout  à  cette  supériorité  de 
connaissances  que  l'on  doit  attribuer  l'influence  des  maures 
^ur  la  }>opulation  noire. 

Les  nègres,  doués  d'une  sobriété  presque  incroyable,  inac- 
cessibles au  luxe  des  «'tofi^es  et  des  maisons  ,  ne  connaissant 
que  ceiui  des  colifichets  dont  leurs  orfèvres  sont  très-habiles 
artisans,  devraient  être  les  })[us  indépendans  des  hommes. 
Mais  une  foule  de  superstitions  les  assiège  et  les  empêche 
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de  s'élever  h  rien  de  grand.  La  croyance  de  Mahomet,  entée 
sur  le  fétichisme,  a  été  altérée  par  Tégoïsme  des  prêtres. 
Au  heu  de  s'adresser  à  Dieu  pour  obtenir  du  bonheur,  ifs  ne 
l'intercèdent  que  pour  éloigner  d'eux  des  calamités  imno-i- 
naircs  ;  et  connue  la  peur  est  le  plus  puissant  de  tous  Tes 
moyens  pour  maîtriser  les  hommes ,  leurs  prêtres  ne  leur 
font  envisager  que  le  côté  terrible  de  la  divinité. 

Cependant,  si  l'on  compare  les  noirs  du  nord  de  la  ligne, 
ceux  sur-tout  qui  ont  reçu  les  lumières  de  l'islamisme,  aux 
peuples  idolâtres  qu'on  rencontre  plus  au  sud  ,  on  est  frappé 
de  la  supériorité  des  premiers. 

Les  nègres ,  considérés  en  général,  ne  semblent  être  que 
de  grands  enfans  ,  mus  par  deà  caprices  plutôt  que  par  des 
raisonnemens  ,  sensibles  aux  bons  procédés ,  et  cependant 
sans  constance  dans  leurs  attachemens  ;  tenant  toutes  leurs 
bonnes  qualités  de  leur  naturel ,  leurs  vices  de  l'autorité  qui 
les  gouverne,  et  leur  résignation  dans  l'infortune,  comme 
l'élévation  passagère  de  leurs  idées,  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent ;  nonchalans  par  tempérament,  enthousiastes  par  cré- 
dulité ,  poltrons  par  ignorance,  peu  accessibles  à  la  séduc- 
tion ,  car  les  plaisirs  des  sens  et  les  satisfactions  de  l'amour 
propre  n'ont  sur  leur  aine  qu'un  pouvoir  borné  :  tels  sont 
ces  enfans  de  la  nature.  Sans  penchans  bien  vifs  et  indolens 
par  caractère,  ils  échapperont  encore  long-temps  à  nos  ins- 
titutions. Faibles  en  raison  de  l'infériorité  de  leur  esprit,  ifs 
seraient  peut-être  une  conquête  plus  facile  que  lucrative  ;  et 
si  les  richesses  et  les  avantages  agricoles  et  commerciaux  que 
recèle  leur  territoire,  n'étaient  pas  des  motifs  suffisans  pour 
s'en  emparer ,  les  j)rofits  à  retirer  de  la  soumission  de  cette 
espèce  d'hommes  seraient  fort  au-dessous  des  peines  et  de$ 
dépenses  qu'elle  nécessiterait. 

RAPPROCHEMENS  ENTRE   LE   SÉNÉGAL   ET  LE   NIL. 

Le  Sénégal ,  comme  le  Nil  ,  j^rend  sa  source  à  une  grande 
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distance  des  cotes  ,  et ,  après  un  long  détour,  s'avance  vers  fa 
mer.  Tous  deux,  vers  leur  embouchure ,  se  divisent  en  un 
prand  norn'»re  de  bras  et  renfer'nent  une  grande  quantité 
d  lies,  toujours  plus  fertiles  que  la  plupart  de  leurs  rives  ,  en 
remontant  îour  cours.  Leurs  délias  s'annoncent  de  niéme  par 
une  grande  fécondité  ,  que  la  crue  et  le  retour  périodique  des 
eaux  douces  et  chargées  de  terre  végétale  renouvellent  sans 
cesse.  Mais  en  Egypte,  les  ven'.sdu  nord  et  du  nord-est,  ra- 
fraîchis par  ia  mer  et  })ar  les  sounnets  neigeux  du  Liban  , 
excepté  durant  cjuelques  semaines  de  l'été ,  tempèrent  corï- 
îinuellement  les  ehaieurs  ;  tandis  que  le  Sénégal  ,  si  ce  n'est 
pendant  les  vents  rares  du  nord-ouest ,  est  d'autant  plus  exposé 
à  ceux  du  désert,  que  Ton  s"éloigne  plus  de  la  mer  ;  et  lors- 
qu'il vient  à  soufrer  de  l'est  ,  alors  l'air  emijrasé  qu'on  res- 
pire semble  dessécher  jusqu'aux  sources  de  la  vie. 

Cette  Thèbes  aux  cent  portes,  si  célèbre  dans  ("histoire, 
se  trouve  à-peu-près  à  la  même  distance  de  la  mer  ,  que  l'île 
au  Morphil  sur  le  Sénégal  :  mais  cette  ville  était  siîuée  au 
point  du  jNil  le  plus  rapproché  de  la  mer  Hou2;e,  qui  rafraî- 
chit l'air  de  ses  environs;  et  l'île  où  était  établie  l'escale  de 
Podor  ,  est  au  contraire  sur  les  I>ords  de  cette  vaste  mer  de 
sable,  fournaise  ardente  que  les  Maures  aj)peh'ent  le  Sahara 
ou  ffrdnd  désert. 

a 

Des  lacs  se  rencontrent  égalemeiît  sur  les  flancs  des  deux 
fleuves  ;  mais  la  direction  de  ces  ô.>^i\x  grands  courans  se 
trouve  perpendiculaire  Tune  à  l'autre  :  tandis  que  les  vents 
régîians  et  l'impulsion  des  eaux  repoussent  sans  cesse  sur 
ie  Sénégal  les  bâtimens  qui  cherciient  à  le  remonter  ,  le 
vent  du  nord ,  qui  i>ioionge  la  vallée  de  l'Egypte  ,  porte  avec 
rapidiié  les  iiavires  jusqu'à  Thebes  ,  el  le  courant  les  ramène 
sans  etl'M-ts  vers  la  mer.  C'est  à  cet  avantage  autant  cru'à  la 
fécondité  de  son  deha,  que  la  patrie  des  i^haraons  et  des 
Ptolémées  fut  redevable  de  son  antique  Sj>lendeur,  et  qu'elle 
doit  encore  la  sorte  de  prospérité  dent  elle  jouit  aujourd'hui. 
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(  N.°  I  o  I .  )  Précis  topoyra-phïque  et  géologique  sur  l'île  Je 
Li  AI ar  tint  que  ,  par  le  Chef  d'escadron  Alex  ANDRE 
/Won EAU  DE  JonnÈs  ,  Correspondant  de  l'Académie 
roya'e  des  sciences  de  l'institut ,  c^c. 

La  configuration  générale  de  la  Miirtinique  a  quelque 
ressemblance  avec  celle  d'Otahiti,  nui  est  située  sous  une 
latitude  correspondante,  et  dont  l'étendue  et  l'origine  pa- 
raissent identiques.  Son  aspect  offre,  comme  celui  de  cette 
lie,  deux  vastes  péninsules  dont  le  terrain  s'élève  graduelle- 
ment depuis  le  riva2;e  jusqu'au  centre,  où  sont  de  très-hautes 
montagnes,  couvertes  de  nuages  ,  qui  fournissent  des  eaux 
abondantes  à  des  torrens  nombreux. 

Chacune  de  ces  péninsules  a  été  formée  par  plusieurs 
volcans.  Celle  du  nord,  où  étaient  situés  les  foyers  les  plus 
puissaii5 ,  a  une  circonférence  de  26  lieues  un  tiers  ;  celle 
du  sud  ,  qui  contient  les  foyers  dont  l'antiquité  est  la  plus 
reculée  ,  a  une  circonférence  de  quarante- deux  lieues  un 
tiers.  La  première  est  habitée  par  une  population  de  cin- 
quanîe-cinq  mille  cinq  cent  vingt-cinq  individus  ;  et  la  se- 
conde, par  quarante-un  niille  trois  cent  quatre-AÏn-gts. 

Le  massif  minéralogique  de  l'île  toute  entière  a  été  formé 
par  les  éruptions  successives  de  six  foyers  principaux,  qui 
différent  entre  eux  par  l'époque  de  leur  origine  et  celle 
de  leur  extinction  ,  ainsi  cjue  par  la  nature  de  leurs  éjec- 
tions et  l'activité  des  feux  souterrains  auxquels  elles  ont  été 
soumi.-es. 

1."  Le  })lus  septentrional  de  ces  foyers  est  celui  dont  les 
éruptions  ont  érigé  la  montagne  Pelée.  La  circonférence 
du  territoire  qu'il  a  for.mé  est  de  près  de  soixante  mille 
mètres;  et  malgré  les  prétendus  mesuretnens  de  MM.  Du- 
puget  et  le  Blond ,  on  ne  doit  pas  évaluer  à  moins  de  seize 
cents  la  hauteur  du  cône  au  sommet  duquel  s'ouvraient 
ses  cratères ,  dont  on  trouve  des  vestiges  bien  conservés. 
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1°  L'ancien  vofc^n  des  Pitons  du  Carbet  ,  dont  le  foyer 
gisait  à  vingt-quatre  miile  mètres  au  sud  de  celui  de  la 
inontagne  Pelée ,  paraît  avoir  été  le  plus  puissant  de  tous 
ceux  de  l'île.  La  hauteur  des  pitons  qui  environiîent  son  cra- 
tère ,  excède  seize  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
i'Atlantique  :  le  grand  diamètre  de  sa  sphère  d'action  en  a  plus 
de  trente  mille  ;  et  si  l'on  comprend  ,  dans  l'évaluation  de 
son  périmètre  ,  les  saillans  nombreux  qu'ont  formés  ses 
courans  de  laves  basaltiques  en  s'avançant  dans  la  mer, 
sa  circonférence  est  au  moins  de  vingt-six  lieues  ,  tandis 
que  le  Vésuve  ,  en  en  y  comprenant  Ottojano  et  Somma, 
n'en  a  pas  dix-sept. 

3.°  Le  volcan  éteint  des  Roches -carrées  gît  entre  ceux 
du  nord  et  du  sud  ,  et  lie  l'une  à  l'autre  les  deux  grandes 
péninsules  qu'ils  ont  formées.  Son  périmètre  est  le  moins 
étendu  de  tous  ceux  des  anciens  foyers  de  XWt  ;  et  l'éléva- 
tion des  reliefs  qui  constituent  son  territoire ,  est  également 
peu  considérable  ;  tWo.  n'excède  pas  douze  à  quatorze  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Atlantique,  ce  qui  n'est 
que  la  hauteur  des  courans  de  laves  ordinaires  descendus 
des  pitons  du  Carbet.  Le  grand  diamètre  de  l'aire  de  ce  vol- 
can est  d'environ  dix-huit  mille  mètres,  et  la  circonférence 
de  soixante-quatre  mille  ,  attendu  les  sinuosités  du  rivage 
oriental. 

4-."  Le  volcan  éteint  dont  le  morne  Jacques  et  la  mon- 
tagne du  Vauciin  paraissent  avoir  été  tour  à  tour  le  foyer, 
fut  le  plus  puissant  de  tous  ceux  de  la  péninsule  méridionale 
de  la  Martinique.  Le  grand  diamètre  de  son  aire  est  de  seize  à 
dix-huit  mille  jnèties ,  et  sa  circonférence  en  a  près  de  quatre- 
vingt  mille ,  attendu  les  saillans  considérables  de  ses  rivages. 

5."  Le  cratère  du  Alarin  s'est  ouvert  dans  un  plateau  cal- 
caire formé  par  la  dépouille  des  mollusques  ,  testacées  et  co- 
raligènes  qui  s'étaient  fixées  sur  des  rochers  volcaniques  d'une 
origine  antérieure.  Il  a  couvert  par  ses  laves,  dont  l'effusion 
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semble  remonter  à  une  grande  antiquité  ,  une  partie  de  ce 
même  plateau ,  qui  offre ,  dans  son  examen ,  Tobservation 
curieuse  d'une  vaste  stratification  calcaire ,  ayant  une  épais- 
seur de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  et  étant  entre  deux  mas- 
sifs minéraloc^iques  de  forma 'ion  évidc^miuent  voîcanicTue  : 
l'un  s'enfonçant  dans  les  profondeurs  de  i'océan  ,  et  cons- 
tituant la  base  de  cette  partie  de  l'île  avoisiiiant  le  canal 
de  Sainte-Lucie  ;  l'autre  formant  les  montagnes ,  et  consti- 
tuant le  plus  grand  nombre  des  reliefs  postérieurement 
érigés,  soit  par  des  coulées  de  laves  liasaltiques  ,  soit  par 
l'accumulation  de  laves  erratiques  (  i  ).  En  com}~>renant ,  dans 
l'aire  du  volcan  éteint  du  Marin,  le  territoire  volcanique  ,  qui 
est  revêtu  d'une  superposition  calcaire,  on  peut  évaluer  son 
périmètre  à  soixante-quatre  mille  toises,  et  son  grand  dia- 
mètre k  environ  seize  milles. 

6.*  La  péninsule  qui  termine  la  Martinique  au  sud  -ouest, 
a  été  formée  par  cinq  volcans  adjacens  les  uns  aux  autres , 
et  dont  les  f-iyers  différens  avaient  pour  centre  le  gros 
morne  du  Diamant,  le  morne  la  Plaine,  le  Beau-Séjour, 
le  Goamab  et  le  Constant  :  leurs  aires  réunies  ont  environ 
soixante-quatre  mille  mètres  de  circonférence  ,  quoique  le 
plus  grand  diamètre  n'eu  excède  pas  quatorze  mille. 

De  ces  six  points  culminans  élevés  par  les  feux  souter- 
rains,  descendent  soixante -quinze  rivières  principales,  qui 
traversent  successivement  la  région  des  forêts  et  ceîlos  des 
cultures,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer.  Si  l'on  ne  considérait 
que  l'étendue  de  leur  cours ,  qui  n'est  quelquefois  que  de 


(i)  La  description  de  ce  phénomène  rcmarquabfe  ,  et ''e  déta'l  de  l'ex- 
ploration des  voic.ms  désignes  saccinctc.TiCa:  dans  ce  prcciî  topograohinuc  , 
se  iroavcnt  dans  uu  ouvrage  de  l'auteur,  intitulé  V^ova^es  jinys/iiuei  et  yiuo- 
T'scjues  dans  les  montagnes  de  la  Alartinique  ,  à  la  recherche  des  volcans  éze-r.it 
dt  cette  lie,  avec  un  atl;:s  coutenant  des  cartes  physique:,  et  it^tlôtiaues,  de; 
^uc$,  plans,  &c.  Ce  travail  est  iouniii  i  rAcadémic  royale  dej  icitnce»  ci* 
i'iuîlitat  de  France. 
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deux  niiife  quatre  cents  mètres,  et  qui  n'excède  pp.ssix  lieues, 
ces  rivières  ne  seraient  que  des  ruisseaux.  Mais  ce  r.oin  ne 
peut  co;ivenir  ni  à  la  profondeur  de  leur  lit,  ni  au  volume 
de  leurs  eaux  ,  dans  ia  saison  de  1  hivernage.  Les  nuaj:;es 
alors  fixés  sur  les  montagnes,  où  elles  prennent  leur  source, 
leur  fournissent  des  eaux  abondantes  qui,  toinbant  eii  lor- 
ïen<,,  chaiient  les  arbres  qu'elles  déracinent,  et  les  Llocs 
de  basaltes  qu'elles-  arrachent  à  leurs  rives  escarpées. 

Tous  les  reliefs  d^  l'île  sont  groupés  autour  de  chacun  des 
anciens  foyers  de  la  conflagration  volcanique  à  laquelle  la 
Martinique  doit  son  origine;  Leur  moindre  élévation  au- 
dessus  de  l'Atlanlique   est  d'environ  ciuauaiKe  mènes,    et 

1  À.  ' 

la  plus  considérable  d'environ  seize  cenis  toises  :  on  en 
couiipiequatre-vingL-douze  principaux;  mais  plusieurs  d'entre 
eux  étant  dés'gnés  par  le  même  nom  ,  et  plusieurs  même 
n'en  ayant  point,  ils  montent  au  jnoins  à  quatre  cents. 

Des  forêts  épaisses  et  presque  impénétrables  couvrent  îa 
moitié  de  ces  reliefs  ;  elles  environnent  les  cônes  volcani- 
ques,  et  les  revêtent  jusqu'à  leur  sommet.  Les  plus  belles, 
par  Lur  étendue  ain^i  que  par  la  grandeur  et  la  nature  des 
arbres  dont  elles  sont  formées,  sont  celles  du  Carbet,  qui 
ont  au  moins  six  ii;.ues  de  lono-, 
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Les  difficultés  que  ces  forêts  et  la  multiplicité  des  accidens 
du  sol  apportent  aux  connnunicaiions  à  travers  l'intérieur  de 
l'île,  ont  O'Iigé  les  colons  h  se  fixer  presque  exclusivement 
sur  lei  rivages  ;  et  la  pojmlaiion  décroît,  ainsi  queles  cultures, 
à  mesure  qu'on  s'en  éloigne.  Les  vallées  formées  par  1  inter- 
valle des  ccurans  de  laves,  étant  les  lieux  les  plus  fertiles, 
et  iûii>-nant  h  ce!  avantage  celui  d'être  arrosées  par  les  ri- 
vières dont  les  eaux  sont  les  mobiles  des  fabriques  colo- 
niales, elles  réunissent  le  plus  grand  nombre  des  habitations, 
eî  celles  qui  sont  les  plus  considérables. 

La  division  territoriale  de  i'ile  en  vingt- sept  arrondisse- 
mens  ou  paroisses,  dont  l'étendue  est  très-circonscrite,a,sans 


(  58i  ) 
xîoute  ,  eu  pour  motif  h  considération  des  mêmes  obstacles 
qu'opposent  également  aux  communications  le  sol  et  le  cli- 
mat. Tous  ces  arrondissemens  ayant  pour  limites  les  rivières 
qui,  comme  autant  de  rayons,  s'étendent  du  centre  à  la  cir- 
conférence de  chaque  aire  volcanique,  ils  sont  comme  les 
segmens  d'un  cercle  ,  et  sont  bornes  d'un  côté  par  les 
montagnes  qui  se  projettent  au  centre,  et  de  l'autre  par  la 
mer,  qui  Laigne  leur  périmètre.  Le  quartier  du  Gros-Morne 
est  la  seule  exception  que  présente  ce  gisement  général. 


{  Suivent  les  Tahlcaux,) 
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T  AELE  AU    des  vingt-sept  Arrondissemens   comjnunaux 
de  la  Martinique. 


NOMS 

des  arrondissemens. 


NATURE  DU  SOL 

de 
chaque  arrondissement  communal. 


I ."   Vûlcain    éteint  de  la  mon- 
tagne Pelée. 


j68o. 
«680 

1656. 
1635 


i66- 


Le  Macouba  .  .  . 
La  Basse-Pointe . 

Le  Prêcheur.  . . 


Le  fort  Saint-Pierre. 
Le  iMouiilagc. 


2."  Aire  du  volcan  éteint  des  Pi- 
tons du  Car  Ut. 

La  Grande-Anse 


1661. 'Le  Marigot  ■ 


1665 


Sainte-j\1arie. 


i6j8.  La  Trinité. 


!  '720 


Le  Gros-Mornc. 


1636.  Le  Carl-ict 


j»  i 


Sol  ponceuK,  très-fertile,  bien  cul 
tivé. 

ici  ponceux,  peu  accidenté,  très 
fertile,  le  mieux  cultivé  et  l'un 
des  plus  productifs  de  l'ile. 

Sol  ponceux,  extraordinairement 
accidenté. 

Comprenant  avec  le  quartier  du 
mouillage  la  ville  et  les  environs 
de  Saint  -  Pierre  ,  qui  sont  très- 
lertiles  et  bien  cultivés. 


Soi  très -accidenté,  formé  du  mé-j 
lange  des  ponces  et  des  laves 
argileuses  décomposées. 

Sol  argileux,  très-élevé  au-dessus 
du  niveau   de  la  mer. 

Sol   argileux,  fertile,  bien  cultivé 

Sol  argileux,  fertile  et  bien  cultivé, 
excepté  la  plus  grande  partie  d 
la  Tartane. 

Soi  argileux,  bien  cultivé,  neuf  et 
fertile;  communications  par  char 
rois  dispendieuses. 

jSol  tufilicé,  très-accidenté,  médio-|! 
crement  fertile  au  sud,  mêlé  deij 
ponce.-  au  nord  ,  et  b'cn  cultivé. jj 
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NOMS 

NATUnr.   DU   SOL 
de 

des  arrondissemcns. 

chaque  arrondi>5cmcnt  communal. 

Suite  de  {'Aire  Ju  volcan  îulnt 

lies  Pitom  du  Carbet. 

1(536. 

La  CasePiiote 

Sol  tufFacé,  prodigieusement  acci- 
dente et  peu  ieriile. 

■  673. 

Le  Fort  Royal , 

Sol  argileux  et  tufFacé ,  médiocre- 
ment fertile .  bien  cultivé  aux  en- 

virons de  la  ville. 

3 ."  Aire  du  volcan  éteint  des 

Koches-carrt'es. 

''^94- 

Le  Frati^ois 

Sol  mclangé,  marécageux,  médio- 
crement fertile. 

1694. 

LcRoben , 

Terre  végétale,  très-profonde,  trcs- 
fcrtile,    médiocrement    cultivée. 

propriétés  très-divisécs. 

t682. 

Le  Trou-au-Chat 

Sol  argileux,  fertile,  culture  peu 
étendue.  Commun icatjons  diffi- 
ciles. 

.7.5. 

Le  Lamentin 

Sol  d'alluvions,  marécageux,  très- 
bien  cultivé,  cxrraordinairement 

fertile.  Quartier  fort  riche. 

4."  Aire  du  volcan  éteint 

/ 

du  Vaucliii. 

.7.3. 

Le  Vauciin , 

Sol  argileax,  partiellement  calcaire, 
bien   cultivé   ci  irès-fcrtilc  dans 

les  vallées 

1750. 

Le  Saint-F-sprit 

Sol  argileux,  fertile,  boisé,  culture 
j-  -U  étendue,  commun!  :atio£isdif- 

1720. 

La  rivière  Salée ,  .  .  . 

Z"'.  c\ii!Uv;o".s,  marécageux,  inon- 
<\è  en  bc.i'iroup  d'endroits,  très- 
fcrt:   ■  et  bien  cultivé. 

i 
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'NOMS 

NATURE    DU    SOL 

^  f'ê 

de 

ï.  2 

des  arrondissemcns. 

chaque  arrondissement  communal. 

Suite  de  VAire  du  volcan  éteint 

du  l-'auc/in. 

1693. 

La  rivière  Pilote 

Sol  rocailleux,  extriordinairement 
accidenté,  pa''tiel!cment  icrtile,' 

Cultivé  avantageusement  dans  lu 

vallcu 

.^8<S. 

Sainte-Luce 

Sol  pierreux,  prodigieusement  acci- 
dente,   irès-peu    fertile;    arron- 

dissement pauvre  et  mai  peuple. 

5.°  Aire  du  volcan  éteint 

du  Alarin. 

1 

i(^6i. 

Le  .Marin 

Sol  argileux,  partii-llcmcnt  calcaire, 
très-fertile,  bien  cultivé  au  vent.^ 

1730. 

Sainte- Anne 

Sol  entièrement  calcaire,  très  fer- 
tile, parfaitement  cultivé;  arron- 

dissement très-riche,  sujet  à  des 

sécheresses  désastreuses,  ainsi  quc' 

Je  Marin.                                           ! 

6."  Aire  du  volcan  éteint  du  morne 

la  Plaine. 

1^86. 

Les  Trois- licts 

Sol  argileux,  marécageux,  peu  fer- 
tile ,  cultures  médiocres. 

lù^c. 

Les  Anses  d'Arlet 

Sol  argileux,  très-accidenté,  stérile 
en  plusieurs  endroits,  propice  aux 
cafiers,  mal  cultivé. 

7151  .Le  Diamant. .  ". 

Sol  argileux,   rocailleux,  peu   fer- 

1 

tile,  partiellement  cultivé. 

ti 
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Tableaux  orthographiciues  contenant  la 
Nomenclature  des  Montagnes  de  la  Âiartin'iquc , 
avec  l'Ind'i cation  de-  leur  structure ,  de  leur 
gisement ,  de  leurs  points  de  rattachement  et  d4 
leur  constitution  minéralogique. 
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Tableaux  orthographiques  contenant  ta  Nomenclature  des  M 

gisement,  de  leurs  points  de  rattachemi 


NOMS   DES   RELIEFS. 


LEUR   STRUCTURE. 


GISEMENT, 


POlN' 


i.°    AIRE    DU   VOLCAN    ETEIN' 


[Li 


Pitons  du  cratère  des  Palmistes. 


Segment    des   orics   du   vieux 
cratère. 


Morue  de  la  Falaite, 


Morne  la  Calebasse. 


Mont  Jubin. 


Morne  Saint-Martin 


Morne  Guirlande 


Hauteurs  du  Prêcheur. 


Pitoss  du  NordOucît. 


Grands  ressauts  coniques  couronnant 
les  orics  de  ce  cratère. 


Arête  concentrinuc,  aiguë,  sca- 
breuse, fissurée,  escarpée  vers  le 
lac  formé  par  le  cratère. 

Arête  longue,  déclive  et  irrégulière. 


Forme  prismatique  irrégulière  .  .  ,  . 

Plateau  de  débris  volcaniques 

Gradin  immense 

Arête  aiguë,  scabre  immense,  ra- 
mifiée par  son  flanc  septentrional, 
escarpée  vers  l'autre 

Grands  reliefs  irréguliers  couronnés 
de  ressauts  coniques 

Grands  reliefs  qui  paraissent  avoir 
été  un  foyer  secondaire. 


Au  sommet 
la  Montagn 
Pelée ,  au  ] 
de  l'île 

Au    Nord,   i 
sommet  de 
montagne. 

De  ÏO.  S.  ( 

à  l'£.  N.  E, 


bb 


mm 


ki 


Du  N,  O.  a 
S.  E. 

Du  N.  au  S. 


Au  S.  S.  O.  dr' 

la  montagne. 

DuN.  E.  auJ 
O. 


AuN.  O. 


AuN.O. 


çics  de  la   Martinique ,    avec   l'Indication  de  leur  structure ,     de  leur 
de  leur  constitution  minéralogique. 
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POINTS   DE   RATTACHEMENT. 


CONSTITUTION   MINERALOGIQUE. 


i;>E    LA    MONTAGNE    PELEE. 


sont  an  nombre  de  trois,  et  forment 
un  triangle  à-peu-près  cquilatéral. 


s  segmens  des  cries,  au  S.  de  cette 
ancienne  bouche  ignivome,  ont  été 
renvenéi. 

ttacaée    à   \i   haute    région  de    ia 

imontagnc. 


■T..  Sa  base  prend  fc  nonn  de  Morne- 

int  j.  une  arête  de  la  montagne. 

.:s5ûus  du  cratère  des  Palmistes.. 


•       en  courant  de  fave  débouché  du 

;     -^tèrc   des   Palmistes,   s'étendant 

I  ia  au'a  la  mer. 

I 

j    r.tttachant  à  ia  haute  région  de  ia 

j  rnotitagne. 


présentent  pour  sommets  princi- 
paux les  morne*  ci-après. 


Laves  compactes,  Icuciticpies ,  corncennes, 
schoriacées ,  en  masse  ,  altérées  par  l'action 
météorique  exercée  avec  violence  et  con 
tinuitédans  la  haute  région  de  l'atmosphère 

Laves  compactes,  porphyritiques ,  schoriacées, 
leuciticjues,  violàtres,  en  masse. 


Courant  primitif  enfoui  sous  des  pierres  ponces 
grise;,  schoriacées,  légères,  en  fragment 
médiocres ,  mais  quelquefois  en  biocs  de 
plusieurs  pieds  cubes. 

Amoncellement  de  pierres  ponces,  de  même 
nature  ,  superposant  un  relief  antérieur. 

Pierres  ponces  superposant  des  brèches  volca- 
niques, à  ciment  argileux. 

Même  constitution  ;  mélange  partiel  de  ponces 
noires,  schoriacées. 

Courant  primitif  de  laves  porphyritia-ies,  en-> 
foui  sous  des  ponces. 


Brèches  volcaniques  contenant  des  corncennes 
et  des  porphy  rites  superposées  par  un  grand 
massif  de  ponces  et  de  rapillo. 
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^OMS   DES   RELIEFS. 


Suite  de  /'AIRE    DU    VOLCAN    ETEIN 
Le  Mont  Conil 'Structure  conique  ou  pyramidale.  .   Au  N.  O, 


LEUR  STRUCTURE. 


GISE.MEN" 


Le  Balata 


Projection  prismatique. 


Le  Piton-Pierreux !  Structure  conique 

Arêtes  escarpées  et  boiseuses. 


Les  hauteurs  de  ia  Grande-Ri 
vière. 


Au  N.  i/.i 
O. 

A  l'O.  N.  c 


Du  S.  S.  i:. 
A  l'E.  N.  E. 


2.°    AIRE    DU    VOLCAN    ETEI^ 


Piton  du  Carbet. 


/A  l'O. 


itle  foyer  ^ 


Piton  de  l'Ouest f  ^  ,  .  i    r        \ïdem 

Ces  grandes  montagnes  sont  le  loyer  ^ 

du  volcan  ;  elles  sont  conoides  ou  ÎC'est  le   m< 

Piton  du  Sud )     pyramidales,  et  liées  entre  elles     éloivjnéduf 

'  j  •  ■  r  \  "i  I 

pardevastescourtines.qui  torment  i   royal. 

ri-.        r     iT  I      i>2S  orles  de  l'ancien  cratère.  f  .    ..t? 

Piton  de  1  Est S  £  A  lE 


Piton  des  Sources  du  Lorain..^ 


\îdtm . 
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POINTS   DE   RATTACHCMENT. 


CONSTITUTION    MINEKALOGIQUF.. 


)E    LA    MONTAGNE    PELEE. 


ette  montagne  très  -  haute  semble 
avoir  cic  le  foyer  de  cette  aire  vol- 
canique. " 


ittaché  au  Mont  Conil 


jurcnnant  un  courant  de  faves, 
qui  s'étend  du  Mont  Cunii  à  i'anse 
Ccron. 


ittachécs  au  Mont  Conil. 


Ponces  gri<:es ,  noires  et  rouges ,  formant  un 
grand  niasif  Je  plusieurs  centaines  de  pi»  's 
d'épaisseur,  et  sous  lequel  sont  des  brecl 
volcaniques. 

Même  constitution  mlncralogiquc. 


Brèches  à  ciment  argilo-fcrrugineux,  conte 
nant  des    cornéennes    et   des    porphyriies 
schorlacées,  eniouies  sous  des  ponces. 

Même  constitution. 


Nota.  On  trouve  de  l'amphibole  ,  en 
masse  ou  partiellement,  dans  les  laves 
porphyritiquss  du  Macouba  ,  et  l'on  a  re 
cueilli  àcs  pyroxènes  conglomérés  et  de- 
mi-fondus, dans  les  cboulemens  du  iiuorai 
supérieur  de  cette  rivière. 


ES    PITONS   DU    CARBET. 


pentafTone  irregulier  que  forment 
ces  montagnes  est  inaccessible  par 
l'escarpement  de  leurs  faces  ;  il  est 
environné  d'une  foret  très  vaste  ,■ 
DÎi  l'on  ne  peut  pénétrer  que  par  le 
;ommet  des  arêtes  qu'ont  érigées 
les  courans  de  laves  basaltiques. 


\ 


L'inspection  lithoiogique  des  îpccimens  re- 
cueillis, dans  la  région  des  nuages,  au 
sommet  de  ces  pitons,  et  arrachés  aux  es- 
carpemens  des  précipices  de  leur  base, 
donne  pour  résultats,  que  leur  massif  mi- 
néralogique  est  formé  ,  en  grande  partie, 
de  laves  compactes,  porphyritiques ,  mi 
carées,  schorlacées,  ieucitiques,  contenant 
des  chrysolites,  et  souvent  du  quartz  de 
formation  postérieure  à  leur  fusion  volca- 
nique. 


in.  mari't.  11/  Partie.  I  8  1 7. 


// 
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NOMS   DES   RELIEFS. 


Le  pas  de  la  Mort. 


Le  gros  moirne  des  Bois 


Le  morne  Bcllcvue, 
Le  morne  l'Etang.. 
Le  piton  Gelé 


Le  morne  Jacob 

Le  morne  Saint-Gilles 


Le  morne  dw  Clos. 


Le  morne  Crève-cœur. 


LEUR   STRUCTURE. 


OI.^EMENT. 


Suite  de   /'aire    du    volcan    ÉTLTTr 

AuS.  E 


Arcte  trè.s-aigi:c,  scabreuse,  fissurcc, 
périlleuse. 


Ressaut  conique  et  irrégulier. 


Arête  prisinati(|uc 

Ressaut  conique  et  irrcgulicr 

Ressaut  conique,  souvent  nébuleux. 

Arête   prismatique,   souvent  nébu- 
leuse. 

Massif  pyramidal 


AuN.E.... 

AuN.E..., 
AuN.E.... 
AuN , 


Arête  étroite  et  scabreuse . 


Arête  prismatique,  couverte  de  boi^. 


AuN. 



13 

Au  S. 

O.., 

al. 
ire, 

AuS, 



Xi 

Au  Vent. . .    se 


i:| 
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l'OlNTS    DI-;    RATTAl  HKMFN T. 


CON.sTITL  i'.ON    MINLRALCt.îï^L'E. 


1 


DES    PITONS    DU    CARBET. 


égion  moyenne  dw  pitun  de  l'est. 


ouronnant  le    plus    occidental  des 
deux  crninds  courans  du  nord. 


Ce  courant  primitif,  c'est-à-dire  rattaché  im 
médiatemcnt  au  foyer,  est  formé  d'une 
lave  jpatiiicîue,  poreuse,  Icucitique,  très 
altérée ,  contenant  de  la  stéatite  et  du 
quartz  de  seconde  iormation. 

Lave  argileuse,  décomposée,  présumée  por 
phyricir.ne,  contenant  des  blocs  erratiques 
de  laves  spathiques  ce  cornécnnes. 

hant  le  gros  morne  au  morne  I  Même  constitution  minéralogique.  Fer  spécu 
1  ,  tang.  j      iaire  hexagone. 

juronnant  le  même  courant  et  lui   Lùm ,  atites,  géodes  quirtzeuses  dans  les    ra 
donnant  son  nom.  j      vins. 

ijionnant  le  plus  oriental  des  deux  Tous  ces  reliefs,  jusqu'au  morne  duClos,sont 
grands  courans  du  nord.  i      boisés,   fourrés    et    inaccessibles    dans    une 

partie  de  leur  pourtour. 
I 

rmnnt  le   plus    oriental   des  deux  .Laves    argileuses  ,    décomposition    avancée, 
grands  courans  du  nord.  blocs  corncciis  de  lave  presque  homogène. 


int  culminant  des  reliefs  compri^iLave  compacte,  spathique,  leucitique,  schor- 
:ntre  le  grand  fond  et  la  Case- na-  lacée,  grise,  lave  porphyritique,  violàtre, 
vire.  '  contenant  des  pyrites. 

Ijttaché  au   piton  du  sud ,  eutre  les  Lave    compacte,   porphyritique,     micacée,' 
jjleuxbranchcsdeiii  rivièrcdeCasc-        leucitique,  schorlacée,  grise,  altérée,   re-' 

composée  par  un  ciment  quartzeux.  On 
trouve  des  ponces  grises  sur  la  croune  de 
ce  morne,  à  760  pieds  au-dessus  de  la 
mer. 


?;neau  détaché  du  gros  morne  des 
ois,  dans  la  vallée  du  Lorain. 


Courant  de  laves  secondaires ,  c'est  à-dire] 
non  rattaché  immédiatement  au  foyer  du 
voic:m;  lave  comp:cte,  porphyritique, 
presque  iriabic,  trcs-altérée  par  l'acide  sui-i 
furique,  faisant  ciîervescence  avec  l'acidel 
niirioue. 


I 


tt 
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NOMS    DES   RELIEFS. 


LEUR  STRUCTURE. 


GISEMENT 


Le  morne  du  Ro<;cau. 
Le  morne  Tumé.  .  .  , 


Suite  de  /'AIRL  DU   VOLCAN    ÉTEIN 

Arête  irrégulièrc,  couverte  de  bois . 


Le  morne  Carabin. 
Le  plateau  i';\rcher. 


Arête  et  ressaut  conique. 


Au  vent 
AuN... 


La  petite  Montagne .  . 

Le   morne  Moriceau 

!jLe  morne  Coiomb.  .  . 

!Le  morne  Surrirey. , 


Arête  irrégulière,  à  dcmi-cuitivée. 
Vaste  planèse  couverte  de  bois. . , . 


Resîaut  pyramidal  dont  fa   croupe 

prend  le  nom  de  Alorne-nioco. 

Arête  irrégulière,  cuitivce  vers  son 
extrémité. 

Ressaut  irrégulier, cultivé,  mais  atte- 
nant aux  torets. 


Arête  très-large,  cuitivce. . 


l,esmo-ncsGarnicr,  la  Carrière 
et  des  Capucins. 


Les  mornes  Tartanson ,  Patate, 
Folleville  et  Courville. 


Les  mornes  Lcmaître  et  Savary. 


Arêtes  terminales,  irrégulières, cul- 
tivées. 


Arêtes  terminales,  en  partie  culti 

vées. 


Arêtes  irréguiièrej ,  en  partie  cul- 
tivées. 


Au  Vent. .  ,, 
Au  S 

Idem 

Sous  le  ven 

Idem 

Au  S 

Idem 


Idem, 


Sous  le  vcn , 


leni 
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POINTS   DE   RATTACHEMENT. 


CONSTITUTION   MINERALOGIQUE. 


DES    PITONS   DU   CARBET. 

latneau  détache  du  morne  Bclievuc,  Lave  argiîcmc  décomposée,  setites. 
aux  5ources  du  Galion. 


lattaché  au  piton  Gelé. 


!roupe  du  plus  oriental    des  deux 
grands  courans  du  nord. 

Rattaché    au     grand    polygone   des 
pitons. 


\ttenant  an  plateau  T Archer. 


lattachéau  plateau  de  la  Savane-des- 
Pèrei. 

ilameau  détaché  de  la  petite  mon- 
tagne. 

ilameau  détaché  du  précédent 


3roure  des  reliefs  précëdcns  qui  se 
subdivisent  cil  s'éioignaiitdu  foyer. 


Croupe     d'un    ramc.ra    rattaché   au 
morne  Lemaitre. 


Brèches  couvertes  de  ponces  grises,  schoria- 
cées  ,  provenant  du  cratère  de  la  montagne 
Pelée. 

Lave  argileuse,  décomposée,  côrn'éenne,  er- 
ratiaue. 

Lave  compacte ,  porphyritique ,  micacée , 
schorlacëe ,  contenant  du  quartz  de  se 
conde  formation;  décomposition  avancée, 
laves  cornéennes  jwreuscs,  contenant  des 
hyacinthines. 

Même  constitution.  ■  ^iiTaiR-J  . 


Lave    argileuse  décomposée,  lave  corneenne 
erratique. 

Même  constitution. "  '  •■'  'î  '-  " 


Stéatite  plus  ou  moins  parfaite,  provenant  de 
la  décomposition  des  porphyritiques. 

Laves  porphyritiques  ;  vers  la  croupe ,  îufFas 
voLaaiques,  brèches,  pouddings,  argiiiies, 
contenant  des  types  de  feuilies  et  de  ra- 
meaux divers.  i 

Laves  cornéennes,  poreures,  leucitiques,  schor 
lacets,  souvent  fissiles ,  divisées  en  tables  ou 
en  feuillets  parallèles.  -- 


Point  culminant  des  reii£f>,  ertre  la. Lave  porphyritique  dtcomnoscc  ;  lave  com 


Case-navire  et  la  rivière  Desham- 
buc 


pacte,  corneenne,  à  Icucitcs  altérés. 
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NOMS    DES    RELIEFS. 


Le  morne  Bois- d'Inde. 
Morne  Desnambuc . . .  . 
Aloruc  lu  Démarche.  .  . 


iViorne  Criauct. . 
Le  Chcvid-Bbnc. 


Le  Gommier. . 
Le  Pi  ton- Vert. 


Morne  Mirai 


Le  Piirniis^e, 


Le  morne  dcz  Olives . 


Le  Gros-Morne . 


LFUR    STRUCTURE. 


GISEMENT. 


Suiie  de  /'aire   du   volcan    ÉTEINT 


Arête  très-haute,  boiseuse 'Sous  le  vent. 


Hauteurs  du  Robert. 


Arête  boiseuse 

Arête  terminale  cultivée. 


Arcte  aiguë,  terminale,  cultivée.. 
Ressaut  termina/  cultivé 


Relief  irrégulier  ,  boiseux 

Ressaut  conique  et  boiscux 

Croupe  terminale  d'un  courant..  .  , 

Artlc  couverte  d'une  belle  culture. 


Arcte  irréff'.ilicre  et  boisée. 


Idem , 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 
Idem 


Idem  . 
AuN. 


Arête  immense ,  cultivée 


Au  vent. 


Iden 


Le  Vert-Pré Crouoc  r.Lyonnante  du  prtVédcnt. .  ;  Idt 


Arcte  irrégulière ,  cultivée 


Ider, 
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POINTS    VE   RATTACHEMENT. 


CONSTITUTION   MINCRALOGIQUE. 


DES    PITONS    DU    CARBET. 

lamciiu   détaché  du    morne  Saiiit- 
Cilles. 

lelict  rattaché  au  précédent 

Ic^saut  terminal  du  relief  précédent, 
roupe  du  rameau  cki  Saint-Gilles.  . 


"rnup"  du  piu'î  Ha;:t  courant  détaché 
du  piion  de  l'Ouest. 

lessau:  latéral  du  morne  aux  Bœufs. 

iar  la  rive  gauche   de  la  rivière  du 
Carbcr. 

(attaché  au  morne  Fumé 


^cm,  frisant  entre  les  deux  bras  de 
la  Roxelane. 


Rattaché  au  grand  courant  secondaire 
(jvii  part  du  gros  morne  d.i  Lois. 

.tiacnée  au  morne  des  Roseaux..  . 


r.imeaux    sont    limitrophes    des 

l'.nches-carrées. 


Lave  poreuse  ,  spnthicjue  ,  Icucitique  ,  conte 
nant  des  virescites  ou  des  ihallites. 

TufTa   volcanique  argilo-silircux,    provenant 
d'erruptions  boueuses  et  cinéréiformes. 

Lave   argileuse  décomposée,  lave  cornécnne 
spaîhicjue. 

Courant  primitif  etiloui  vers  sa  croupe  sous 
des  tufias  siliceux. 


Brèche  volcanique,  enfouie  sous  des  pierres 
ponces ,  grises  et  schorl.tcées. 

f^{em.  Sa  base  minéralogiquc  appartient  aux 
éjections  du  Carbet,  et  sa  surface  à  celle  de 
la  montagne  Pulée. 

Lave  argileuse,  stéatitcuse,  micacée,  décom- 
posée ;  carbure  de  fcr,irtite. 

filiffi.  Lave  déromposce,  pyriteuse  ,  blanche, 
efirèrvesceiitc,  ckc. 

Lave  :i-gi!o-ferr'.;gincufC,  terre  ochracée,ftT 
spéculaire,  st.-utite. 

{Je;n.  Brèche  volcanique,  iavc  cornécnne  er- 
ratique. 
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NOMS  DES   RELIEFS. 


Roches-carrces. 

Morne  Pitaud .  . 
Morne  Bei-Air  , 
Gros-Mome. . . , 


Morne  Rivaille . 
Morne  Picjuct.  , 


Morne  Jacques. 
Le  Ealdara .  .  . , 


La  Rcgalc . 


LEUR  STRUCTURE. 


GISEMENT. 


Suite  Je  /'AIRE   DU   VOLCAN    ÉTEiN 


Hauteurs  de  la  Trinité. .  .  . 
Hauteurs  de  ia  Tartane. ... 


MontacTic  du  Vauclin .... 


IdCK 


Arêtes  effiicées ,  rompues 


Idem 
Idem 


3.°    AIRE   DU   VOLCAî 

Arête  îrréguiière,   cultivée  partiel-  Du  N.  O.  au 
lemcDt. 

Arête  irréguiièrc  cultivée 

Ressaut  pyramidal ,  boisé 

Relief  irrégulier 


Ressaut  conicjuc ,  bilurqué 
Arête  irrégulière 


L. 

m 

Du  N.  N.  0.  .1  1 
S.  E.             p 

Au  N.  0.  c  t 

Faycl, 

AuN 

p 

Au  S 

I 

Convergent  dir 
N.  vers  i'O.  lî 


/.  o 


i.°   AIRE   DU   VOLCAN 


Arête  prismatique  boisée. 


Montagne  conicjue  cultivée.  . 
Longue   artîe  aiguë  cultivée. 


Immense  Arête   partiellement  cul- 
tivée. 


DuN.au  S... 


Au      midi     di 
Vauclia. 

DuN.N.O.  ai 
S.S.E. 

De  TE.  ùro.. 
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POINTS   DE   RATTACHEMENT. 


CONSTITUTION   MINERA  LOGIQUE. 


PES    PITONS    DU    CARBET. 
attacliéc  au  morne  l'Étanf' 1  Même  constitution, 

atnifications  douteuses  du  courant' Lave5dccûmpo$écs,gMvicrvolcanique,appcn 
précédent.  j     dice  calcaire, 

îl'TEINT   DES    ROCHES -CARRÉES. 


jyer  primitif  ou  secondaire.  I,e 
morne  Pavillon  est  le  point  cul- 
minant. 

:  liant  aux  Rorhes-carrées  .  Foyer 
primitif  ou  antérieur. 

roupe terminale desRoches-carrccs . 


attachée   aux  Roches  -  carrées ,    et 
projetant  la  pointe  la  Rose. 

•oupe  du  morne  Pitaud 

itdiraissant  le  prolongement  inférieur 


du  morne  Ridaille. 


^NTEINT  DU   VAUCLIN. 

gment  de  l'orle  du  cratère  secon- 
daire. 

jrer  primitif  de  ce  système 

D.auurant  primitif  du  morne  Jaccrues. 

;0, 


Lave  argileuse  décomposée  ,  basaltes  prisma 
tiques  hexagones,  leucitiques,  à  base  de  roche 
de  corne. 

Lave  en  grande  masse  de  20  à  25:  pieds;  ar- 
gile stéatiteuse. 

Idem, 


Brèche  de  grosse  lave  corncenne  ,  chrysocolle 


làem. 

Lave  argileuse  décomposée,  silex  erratique 
jaune- brun  ,  quartz  de  i.*-  lormation. 


Brèche  ,  basalte  homogène  ,  lave  cornéenni 
cellulaire,  caverneuie,  ieucitique. 

Argile  provenant  de    la    décomposition    de: 
laves  cornéennes  erratiques. 

Lave  porphyritique  décomposée;  blocs  de  car 
bonate  de  chaux  superposés. 

Idim.  Stéatite;    blocs  de  carbonate  superposé: 
îur  le  sol. 


r= 


NOAIS    DES   RnLj;:F-. 
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LHUH    ^TiaCTURE. 


La  Carrière . .  . 

Courant  septentrional. 

Courant  du  Sans-sou'i. 


Hauteurs  de  Sainte-Luce. 
■  » 
iVlorne  Caraïbe. 


Morne  Sulpicc.  .  .  . 
Morne  Malheureux. 
Morne  du  Marin.  .  . 


Morne  Courbaril. 
Morne  Flambeau , 
Morne  Quatimalo. 


(.ISÏ.MENTl 


Suhe  de  /'AIIÎE   DU   VOLGA 


Arête  irrcgulicre. .  . 
Arête  prismatique. 

Arête  irréoulicre. .  . 


Arêtes  nombreuses. 


Uessaut  irrcculier. 


N.ctS 

LUm 

E.  et  O 

Dq  N.auS. 


5.°    AIRE    DU    VOLCA 

Montagne    pyramidale '  Au     nord 

ioyer. 

Arétc  irrcgiilièrc A  l'O 

hkm :  Au  S 


;i 


"lassif  irrcg.îiier L'\  l'O. 

]dtm Idem. . 

Arctc  scabrer..<;c Au  N. 


Morne  Fortuné .    Massif  irrciiulier. 


'.l'orne  Pataille  ,  à  rype. 


Presqu  l'e  S.'  i 
Anne. 


Uem. 


Nom.  A  rextrcmité  de  re  tc-ritoire ,  on  trouve,   d.uis  ia  grande  Savane  pétré 
jaunes,  variés,  rubisnés,  des   géodes,   w^  agates,    des  calcédoines  ,  des  zéoiyth 


Al 


Al 
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POINTS   DK   RATTACHEMENT. 


CONSTITUTION    MINEHALOGlyUE. 


;teint  du  vauclin. 

ontrefort  c!c   la  Rcg.ilc 

olongcment  du  Baldara 

curant  du  cratère  du  Vauclin.  , 


Lave  spathicjuc. 

Liive  trcs-altcrcc  ,  souvent  en  table,  rctitc. 

iMême   constitution.  Broche  volcanique  latc 
raie  aux  courans  ba>alticjues. 

rattachant  à  la  Régale,  et  pouvant]  Liivespathinue,  cornéenne,  erratique,  brcche 
appartcnir  à  un  loyer  secondaire.  argileuse. 

1  Ce  relief  paraît  avoir  eu  une  activité  volca- 

1      niqut  dont  on  n'a  pu  observer  les  efîèts. 


TEINT   DU    MARIN. 

•uronnant  l'orle  du  cratère Inobserve 


rmant  l'orle  occidental, 
rmant  l'orle  méridional. 


tenant  à  l'orle  occidental .... 

alongement  du  précédent.  .  .  . 

confond  avec  les  reliefs  du  Vau-!/^''W, 
clin. 


Lave  b.ilsaiique ,  compacte  ,  homogène  ,  base 
de  pétro  -  silex,  quciquelois  poreuse. 

Lave  recuite  ,  encastrée  dans  des  laves  posté 

ricures. 

Lave  argileuse  décomposée,  œtite. 

Idem.  .     •  ■  ; 


ttachcmcnt  difficile  à  reconnoitre. 


Idem.  Ces  trois  reliefs  sont  environnés,  à  leur 
base ,  par  des  terrains  calcaires  formés  de  la 
dépouille  des  inuliusques ,    testacés  et  cora 

iigenes. 

Reliefs  volcaniaues  ,  cîtouis  sous  de  <'r>uides 
superpositions  calcaires,  qui,  en  s'ctendant 
entre  eux  ,  forment  le  soi  de  Sainte- Anne 


j  '   'ines,  des  quartz  gras,  amorphes  à  dents  de  cochon,   &c.,  des  jaspes  jiaoples, 
d  p.ces  dirîcrentes,  des  végétaux  pétrosiiiciés ,  &c. 
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NOMS  DES  rhliits. 


LEUR   STRUCTURE. 


GfSEMEN 


6.°    AîRE  DU   VOLCAN   ÉTEIî||l 

Morne  fa  Pbinc "Montagne  conique ]  Au  centre  < 

péninsui 


Le  Constant, 


Us. 


Al'E. 


Le  gros  morne  du  Diamant .  .   Idim Au  S | 


Morne  la  Croix. 

Le  Beau-Séjour. 

Le  Goamab.  .  . 


Rocher  du  Diamant 


Ressaut  conique. 


Idfm. 


Grande  planèsc Au  N, 


Res";aut    coni<]ue    surmontant  une 


Massif  nyramidaliîolé à  iSoo  mètres  Au  S 
du  rivar-e. 


Nota.    L:i  description   spécifique  des    fossiles   dont  ces   tableaux   contiennenj' 
éteints  de  ht  Alaninique.  «  L'académie  royale  des  sciences  de  l'institut,  où  ce  mcm 
"  qu'il  serait  imprime  dans  la  collection  des  mémoires  des  savans  étrangers  ,  et  ei 
•*  cacouragemcus ,  pour  avoir  découvert  et  reconnu  la  volcanicité  de  la  Martinique 


f 

6o\    ]    ■ 

s^ 

m 

POINTS  UE   R.\TTACHEMENT. 

... 

CONSTITUTION    MINLRALOClQUi:. 

11} 

►U   MORNE    LA    PLAINE. 

-. 

''U 

•yer  primitif. 

Couronné  par  des  basaltes  en  masses  énormes 

iià 

... 

;  rattachant  à  la  Plaine  par  le  Goa- 

Lave  porphyriticpjc,  à  gros  feld-spath.';. 

mab. 

:  rattachant  à  la  Plaine  par  le  morne 

Lave  porphyriticjue,  micacée ,  schorlacée,  leu 

la  Croix. 

citique  ,  quartzeuse. 

ittachc  au  morne  la  Plaine  par  une 

Lave  décomposte,  corncennr,  en  grande  masse. 

haute  arcte. 

■• 

Brèche  argileuse  ,  lave  erratique  ,  cornéenne. 

termédiaire   au  Conitant    et  à  la 

Tulîa  ponceux,  schorlacé,  ferrugineux,  vive- 

Plaiue. 

ment  colore. 

1 

Lave    compacte  ,  porphyritique,   schorlacée  , 
leucitique,   brun  violet,  d'une   belle  con- 

servation. 

CDt 

menciature,  se  trouve  dans  un  mémoire  de  l'auteur,   intitulé  AJinéralogii tics  volcam 

em 

.  lu  le  28  novembre  1814,  a  ordonne,  sur  le  rapport  de  MM.  Leiièvre  etRamond, 

ei 

trouvé  la  proposition  qui  lui  a  été  faite,  de  donner  à  M.  de  Jonnès  des  éloges  et  des 

F 

/ 
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(  N.'  102.]  Recherches  HiSTORiqunS  sur /anavî nation 
de  la  Seine ,  depuis  la  mer  jusqu'à  Paris ,  avec  l'exposé  des 
moyens  de  la  perfectionner ,  d'aprcs  les  expériences  qu'on  y  a 
faites ,  et  l'aperçu  des  améliorations  dont  est  susceptible  la 
navicraîion  intérieure  de  la  France  ;  par  J.B.  D.  LE  Sueur  , 
ex-Ojpcier  de  l'Amirauté ,  au  Havre.  ■  - 

L'aui  EUR,  dans  cet  ouvrage,  qu'ii  doit  rncessamment 
livrer  à  l'impression,  se  propose  de  traiter  Thisioire  de  fa 
navio^ation  de  Ja  Seine,  dejniis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours;  tableau  qui  contiendra  aussi  1  histoire  du 
commerce  fait  sur  cette  grande  rivière,  dej^uis  l'origine  de 
Paris,  qui  lui  dut  son  nom  et  sa  première  céiébrité. 

11  développera  les  divers  projets  qui  ont  été  soumis  au 
Gouvernement  depuis  1720,  pour  rendre  plus  facile,  entre 
Paris  et  la  mer,  la  communication  naturelle  offerte  par  cette 
rivière,  et  donnera  l'aperçu  des  travaux  qu'on  y  a  exécutes 
depuis  1750,  à  dessein  d'arriver  à  ce  résultat. 

Dans  le  même  travail ,  se  trouveront  reproduites  les  con- 
ceptions du  célèbre  Vauljan,  qui  avaient  pour  objet  le  sys- 
tèi7ie  général  de  la  navigation  du  royaume,  bien  éloignée 
de  l'état  de  prospérité  qu'elle  pourrait  atteindre.  Enfin,  l'ou- 
vrage présentera,  dans  tous  ses  détails,  le  projet  d'établis- 
sement d'un  port  sous  les  murs  de  Paris,  auquel  se  rattaclie 
celui  d'une  navigation  véritai^leinent  nKuiiime,  puisque  {es 
bâlimens  de  commerce  se  rendraient  de  Paris  directement 
à  la  mer. 

Ajoutons  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  déjh  une  compa- 
fifnie  se  propose  ,  avec  l'autorisation  du  Gouvernement , 
d'établir  entre  le  Mavre  et  Paris  des  transports  de  marchan- 
dises par  eau  ,  de  manière  que  les  navires  arriveraient  direc- 
tement du  Havre  à  Paris  ,  et  retourneraient  au  Mavre.  On 
sent  combien  les  communicaîions  de  la  capitale  avec  la  mer 
seraient  avantageuses  au  commerce  ,  en  facilitant  puissam- 


(  6o3   ) 

ment  les  échanges  entre  elle  et  les  départemens,  et  ouvrant 
ainsi  un  prand  débouché  aux;  objets  si  variés  de  l'induslrie 
parisienne. 

(N.°  103.) 
Monsieur, 
QjLioique  vous  avez  manifesté  l'intention  de  gar- 
der le  silence  sur  les  ouvrages  de  M.  de  Pradt 
relatifs  aux  colonies,  j'ose  croire  cependant  que 
vous  ne  reftiserez  pas  de  faire  connaître  à  vos  lec- 
teurs la  réfutation  que  vient  d'en  publier  M.  Fauchât; 
et  c'est  dans  cet  espoir  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  l'article  suivant. 

Ber.  •  . 

Observations  sur  les  Ouvrages  de  AI.  de  Pradt,  relatifs 

aux  Colonies ,  intitulés ,  des  Colonies  et  de  la  Révolution  de 
l'Amérique ,  et  des  derniers  trois  mois  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  par  A4.  Faucha t  ,  Chevalier  de  /' Ordre  royal  de  la 
Légion  d'honneur ,  Alemhre  de  LiSociété  royale  d' agriculture 
et  centrale  ,  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes. 

r.E  système  qui  a  fait  regarder  à  certains  |)hiIosophes 
Sj^éculatifs  l'établissement  des  colonies  comme  onéreux  ù  la 
niécropoie,  est  déjà  ancien,  car  il  date  des  dernières  années 
du  rèo^ne  de  Louis  XIV.  II  est  né  en  Ane;Ieterre  ,  où  il  n'a 
pas  été  accueilli  ;  il  a  passé  le  détroit,  a  trpuvé  sur  le  conti- 
nent, et  en  France  sur-tout,  de  nombreux  sectateurs.  On  n'y 
a  que  trop  suivi  les  maximes  pernicieuses  de  cette  doctrine 
décevante,  que  trop  connu  les  fruits  amers  de  la  philosophie 
appliquée  à  la  politique.  Malgré  les  déclamateurs  ,  l'Angle- 
terre a  assis,  et  peut-être  exagéré  son  système  colonial.  En 
France  ,  où  les  déclamations  ont  été  écoutées,  on  a,  pen- 
dant l'espace   d'un  siècle,  perdu  le  Canada,  la  Louisiane, 


{  6oi  ) 
plusieurs  des  Antilles,  et  sur-tout  la  perle  des  îles  ,  Saint- 
Doiringue  ,  si  regrettable  ;  on  a  perdu  l'Ile  de-France,  si 
importante  pour  le  commerce  des  Indes  orientales.  Et  quand 
on  réfléchit  aux  causes,  à  l'esprit  du  siècle,  on  })eut  ,  sans 
crainte  de  se  tromper,  accuser  les  économistes  et  les  philo- 
sophes d'être  les  auteurs  de  ces  pertes,  qui  sont  aujour- 
d'hui l'objet  de  nos  regrets. 

Les  économistes,  les  philosophes  ,  n'avaient  fait  que  pré- 
parer les  voies,  lorsque  le  fougueux  Diderot,  sous  le  nom 
de  Raynaï ,  a  entraîné  les  esprits ,  a  tellement  égaré  l'opinion, 
qu'aujourd'hui  ce  devancier  de  M.  de  Pradt  est  encore 
l'oracle  de  ceux  qui  ,  sans  trop  d'examen  ,  voudraient  que 
l'Europe  consacrât  l'indépendance  des  colonies  d'Amérique. 
Nous  avons  cité  Raynal ,  parce  que  ,  long-  temps  avant  l'au- 
teur de  l'ouvrage  sur  les  colonies,  il  avait  posé  en  principe 
qu'il  était  impossible  que  l'Europe  continuât  encore  long- 
temps à  conserver  son  empire  dans  les  colonies;  il  avait  cru 
démontrées  la  nécessité,  l'infaillibilité  d'une  séparation  entière 
des  colonies  et  de  la  mère^patrie.  Ce  système,  contre  lequel 
M.  Fauchât  s'élève  aujourd'hui ,  a  été  caressé  par  tous  les 
j)artisans  de  la  philosophie,  avec  une  telle  complaisance,  que 
lorsque  Raynal,  en  17S7,  le  mettait  en  problème,  lorsqu'en 
1790  il  en  abjurait  les  erreurs,  ils  le  soutinrent  de  tous  leurs 
moyens  ;  ils  le  réalisèrent  avec  une  j)ersévérance  et  un  en- 
semble, ime  suite,  qui  prouvaient  toute  l'importance  qu'ils  y 
attachaient. 

L'expérience  même  de  tous  les  maux  qu'a  produits  la 
réalisation  de  ce  système ,  la  vue  des  nombreuses  victimes 
qu'il  a  faites,  n'ont  pas  désabusé  ces  hommes,  qui  semblent 
avoir  adopté  cette  maxime:  Périssent p/utôt les  colonies  qùun 
seul  de  nos  principes  ! 

Cependant  cette  idée-mère  ,  «ur  laquelle  repose  tout 
l'ouvrage  de  M.  de  Pradt ,  n'appartient  ni  à  lui,  qui  ne  fait 
que  la  reproduire,  ni  à  Raynal,  de  qui  il  l'a  empruntée. 
Long-temps  avant  euX;>  dans  un  livre  qu'on  ne  lit  guère 
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rîujourd'hui,  l'abbé  Dubos  avait  prédit  h.  l'Angfererre  qu'a- 
vant la  fia  du  siècle  les  colonies  de  la  Pensilvanre  et  de  la 
Virginie  se  sépareraient ,  et  formeraient  des  états  indépendans. 

La  coiuj")araison  des  trois  âges  des  colonies  aux  trois  âges 
de  la  vie ,  l'idée  que  la  deuxième  période  doit  être  une  éman- 
cipation, appartient-elle  davantage  à  l'auteur  moderne!  Non  : 
et  outre  que  Bossuet  et  d'Aguesseau,  parmi  nos  classi(|ues  , 
avaient  signalé  quelques  ressemblances  entre  les  vicissitudes 
des  corps  politiques  et  les  époques  de  la  vie;  long-temps 
avant,  un  ancien,  Florus,  avec  cette  recherche  d'expressions  , 
ce  luxe  d'idées  qui  lui  est  })ropre  ,  avait  dit  que  les  empires 
naissent  et  meurent  comme  les  hommes  ;  qu'ils  ont  des 
périodes  marquées  d'existence,  une  enfimce ,  une  adoles- 
cence, uneviiilité,  une  décrépitude;  et  l'appliquant  à  l'his- 
toire de  son  pays ,  il  nous  a  représenté  l'enfance  de  Rome 
sous  les  rois,  son  adolescence,  son  émancipation  sous  Bruîus 
et  les  consuls  ;  il  a  signalé  sa  virilité  et  en  a  resserré  l'espace 
entre  la  dernière  guerre  punique  ,  la  ruine  de  Carthage  et 
i'avénement  d'Auejuste  au  trône. 

Après  avoir  ôté  à  M.  de  Pradt  l'avantage  d'avoir  médité 
un  sysfcme ,  de  l'avoir  lié  dans  toutes  ses  parties ,  nous  allons 
signaler,  avec  l'auteur  des  observations,  les  nombreuses 
erreurs  qui  sont  répandues  dans  son  livre. 

En  s'attaquant  à  M.  de  Pradt,  M.  Fauchât  ne  s'est  pas 
dissimulé  les  difiicultés  de  la  lutte,  les  obstacles  qu'il  aurait 
à  vaincre ,  la  défaveur  attachée  à  l'opinion  dont  il  a  embrassé 
la  défense  ;  il  s  ait  que  V  auteur  qu'il  combat ,  stipulant  l'indépen- 
dance des  colonies ,  a  pour  client  un  monde  entier  et  pour  partisans 
presque  la  moitié  de  l'autre  ;  que  les  passions  les  plus  nobles 
sont  agréablement  flattées  ,  que  l auteur  parlant  au  nom  de 
la  nature ,  le  cœur  humain  lui  répond.  Mais  qu'il  se  rassure 
ce  généreux  adversaire  ,  il  y  a  quelque  gloire  attachée  à  la 
défense  des  opinions  qui  ont  été  la  sagesse  de  nos  pères;  il 
y  a  quelque  mérite  à  consacrer  sa  plume  au  maintien  des 
principes  qui  ont  valu  aux  Trudaine ,  aux  Montarant,    au^c 
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Vergennes,  aux  Monlniorin  ,  les  suffrages  de  leurs  conte/n- 
porains  ;  ii  y  a  quelque  courage  à  opposer  au  torrent  qui 
menace  d'entraîner  et  fes  richesses  et  la  prospérité  de  la  vieille 
Europe  ,  des  digues  préservatrices,  à  retenir  j^our  elle  la  por- 
tion de  bonheur  dont  il  lui  est  donné  encore  de  jouir  ;  et 
j'aimerais  mieux  m'avancer  comme  lui  dans  la  carière ,  avec 
cette  modestie  qui  fuit  devant  le  succès  qui  l'attend  ,  que 
de  m'écrier  ,  comme  M.  de  Pradt  :  «  La  victoire  a  placé  ses 
»  arrêts  entre  ses  détracteurs  t;t  nous  :  qui  a  la  victoire  pour 
j>  vengtiur,  n'a  pas  besoin  de  mettre  du  sien  auprès  d'un  si 
»  noble  soutien,  j^ 

M.  Fauchât  rattache  h  deux  points  principaux  toutes  les 
observations  que  lui  ont  fait  naître  les  ouvrages  qu'il  exainine. 
L'indépendance  des  colonies  est-elle  inévitable  et  utile  aux 
intérêts  des  grandes  puissances  coloniales  ,  et  ne  peut-on  pas 
garantir  sans  elle  l'indépendance  des  mers  ! 

Pour  éclaircir  la  j)remière  question  ,  l'auteur  des  obser- 
vations,  dans  une  analyse  aussi  rapide  qu"in':énieuse,  jniis- 
cju'il  emprunte  par-tout  les  expressions  de  son  adversaire, 
nous  donne  la  statistique  des  colonies  de  l'Lurope  ,  expose  les 
raisons  alléguées  par  M.  de  Pradt  pour  ])rouver  qu'il  est  né- 
cessaire que  l'Europe  ,  pour  avoir  au  moins  le  mérite  du  sacri- 
tice  ,  se  hâte  d'émanciper  toutes  les  colonies,  en  se  contentant 
de  régler  et  la  division  des  états  ,  et  la  prescription  des  règles 
d'une  bonne  administration  ,  <|ui  établirait  leurs  rapj)orts 
p"énéraux  et  saurait  prévoir  les  besoins  de  leur  localité. 

Mais  pour  combattre  AL  de  Pradt  avec  avantage,  pour 
ie  saisir,  l'auteur  des  observations  a  dû  rassembler  fes  'principes 
épars ,  lier  entre  elles  les  parties  du  système ,  en  former  un' 
corps,  rapprocher  les  combinaisons  ,  montrer  les  consé- 
quences. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  liace  ie  tableau  des  colo- 
nies américaines,  et  qu'il  fait  voir  quel  est  leur  état  positif 
actuel  relativement  h.  leurs  métropoles. 

Si  {'émancipation  n'a  pas  lieu ,  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  les 
colonies  doiiuc  le  eénéieux  conseil  aux  diverses  puissances  de 
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^^ùler  leurs  flottes,  comme  inutiles;  trouve  Te  mainiien  d'une 
marine  militaire  iibsurde,  et  ne  connaît  pas  de  meilleur  moyen 
de  devenir  une  puissance  maritime  que  de  s'ôler  la  nécessité 
d'avoir  une  marine.  L'auteur  des  observations,  avecun  orgueil 
vraiment  français ,  rejette  cette  espèce  nouvelle  d'arranircrneVit. 
Sa  ns  s'appesantir  sur  cet  te  idée,  if  envisage  laquestion  de  i'éman- 
c![)arion  ,  d'abord  d'après  linfluence  qu'elle  aura  sur  la  ma?se 
de  l'Europe  et  le  développement  général  qu'elle  donnerait  à 
ses  moyens  commerciaux.  Peu  content  de  ces  considérations 
générales  qui  prouvent  que  (l'Angleterre  mise  hors  dri  ligne) 
l'Europe  ne  pourrait  trouver  qu'un  fai(:)le  intérêt  k  l'émanci- 
pation, que  pour  toutes  les  puissances  aucune  compensation 
ne  rachèterait  le  sacrifice,  que  pour  plusieurs  ce  serait 
\n\Q  perte  s}che ,  il  s'applique  à  discuter  la  position  particu- 
lière de  chaque  puissance  coloniale  dans  l'hypothèse  pro- 
})osée.  La  politique  des  états  leur  fait  envisager  tout  résul- 
tat générai  qui  amèn.e  un  déplacement  de  richesses  ou  de 
pr.jductions  ,  comme  une  chance;  elle  s'étudie  à  voir  quelle 
part  chacun  d'eux  y  pourra  prendre,  comment  il  j)ourra 
tourner  l'événement  à  son  avanr;îge. 

y.\.  Fauchât  résume  donc  avec  sagacité  ce  que,  dans  cette 
grande  combinaison,  chaque  état  de  l'Europe  aurai?  à  };erdre 
ou  à  gagner.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire  dans  l'ou- 
vrage même  le  morceau  intéressant  où  il  apprécie  les  droits 
constitutifs  de  l'Europe  sur  ses  colonies;  celui  où,  par  une 
prosopopée  si  familière  aux  anciens,  ii  met  en  présence,. dans 
le  cabinet  de  Madrid,  deux  ministres  opposés  et  de  vues  et 
de  systèmes ,  il  pré{)are  habilement  le  triom'phe  de  la  raison 
sur  les  déclamations  des  sophistes,  la  victoire  des  principes 
incontestables  sur  des  hypothèses  chimériques  :  une  éloquence 
de  famé  res})ire  dans  plusieurs  alinéas,  et  jamais  un  cœur 
castillan  n'a,  en  termes  plus  nobles,  exprimé  de  plus  nobles 
}>ensées.  Nous  regrettons  bien  plus  encore  de  ne  pouvoir  le 
suivre  quand  il  établit  la  balance  des  pertes  réelles  que  la 
Trance  aurait  ii  faire ,  coniDarées  aux  ilUisioi^s  des  dcûomma- 
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gemens  qui  lui  sont  promis  ;  les  faits  s'nccumufent  :  Je  main- 
lien  de  ce  qui  est,  Je  système  colonial,  modifié  suivant  les 
besoins  du  moment  ;  telle  est  la  seule  combinaison  que  puisse 
adopter  chaque  puissance  de  l'Europe,  soit  que  l'on  envisage 
{a  question  sous  les  rapports  du  commerce,  soit  qu'on  l'exa- 
mine Sv^^usceux  de  la  politique,  qui,  dans  cette  circonstance, 
est   d'accord   avec  la  morale.  Passant  ensuite  aux  rapports 
généraux ,  qui  lient   enrre  elles  les  diverses  puissances  de 
l'Europe,    l'auteur  des  observations  se  livre  à  l'examen  des 
motifs  qui  doivent  déterminer  l'Europe  k  conserver  le  sys- 
tème de  dép:)endance  des  colonies  américaines,  et  à  la  recherche 
des  moyens  de  les  concilier  ave^  l'indépendance  des  marines 
du  continent.  Il  démontre,  jusqu'à  l'évidence,  la  nécessité 
deconserver  /'exclusif,  c'est-à-dire,  de  soumettre  fa  colonie  à 
n'avoir  d'acheteurs  et  de  vendeurs  que  les  commerçans  de  la 
jnétropole.  Ici,  il  y  a  à  craindre  la  double  erreur  d'un  prohi- 
hitisme  trop  rigoureux ,  ou  de  l'économisme  ;  c'est  à  la  sagesse 
de  l'administration  à  marcherentre  les  deux  écueils  ,  à  n'oublier 
jamais  les  droits  des  colons  sur  la  protection  et  l'appui  de  la 
mère-patrie;  à  se  rappeler  sans  cesse  que,  si  la  destination 
des    colonies  est   de  fournir,  par  un  commerce  passif,  en 
échange  des   produits  de  la  métropole  ,  les  denrées  équi- 
noxiales  nécessaires  à  sa  consommation ,  les  métropoles  à 
leur  tour  doivent  déterminer  pour  les  colons  des  chances  spé- 
ciales de  bonheur  et  de  prospérité  qui  les  attachent  à  la  cul- 
ture, doivent  faire  naître  d'autres  combinaisons  qui  fassent 
rentrer  le  colon  dans  la  mère-patrie  pour  y  jouir  du  fruit  de 
ses  économies  et  de  son  travail. 

La  question  de  l'émancipation ,  aux  yeux  de  l'auteur,  n'en 
est  plus  une  ;  les  faits  répondent  à  toutes  les  déclamations  ;  et 
s'il  fallait  encore  corroborer  ce  système  de  conservation ,  il  n'y 
aurait ,  suivant  lui ,  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  est.  «  Je 
>■>  vois,  s'écrie-t-il,  les  états  qui  ont  le  plus  de  colonies,  qui  en- 
î>  tendent  le  mieux  leur  administration ,  posséder  le  plus  de 
52  valeurs  en  argent,  en  niarc^iandises,  en  vaisseaux,  en  édi- 
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55  fices  et  en  monumens  d'utilité  j)ublic[uc;  je  les  vois  en- 
55  treienir  leur  population  dans  la  plus  grande  aisance,  armer 
X.  le  plus  de  soldats,  de  matelots,  attaquer  et  se  défendre 
3:»  avec  le  plus  de  succès,  obtenir  enlin  le  plus  d'ascendant 
3ï  parmi  les  nations  :  de  pareils  résultats  me  rendront  circons- 
»  pect ,  et  je  hasarderai  une  infraction  aux  principes  des 
35  économistes ,  plutôt  qu'un  conseil  qui  pourrait  compro- 
55  mettre  ma  patrie  dans  les  moyens  de  défense  et  de  conser- 
"  vation;  ou,  si  je  lui  disais,  N'ayons  plus  de  colonies,  je 
55  m'empresserais  d'ajouter,  Mais  attendons  pour  cela  que  les 
55  autres  y  renoncent  également.  35 

•  Nous  avons  voulu  ici  montrer  la  manière  de  l'auteur;  avec 
quel  art,  sans  paraître  rejeter  aucune  hypothèse,  il  la  détruit: 
cependant,  en  démontrant  ou  son  danger  ou  sa  faiblesse  ,  sa 
logique  socratique  trouve  dans  l'argument  même  qui  lui  est 
proposé,  un  moyen  de  preuves  de  la  vérité  qvi'il  veut  établir. 
Nous  conseillons  à  nos  lecteurs,  qui  voudraient  voir  aux 
prises  d'une  manière  plus  particulière  encore  les  deux  adver- 
saires, de  lire  l'endroit  où  M.  Fauchât  entreprend  de  com- 
battre l'opinion  que  la  virilité  des  états  doit,  par  une  consé- 
quence naturelle,  en  amener  l'émancipation;  avec  quelle 
logique  pressante  il  arrête  M.  de  Pradt  et  lui  prouve  combien 
peu  il  y  a  d'analogie  dans  les  termes  comparés.  Les  concessions 
deviennent  des  moyens  de  victoire,  les  contradictions  res- 
sortent,  et  l'on  est  obligé  de  convenir  que  la  coexistence  des 
colonies  et  des  métropoles  est  possible  indéfiniment;  qu'à 
l'aide  d'un  régime  équitable,  qui  rendrait  à  compenser  les 
sacrifices,  il  peut  y  avoir  entre  elles  fusion  de  puissance  et 
de  gloire. 

Après  avoir  montré  les  partisans  de  l'opinion  opposée 
semant  les  maximes  qui  légitiment  k  leurs  yeux,  sous  des 
noms  divers  de  séparation,  d'insurrection,  la  rébellion  et  la 
révolte,  l'auteur  des  observations  se  refuse  à  l'idée  d'admettre 
une  morale  qui  se  concilierait  avec  de  tels  principes,  et  qui 
cfîrirait  la  violation  des  droits  les  plus  sacres,  la  déviatioin 
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des  lois  sociales  comme  une  conséquence  des  progrès  de  la 
civilisation,  comme  un  acte  tout  naturel  de  virilité. 

Quoi  1  par  reconi:aissance  des  soins  avec  lesquels  fa  mé- 
tropole les  a  soutenues,  protégées  pendant  jjIus  de  trois 
siècles,  les  colonies  espagnoles,  fiiies  ingrates,  tourneraient 
ieurs  armes  parricides  contre  leur  mere-patrie  I  Au  moment 
même  oii  eileaurait  le  droit  de  réclamer  leurs  secours,  eiles  se 
joindraient  à  ses  ennemis  ou  piutot  le  deviendraient  eiles- 
inémes,  et  cela  pour  satisfaire  1  ambition  criminelle  de  quel- 
ques pervers  qui  profitent  de  cette  occasion  d'anarchie  et  de 
désordre  pour  s'élever  au  faite  des  hoimeurs  et  de  la  puis- 
sance ;  et  cette  révoltante  conduite  trouvera  des  partisans,  des 
hojnmes  qui,  apologistes  de  ces  guerre.-,  d'extermination  ,  les 
regardent  comme  un  bonheur,  puisqu'elles  amèneront  pour 
ré::>ultat  de  favoriser  la  tendance  ré[)ujjlicaine  des  Amériques! 

Mais  écoutons  i\i.  Fauchât,  lorsque,  suivant  les  traces  de 
ces  intrigans  qui  égarent  et  séduisent  les  peuples  })ar  des 
maximes  pernicieuses  et  subversives  de  tous  les  princij)es 
sociaux  ,  il  dévoile  les  trames  qu'ils  einpioient  pour  faire  agir 
les  ressorts  insurrectio.'inels. 

«  On  ne  manque  pas  de  prétextes,  quand  on  le  veut  , 
35  pour  déclamer  contre  les  gouverneinens.  Les  meilleurs  et 
23  les  plus  éclairés  j)retent  toujours  à  la  consure  ;  et  quand 
33  des  circonstances  hicheuses  ]:)èsent  sur  les  peuples ,  on 
"  les  trouve  disposés  h  accueillir  le  ijlâme  :  on  a  sur-tout  de 
3->  grandes  facilités  quand  le  Souverain  est  éloigné  ,  que  ses 
33  qualités  personnelles,  la  droiture  de  ses  intentions,  ne 
35  peuvent  être  connues;  quand  ceux  qui  le  représentent,  et 
33  (|ui  sont  en  vue  ,  ne  sont  pas  exempts  de  torts  :  alors  on 
33  enflamme  aisément  la  multitude  par  la  chaleur  des  tableaux: 
33  qu'on  lui  présente,  et  des  maux  qu'elle  sourire,  et  des  biens 
33  qu'on  lui  promet. 

33  On  se  garde,  il  est  vrai,  d'annoncer  aux  peuples  à 
33  quel  prix  ils  acheteroiit  ces  biens  que  Ton  exagère ,  et  qui 
33  sont  incertains  et  éloignés.  On  n'a  pas  dit  aux  colons, piu: 
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:>i  exeinpfe  :  Vous  allez  avoir  k  supporter  les  charges  d'une 
51  guerre  dont  la  fin  ne  peut  être  prévue;  vos  cultures  seront 
«  négligées ,  vos  propriétés  incendiées  ,  vous  et  vos  enfims 
"  exposés  à  périr  dans  les  combats  ;  ceux  que  le  sort  des 
»  armes  épargnera  ,  seront-«oumis  à  d'odieux  et  inéprisai^fes 
»  tyrans  ;  les  citoyens  les  plus  vertueux  laisseront  leur  tére 
3>  sur  des  échafiuids.  Ce  n'est  j)as  assez  encore  :  pendant  que 
«  vous  allez  vous  exposer  h  tout  pour  secouer  des  chaÎ!/es 
J5  légères,  croyez-vous  que  les  esclaves  et  les  Indiens  ,  qui 
:)5  vous  surclassent  de  beaucoup  en  nombre,  n'osejii  pas  tout 
5>  aussi  jiour  briser  les  chaînes  bien  autrement  pc-sanies 
>>  dont  vous  IfS  accablez  l  Ce  moment  sera  terriî-Ie  ;  ce  ne 
ij  seront  j)ar-tout  cjue  violences  et  que  nnssacres.  Si  vous 
>3  triomphez  de  cet  efîroyable  danger,  le  plus  grand  de  tous  ; 
"  si  ,  au  bout  d'une  trentaine  d'années  d'incroyables  ef- 
>5  forts,  vous  parveiiez  ,  j)ar  la  lassitude  des  factions  et  par 
3'  celle  de  vos  ennemis  de  l'extérieur  ,  à  asseoir  un  gou\  cr- 
»  neinent  indépendant ,  votre  sol  se  trouvera  dépeuplé,  vos 
33  établissemens  ensevelis  sous  des  décombres  ;  vous  for- 
'5  merez  un  corps  de  nation,  mais  afraii)li,  mais  ruiné.  Lx- 
»  posés  à  entrer  malgré  vous  dans  les  alliances,  dans  les 
^i  guerres  de  l'Europe,  vous  aurez  vos  guerres  propres  avec 
i3  VOS  voisins  ,  et  vous  ii'aurez  fiit  que  changer  d'atLiiude 
33  sans  chansrer  de  malh(  urs. 

33  Une  partie  de  ces  fâcheux  pronostics  s'est  déj^  réalisée 
33  en  Amérique  :  la  guerre  y  est  acconij^agnée  de  circons- 
33  tances  afîreuses;  et,  tandis  que  des  hommes  audacieux  et 
33  criminels  présentaient  aux  colons  espagnols  l'exemple  sé- 
33  duisant  des  Etats-Unis,  l'exemple  de  Saint- Domingue 
>3  agissait  puissatnment  sur  le  reste  de  la  population.  Qui  sait 
j>3  de  com!)ien  de  désastres  et  de  cruautés  ces  malheureux 
33  pays  sont  aujourd'hui  le  théâtre  î  35  >.: 

Ici,  et  c'est  le  seul  point  de  contact,  entre  l'auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  colonies  et  son  a})préciateur,  tous  deux 
conviennent  qu'il  est  impossible  que  les  puissances  euro- 
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péennes  restent  iiîdifFérentes  à  la  rcpré.'ientation  d'un  tri 
drame;  elles  doivent  y  prendre  un  rôle  et  en  amener  le  dé- 
nouement; l'intérêt  du  Nouveau-Monde  le  conseille,  et  leur 
propre  intérêt  le  commande. 

Un  congrès  européen  doit  commander  h  paix  et  en  régler 
les  conditions.  Mais,  tandis  que  M.  de  Pradt  ne  voit  qu'un 
moyen  ,  qu'une  seule  espèce  d'arrange?nent  proposable  , 
J'abdicadon  des  colonies,  la  division  en  états  fédératifs  s'ap- 
puyant  sur  des  bases  constitutionnelles,  proclamant  des  li- 
bertés qui  feraient  disparaître  de  la  surface  de  l'Amérique 
la  royauté  ,  comme  les  tyrans  la  firent  bannir  de  toute  ia 
Grèce,  M.  Fauchât,  mieux  conseillé  ,  trace  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  courage  un  j)lan  que  la  politique  avoue, 
que  la  modération  honore  et  que  l'équité  même  sejnble  avoir 
dicté  ;  cependant  ce  plan  si/npie  ne  repose  que  sur  une  base  , 
le  inaintien  des  droits  de  la  mère-patrie  ,  légitimité  de  pos- 
session ,  légitimité  qu'il  invoque  avec  uji  sentiment  de  con- 
vit:tion  ,  comme  la  fille  de  la  justice,  reine  des  rois  ,  avec 
Iac[uelle  tout  est  permanent,  régulier  ,  certain  ,  sans  laquelle 
tout  est  obscurité,  désordre  et  agitation. 

Si  déjà  cet  article  n'avait  excédé  les  bornes  que  nous 
nous  étions  prescrites  ,  nous  eussions  suivi  M.  Fauchât 
da:as  l'examen  des  moyens  qu'il  croit  les  plus  propres  à  ra- 
mener la  paix  aux  colonies  en  les  rendant  à  l'Europe,  à 
réparer  les  maux  enfantés  par  l'ambition  et  l'anarchie  ,  à  ci- 
menter une  réconciliation  de  famille,  à  préparer  pour  les 
établissejnens  coloniaux  et  pour  les  métropoles  une  nouvelle 
ère  et  de  puissance  et  de  gloire. 

Une  critique  minutieuse  pourrait  bien  signaler  quelques 
taches  légères  échappées  à  une  composition  rapide,  indique- 
rait dans  la  présentation  des  moyens  ,  un  ordre  qui  les  for- 
tifierait fun  par  l'autre ,  qui  en  présenterait  mieux  l'en- 
setnble  :  il  y  a  plusieurs  propositions  susceptibles  de  dis- 
cussion ;  d'autres  que  nous  voudrions  voir  entourées  de 
preuves  plus  fortes  :  mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  une 
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profondeur  de  vues,  une  sat^esse  de  principes,  un  t;ijent 
remarquable  décomposition.  Dans  cet  écrit  la  dialectique  est 
toujours  en  action  ;  les  conseifs  modérés  sont  le  résultat 
d'une  longue  expérience  et  des  honimes  et  des  choses.  L'é- 
crivain a  su  prêter  une  aine  à  une  discussion  aride  ,  les 
charmes  d'un  style  nol)le  h  la  sécheresse  des  détails  :  nous 
nous  trouvons  heureux  de  pouvoir  porter  sur  notre  extrait  le 
même  jugement  que  Cicéron  sur  une  analyse  d'un  ouvrage 
de  Varron  qu'il  avait  achevée.  Nous  en  avons  ûsse:^  dit  pour 
inspirer  le  de.sir  de  lire  ce  traité ,  pas  asse-T^  pour  en  donner 
commis  s  ance.  Varron  est  un  auteur  qu  il  faut  juger  soi-même , 

Berthevin. 


(N.°    104)    Du  Hamac  ou  du  Coucher  des  gens  de  mer. 

Le  hamac  [lecrus  nauticus]  est  une  espèce  de  lit  dans  lequel  cou- 
chent les  marins  sur  les  vaisseaux.  On  désigne  aussi  les  hamacs 
par  l'exp  ession  générique  de  branles,  parce  qu'étant  suspendus, 
ils  sont  en  eliet  branians.  Lorsque  le  maître  d'équipage  dir,  Bas 
les  branles ,  c'est  l'ordre  de  descendre  et  de' suspendre  les  hamacs 
montés  sur  le  pont  pour  les  exposer  à  l'air;  lorsqu'au  contraire 
il  s'agit  de  les  dépendre  pour  nettoyer  et  aérer  le  vaisseau,  il  dit. 
Branle  bas  par-tout.  Le  BRANLE  BAS  GÉNÉRAL  PAR-TOUT  est 
l'ordre  de  se  préparer  au  combat,  à  quoi  on  procède  toujours 
en  commençant  par  détacher  Ls  hamacs  pour  les  porter  dans  les 
filets  de  bastingage,  où  ils  sont  recouverts  par  des  toiles  goudron- 
nées- ou  prélarts. 

Le  hamac  varie  peu  dans  sa  forme.  II  est  essentiellement  com- 
posé d'un  morceau  de  toile  d'environ  six  pieds  de  longueur  sur 
quatre  à  cinq  de  largeur  ;  à  ses  extrémités  sont  attachées  des  cordes 
ou  nibans  qui  servent  à  le  suspendre  aux  ponts  du  vaisseau  au 
moyen  de  taquets  ou  de  tringles.  Celui  dit  à  l'anglaise  est  autrement 
façonné  ;  il  est  formé  de  plusieurs  morceaux  de  toile  taillés  et 
cousus  ensemble,  de  manière  à  représenter  une  sorte  de  caisse, 
qui  a  un  fond  et  des  côtés,  et  dans  laquelle  on  met  un  cadre  en, 
bois  et  des  matelas.  Les  hamacs  sont  fort  en  usage  dans  les 
climats  chauds:  on  les  fait  en  toile  de  coton  bigarrée  de  diverses 
couleurs  et  ornée  de  franges  ,  etc.  Ceux  en  filet  sont  encore  plus 
frais,  plus  légers  et  plus  faciles  à  porter  en  voyage. 
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Il  y  a  plusieurs  manières  de  suspendre  îes  hamacs  sur  les  vais- 
seaux. Les  rabans  cjue  nous  avons  dit  être  des  cordes  attachées 
à  leurs  extrémités  ,  les  forcent  à  se  plisser,  à  se  froncer  ,  en  sorte 
qu'ils  tendent  toujours  à  se  fermer  et  que  le  matelot  est  alors  comme 
dans  une  espèce  de  sac.  En  cet  état,  le  hamac  se  renverse  facile- 
ment, et  l'homme  qui  y  est  conché  peut  tomber  au  moindre  mou- 
■vement  qu'il  exécute  pendant  son  .sommeil.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens  ,  on  prend  deux  morceaux  de  bois  auxquels  on  donne 
communément  la  forme  de  croissans;  ils.  sont  percés  de  plusieurs 
trous  dans  lesquels  passent  autant  de  cordelettes  qui  toutes  viennent 
se  réunir  au  raban.  L'effet  de  ces  croissans  est  de  développer  les 
extrémités  du  hamac  pour  qu'elles  soient  constamment  ouvertes; 
mais  cette  disposition  a  aus^r  sies  défauts  :  la  longueur  des  crois- 
sans étant  arbitraire  ,  ils  exigent  plus  de  place  qu'il  n'en  est  ac- 
cordé pour  le  coucher  de  chaque  homme.  Lorsqu'on  plie  les  hamacs 
pour  faire  le  branle-bas-,  ils  présentent  \\n  volume  beaucoup  plus 
considérable;  enfin,  en  passant  dans  l'entrepont  ou  les  batteries 
pendant  la  nnit,  on  est  exposé  à  se  blesser  en  se  heurtant  la  tête 
contre  ces  croissans. 

On  a,  pour  les  motifs  que  je  viens  d'indiquer  ,  abandonné  l'usage 
des  croissans,  et  l'on  se  contente  de  pratiquer,  à  chaque  extrémité 
du  hamac,  huit  à  dix  œillets.  Les  cordons  qui  en  partent  s'épa- 
nouissent en  une  espèce  de  patte  d'oie,  que  les  marins  appellent 
araignée,  et  se  réunissent  ensuite  pour  former  une  ganse,  que  l'on 
fait  passer  au  travers  des  tringles  ou  liteaux  cloués  sur  l'arrière  et 
l'avant  des  baux-.  La  ganse  est  arrêtée  par  un  cab'illot  en  bois,  qui 
tient  lui-même  à  une  petite  corde,  pour  qu'il  ne  se  perde  pas  quand 
îe  hamac  est  dépendu.  Quant  à  la  pratique  récemment  introduite 
de  creu  =  cr  les  tringles  pour  faire  passer  les  rebans  entre  elles  et  les 
baux,  je  la  regarde  comme  très-défectueuse.  En  eflet,  dans  cette 
installation  ,  le  raban  est  arrêté  sur  la  tringle  par  deux  demi-clefj, 
ce  qtti  exige  un  temps  plus  long  pour  placer  et  déplacer  les  hamacs, 
et  par  conséquent  pour  opérer  le  branle-bas  de  combat.  Un  autre 
inconvénient  de  ce  procédé,  c'est  que  le  point  où  chaque  matelot 
doit  pendre  5-on  iianiac,  n'est  pas  assez  fixe,  et  que  dans  les  mou- 
•\emens  des  roulis,  les  nœuds,  en  glissant  sur  la  tringle,  déplacent 
les  branles ,  et  les  rapprochent  ou  les  écartent  trop  les  uns  des  autres. 
Une  réunion  d'ofîiciers  sv;périexirs  de  la  marine  vient  enfin  d'é- 
ta'jlir  la  préférence  à  donner  aux  crochets  à  v's ,  comme  offrant 
en  &^cx.  un  moyen  de  suspension  plus  simple,  plus  commode  et 
plfs  espéditif. 

Les  matelots  n'ont  ordinairement  dans  leur  hamac  qu'une  cou- 
ver.tarc  dans  laquelle  ils  s'enveloppent.  Il  est  certain  que,  couchés 
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sur  des  mnteins,  ils  reposeraient  mieux  leurs  membres  fatigués,  et 
répareraient  plus  complètement  leurs  forces.  Une  antre  améliora- 
tion non  moins  importante  à  opérer  sous  ce  rapport,  ce  serait 
d''miter  les  Anglais,  qui  ont  à  bord  deux  hamacs  pour  chaque  ma- 
te-lot. La  malpropreté  est  la  cause  principale  de  l'altération  de  l'air 
sur  les  vaisseaux,  et  les  hamacs  réclament,  à  cet  égard,  la  plus 
sérieuse  attention  :  aussi  cet  obiet  essentiel  n'a-t-i!  pas  été  oublié 
parmi  les  mesures  de  salubrité  prescrites  par  lesréglemens  delà  ma- 
rine. L'article  9  de  celui  du  15  janvier  1780,  finit  en  ces  termes  : 
Les  hamacs  seront  mis  à  la  traîne  tous  les  mois  ^  et  en  relâche  ils 
seront  lavés  à  terre.  Ge  précepte  paraît  d'une  exécution  facile,  et 
cependant  il  n'est  presque  jamais  mis  en  pratique.  Ce  n'est  pas  tout 
que  l'embarras  de  laver  à  bord  pendant  qu'on  est  sous  voile;  la  dif- 
ficulté de  sécher  est  encore  plus  grande.  On  sait  que  les  tissus 
pénétrés  d'eau  de  mer  restent  fort  long-temps  humides,  et  pourtant 
il  laut  que  le  matelot  se  couche  le  soir  dans  son  hamac  ,  en  quelque 
état  qu'il  soit.  Quel  séjour  que  l'entrepont  d'un  vaisseau  rempli 
par  des  hamacs  imprégnés  d'humidité  1  On  n'entreprend  donc  pas 
de  les  blanchir,  parce  qu'il  est  impossible  de  les  faire  sécher  dans 
la  même  journée:  le  seul  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient,  serait 
en  effet  d'avoir  à  bord  deux  hamacs  pour  chaque  homme,  ou  du 
moins  d'en  avoir  toujours  un  certain  nombre  en  réserve,  pour  rem- 
placer ceux  que  l'on  viendrait  de  laver,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
pariaitenent  séchés. 

On  place  les  hamacs  selon  la  longucurdu  vaisseau,  de  manière 
que  les  pieds  regardent  toujours  la  proue,  et  soient  moins  élevés 
que  ia  tète.  Si  leur  direction  était  transversale,  les  mouvemens  de 
roulis  deviendraient  des  coups  de  tangage  d'autant  plus  incom- 
modes qu'ils  seraient  plus  fréquens.  Le  nombre  des  hamacs  sus- 
pendus dans  la  première  batterie  d'un  vaisseau  de  ligne,  est  de 
trois  cents  au  moins  en  temps  de  guerre.  On  peut  juger  par-là  des 
qualités  de  l'air  contenu  dans  l'entrepont  pendant  la  nuit,  lorsque 
les  sabords  sont  fermés.  Voyez  Hygiène  navale. 

Le  hamac  est  le  lit  le  plus  approprié  aux  besoins  et  à  la  situation 
des  marins  sur  les  vaisseaux;  il  occupe  peu  d'espace,  il  se  place  et 
se  déplace  avec  facilité  et  promptitude;  il  ne  partage  pas  l'inclinai- 
son du  bâtiment  dans  les  mouvemens  du  roulis.  Cette  dernière  cir- 
constanceesttrès-favorableà  ceux  qui  n'ont  pas  navigué;  elle  modère 
les  efîets  du  mal  de  mer,  et  permet  à  celui  qui  l'éprouve  de  se  livrer 
au  sommeil,  dont  il  ne  pourrait  jouir  à  bord  dans  aucune  autre 
situation.  J'ai  vu  les  premiers  officiers  des  vaisseaux,  qui  ont  dans 
leurs  chambres  des  lits  fixes,  y  être  quelquefois  si  agités  par  les  ba- 
lancenions  du  navire,  qu'ils  préféraient  coucher  dans  un  hamatC. 
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On  trouve  encore  dans  le  hamac  cet  avantage  bien  précieux  de 
pouvoir  en  faire  sortir  un  malade  ou  un  blessé  plus  facilement  qu'on 
ne  le  retirerait  d'un  lit  ordinaire.  Il  suffit  pour  cela  de  détacher  et 
d'abaisser  graduellement  l'extrémité  qui  répond  aux  pieds;  de  cette 
manière,  l'homme  se  trouve  en  un  instant  debout,  sans  avoir  eu 
besoin  d'exécuter  aucun  mouvement.  Cette  précaution  doit  tou- 
jours être  observée,  sur-lout  envers  les  scorbutiques,  que  le  moin- 
dre effort,  la  plus  légère  secousse,  peuvent  faire  tomber  dans  une 
syncope  à.  laquelle  ils  succombent  fréquemment. 

Je  terminerai  cet  article  en  comparant  le  hamac  au  lit  suspendu 
dont  les  anciens  médecins  conseillaient  quelquefois  l'usage,  trop 
négligé,  je  crois,  par  les  modernes.  On  a  attribué  l'invention  de 
ce  lit  flectus  pensilisj  à  Asclépiade;  Mercurialis  en  parle  dans  le 
livre  m,  chapitre  XII,  et  dans  le  livre  VI,  chapitre  II  de  sa 
Gymnastique.  11  était  soutenu,  à  quelque  distance  de  terre,  par 
des  cordes  attachées  aux  quatre  angles;  on  s'en  servait  pour  apai- 
ser les  douleurs,  pour  provoquer  le  sommeil,  et  pour  donner  du 
mouvement  au  corps,  sans  causer  ni  peine  ni  fatigue.  Ce  genre 
d'exercice  n'est  certainement  pas  à  négliger  dans  plusieurs  mala- 
dies qui  privent  les  malades  de  la  faculté  de  marcher,  comme  dans 
les  cas  de  blessures  et  de  douleurs  rhumatismalesou  arthritiques  aux 
extrémités  inférieures,  dans  la  vieillesse,  la  polysarcie,  dans  les 
affections  néphrétiques,  les  maladies  de  la  tête  accompagnées  de 
stupeur,  et  pour  ranimer  les  forces  épuisées  à  la  suite  des  maladies 
aiguës.  C'est  sans  doute  dans  des  circonstances  analogues,  et  plus 
souvent  encore  par  pure  volupté,  que  les  anciens  se  plaisaient  à  se 
faire  balancer  dans  des  baignoires  suspendues.  Balneorum  suspen- 
stira  inventa  est,  dit  Sénèque ,  ne  quid  ad  lautitiam  deesset,  Epist.  90, 

Keraudren. 


(N.-ioj.) 


La  frégate  de  Sa  Majesté,  la  CUopâtre,  comr-:andée  par 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Halgan,  est  partie  de  Toulon, 
ie  20  août,  avec  les  divers  bâtimens  destinés  à  composer  la 
station  du  Levant. 
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(  N.°  ic^.  )  Notice  des  Travaux  littéraires  des  Mission- 
n-iires  anglais  dans  les  Indes  orientales  ; parAf.  L.  L AN- 
GLES y  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-Lttres. 

Propager  pnijni  les  nations  les  plus  lointaines  les 
principes  évangéliques,  sur-tout  leur  inculquer  les  dogmes 
de  leur  croyance  respective,  tel  est  le  ];ut  que  se  proposent 
ies  missionnaires  de  plusieurs  communions  chrétiennes. 
Pour  le  remplir,  ils  entreprennent  des  voyages  péniijJes, 
périlleux,  et  se  livrent  aux  études  les  pllis  ingrates.  Ces 
traAaux ,  très-méritoires  et  très-précieux  aux  yeux  de  la 
religion,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  succès,  ne  sont 
pas  sans  utilité  pour  les  progrès  de  la  ci\ilisation,  le  per- 
fectionnement des  sciences,  ]">our  la  connaissance  des  lan- 
gues, et  même  pour  les  opérations  politiques.  J'ai  déjà 
fait  connaître  les  services  que  nos  missionnaires  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  ont  rendus  à  plusieurs  de  nos  concitoyens, 
et  même  au  gouvernement,  dans  ces  contrées;  j'ai  insisté 
fortement  sur  ceux  qu'ils  pourraient  encore  nous  rendre. 
Les  résultats  de  leur  immense  correspondance  sont  consi- 
gnés dans  les  vingt-six  volumes  de  Lettres  édifiantes ,  dans 
les  seize  volumes  de  Méminres  sur  les  Chinois ,  dans  l'ou- 
vrage du  P.  du  Halde,  dans  les  Mémoires  d-s  Agissions 
danoises,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  éga- 
lement recom.mandables  sous  le  rapport  du  sujet  qu'on  y 
traite  et  de  la  véracité  des  auteurs.  On  y  voit  que  les 
missionnaires  n'ont  pas  négligé  les  intérêts  des  sciences  et 
des  lettres.  Les  trop  mémorables  événemens  j)olitiques  qui 
se  sont  pjessés  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  j:)armi  les  na- 
tions continentales  de  l'Europe,  sem  lent  avoir  exercé  aussi 
leur  triste  influence  sur  les  travaux  des  missionnaires  de 
ces  mêmes  nations.  Sans  doute  le  zèle  de  ceux-ci  ne  s'est 
pas  refroidi;  mais  leur  correspondance  littéraire  a  été  inter- 
ceptée et  interrompue.  Réduits  à  eux-mêmes,  loin  de  l'Eu- 
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rope,  et  ne  recevant  aucune  recrue,  aucun  secours,  ifs  ont 
"Vu  presque  tous  leurs  établisseinens  s'anéantir.  Les  circons- 
tances si  funestes  au  continent  ont  porté  l'Angleterre  à  un 
degré  de  puissance  sans  exempfe  dans  nos  temps  modernes. 
Cet  agrandissement,  si  favorable  aux  vastes  spéculations 
commerciales  de  tous  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne , 
ne  l'est  pas  moins  aux  établissemens  de  ses  missionnaires. 
Leurs  recherches  littéraires  et  celles  des  membres  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  seront,  aux  yeux  de  la  posté- 
rité ,  les  plus  honorables  monumens  de  la  domination 
britannique  dans  les  Indes.  Que  resterait-il  à  nos  neveux, 
à  nous-mêmes,  de  la  mémorable  et  pnssagère  conquête 
de  l'Efïypte  ,  si  l'ouvrage  de  la  Commission  n'existait 
pas  î 

Au  reste,  quelque  jugement  que  l'on  porte  touchant 
le  but  et  le  résultat  des  travaux  apostoliques  des  mission- 
naires anglais ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  leurs 
importantes  recherches  sur  les  langues  de  l'Inde.  Nous 
allons  essayer  d'en  donner  une  idée,  principalement  d'après 
une  excellente  brochure  intitulée  A  brief  account ,  &c.... 
Esquisse  rapide  des  missions  baptistes  it  de  leurs  traduc- 
tions, avec  des  spécimens  des  différentes  langues  dans  lesquelles 
en  a  imprimé  les  Saintes  Ecritures ,  Ù'c.  ;  à  /'imprimerie  de 
la  mission  de  Sérampore  ;  ouvrage  accompagné  d'une  carte 
dressée  par  Arrowsmith  ,  indiquant  les  cantons  et  les  pays 
où  ces  laniTUcs  sont  parlées  :  le  tout  rédigé  d'après  les  notices 
imprimées  de  la  Société,  par  Aï.  Ryland.  Londres ,  i  8  i  5  ; 
in-Si',  un  vol. 

Cet  ouvrage,  comme  l'indique  le  titre,  est  un  précis 
des  volumineux  comptes  périodiques  rendus  par  les  mis- 
sionnaires chrétiens.  On  y  a  indiqué  les  traductions  de  la 
Bible  et  autres  ouvrages  théologiques  écrits  dans  les  langues 
de  rinde.  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  le  titre  et  même 
la   notice  de    plusieurs   autres  ouvrages  composés  par  les 
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mêmes  missionnaires,  en  désignant  par  un  astérisque  ceux 
que  nous   nous   soninies  procurés,   et   qui   font  partie  de 
notre  collection  (i  ). 

La  Société  des  m'issionaîres  bapt'istcs  fut  fondée  en  1792; 
elle  a  un  comité  composé  d'abord  de  quatre  membres ,  et 
maintenant  de  trente-quatre.  Elle  se  soutient  par  des  sous- 
criptions annuelles,  par  dus  donations,  par  le  secours  de 
sociétés  affiliées  ,  par  ceux  de  la  Société  de  la  Bible ,  par 
des  collectes  et  par  des  legs  plus  ou  moins  considérables. 

Les  étal^lissemens  des  missiop.naires  anglais  dans  les 
Indes  orientales  sont  au  nombre  de  plus  de  vingt;  et 
quelques-uns,  comme  ceux  de  Serdhana ,  dans  le  nord  de 
i'inde,  et  d'Ainboyna,  île  de  l'océan  indien,  se  trouvent 
à  treize  cent  cinquante  lieues  l'un  de  l'autre.  Nous  allons 
les  indiquer  ici  suivant  l'ordre  chronologique  de  leur  fon- 
dation ,  et  non  d'après  leur  situation  géographique  respective. 

L  1799.  SÉRAMPORE.  L'établissement  de  Sérampore  et 
de  Calcutta  date  de  1799;  il  se  compose  des  docteurs 
Guillaume  Carey,  qui  dirige  le  collège,  et  Marshman  ,  qui 
préside  à  l'imprimerie;  de  iMM.  Ward,  Lawson,  Eustache 
Carey,   Yates ,  et  de  sept  frères  indigènes. 

Sérampore,  comptoir  danois,  nommé  aussi  Frédérick- 
Nagar,  est  situé  à  quatre  lieues  de  Calcutta,  par  vingt- 
deux  degrés  quarante-cinq  minutes  de  latitude  septentrio- 
nale, quatre-vingt-huit  degrés  trente-six  minutes  de  lon- 
gitude, sur  la  rive  occidentale  d'un  bras  du  Gange  nommé 
rivière  d'Hougley.  Les  bâtimens  de  la  mission  se  composent 
de  cellules  pour  les  missionnaires,  de  classes,  d'une  vaste 
salle  pour  le  service  divin ,  d'une  imprimerie  qui  consiste  en 
dix  presses,  d'une  fonderie  pour  les  caractères  de  la  plupart 
des  langues  orientales;  enfin,  d'une  papeterie,  qui  a  coûté 

(1)  Les  bornes  de  ce  recueil  ne  nous  ont  pas  permis  de  publier  les 
notes,  d'ailleurs  pleines  d'intérêt,  qui  contiennent  lu  nomenclature  de  ces 
ouvrages,  fisote  du  rtducuur  du  Annula. J 
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seule  dix  mille  roupies,  ou  trente  mille  francs.  On  y  est 
déjà  parvenu  h  imprimer  Ja  Bible  d;ins  plus  de  vingt  langues 
orientales.  Outre  les  établissemens  dont  nous  venons  de 
parler,  madame  Carcy ,  femme  du  célèbre  missionnaire  , 
dirige  une  jiension  de  jeunes  hiles ,  et  il  y  a  une  école  de 
charité  }x)ur  apprendre  à  lire  aux  enfans  des  j^auvres ,  d'après 
le  système  de  Lancastre.  Le  même  système  est  adopté  dan^ 
une  école  de  Calcutta,  où  huit  cents  enlans  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  Hindous,  Musulmans,  Sumatran.s  ,  Mosam'jiques , 
Abyssins,  &c.  aj)j)reiuient  h  lire  le  bengaly  dans  la  Sainte- 
Ecriture    et    à   tracer   les  caractères   de   cette  îane"ue.    De 

O 

semblables  écoles  ont  été  ouveite.s  k  Taldanga  ,  endroit 
situé  à  trois  grandes  lieue.s  de  bérampore,  et  à  Videvavatv, 
village  intermédiaire. 

II.  1800.  DiNADJE-PORE.  Le  second  établissement  est 
celui  de  Dinadje-pore ,  capitale  d'un  district  du  Bengale, 
située  à  quatre-vingts  lieues  nord  de  Calcutta,  par  vingt- 
cinq  degrés  licnte-sept  iuinutes  de  latitude  ,  dans  le  voi- 
sinage de  iViodnajKity  et  de  Mai})aldiguy,  endroits  où 
MiM.  Carey  et  Thomas  avaient  d'a})ord  essayé  de  l'installer, 
et  qu'ils  visitaient  fréquemment.  L'école  ^  la  Lancastre  de 
cet  établissement  contieiit  quarante-trois  enfans ,  dont  le 
nombre  s'accroît  chaque  jour.  M.  Ignace  Fernandès ,  qui 
dirige  cette  mission,  a  une  indigoterie  à  quelques  milles 
de  là,  dans  un  endroit  nommé  Sadajimahl  ;  il  a  déjk  con- 
verti soixante-un  Hindous. 

III.  1804.  COTOUAH,  ville  du  district  de  Berdouâa 
dans  le  Bengale,  à  \ingt-cinq  lieues  noidouest  de  Calcutta, 
par  vingt-tiois  degrés  trente-sept  minute^  de  latitude,  sur 
le  bord  occidental  de  la  rivière  d'Hougiey,  renferme  le  troi- 
sième établissement  de  nos  nùssioniiaires.  Il  a  été  formé  par 
j\L  Chamberlayn  en  1^04.  Ce  misi.iorinaire  lait  des  excur- 
sions à  Brahmjîore,   et  même  jusque  dans  le  voisinage  de 
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Lakrakounda,  ville  du  district  de  Birbhoum ,  h  vin^t  lieues 
nord  de  Cotouah,  Des  écoles  de  Lancastre  ont  été  établies 
dans  ce  dernier  endroit.  .     . 

IV,  V.  iSo".  Ramgoun.  La  maison  de  la  mission  de 
Ramgoun,  ville  mariliine  et  capitale  du  Pégou,  ainsi  que 
l'iiupriiuerie  cjui  en  dépend,  ont  été  épargnées  par  l'incendie 
qui  consuma  ce  principal  port  de  mer  de  l'empire  de  Barm.î, 
situé  à  deux  cent  vingt-cinq  lieues  sud-est  de  Calcutta,  par 
seize  degrés  quarante-quatre  minutes  de  latitude,  et  qui 
renfermait  cinq  mille  maisons.  Cette  mission  mérite  d'être 
placée  en  cinquième  ligne,  puisque  sa  fondation  remonte 
à  1807.  M.  Félix  Carey,  qui  dirige  cet  établissement,  est 
très-avancé  dans  la  traduction  de  la  Bible  en  langue  bar- 
mane,  et  il  a  même  obtenu  de  l'empereur  d'Ava  la  per- 
mission d'élever  une  presse  pour  l'imprimer  ;  mais  on 
exige  qu'il  vienne  se  fixer  dans  la  capitale,  Ava,  qui  est 
éloignée  de  cent  soixante-dix  lieues  est  de  Calcutta,  par 
vingt-un  degrés  cinquante-une  minutes  de  latitude.  Ainsi 
id  mission  aura  deux  étal^lissemens  situés  aux  deux  extré- 
mités de  l'empire  de  Barma,  qui  est  voisin  de  celui  de  fa 
Chine.  M.  Félix  Carey  se  propose  de  traduire  la  Bible  dans 
les  langues  siamoise  et  pégouane. 

VI.  1807.  Djeçore.  Une  église  fut  construite,  en 
1801,  par  des  indigents  convertis  dans  le  Djéçore  ;  ce 
district,  situé  entre  le  vingt-deuxième  et  le  vingt-quatrième 
degré  de  latitude,  dans  la  partie  orientale  du  Bengale,  à 
vingt-quatre  lieues  est-nord-est  de  Calcutta,  contient  douze 
cent  mille  habitans,  dans  la  proporliou  de  neuf  Musulmans 
sur  sept  hindous. 

VII.  1808.  GÔmalty  ,  endrc  it  voisin  des  ruines  de 
Gour,  ancienne  capitale  du  Bengale,  à  trente-trois  lieues 
de  Calcutta,  entre  Coiooah  et  Dinadje-pore ,  par  vingt- 
quatre  degrés  cinquante  minutes  de  latitude  nord.  La  fon- 
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dation  d'écoles  bengnFyes,  dans  cet  endroit,  par  de  respec- 
tables Anglais ,  a  provoqué  l'érection  d'une  église  qui  est 
desservie  par  un  frère  hindou.  En  i  8  i  3  ,  la  mission  fut 
transportée  à  une  ville  nommée  Bâzâr  Anglais,  j)eu  éloi- 
gnée de  la  précédente. 

VIII.  1809.  DiGAH  est  une  ville  du  Béhâr,  voisine  de 
Patnah,  capitale  de  celte  province,  antique  berceau  du 
brahmisme,  à  trois  cent  vingt  milles,  ou  cent  six  lieues 
nord-ouest  de  Calcutta,  sur  le  bord  inéridional  du  Gange, 
par  vingt-sept  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Le  res- 
pectable M.  Moore,  fondateur  de  cette  mission,  v  dirige 
une  école  d'Européens  et  trois  écoles  d'indigènes.  Un  riche 
Hindou  de  Bénàrès  contribue  volontairement  à  l'entretien 
des  écoles,  pour  une  somtne  de  trois  cents  roupies,  ou 
environ  neuf  cents  francs  par  mois  ;  somme  considérable 
dans  un  pays  où  les  denrées  de  première  nécessité  sont  à 
très-bas  prix. 

IX.     I  8  I  G.    B  A I,  A  ç  O  R  E.   Un    estimable    Arménien , 
M.  Peter,  fonda,    en    18 10,   une  mission  évangélique  à 
Balaçore,  ville  maritime  de  la  province  d'Oriça,  située  par 
vingt-un  degrés  trente-une  minutes  de  latitude,  distante  de 
quarante  lieues  sud-ouest  de  Calcutta,  et  voisine  de  la  fa- 
meuse pagode    de  Djaga  -  nâtha  ,    vulgairement  nommée 
Jagrenat,  dont  certains  Portugais  allaient  quelquefois  adorer 
l'idole.  Mais  ce  qui  paraîtra  bien  plus  étonnant  à  quiconque 
connaît  le  caractère  des  Hindous,  c'est  qu'un  brahmane  de 
cette  même  pagode  ait  abandonné  son  cordon  (poïta),  c'est-à- 
dire,  ait  renoncé  à  sa  caste,  pour  se  faire  chrétien.  Au  reste, 
on  ne  pourra  s'empêcher  d'avoir  une  idée  avantageuse  des 
succès  de  M.    Peter  ,    quand  on  saura    qu'il  a    trouvé   le 
moyen  de   distribuer  parmi  les  habitans  une  édition  assez 
nombreuse  de  la  Bible,  traduite  en  langue  d'Oriça. 

X.    1811.  Agrah,   L'année    suivante    vit    une    mission 
chrétienne  se  consolider  dans  l'ancienne  capitale  musulmane 
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de  l'Hindoustân,  Agrah  ,  située  sur  les  Lords  du  Djémnah  , 
par  vingt-sept  degrés  douze  minutes  de  latitude,  à  deux  cent 
soixante-dix  lieues  nord-ouest  de  Calcutta.  On  sait  qu'elfe 
donne  encore  son  nom  h.  une  vaste  province  ,  où  l'on  j)aile 
le  hindy ,  langue  totalement  différente  de  l'hindouslâny ,  et 
très-voisine  du  samskrit.  Les  missionnaires  y  ont  une  école 
européenne ,  qui  leur  donnera  les  moyens  d'en  former  d'au- 
tres parmi  les  indigènes. 

XI.  i8i  I.  NÀGPORE.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  mission 
établie  à  Nàgpore  ,  nous  ne  devons  j)oint  passer  sous  silence 
les  travaux  apostoliques  et  vraiment  utiles  d'un  particulier 
dans  cette  ville  mahrate  ,  distante  de  plus  de  deux  cents 
lieues  k  l'occident  de  Calcutta  ,  par  vingt-un  degrés  neuf 
minutes  de  latitude,  et  dont  on  évalue  la  population  à  quatre- 
vingt  mille  âmes.  Ce  respectable  personnage  dirige  lui-même 
une  école ,  où  les  naturels  envoient  volontiers  leurs  enfans 
pour  apprendre  à  lire.  Ceux-ci  vont  ensuite  faire  des  lectures 
de  fa  Bible  à  leurs  parens.  Un  missionnaire  natif  se  livre  aux 
prédications.  On  essaie  en  ce  moment  de  traduire  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  en  gôndy,  idiome  vulgaire  de  ce 
canton  mahratte. 

XII ,  XIIÎ ,  XIV  et  XV.  1 8  .  2  —  1  8 1  s ,  Bombay  , 
Patnah  ,  TcHiTTEGANG  et  CoLOMBO.  L'année  I  8  I  2  fut 
très-fructueuse  pour  les  missionnaires,  dont  un  assez  grand 
nombre  travaillaient  concurremment  dans  les  parties  de  l'Inde 
les  plus  opposées.  Ils  eurent  un  établissement  à  Bombay, 
sur  fa  côte  occidentale  de  la  grande  péninsule,  à  trois  cent 
trente  lieues  ouest  de  Calcutta,  par  dix-huit  degrés  cinquante- 
huit  minutes  de  latitude.  Outre  une  muldtude  d'Arméniens, 
on  compte  à  Bombay  environ  vingt  mille  Parsys,  deux  cent 
mille  Hindous,  onze  mille  maisons  de  Musulmans ,  quinze 
maisons  juives ,  vingt  européennes ,  sans  parler  des  officiers  mi- 
litaires, et  centportugaises. Depuis  quelque  temps,  la  mission 
a  été  transférée  à  Surate. 
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La  distribution  de  différens  Traités  sur  la  rd'n/ion  chrê- 
tienne,  écrits  en  hindy ,  en  persan  ,  en  bengaly  et  eii  arabe, 
ainsi  qi;e  rétablissement  d'une  école  de Laucastre ,  a  beaucoup 
contribuée!  l'installation  des  missionnaires  à  Patnah,  nommée 
Sr'i-néigar  par  les  Hindous  (  c'est-à-dire ,  la  ville  sacrée  )  , 
ca]>i[ale  du  Béhâr,  une  des  provinces  les  plus  anciennement 
civilistesde  l'i^indoustân.  Cette  ville,  que  le  respectableet  cé- 
lèbre major  Rcnncll  croit  être  la  Pdl'ihntlira  des  anciens ,  a 
été  biitie  sur  la  rive  nicridioriale  du  Gange,  h  un  peu  plus  de 
cent  lieues  nord-ouest  de  Calcutta,  par  vingt-cinq  degrés 
trenîe-se[)t  minutes  de  latitude,  et  renferme  cinq  cent  mille 
habit:ins ,  suivant  les  missionnaires  ;  mais  M.  Walter  Hamilton 
ne  croit  pas  devoir  les  porter  au-delj  de  cent  cinquante  mille. 

La  dernière  ville  orientale  du  Bengale  ,  Tchittegang  , 
autrefois  LIâm-âbad,  située  par  vingt-deux  degrés  vingt  deux 
minutes  de  latitude,  à  cent  cinq  lieues  de  Calcutta,  auprès 
d'immenses  forêts  de  tek,  qui  séparent  le  territoire  an.glais 
de  J'empire  de  Barma ,  a  reçu  aussi  une  mission  évangélique 
en  1812.  Les  habitans  attachent  beaucoup  d'importance  à 
l'éducation  de  leurs  enfans.  Au-delà  de  I  chittegang,  dans  les 
montagnes  qui  servent  de  limites  orientales  au  Bengale  , 
habite  la  tribu  de  Khassay  ,  qui  parle  une  langue  particu- 
lière, dans  laquelle  les  missionnaires  ont  traduit  et  impriment 
actuellement  la  Bible. 

Quoique  la  mission  de  Colombo ,  dans  File  de  Ceyian,  à 
quatre  cents  lieues  sud  de  Calcutta,  par  sept  degrés  deux 
minutes  de  la'itude  ,  date  de  la  même  année  que  les  deux  mis- 
sions précédentes,  elle  paraissait  moins  florissante  qu'elles  ; 
mais  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  ,  ayant  ex- 
pulsé les  Hollandais  qui  possédaient  tout  le  littoral  de  Ceyian, 
et  s'étant  emparée  du  royaume  de  Candi ,  situé  dans  le  centre 
de  l'île  ,  se  trouve  maintenant  maîtresse  absolue  de  cette  île  ; 
et  elle  favori-era  sans  doute  les  travaux  apostoliques  et  lit- 
téraires. La  Soc'uté  de  la  Bible ,  établie  à  Calcutta,  a  déjà 
fait  imprimer  à  très -grand  nombre  une  édition  du  Nouveau 
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Testament  en  langue  chingulaise  ,  pour  la  distribuer  aux: 
habitans  ,  qui  sont,  dit-on  ,  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
dix  milfe,  dont  cinquante  mille  portent  déjà  le  nom  de  chré- 
tiens. Ce  litre  ne  suiiit  pas  pour  prouver  leur  j^leine  et  entière 
conversion  au  chrisiianisine  ;  mais  enfin  les  faibles  notions 
qu'ils  possèdent  de  cette  religion,  il»  les  doivent  aux  mission-, 
naires  danois,  dont  l'établissement  dans  cette  île  date  dès 
)70>. 

XVI,  XVII  et  XVIII.  1813.  Serdhana,  Pandoua  , 
Java.  La  souveraine  duii  petit  canton  indépendant  du  haut 
Hindoustan  a  très-bien  accueilli  les  missionnaires  en  1813. 
Ce  petit  canton,  nommé  Serdhana,  comme  sa  capitale  ,  est 
situé  à  seize  ou  dix-sept  lieues  de  Delhy  (ou  douze  iieues 
seulement,  suivant  M.  Hamilton)  ,  et  à  trois  cents  lieues 
nord-ouest  de  Calcutta,  au-delà  d'Agrah,  par  vingt- neuf 
degrés  onze  minutes  de  latitude,  près  du  Pendj-âb  et  du  pays 
des  Seykhs.  II  appartient  à  la  courageuse  princesse,  veuve 
d'un  heureux  partisan  ou  aventurier  allemand  ,  nommé  Sum- 
mer,  dont  les  Indiens  changèrent  le  nom  en  celui  de  Somrou. 
Le  premier  ministre  de  cette  petite  souveraine  a  invité 
M.  Chainberlayn  à  se  rendre  à  Serdhana.  «  Delà,  dit  ce  res- 
»  pectable  missionnaire  ,  on  peut  établir  une  correspon- 
33  dance  avec  le  Pendj;ib ,  avec  îeSrî-nâgar,  le  Kachemir.  « 
Enfin,  le  seykh-râdja,  ou  souverain  des  Seykhs,  a  témoigné 
un  grand  désir  d'avoir  un  maître  pour  ses  em'iuis.  Cinq  ccohs 
de  Lancastre  ont  déjà  été  organisées  pour  enseigner  le  persan 
eti'hindoustâny.  Un  brahmane  converti  donne  les  plus  grands 
soins  à  ces  nouveaux  étabfissemens  ,  et  cherche  tous  les 
moyens  de  faire  passer  des  exeinplaires  des  traductions  in- 
diennes des  livres  saints  à  Herdwar ,  ville  et  pèlerinage  du 
Srî-nâgar ,  où  se  rendent  annuellement  plus  de  cent  mille 
pèlerins.  Y{^xà\.'?iX [Hér\ douâra ,  porte  dei/t';j,ouVichnou) 
est  situé  par  vingt-neuf  degrés  cinquante-sept  minutes  de  la- 
titude, à  trois  cent  vingt-sept  lieues  nord  de  (Calcutta. 
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Un  autre  Hindou  converti  a  porté  la  parole  évangélique 
dans  un  autre  canton  de  l'Inde  ,  non  moins  écarté  que  le 
précédent,  à  Pandoua,  nommé  aussi  Pourra  ,  vers  vingt- 
cinq  degrés  neuf  minutes  de  latitude ,  sur  l'extrême  limite 
nord-est  du  Bengale,  h  quinze  journées  de  marche  à  pied  de 
la  Chine,  et  à  cent  lieues  nord-est  de  Calcutta.  Une  école 
de  Lancastre  est  établie  à  Pnndouâ. 

On  a  déjà  vu,  à  l'article  de  Colombo  ,  que  les  travaux 
des  missionnaires  ne  se  bornent  pas  au  continent  de  l'Inde, 
Un  d'eux,  M.  Robinson,  partit  de  Calcutta  pour  se  rendre 
à  Java  en  i  8  i  3  ,  c'est-à-dire,  après  l'expulsion  des  Hollan- 
dais et  des  Français.  Ce  missionnaire  s'établit  d'abord  à 
Weltwreden,  et  prit  ensuite  une  maison  pour  organiser  une 
école  de  Lancastre  à  Molenvliet,  à  moins  d'une  demi-lieue 
de  Batavia,  par  six  degrés  dix  minutes  de  latitude  méridio- 
nale, et  à  près  de  huit  cents  lieues  sud-sud-est  de  Calcutta. 
Une  société  littéraire  a  obtenu  du  gouvernement  la  per- 
mission de  fliire  imj)rimer  une  édition  de  la  Bible  en  langue 
malaise,  pour  les  chrétiens  de  l'île;  cette  édition  sera  faite 
à  l'imprimerie  des  missions  à  Sérampore.  Le  gouverneur  gé- 
néral des  établissemens  anglais  dans  l'Inde  a,  dit-on,  sous- 
crit j)our  dix  mille  roupies,  ou  trente  mille  francs.  On  a 
établi  dans  l'ile  de  Java  une  école  de  Lancastre. 

XIX,  XX  et  XXI.  1814.  AvA,  Amboyna  ,  Allah- 
ÂBÂD,  On  se  rappelle  que  M,  Félix  Carey  s'était  établi 
à  Ramgoun,  port  de  mer  de  l'empire  de  Barma,  dès  l'année 
I  807  ;  mais  Tincendie  qui  consuma  cette  ville  pour  la  se- 
conde fois,  depuis  l'arrivée  de  ce  missioimaire,  en  i8i4> 
et  sur-tout  les  invitations  de  l'empereur  de  Barma  ,  le  déter- 
minèrent à  se  rendre  dans  l'ancienne  caj)itale  nommée  ^4//?- 
goiia  ,  et  communément  ^i/<7  par  les  Européens,  h  quatre 
lieues  d'Ommera-Poura  ,  la  capitale  moderne,  par  vingt-un 
degrés  cinquante  -  une  minutes  de  latitude  septentrionale. 
C'est  non-seulement  avec  la  permission ,  mais  encore  par  les 


(  627  ) 

ordres  exprès  de  ce  souverain,  que  notre  missionnaire  a  établi 
dans  la  ville  une  imprimerie  en  langue  barmane. 

Un  autre  membre  de  cette  même  famille,  dont  le  nom  est 
aussi  cher  aux  savans  indianistes  qu'aux  chrétiens  ,M.  Jabez 
Carey,  partit  de  Calcutta  ,  en  i8i4  ?  pour  former  un  éta- 
blissement à  Amboyna,  île  et  ville  située  à  la  pointe  sud- 
ouest  de  l'île  de  Céram  ,  vers  le  troisième  degré  quarante 
minutes  de  latitude  méridionale,  h  mille  quatre-vingts  lieues 
sud-ouest  de  Calcutta.  11  s'est  rendu  aux  sollicitations  de 
M.  Martin,  résident  anglais  à  Amboyna,  et  ancien  élève 
du  docteur  Guillaume  Carey  au  collège  du  fort  William  h. 
Calcutta.  Cet  agent  diplomatique  a  donné  des  ordres  pour 
que  l'on  im})rimât  à  Sérampore  une  édition  de  la  Bible  en 
langue  malaise,  tirée  h  trois  mille  exemplaires, 

11  se  propose  aussi  d'établir  ,  sous  la  direction  de  M.  Jabez 
Carey,  une  éco/e  de  Lanc astre  au  fort  Victoria,  capitale  de 
nie  de  Céram  ,  qui  vient  de  changer  de  maîtres  aussi- bien 
qu'une  partie  de  celle  de  Java.  Ces  deux  îles  ayant  été  res- 
tituées aux  Hollandais ,  le  comité  de  la  société  des  mis- 
sionnaires s'étant  adressé  au  gouvernement  Britannique  et 
à  celui  des  Pays-Bas  pour  obtenir  protection,  cette  demande 
a  été  favorablement  accueillie  par  les  ministres  des  deux  puis- 
sances, et  les  missionnaires  anglais  pourront  continuer  leurs 
utiles  travaux. 

La  santé  de  M.  Kerr,  compagnon  de  M.  Félix  Carey ,  ne 
lui  ayant  point  permis  de  séjourner  long- temps  dans  l'em- 
pire des  Barmans,  il  voulut  se  dédommager  de  cette  pénible 
contrariété  en  allant  établir  une  mission  sur  le  continent  de 
l'Inde  ,  dans  la  ville  d'Allah-âi>âd,  si  célèbre  par  les  concours 
des  innombrables  pèlerins  hindous  qui  viennent  se  baigner 
au  confluent  du  Gange  et  du  Djémnah.  Beaucoup  d'entre 
eux  poussent  la  dévotion  jusqu'à  se  faire  conduire  au  milieu 
du  courant  ,  dans  lequel  ils  se  })récipitent  avec  des  pots  de 
terre  attachés  à  leurs  pieds.  Aîlah-âbâd  ei.t  siiuée  par  vingt- 


' 


{  6^8  )       ^ 
cinq  degrés  vingt-sept  minutes  de  latitude ,  à  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  Calcutta,  et  à  dix-huit  de  Bénârès. 

Le  nomlire  des  personnes  employées  dans  ces  vingt-une 
missions,  à  la  fin  de    1813,  s'élevait  à  quarante- quatre  , 
dont   douze  Européens  et  trente -deux   natifs.  On  a  soin 
de  distribuer    dans  les  environs   de  chacune   de   ces  mis- 
sions, des  fr.igmens  de  l'Ecriture,  et  des  traités  sur  la  re- 
ligion chrétienne  ,  composés  et  imprimés  dans  la  langue  du 
pays.   L'expé'-ience  a  démontré  l'efficaciié   de   ce   moyen  , 
qui  permet  d'employer  des  néophytes  indiens  à  l'instruction 
et  à  Ja  conversion  de  leurs  compatriotes.  On  peut  se  for- 
mer une  idée  de  l'importance  que  les  missionnaires  attachent 
à  ces  traductions,  par  le  zèle  et  l'activité  avec  lesquels  ifs 
s'y  livrent.  Ce  n'est  pas  la  partie  de  leurs  travaux  la  moins 
importante  pour  les  orientalistes:  on  nous  permettra  donc 
de  recueillir  tous  les  renseignemens  consignés  dans  leurs 
intéressantes    brochures.   Comme  il  s'agit  bien   moins    de 
savoir  à  quelle  époque  telle  traduction  a  été  faite,  que  de 
désigner  bien  précisément  l'étendue  du  pays  où  l'on  parle 
Ja  langue  dans  laquelle  est  écrite  cette  traduction,  l'ordre 
géographique  doit  être  ici  substitué  à  l'ordre  chronologique 
qu'on  a  suivi  précédemment,  abstraction  faite  du  samskrrt, 
que  nous  plaçons  en  première  ligne.  Cette  langue  sacrée, 
qui,  par  ia  multif^licité  de  ses  déclinaisons  et  de  ses  conju- 
gaisons et  par  la  complication  de  ses  règles  ,  parait  n'avoir 
jamais  été  d'un  usage  vuli^jaire,  est  incontestablement  la  mère 
de  presque  toutes  celles  que  l'on  parle  dans  l'Inde.  Comme 
c'est  dans  le  centre  de  l'Hindoustân    proprement  dit,  que 
se  trouvent  les  langues  qui  paraissent  avoir  conservé  le  plus 
de  traits  de  ressemblance  avec  leur  inère  commune,  nous 
commencerons  par  elles  ;  nous  passerons  ensuite  à  celles 
du  midi  ou  de  la  j:iresqu')Ie;de  là  à  celles  du  couchant,  du  nord; 
enfin,  à  celles  de  l'est. 

La  connaissance    du  samskrit  parmi  les   Hindous  étant 
réservée  aux  brahmanes,  que  les  Européens  les  plus  instruits 


{  6^9  ) 
consulteront  encore  nvec  avantage,  lors  même  qu'ils  pos- 
séderont un  dictionnaire  aiphajjétique  qui  leur  est  indi5peii- 
sabie,  c'est  sans  doute  pour  plaire  à  leurs  maîtres  ,  et  pour 
avoir  un  nouveau  moyen  de  faire  des  ])roséIyt.es  ,  que  les 
missionnaires  ont  traduit  en  samskrit  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  La  traduction  du  Pentateuque  et  celle  du 
Nouveau  Testament  ont  paru  sous  format  in-j}..''  en  i  8oS. 
Lci  j)andits ,  ou  brahmanes  savans  ,  lisent  cette  traduc- 
tion avec  plaisir  :  ajoutons  que,  pour  les  orientalistes  d'Eu- 
rope ,  ce$  traductions  ont  le  grand  mérite  de  ne  pas  exiger 
i'usage  d'un  dictionnaire,  dont  ils  ont  manqué  jusqu'à  pré- 
sent jwur  le  samskrit. 

Le  caractère  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  écrire 
cette  langue  ,  se  nomme  déva-n:!gary  ;  il  se  compose  de  cin- 
quante lettres ,  dont  les  groupes  [p'hala]  présentent  plus 
de  huit  cents  formes,  lesquelles  exigent  presque  autant  de 
poinçons.  Les  caractères  employés  pour  la  plupart  des  lan- 
gues suivantes  sont  des  altérations  plus  ou  moins  grandes 
du  dèva-nâgary,  comme  elles  paraissent  être  elles-mêmes 
des  corrujnions  du  samskrit. 

Le  hindy,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'hindoustâny, 
})asse  po.ur  avoir  succédé  immédiatement  au  samskrit,  avec 
lequel  il  a  de  nombreuses  conformités.  On  peut  le  regar- 
der comme  la  langue  la  plus  anciennement  usitée  dans 
i'Hindoustân,  sur-tout  si  l'en  adopte  l'opinion  assez  répan- 
due ,  que  le  samskrit  n'a  jamais  été  vulgairement  parlé.  La 
traduction  hindye  du  Pentateuque,  Celle  des  livres  histo- 
riques, sont  imprimées,  ainsi  qu'une  seconde  édition  du 
Nouveau  Testament,  tirée  à  quatre  mille  exemplaires.  Mais 
la  langue  moderne  de  i'Hindoustân  qui  paraît,  après  l'hindy, 
avoir  conservé  le  plus  grand  nombre  de  mots  samskrits, 
est  le  bhrcdje-bhâchâ ,  que  l'on  parle  dans  les  provinces  du 
haut  Hindoustân,  sur- tout  dans  le  Do-âb,  c'est-à-dire,  dans 
la  presqu'île  formée  ])ar  le  Gange  et  le  Djémnah  jusqu'à 
leur  confluent,  auprès  d'Allah-abâd.  AL  G.  Carey  adonné 
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une  grammaire  du  bhrédje-bhâchâ  ,  nvec  une  préfiice  du 
plus  grnnd  intérêt.  Les  quatre  Evangiles  ont  été  traduits  en 
bhrtcje-bhâchâ.  Celui  de  saint  Mathieu  doit  être  ifnprimé. 
Lhindy  et  le  bhrédje  -bhâchâ  s'écrivent  comme  le  samskrit, 
avec  des  caractères  dêva-nâgary. 

Le  bengaly  ne  contient  guère  moins  de  mots  samskrits 
que  les  idiomes  précédens.  M.  Halhed,  avait,  dès  1778, 
publié  une  excellente  grammaire  bengalye  ,  avec  une  sa- 
vante préface.  M.  G.  Carey  a  donné  une  grammaire  de  la 
même  langue,  plus  courte.  La  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament, tirée  à  cinq  mille  exemplaires,  doit  être  terminée, 
ainsi  qu'une  seconde  édition  du  Pentaieuque,  ïn-^.\  tirée 
à  mille  exemplaires.  On  a  aussi  imprimé  à  Sérampore 
une  portion  du  Mâha  -  bhârata,  le  Râmayéna,  le  premier 
iivre  de  l'Enéide,  &c. ,  traduits  en  bengaly,  dont  le  caractère 
difîère  peu  du  dêva-nâgary. 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sont  traduits  en 
langue  mahratte  et  en  langue  oriça,  dont  le  caractère  res- 
semble au  dêva-nâgary  ,  comme  le  rabbinique  ressemble  au 
caractère  hébreu  carré.  La  troisième  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament mahratte  a  paru,  ainsi  que  la  première  édition,  en 
oriça.  On  poursuit  avec  activité  l'iinpression  de  l'Ancien  Testa- 
ment dans  ces  deux  langues,  qui,  avec  les  précédentes,  sont 
celles  que  parlent,  dans  le  milieu  de  l'Inde,  plus  de  cin- 
quante millions  dhabitans.  On  est  redevable  encore  à 
J\L  G.  Carey  d'une  grammaire  et  d'un  vocabulaire  mah- 
rattes. 

Le  talinga ,  le  karnata  ,  le  tamoul  ou  malabar  ,  et  le 
konkena  ,  ou  langue  du  Konken  ,  qu'on  parle  à  Bombay 
et  dans  les  environs,  sont  les  langues  usitées  dans  la  pres- 
qu'île ou  Inde  méridionale.  Le  Pentateuque  et  le  Nouveau 
Testament  ont  été  traduits  en  talinga  ;  on  a  dû  mettre 
ces  ouvrages  sous  presse  à  la  fin  de  i  8  1  3.  Le  caractère  ta- 
line^a  ne  forme  pas  moins  de  douze  cents  poinçons.  Il  en 
faut  à  peu  près  autant  pour  le  tamoul.  L'incendie  du  1  i  mars 
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1  8  I  1  détruisit  à  Sérainpore  ceux  qu'on  avait  déjà  préparés. 
Cette  perte  fut  bientôt  réparée;  et  dix  mois  aj)rcs  cet  ac- 
cident ,  on  vit  paraître  une  édition  du  Nouveau  Testament 
tamoul ,  en  un  volume  in-S."  de  sept  cents  pages  ;  tiré  à 
cinq  mille  exemplaires.  On  imj)rime  maintenant  l'ii  Nou- 
veau I  estament  en  karnata.  En  i  H  i  4,  M.  F.  Carey  publia 
la  première  grammaire  talinga  qui  ail  paru  en  langue  eu- 
ropéenne. Nous  possédons  depuis  Iong-tem])s  les  gram- 
maires tamoules  de  Zigenbalg  et  de  Hesch. 

Nous  trouvons  dans  la  partie  occidentale  de  l'Inde  trois 
langues  principales  :  le  gouzaraty,  qui  se  parle  dans  la  pres- 
qu'île à  laquelle  il  doit  son  nom  ;  le  bèloutchiky,  langue 
du  J^èloutchistân;  et  le  pouchto,  langue  des  Afghans,  On 
a  traduit  en  gouzaraty  l'î^angile  de  saint  Mathieu  et  les 
Actes  des  Apôtres  ;  le  premier  ouvrage  est  sous  presse. 

Au  nord-ouest  du  Gouzarate ,  gît  le  Bèloutchistân , 
nommé  l>ays  des  Baloguys  sur  les  cartes  d'Arrowsmith.  Ce 
pays  s'étend  du  vingt- quatrième  degré  cinquante  minutes 
au  trentième  degré  quarante  minutes  de  latitude  nord  , 
et  du  cinquante-huitième  degré  cinquante- cinq  minutes  au 
soixante-septième  degré  trente  minutes  de  longitude  est  de 
Greenwich.  Sa  capitale  est  Kêlât  ,  ville  située  sur  l'un  des 
points  les  plus  élevés  du  sol.  11  a  la  mer  au  sud  et  le  Sindh 
à  l'est.  Le  gouvernement  du  Sindh  possède  le  port  de  Kérat- 
chy,  que  l'on  peut  regarder  comme  faisant  partie  du  Bèlout- 
chistân; à  l'ouest,  des  déserts  ou  des  contrées  mal  peuplées 
le  séparent  de  la  province  persane  de  Kermân  ;  un  petit 
désert  se  prolonge  entre  le  Sédjestân,  autre  province  de  la 
Perse  et  le  Bèloutchistân,  et  lui  sert  de  limite,  ainsi  que 
l'Afghanistan  du  côté  du  nord.  'Le  bèloutchiky  et  le  bra- 
houéky,  deux  langues  que  Ion  parle  dans  le  Bèloutchistân, 
n'ont  point  de  caractère  qui  leur  soit  propre.  La  première 
tient  beaucoup  du  persan  ;  l'autre  paraît  être  un  idiome 
tartare.  Le  pouchto  est  la  langue  des  Afghans  ,  dont  le 
pays ,   nommé  Afghanistan  ,  s'étend  du    vingt  -  neuvième 
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degré  de  latitude  nord  au  trente  -  cinquième  degrc  ,  et 
du  soixante-deuxième  au  soixante-quinzième  degré  de  lon- 
gitude de  Greenwich  ;  il  est  horné  au  nord  par  des  mon- 
tagnes qui  le  séparent  du  Kachgar  et  du  Badakhchân  ; 
au  nord-ouest ,  par  d'autres  Jnontagnes  qui  le  séparent  du 
Turkestfin  :  vers  l'ouest ,  il  renferme  une  partie  du  Khorâçân , 
dont  l'autre  partie  aj^partient  au  Chah  de  Perse  ;  des  déserts 
et  le  Bèloutchistânlui  servent  délimites  au  sud,  L'Indus,  qui 
a  sa  source  vers  le  trente  -  cinquième  degré  de  latitude 
nord,  forme  en  grande  partie  la  limite  orientale  de  i'Afgh;"- 
nistân.  Plusieurs  savans  dignes  de  faire  autorité  ,  tels  que 
le  chevalier  Jones  et  autres ,  ont  avancé  que  les  Afghans 
de;cendaient  de  dix  tribus  juives  emmenées  captives  par 
Salmanazar,  et  reléguées  à  Halah  et  à  Habor,  le  long  du 
fleuve  Gozan ,  et  dans  lesvilles  des  Mèdes.  Un  savant  Afghan , 
qui  se  trouvait  dernièrement  h  Sérampore,  disait  que  «  sa 
>î  nation  était  Bciiy  Israël ,  et  non  lîoudy  :  Israélite,  et  non 
35  juive.  "  M.  Chamberlayn  écrivait,  le  23  avril  i  8  i4  :  «Un 
3î  très-grand  nombre  d'Afghans  sont  incontestablement  de 
»  la  race  d'Abraham,  Leur  langue  renferme  une  plus  grande 
35  cjuantité  de  mots  hébraïques  qu'aucune  autre  langue  de 
>î  l'Inde,  w  En  efiet  ,  suivant  Pomponius  Mêla  et  d'autres 
géographes  de  l'antiquité,  la  Médie  n'était  {)as  éloignée  de 
plus  de  cent  lieues  des  limites  de  l'Afghanistan  moderne. 
ï^a  plupart  des  habitans  professent  la  religion  musulmane. 
Ils  ont  emprunté  l'alphabet  arabe,  en  y  ajoutant  des  lettres 
et  des  signes  nécessaires  pour  rendre  les  sons  de  la  langue 
samskrite.  On  peut  regarder  le  pouchto ,  le  bèloutchiky, 
comme  les  anneaux  qui  unissent  les  langues  d'origine  sams- 
krite avec  celles  d'origine  hébraïque.  Telle  est  l'opinion 
adoptée  et  soutenue  par  nos  missionnaires;  mais  toutes  leurs 
assertions,  même  l'autorité  imposante  de  l'illustre  chevalier 
Jones  ,  enfin  le  résultat  des  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré,  et  que  j'ai  consignées  dans  le  deuxième  volume 
de  la  traduction  française  des  Alémaires  de  la  Société  asia- 
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t'tque,  ne  peuvent  balancer,  selon  moi,  l'opinion  de  M.  ET 
phinstone.  Ce  savant  voyageur  nie  paraît  avoir  une  auto- 
rité irréfragable  dans  cette  question.  «  Toute  cette  théorie, 
y^  dit-if,  est  pîausibfe;  elle  pourrait  mètiie  être  vraie  :  mais 
»  quand  on  l'examine  avec  attention  ,  il  est  aisé  de  s'aj^er- 
33  cevoir  qu'elle  repose  entièrement  sur  une  tradition  fort 
w  vague,  environnée  de  la  plus  profonde  obscurité. >3  Nous 
ne  rapporterons  pas  ici  les  observadons  et  les  faits  par  les- 
quebs  M.  Efphinstone  détruit  cette  sj^écieuse  h}pothèse,  et 
établit  que  «  les  Afghans  sont  autocthones,  et  non  pas  d'o- 
rigine exotique. >î  En  effet  ,  il  arrive  bien  plus  rarem  nt, 
je  crois,  aux  habitans  des  plaines  de  s'établir  dans  les  mon- 
tagnes ,  qu'à  ceux  des  montagnes  de  descendre  dans  les 
plaines.  Mais  revenons,  il  en  est  iem})S ,  aux  travaux  de  nos 
miss'ionnaires  ,  qui  ont  pro^'oqué  eux-jnèmes  cette  di- 
gression, j 

Tout  le  Nouveau  Testament  a  été  traduit  en  pouchto, 
jusqu'à  YEphre  aux  Romains  exclusivement.  On  imprime 
l'Evangile  de  saint  iMathieu. 

Parvenus  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Inde, 
on  entend  parler  le  })endjâby  et  le  kachemyry.  La  première 
de  ces  langues  tire  son  nom  de  la  contrée  arrosée  par  les 
cinq  fleuves,  dont  la  réunion  forme  le  Sindh  {['Indus  des 
anciens.)  La  nadon  des  Seykhs,  si  fameuse  et  si  redoutée 
dans  l'Inde,  qui  commence  même  à  être  connue  en  Eu- 
rope, parle  le  pendjâby,  dont  M.  Carey  vient  de  publier 
une  grammaire. 

Le  Nouveau  Testament  a  été  traduit  et  imprimé  en  pend- 
jâby ,  jusqu'à  l'Epître  aux  Romains  inclusivement.  11  a  été 
aussi  traduit  en  kachemyry  ou  langue  du  pays  de  Kachemyr, 
jusqu'à  la  première  Epitre  aux  Corinthiens.  On  imprime 
l'Evangile  de  saint  Mathieu.  On  traduit  actuellement  la  liible 
en  langues  sindhy  et  wotch  ;  le  sindhy  se  parle  le  long  de  la 
rive  orientale  de  l'Indus,  dans  une  étendue  de  cent  soixante- 
dix-lieues  de  la  mer  ;  le  wotch  commence  à  cette  distance, 
Ann.  maùt.  II."  Partie.   1817-  7J^ 
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et  se  prolonge  ,  en  suivant  la  même  rive,  jusque  dans  (e 
pays  des  Seykhs  ,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
on  parle  le  pendjâby  ;  de  manière  que  les  missionnaires  ont 
maintenant  toutes  les  langues  de  cette  portion  de  l'Inde  ,  si 
l'on  en  excepte  pourtant  le  wotch  ou  kotch ,  qu'on  parle  dans 
une  partie  du  Gouzarate,  et  qu'ils  espèrent  bientôt  se  pro- 
curer. 

Dans  la  partie  orientale  du  haut  Hindoustân  ,  nous 
trouvons  ,  i."  la  langue  des  Khassay,  montagnards  indé- 
pendans  ,  étaF)lis  entre  les  limites  orientales  du  Bengale  et 
les  limites  septentrionales  du  royaume  de  Barma.  Le  seul 
homme  peut-être  de  toute  cette  nation  qui  sût  lire  et 
écrire  ,  vint  à  Calcutta  ,  au  mois  de  novembre  1813  :  les 
missionnaires  l'employèrent  aussitôt  h.  traduire  la  Bible  en 
khassay. 

2."  La  langue  d'Assam  ,  plus  correctement  Achâm  , 
royaume  situé  au  nord -est  du  Bengale,  qui  s'étend  vers 
l'est  jusqu'aux  limites  de  la  Chine.  Presque  tout  le  Nouveau 
Testament  est  traduit  et  même  imprimé  jusqu'à  l'Evangile 
de  saint  Marc  en  langue  d'Assam. 

3.°  Celle  du  royaume  de  Barma,  qui  n'est  séparé  du 
précédent  que  par  le  petit  royaume  de  Méni-poura  ,  et 
s'étend  aussi  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  la  Chine. 
Nous  avons  vu  précédemment  qu'une  imprimerie  dans  la 
langue  du  pays  a  été  établie  aux  frais  du  gouvernement 
des  Barmans,  et  l'on  y  imprime  la  traduction  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  On  doit  au  docteur  Carey  une 
grammaire  barmane  imprimée  à  Sérampore,  en  un  volume 
in- 8.' 

4.."  Le  baly  ou  magodha  ;  langue  sacrée  et  savante  de 
l'empire  des  Barmans ,  de  l'île  de  Ceyian  ,  et  des  îles  de 
l'océan  indien,  où  la  religion  de  Bouddhah  a  prévalu  sur 
le  brahmanisme ,  est  le  samskrit  altéré.  M.  Félix  Carey  n'a 
besoin  que  de  temps  et  de  quelque  loisir  pour  terminer  sa 
traduction  balye  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament. 
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5.°  Enfin,  le  chinois  ,  dont  les  caractères  se  lisent  aussi 
à  la  Cochinchine  ,  au  Tonquin  et  au  Japon.  Avant  que  la 
traduction  du  Nouveau  Testament  soit  définitivement  livrée 
h  rimj)ression  ,  elle  aura  subi  neuf  ou  dix  révisions. 

On  faisait,  dès  1813,  les  préparatifs  nécessaires  pour 
imprimer  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  avec  des  types 
chinois  mobiles,  procédé  qui  aura  une  grande  su})ériorité 
sur  celui  que  les  Chinois  eux-mêmes  ont  em})loyé  jusqu'à 
présent.  On  sait  qu'ils  sculptent  ou  qu'ils  taillent  leurs  carac- 
tères sur  des  planchettes  de  bois,  du  format  de  fouvrage 
qu'ils  veulent  im}:)rimer;  })rocédé  trois  fois  plus  dispendieux 
que  celui  que  viennent  d'adopter  les  missionnaires  de  Sérani- 
pore.  Les  types  de  métal  nécessaires  pour  imprimer  la  Bible 
ne  coûteront  pas  plus  de  quatre  cents  livres  sterling,  c'est- 
à-dire,  à  peine  un  quart  de  ce  qu'il  en  coûterait  pour  tailler 
le  même  ouvrage  sur  bois.  De  cette  manière  on  peut  im- 
primer une  édition  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament 
avec  beaucoup  plus  de  célérité,  et  à  bien  meilleur  marché, 
et  plus  correctement  que  par  l'ancien  procédé.  Six  mi/le 
types  mobiles  plus  durables,  et  d'un  usage  infiniment  plus 
étendu  que  les  planches  de  bois  solides,  remplaceront  ea- 
viron  un  demi-million  de  ces  planches,  lesquelles  ne  })euvent 
servir  qu'à  imprimer  l'ouvrage  pour  lequel  on  les  a  sculptées  ; 
ces  types  produiront  une  édition  infiniment  jjIus  belle  que 
tout  ce  qui  se  fait  en  Chine  même.  Ajoutons  que  ce  genre 
d'impression  est  aussi  expéditit  que  celui  de  toute  autre 
langue;  car  un  type  chinois  contient,  soit  un  nom  ,  soit  un 
verbe,  &c.  ,  et  même  quelquefois  une  phrase  ou  une  courte 
sentence. 

On  peut  imjirimer  à  Sérampore  à  un  prix  moindre  des  deux 
tiers  de  ce  qu'il  en  coûterait  en  Chine,  tant  la  main-d'œuvre 
esta  bas  prix  dans  llnde.  Qu'on  juge,  s'il  est  possible,  de 
l'économie  d'un  pareil  procédé  appliqué  à  l'impression  chi- 
noise de  la  Bible,  dont  on  finira  par  demander  des  millions 
d'exemplaires  ,   tant  pour  la  colonie  chinoise  de  Java  quâ 
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pour  !a  Chine  même.  Outre  l'avantnged'nvoir  résolu  un  grand 

problème  d'imprimerie  chinoise,  on  pourra  corriger  les  fautes 

typographiques,  et  même  les  fautes  littéraires,  avec  plus  de 

facilité  que  dans  les  autres  langues.  La  manij:)uIation  de  ces 

caractères  est,  à  certains  égards,  plus  aisée  et  sur-tout  plus 

expéditive  que  celle  des  caractères  romains.  J'ai  déjà  reçu 

la   traduction   cliinoise  des  Evdiicrilcs  de  saint  Aiarc  et  Je 

o 

saint  Jean  ,  imprimés  à  Sérampore  ,  })ar  les  soins  de 
MjM.  iMarshman  et  Morrisoii.  Le  premier  a  donné  ,  dans 
ie  même  établissement,  une  édition  chinoise-anglaise  des 
cxuvres  de  Confucius  ,  des  Elernens  de  la  lancrae  chinoise  ; 
ie  second,  une  grammaire  de  la  même  langue;  et  il  fait 
actuellement  imprimer  à  Macao  un  dictionnaire  chinois- 
anglais.  Puisque  je  parle  ici  des  savans  sinologues  anglais, 
je  ne  passerai  pas  sous  silence  le  nom  de  i\L  le  chevalier 
Staunton,  qui  a  traduit  du  chinois  et  |Hi!)Iié  en  anglais  la 
code  pénal  de  la  Chine.  On  se  rappelle  l'accueil  favorable 
que  ses  progrès  dans  la  langue  chinoise  lui  valurent  de  la 
part  du  vénérable  empereur  Kien-Long,  à  l'époque  de  l'am- 
bassade de  lord  Macartney. 

Seize  personnes  sont  employées  à  traduire  les  textes  de       I 
la  Bible  ,  à  préparer  les  types,  et  à  imprimer  les  traductions 
chirîoises. 

II  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  tous  les  avan- 
tages Cjui  résulteront  de  la  promulgation  de  la  Bible  dans 
une  langue  parlée  par  plus  de  trois  cent  millions  d'indivi- 
dus ,  sur-tout  cette  grande  opération  s'exécutant  à  Séram- 
pore, hors  de  la  portée  de  tous  les  édits,  et  conséquemment 
de  l'autorité  ombrageuse  de  l'empereur  de  la  Chine  et  des 
mandarins.  Des  exeinpiaires  de  la  Bible  chinoise  peuvent 
être  continuellement  expédiés  de  Séram]")ore,  et  pénétrer 
dans  le  cœur  même  de  la  Chine,  par  l'empire  Barman,  par 
Amboyna  ,  l'ile  du  Prince  de  Galles,  celles  de  la  mer  des 
Indes,  &c.      '--■        '    '     '''\  ''"•'''■ 

Des  langues  que  nous  venons  de  désigner  ,   dix  sont 
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parlées  dans  les  possessions  anglaises:  savoir,  le  bengnfy, 
i'hindy,  le  bhrédje-bhâchâ ,  l'oriça,  le  talinga ,  le  karnata  , 
l'hindoustâny,  le  gouzaraty,  le  tamoul  ou  le  malabar.  Outre 
ces  langues,  if  en  est  encore  plusieurs  qui,  n'appartenant 
pas  précisément  à  l'Inde  ,  ne  sont  cependant  pas  étrangères 
aux  habitans  de  cette  vaste  contrée,  et  que  les  missionnaires 
croient  ne  devoir  pas  négliger,  lis  réimpriment  ,  même  ?i 
grand  nombre,  les  traductions  de  la  Bible,  faites  dans  ces 
langues.  Nous  citerons  d'abord  l'arménien,  transporté  dans 
les  j:)rincipaux  états  de  l'Asie  par  la  nation  estimable  et 
commerçante  qui  parle  cette  langue.  On  grave  aus^i  des 
poinçons  arméniens  pour  imprimer  la  Bible  toute  emière.  On 
doit  en  faire  une  édition  tirée  h  grand  nombre  [Lirge  édition  J , 
M.  Jean  Sarkies,  et  plusieurs  autres  généreux  Arméniens  de 
ses  amis  ,  établis  i  Calcutta  ,  ont  offert  de  contribuer  à  la 
dépense  ,de  cette  Ijelle  entreprise  pour  cinq  mille  roupies 
[environ  quinze  mille  francs]. 

Le  malay  s'écrit ,  comme  on  sait ,  avec  des  caractères 
arabes,  à  quelques-uns  desquels  on  ajoute  des  points  dia- 
critiques. Quoique  la  typographie  de  vSérampore  possède 
des  caractères  arabes,  un  missionnaire,  M.  Luson  ,  a  cru 
devoir  faire  graver  un  nouveau  caractère  beaucoup  plus  petit 
que  ceux  qui  existent  à  l'imprimerie,  de  manière  à  pouvoir 
renfermer  cinq  pages  ordintiires  en  une  seule.  La  société  de 
la  Bible ,  établie  à  Calcutta  ,  a  résolu  de  faire  imprimer  à 
Sérampore  une  édition  complète  de  la  Bible  malaise  en 
caractères  romains  ,  tirée  a  trois  miiîe  exemplaires  ;  plus 
trois  mille  exemplaires  séparés  du  Nouveau  Testament 
malay  ,  pour  l'usage  des,  chrétiens  établis  à  Amboyna. 
Enfin  le  généreux  chevalier  Thomas  RafHes,  lieutenant- 
gouverneur  de  Java,  et  la  société  littéraire  fondée  par  les 
Hollandais  à  Batavia,  dans  la  même  île  ,  ont  commandé  à 
Sérampore  une  édition  complète  de  la  Bible  malaise  ,  en 
caractères  arabes ,  pour  la  distribuer  aux  Malais  chrétiens 
de  Java.  Le  gouverneur  général  du  Bengale  a  arrêté,  dans 
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une  assemblée  du  conseil  suprême  ,  qu'il  contribuerait  in- 
dividueilenient  pour  une  somme  de  dix  mille  roupies  ou 
trente  niilfe  francs  aux  frais  de  ces  différentes  éditions.  If 
me  serait  impossible,  en  parlant  du  niaJay  de  ne  pas  men- 
tionner ,  avec  tous  les  éloges  qu'ii  mérite  ,  le  savant  et  beau 
travail  de  M^  Marsden  sur  cette  langue.  Sa  grammnire  et 
son  dictionnaire  malay-anglais  et  anglais- malay ,  me  pa- 
raissent incomparablement  plus  exacts,  plus  complets  ,  que 
tout  ce  qu'on  avait  publié  jusqui"!  pré>ent  en  Europe,  sans 
excepter  même  le  dictionnaire  d'Howison  ,  que  défigurent 
îes  incorrections  les  plus  grossières  ;  mais  la  carte  qui  fac- 
compngne,  offre  un  aperçu  très-curieux  des  iles  et  presqu'îles 
de  l'Inde  où  se  parle  le  malay. 

Comme  le  persan  est  encore  assez  répandu  parmi  les  mu- 
sulmans de  l'Inde  (  c'est  ,  comme  on  sait,  la  langue  usitée 
à  la  cour  et  dans  les  conseils  des  nababs  ou  souverains 
mahométans  de  l'Inde  ,  autrefois  lieutenans  du  Grand- 
Mogol  )  ,  les  missionnaires  ont  fait  imprimer  les  quatre 
Evangiles  et  un  recueil  d'extraits  de  la  Bible  en  persan. 
Enfin  le  savant  et  infîitigable  docteur  Guillaume  Carey 
écrivait,  au  commencement  de  i8i4î  qu'on  veiîait  d'im- 
primer Il  Sérampore  l'Evangile  de  saint  Mathieu  dans 
les  langues  du  Sind  ,  du  Khassay ,  du  Neypâl ,  du  Kykanira, 
de  rOudey-pour  ,  du  Mnrwar,  du  Djéypourn  ,  et  du  Kon- 
kena.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'on  doit  avoir 
terminé  maintenant  l'imjjression  du  Nouveau  Testament  en 
entier  dan»  les  langues  du  Moulîân ,  du  .Sindh,  d'Oudéy- 
pour,  de  Marv/ar,  d'Assani,  de  Khassay,  en  juaghoda  ou 
lancrue  du  Péiiou  ,  en  barman,  en  taiin^a  ,  en  karnata,  et 
dans  plusieurs  idiomes  de  l'Inde  ,  en  deçà  et  au-delà  du 
Gange. 

L'écoulement  rapide  de  toutes  ces  éditions  a  engagé  les 
missionnaires  à  introduire  dans  les  différentes  parties  de  leur 
honorable  et  utile  entreprise  les  améliorations  dont  elles 
leur  ont  paru  susceptibles.   Ils  ont,   par  exemple,  réduit 
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considérablement  la  dimension  de  leurs  types;  ce  qui  les  a 
obligés,  à  la  vérité,  de  renouveler  presque  tous  leurs  carac- 
tères :  mais  cette  dépense  ,  peu  importante  pour  eux,  sera 
bientôt  couverte  par  le  résultat  de  l'économie  du  papier  que 
Ion  emploiera  dans  les  éditions  compactes.  Cette  économie  ne 
sera  pas  moindre  de  soixante  pour  cent;  de  manière  que  la 
même  édition  qui  coûtait  autrefois  dix  mille  francs,  nan  coû- 
tera désormais  que  quatre  mille  ,  et  l'on  renfermera  dans  un 
seul  volume  la  même  matière  qui  en  occupait  ]-»récédemment 
cinq.  Ainsi  un  Nouveau  Testament  imprimé  en  bengaiy , 
en  hindoustâny  ,  ou  toute  autre  langue  orientale ,  ne  coûtera 
tout  au  plus  que  la  moitié  du  prix  du  même  ouvrage  sté- 
réotypé en  Angleterre.  La  papeterie  bâtie  et  mise  dans  la  plus 
grande  activité  par  les  missionnaires,  auprès  de  leur  impri^ 
merie  de  Sérampore ,  est  encore  pour  eux  un  moyen  d'éco- 
nomie presque  incalculable,  sans  parler  de  la  supériorité  de 
ce  papier,  k  l'égard  de  celui  qu'ils  tiraient  des  manufactures 
de  rinde  ou  de  l'Angleterre.  II  est  d'abord  beaucoup  plu* 
solide  que  ce  dernier,  en  outre  inattaquable  aux  vers,  qui 
font  des  ravages  si  prompts  et  si  prodigieux  dans  les  deux 
espèces  de  papier  dont  nous  venons  de  parler.  Les  soins 
minutieux  qu'ils  prodiguent  aux  moindres  détails  de  toute 
leur  vaste  entreprise  ,  nous  ganuitissent  la  scrupuleuse  fidé- 
lité des  traductions  qu'ils  publient.  C'est  une  circonstance 
des  plus  heureuses  pour  les  progrès  des  Européens  dans  les 
langues  orientales,  qu'ils  se  soient  attachés  à  des  ouvrages 
déjà  traduits  dans  wne  multitude  d'autres  langues,  et  dont 
on  a  fait  certainement  le  plus  de  traductions  connues.  La 
comparaison  et  sur-tout  l'étude  de  ces  traductions  suffisent 
pour  faire  connaître  la  marche  et  les  idiotismes  des  difi^érentes 
langues  dans  lesquelles  elles  ^ont  écrites  ,  et  même  pour 
s'en  former  une  grammaire  et  lui  vocabulaire  assez  ample. 
Au  reste,  nous  avons  déjà  pu  remarquer  que  les  mission- 
naires évangéliques  travaillent  h  nous  épargner  ce  fastidieux: 
travail  ;    ils  publient  aussi   d'importans  ouvrages  originaux 
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écrits  dans  ces  mêmes  langues  :  nous  avons  indiqué  déjà 
un  assez  grand  no!nL>re  de  ces  ouvrages.  Il  nous  serait  £aci/e 
d'augmenter  cette  nomenclature  d'après  n'otre  propre  collec- 
tion mais  nous  en  ferons  le  sujet  d'un  second  mémoire,  si  les 
lecteurs  des  Annales  goûtent  celui  que  nous  venons  de  leur 
soumettre. 
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Nous  avons  inséré,  page  477  de  ces  Annales,  une  note 
sur  le  redressement  des  principaux  points  du  gisement  de 
l'île  de  Cuba,  d'après  le  plan  de  celte  ile  ])ar  Bellin;  plan 
défectueux,  auquel,  conséquemment ,  on  ne  doit  plus  avoir 
recours. 

Nous  ajouterons  qu'il  existe,  pour  ces  parnges,  des  cartes 
rédigées  d'après  de  nouvelles  connaissances,  et  juibliées 
depuis  f|uelques  années  ;  savoir: 

Carte  des  côtes  du  golfe  du  Mexique  compris  entre  la 
pointe  sud  de  la  iM-es(|u'ile  de  la  floride  et  la  pointe  nord 
de  la  ])resqu'iie  d'\i!catan,  publiée  par  le  dépôt  de  la  ma- 
rine, en  l'an  9  [1801]. 

Pian  de  la  Havane,  publié  en  l'an  5;  [1801  ]. 

Carte  de  la  partie  (.\e>  Antilles  comprenant,  \x  grands 
points,  Saint-Uomingue ,  la  Jam;!Ïque,  Cuba  et  les  îles  et 
bancs  de  Bahaina,  avec  les  débouquemens  de  toutes  ces  lies, 
pu!>iice  en  l';:n  JO  [1802]. 

Carte  réduite  du  vieux  canal  de  liabajua  ,  publiée  en 
Tan  10  [  1802]. 

Plan  de  Porco-Rico,  jHii)îié  en  fan    10  [1802]. 

Plan  de  la  Vera-Cruz ,  à  la  côte  occidentale  du  Mexique, 
publié  en  fan    11    [  1  80;]. 

On  ne  saurait  troj>  reci^iu mander  aux  marins  de  se  pro- 
curer les  cartrs  les  plus  modernes,  et  de  redouter  l'empressé- 
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ment  de  certains  marchands  à  se  détiiire  à  vil  prix  des  cartes 
vieilles  et  mauvaises,  dont  l'emploi  ne  peut  être  que  nuisible. 


(N/  108.)   Nouveaux  Perfections EyriENS  dans  U 
proct'Jé  du  Professeur  Les  lie ,  pour  produire  de  la  gfuce  (  1  ). 

M.  LE  PROFESSEUR  LeSIIE  a  trouvé  que  le  gruau 
d'avoine,  bien  desséché,  absorbait  Thumidité  avec  j^lus d'éner- 
gie que  le  trap,  même  après  cju'il  est  tombe  en  poussière. 
Avec  environ  360  grammes  de  gruau,  occujxmt  une  surface 
de  1  8  centimètres  de  diamètre,  il  a  fait  geler  environ  i  20 
grammes  d'eau  ,  qu'il  a  su  conserver  à  l'état  de  glace  jiendant 
vingt  heures  :  au  bout  de  ce  temps,  le  morceau  de  glace 
a  été  à  moitié  fondu.  La  température  du  lieu  était  presque 
à  10  centigrammes  ;  le  pruau  avait  déjà  absorbé  la  dix- 
huitième  partie  de  son  poids,  et  cependant  il  n'avait  pas 
encore  perdu  plus  du  tiers  de  sa  vertu  siccative. 

Une  autre  fois,  avec  une  masse  de  gruau  de  30  centi- 
mètres de  diamètre  et  d'environ  3  centimètres  d'épaisseur, 
il  fit  geler  environ  600  grammes  d'eau  :  cette  eau  était 
contenue  dans  une  coupe  héu'jispht'ricjue,  faite  d'une  ma- 
tière poreuse  ;  et,  quoique  le  lieu  fût  plus  chaud  qu'aupa- 
ravant, l'énergie  de  la  f)rce  absorbante  semblait  être  capable 
de  maintenir  l'état  de  la  congélation  pendant  un  temps  consi- 
dérable. 

(Anndls  of  philosoph.   Trans. ,  juillet  iSry.) 

(1)    V'oj^ez  page  229  de  ces  Anniiies. 
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(N."    109.)   Notice    nécrologique  sur  M.   René- 

Charles    Bruire  -  Desrivaux ,    ancien   consul    général    de 
France ,    cT'c. 

La  carrière  des  consulats  offre,  avec  celle  de  l'adminis- 
tration de  fa  marine,  dont  ils  faisaient  autrefois  partie,  des 
rapprochemens  trop  multipliés  pour  qne  les  hommes  qui  s'y 
sont  distingués  par  des  talens  ou  des  vertus,  ne  trouvent 
pas  aussi  dans  les  Annales  maritimes  le  juste  tribut  d'éloges 
du  à  leur  mémoire.  C'e^t  par  ce  motif  que  nous  donnons 
la  notice  suivante: 

Rene-Chailes  Bruère-Desrivaux,  membre  de  la  Légion 
d'honneur ,  ancien  consul  général  et  chargé  d'affaires  de 
France  à  Raguse,  y  est  décédé  le  3  août  1817,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans. 

Ce  respectable  vieillard,  qui  offrait  encore  VxW  modèle  de 
l'urbanité  si  vantée  de  l'ancienne  cour  de  France,  et  un 
exemple  de  cette  probité  irréprocfiable,  moins  rare  du  temps 
de  nos  aïeux,  avait  passé  la  moitié  de  sa  longue  vie  à  Raguse, 
dont  il  a  été  l'ange  tutélaire  h  plusieurs  de  ces  époques  tant 
fatales  aux  petits  gouvernemens  :  aussi  jouissait-il  de  l'estime 
et  de  l'amour  de  tous  les  habitans  de  ce  pays.  Leur  attache- 
ment pour  sa  personne  était  d'autant  plus  vif,  que,  malgré 
la  modicité  de  sa  fortune,  il  avait  eu  la  générosité  de  refuser 
les  présens  considérables  que  la  ci-devant  république  avait 
jugé  devi'ir  lui  offrir  comme  un  témoignage  de  la  recon- 
naissance générale,  de  peur  que  ses  bienfaits  publics  ne 
pussent  être  attribués  h  d'autres  sentiment;  qu'à  ceux  de  la 
justice,  de  la  probité  et  de  la  bienveillance  la  ])lus  dé.sin- 
téressée. 

M.  Bruère- Desrivaux  était  né  à  la  Guerche  (départe- 
ment d'Indre-et-Loire),  le  5  juillet  1730.  Dès  l'a  «je  de 
quatorze  ans,  il  était  entré  dans  la  carrière  diplomatique, 
^uiva^t,  dans  les  ambassades  du  Nord,  feu  M.  le  marruis 


(  ^43  ]  ^ 
d'Havrincourt ,  en  qualité  de  secrétaire  d'aml^assade.  Après  la 
mort  de  ce  seicjneur,  il  eut  l'honneur  de  lui  succéder  en  qualité 
de  chargé  d'aHaires  près  leurs  hautes-puissances  les  Etats 
de  Hollande,  et  d'en  continuer  trois  ans  les  fonctions,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  remjtlacé  par  M.  le  baron  de  Breieuil. 

A  cette  époque,  il  avait  été  admis  par  Louis  XV  dans 
fe  très-petit  nombre  des  personnes  honorées  de  la  fameuse 
correspondance  secrète  que  Sa  Majesté  entretenait  directe- 
ment  et   en  chiiîres   avec  ces  déj^ositaires  de  son   entière" 
confiance. 

Pendant  le  cours  de  sa  mission  consulaire  à  Raguse,  et 
sous  le  même  règne,  il  eut  encore  l'honneur  d'y  conclure 
et  signer ,  comme  })Ién![)otentiaire,  un  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  la  république  de  Raguse,  auprès  de  la- 
quelle ilfutensuite  nommé  chargé  d'affairesà  ladite  résidence. 

On  a  vu  par  la  publication  de  certaines  notes  écrites  de 
la  main  même  de  Louis  XVI,  tirées,  pendant  les  fureurs 
révolutionnaires,  d'une  armoire  qui  existait  d:uis  les  apparte- 
mens  royaux,  que  ce  monarque  y  avait  marqué  sur  des  ta- 
blettes le  nom  de  M.  Desrivaux  parmi  ceux  des  individus 
qu'il  regardait  absolument  comme  incorru})tibles  et  dignes 
de  toute  sa  confiance. 

Enfin  M.  Bruère- Desrivaux  a  eu  le  bonheur  assez  rare  de 
ne  point  discontinuer  de  servir  utilement  et  honorablement 
sa  patrie,  sans  participer  aux  grandes  calamités  de  la  révolu» 
tion  française.  Il  l'a  traversée  le  cœur  et  les  mains  purs, 
dans  un  pnys  qui  a  subi  tant  de  changemens. 

Après  ces  détails,  il  est  inutile  de  j^arler  des  regrets  que 
doit  faire  éprouver  la  perte  (ïmi  homme  qui  joignait  aux 
vertus  les  plus  sévères  la  plus  douce  philantropie  et  Tama- 
bilité  d'un  esprit  toujours  jeune  dans  un  âge  aussi  avancé. 

Ses  obsèques,  auxquelles  ont  assisté  les  consuls  des  diffé- 
rentes nations,  ont  été  célébrées  comme  il  convenait  à  son 
grade  et  à  son  mérite. 
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(  N.**  I  lo.  )  Observations  sur  la  Âlygale  aviculaîre  de 
l'Amérique  équator'mle ,  Aranea  avicuiaria  de  LlNNÉ ,  par 
M.  Mo  RE  AU  DE  JONNES. 

M.  MOREAU  DE  JoTs^NtS  a  communiqué  à  l'académie 
des  sciences  des  observations  qu'il  a  fiiites  ,  aux  Antilles  , 
sur  cette  énorme  arachnide:  il  en  résulte, 

I ."  Que  cette  espèce  ,  qui  est  la  plus  grande  des  deux 
cent  connues  des  naturalistes  ,  atteint  une  longueur  d'un 
pouce  et  demi  et  couvre  une  surface  de  six  à  sept  pouces  , 
quand  ses  pattes  sont  étendues; 

2,."  Qu'elle  n'e  .t  ni  fileuse  ni  tendeuse ,  mais  qu'elle  se 
terre  dans  ;  s  crevasses  des  tufs  volcaniques  ,  et  qu'elle 
chasse  s;;,  proie,  soit  en  l'attaquant  de  vive  force  ,  soit  en 
i'a:>saiilant  par  surj»rise  ; 

:5.°  Qu'elle  parvient  ainsi  à  tuer  des  sauriens  du  genre 
anolis  et  des  oiseaux -mouches ,  des  colibris  et  des  su- 
criers (  1  ]  ; 

4-"  Q_\y~Q  les  fortes  tenailles  dont  elle  est  armée,  paraissent 
injecter  un  venin  dans  la  piqûre  qu'elles  produisent,  et  qui 
passe  }:)our  très-dangereuse  ; 

5."  Qu'elle  sécrète,  par  des  glandes  situées  à  Textrémité 
de  l'abdomen,  une  liqueur  abondante,  lactescente  et  cor- 
rosive ,  que  ,  d'après  l'opinion  vulgaire  ,  elle  lance  contre 
ses  adversaires  pour  les  aveugler  ; 

6.°  Que  sa  force  musculaire  est  assez  grande  pour  qu'il 
soit  diflicile  de  lui  faire  lâcher  prise  ,  même  quand  la  surface 
des  corps  est  dure  et  polie  ; 

7.°  Qu'elle  est  hardie,  intrépide,  opiniâtre,  et  qu'ainsi 
que  {)lusieurs  autres  insectes  des  Antilles ,  elle  a  ce  singulier 
instinct  de  destruction  qui  lui  fait  enfoncer  ses  tenailles  entre 


(i)    Trochlus  pi-ga:us.   T.  auraliis.   T.  cnstatus.    T.    llolaceus.  L.   Cc-rthi 
fiavcola,  L, 
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îa  hase  de  la  tète  et  les  premiers  vertèbres  des  animaux 
qu'elle  attaque  ; 

8."  Quelle  pond  des  œufs  qui,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  II  deux  mille,  sont  renfermés  dans  une  coque  de  soie 
blanche,  et  d'où  proviennent  des  petits  de  même  couleur, 
et  sans  aucun  poil  pendant  les  premiers  jours  de  leur  exis- 
tence; 

9.°  Enfin,  que  c'est  principalement  h  la  guerre  destructive 
que  les  fourmis  rouges  font  à  ces  aniiiîaux,  dès  le  moment 
qu'ils  éclo^ent  ,  que  sont  dues  les  bornes  étroites  dans  les- 
quelles leur  nombre  est  renfermé  malgré  la  fécondité  de 
cette  espèce ,  et  la  tf^naciié  de  sa  vie  ,  qui  résiste  à  d'étranges 
épreuves. 

(  N."  I  I  î .  )  Sc/R  que!(]ues  erreurs  et  o/nisxious  échappées  a 
l'auteur  du  Précis  de  la  Géographie  universelle,  dans  son 
cinquième  volume. 

Monsieur  , 

Le  tome  cinquième  du  Précis  de  la  Géographie  univer- 
selle, par  M.  Malte-Brun,  vient  de  paraître.  Plus  l'ouvrage 
a  de  réputation,  plus  l'auteur  a  de  mérite,  et  plus  il  impor.e 
de  relever  quelques  erreurs  ou  omissions  qui  lui  sont 
échappées  , 

Q_iias  aut  incurîa  fiidk^ 
Aut  humana  parùin  cavït  natiirj. 

Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  de  Madagascar  et  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon  (pag.    116  a  i4i  dw  Précis  ). 

M.  Malte-Brun  décrit  avec  intérêt  et  sagacité  l'île  vaste 
de  Madagascar,  située  à  l'entrée  de  l'océan  indien.  £lJe 
offre  près  de  trois  cent  trente  lieues  du  sud  au  nord  ,  sur 
cent  dix  de  largeur  ;  elle  en  a  huit  cents  dans  sa  circonfé- 
rence. L'auteur  passe  en  revue  les  montagnes  ,  les  rivières  ; 
il  j)arle  des  usages  ,   des  mœurs  des  peuples  qui  l'habitent , 
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et  fait   remonter  au   règne   de  Henri   IV  le   premier  éta- 
blissement français  dans  la  partie  du  sud  de  file. 

C'est  avec  regret  que  nous  avouons  n'avoir  trouvé  aucune 
trace  de  ce  fait  dans  les  nombreux  manuscrits  que  nous 
avons  parcourus  et  qui  sont  déposés  au  ministère  et  dans 
les  archives  de  la  marine.  Les  premières  expéditions  fran- 
çaises sont  de  1635  ,  et  encore  n'eurent-elles  un  caractère 
régulier  qu'en  164^  ,  époque  de  l'établissement  de  Rigault, 
qui  n'eut  aucun  succès. 

Du  règne  de  Henri  IV  ,  l'auteur  du  Précis  passe  tout-à- 
cou[^  à  fétaljlissement  de  Benyouski ,  sans  même  en  indiquer 
la  date. 

Nous  devons  lui  retracer  les  tentatives  de  la  Meilleraye 
en  1656  ;  celles  de  la  compagnie  des  Indes  françaises  en 
1666.  Malheureusement  on  choisit  alors  le  fort  Dauphiji  : 
l'extravagance  et  l'ineptie  des  chefs  suffisaient  pour  le  faire 
déserter,  lors  mêm  equ'on  n'en  aurait  pas  été  prompteinent 
repoussé  par  l'insalubrité  des  lieux.  Le  seul  chef  La  Case 
aurait  pu,  par  sa  valeur  ,  par  son  esprit  doux  et  conciliant, 
arrêter  la  ciiule  de  notre  établissement  ,  si  la  jalousie  que 
ses  talens  excitèrent ,  et  enfin  sa  mort,  n'en  avaient  achevé 
la  ruine  en  1712.  Un  demi-siècle  se  passe  sans  que  l'on 
songe  à  Madagascar.  En  1764,  la  compagnie  des  Indes  ayant 
rétrocédé  au  Gouvernement  français  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  le  comte  de  Medavi  présenta  sur  Madagascar  des 
mémoires  ou  plutôt  un  roman  :  Les  ruisseaux  ,  disait-il  , 
sont  purs  et  argentés  ;  les  prairies  toujours  éma: liées  de  jleurs  ; 
on  y  foule  la  soie  sous  les  pieds  ;  tous  les  arts  qui  font  le  charme 
de  la  vie,  n'attendent  qu'un  A-Icccne.  Comment  résistera  ces 
tableaux  enchanteurs  \  On  fut  séduit.,  mais  on  choisit  pour 
ce  nouvel  essai  le  même  endroit  de  la  cote  (  le  fort  Dauphin", 
et  l'entreprise  échoua  comme  la  première  fois.  Pouvait -on 
espérer  des  résultats  plus  heureux  en  confiant,  en  1773,  ^ 
lîenyouski,  le  soin  de  relever  cet  établissement  î  Cet  aven- 
turier fit  choix,  dajis  la  baie  d'Aniongil,  d'un  établisseintnt 
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qu'if  qualifia  de  la  Plaine  de  iantc ,  et  qui  dévora  une  grande 
quantité  d'hommes.   On  y  dépensa  en  outre  ijcaucoup  d'ar- 
gent ,  le  tout  en  pure  perte. 

C'est  à  tort  que  l'on  place  M.  Cossigny  au  nombre  des 
chefs  de  comptoir  à  Madagascar.  M.  Cossigny  a  fait  d^s 
essais  de  culture  sur  son  habitation  à  l'ile  de  l'rance;  il  a  pu- 
blié plusieurs  écrits  sur  les  colonies;  il  existe  de  lui  des 
Mémoires  sur  Madaga:car  :  mais  il  n'a  jamais  été  chargé  de 
former  aucun  établissement  dans  celte  île. 

Enfin  M.Malte-Brun,  qui  a  fait  une  description  si  étendue 
de  Madagascar  ,  aurait  pu  faire  mention  des  comptoirs  que 
nous  avons  encore  :  Antongil ,  Manahar,  Foulepointe,  Tama- 
tave  ,  et  un  à  l'île  Sainte-Marie. 

Passons  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon.  D'abord,  en 
plaçant  cette  dernière  à  i  8û  lieues  de  Madagascar,  il  y  a, 
ce  nous  semble,  une  erreur  de  soixante  lieues,  du  moins 
en  })artant  de  la  cote  la  plus  voisine  ,  qui  est  celle  de  l'est. 

Suivant  M.  Malte-Brun  ,  page  i  36  ,  les  Français  ne  sont 
arrivés  à  l'île  Bourbon  qu'en  \6<y^.  Cependant  Pronis  en 
prit  possession  au  nom  de  la  France  en  1  64.2. 

Ce  n'est  pas  non  plus  en  i  •j'jô  que  M.  Poivre  fit  présent 
à  ces  îles  africaines  du  géroflier.  M.  Poivre ,  nommé  en 
1  '/66  intendant ,  et  non  pas  gouverneur,  des  îles  de  France  et 
deBourbon,introduisit,  quatre  ans  après  (en  1770),  les  épi- 
ceries fines,  telles  que  le  poivrier,  le  géroflier  et  le  muscadier. 
Cet  administrateur  fut  remplacé  en  1772.  Ces  erreurs  de 
dates  n'influent  d'ailleurs  en  rien  sur  l'utilité  des  plantations 
du  jardin  du  Montplaisir  à  l'île  de  France  ,  et  dont  nous 
serions  entièrement  privés,  si  une  heureuse  prévoyance  n'en 
avait  pas  fait  transplanter   à  l'île  Bourbon  et  à  la  Guiane. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  y  a  erreur  en  portant  à  quatorze 
millions  de  livres  pesant  la  quantité  de  blé  que  produit  l'île 
Bourbon,  à  moins  que  l'on  n'y  comprenne  le  maïs;  mais  alors 
ne  fallait-iî  pas  se  servir  du  terme  générique  de  gmins  noui- 
riciers. 
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Nous  nous  pl.iiscns  à  répéter  que,  sous  les  rapports  phy- 
siauesjces  deux  iies  sont  décrites  avec  exactitude  :  cepen- 
dant nie!de  France  nous  paraît  comprendre  de  l'est  à  l'ouest 
treize  lieues  au  licu  de  huit  t  page  139  ]  ;  et  quant  aux  pro- 
ductions ,  l'auteur  a  omis  ,  involontairement  sans  doute  ,  le 
sucre  que  l'on  y  cultive  avec  soin. 

Nous  aurions  bien  quelque  chose  à  revendiquer  en  fiiveur 
du  véritable  arbre  à  pain.  C'est  en  1796  que  le  naturaliste 
Lahaye  (i  ] ,  faisant  partie  de  l'expédition  de  Den trecasteaux, 
introduisit  à  l'île  de  France  plusieurs  individus  de  cet  arbre  , 
lesquels  ont  été  cultivés  avec  succès  par  Céré  ,  directeur  du 
jardin  des  Plantes  ,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1  S  1  o.  Si  c'est 
là  I  introduction  récente  dont  parle  Al.  Malte-Brun,  nous 
nous  en  rapportons  à  cet  auteur,  auquel  nous  ne  nous 
sommes  permis  de  faire  ces  observations  que  par  intérêt 
même  pour  l'ouvrage  digne,  sous  tant  de  rapports ,  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  publiques. 

J'ai  l'honneur ,  &c. 

P.  Lâbarthe. 

Paris,  15  Septembre  iS'1-7. 


(1)    Voyez,  page    \\(>àQ.  la  2.^  partie   des  Annales  maritimes  de    i8ié, 
la  Notice  de  M.  le  contre  amiral  Willaumez  a  ce  sujet. 
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(  N,°  1  12.)  Des  Causes  de  la  différence  qui  a  eu  Heu,  h 
diverses  époques ,  dans  la  prospérité  dis  Alarities  de  France. 
et  d' An jlt  terre. 


Extrait  d'un  ouvmge  intitulé  :  Essais  historiques  et  critifjues 
sur  la  Marine  de  France,  de  i66i  à  17B9,  et  des  principaux 
objets  qui  y  sont  relatifs  ;^^?-  le  chevr.Uer  DE  LA  Serre, 
ancien  Ojficier  de  la  Marine  royale ,  chevalier  de  l'Ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis  (i). 

jr". 

Les  principes  qui  dirigent  l'nrt  de  îa  marine  dans  toutes 
ses  l)ranches,  sont  foiid'iîs  sur  les  mathématiques;  et  c'est 
lorsque  les  sciences  qui  en  émanent  é:aient  presque  in- 
connues en  France,  ou  ue,  faisaient  que  d'y  naître,  que 
sa  marine  a  eu  le  plus  d'éclat.  Les  rois  de  France,  et  par- 
ticuIiéj-emeiU  Louis  XIV,  ont  constamment  protégé  les 
sciences  ;  mais  ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  son  règne 
qu'elles  ont  commencé  à  y  fleurir;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
XV II."  siècle  que  l'on  s'est  occupé  de  les  appliquer  à  la  ma- 
rine ;  et  c'est  à  cette  époque  que  les  forces  maritiines  de 
France,  qui  venaient  d'acquérir  une  supériorité  marquée 
sur  celles  €le  Hollande,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  .conj- 
mencèrent  à  la  perdre  et  à  décliner  graduellement ^  sar{s 
pouvoir  se  relever,  })endant  près  de  quatre- vinçt-s  ans.- 

Durant  ce  temps,  l'Angleterre  (que  sa, posi,îjon  géogra- 
phique force  à  être  la  rivale  de  gloire  et  d'intérêt,  de  la 
Irnnce'',  sans,  pousser  aussi  loin  le  déveîopi,pemem;-de$ 
sciences  fondées  sur  'es  mathématiques,  empruntant  njênie 
d'elle  les  réglemens  qui  ont  long- temps  gouyçrné  ses 
marins,  s'est  procuré  bur  mer  une  supérioriré  qu'elle  a  su 
maintenir.  •  .     ■ 

(i)  Paris,  ib'i4,chez  Janet  et  Cotelie  ,  libra'res,  rue  Neuve-de-Peiif^- 
Champs ,  n."  17.  Nous  donnerons  plus  tard  une  analyse  de  cet  ouvrage,  faite 
par  l'auteur  lui  même,  dans  un  article  qu'il  a  intitulé  Concluacns. 

Jnn.  marit.  11.^  Pii-rne.  1817.  ûaa 
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Cette  différence  dans  ia  prospérité  des  deux  marines  ne 
provient  pas  de  celle  que  la  nature  peut  avoir  mise  dans  les 
dispositions  physiques  de  deux  peuples  aussi  voisins  que 
le  sont  les  Anglais  et  les  Français.  Si  Newton  a  découvert 
les  bases  de  la  mécanique  céleste  dans  la  gravitation  et  l'at- 
traction des  corps,  c'est  la  France  qui  a  recueilli  son  héri- 
tage. Desplace,  Picard,  Richer,  La  Caille,  Clairault  , 
d'AIembert,  La  Lande  et  La  Place,  ont  développé  son 
système  et  démontré  que  ce  que  l'on  regardait  comme  des 
anomalies  dans  les  assenions  de  ce  grand  homme,  n'était 
qu'une  conséquence  des  lois  qu'il  avait  découvertes;  et  c'est 
en  se  servant  de  ces  mêmes  lois,  qu'ils  sont  parvenus  à 
déterminer  la  grandeur  et  la  forme  de  la  terre. 

L'industrie  commerciale  a  donné  en  Angleterre  une 
grande  extension  à  certaines  parties  de  la  mécanique  ;  mais 
le  canard  triturant,  et  les  métiers  inventés  par  Vaucanson, 
la  machine  à  poulies  de  Brunel,  les  têtes  parlantes  de  l'abbé 
Mical,  &c.  &c.  ont  prouvé  qu'avec  des  encouragtmens  sem- 
blables la  France  ne  serait  pas  restée  en  arrière  à  cet  égard. 

Les  marins  anglais  ont  acquis  une  célébrité  bien  méritée; 
mais  Duquesne,  Tourville,  JeanBart,  Duguay  -  Trouin  , 
d'Orvillitrs  et  Suffren,  &c.  &c. ,  ont  prouvé  qu'il  n'était  jjas 
impossible  aux  Français  de  rivaliser  avec  eux  de  gloire  et 
de  succès  dans  les  combats  particuliers,  comme  à  la  tète  des 
armées  navales. 

La  construction  des  vaisseaux  français  est  supérieure  à 
celle  des  vaisseaux  anglais  ;  et  je  crois  les  officiers  de  la 
marine  française  plus  instruits  en  théorie  que  ne  le  sont 
leurs  rivaux. 

La  différence  qin  existe,  malgré  le  *voisinage ,  dans  le 
climat  des  deux  royaumes,  dans  leurs  productions  et  leur 
iimation  géographique,  est,  je  crois,  une  des  premières  causes 
cjui  ont  influé  sur  leurs  marines.  La  France  produit  au-delà 
de  la  nourriture  de  ses  habitans.  Son  climat  est  générale- 
ment doux,  mais  varié,  et  même  chaud  dans  quelques  pro- 
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vinces  ;  ce  qui  favorise  la  croissance  d'une  grande  variété 
de  productions  qui  sont  k  la  portée  du  peuple  par  la  mé- 
diocrité de  leurs  prix,  et  procurent  une  exportation  avaii- 
tageuse  par  leur  quantité.  En  Angleterre ,  la  température 
est  également  modérée,  mais  elle  est  peu  variée  et  se  refuse 
à  la  maturité  de  beaucoup  de  fruits  ;  ce  n'est  qu'à  grands  frais 
que  l'on  s'y  procure  les  objets  qui  passent  le  nécessaire  de 
la  vie  ;  elle  ne  produit  pas  même  tout  le  froment  qu'il  lui 
faudrait,  et  se  trouve  obligée,  à  cet  égard,  d'avoir  recours 
aux  étrangers  :  les  métaux  et  les  laines  sont  les  seules  pro- 
ductions naturelles  qu'elle  pourrait  exporter. 

Les  côtes  de  la  France  et  sa  position  géographique  sont 
moins  heureusement  disposées  pour  le  commerce  et  la  ma- 
rine. Cette  puissance  possède,  à  la  vérité,  l'avantage  d'avoir 
de  bons  ports  sur  la  Méditerranée  et  sur  l'Océan  :  mais  la 
réunion  des  escadres  que  l'on  arme  dans  ces  différens  ports , 
est  toujours  lente  et  sujette  à  être  interceptée  ;  et  les  ports 
qui  sont  au  nord  de  la  Bretagne  ,  se  trouvent  gênés  pour 
leur  commerce  en  temps  de  guerre.  L'Angleterre,  placée  à 
l'entrée  de  la  mer  d'Allemagne,  paraît  appelée  à  en  tenir  les 
clefs  ;  ses  côtes,  qui  ont  en  étendue  plus  que  le  double  de 
ce  qu'étaient  celles  de  la  France  en  1789,  contiennent, 
dans  toutes  les  directions,  d'excellens  ports  dont  plusieurs 
pourraient  former  des  arsenaux,  et  dont  la  communication 
n'est  interrompue  par  aucune  localité  étrangère. 

Mais  la  cause  la  plus  directe  de  la  différence  qui  existe 
dans  la  prospérité  maritime  de  ces  deux  puissances,  vient 
plus  de  leurs  institutions  sociales  que  de  toute  autre  chose. 
Ce  sont  les  institutions  qui,  en  tout  temps,  ont  déterminé 
l'esprit  des  peuples  ;  ce  sont  elles  qui  ont  porté  les  Grecs 
et  les  Romains  à  exécuter  de  grandes  choses  ;  ce  sont  elles 
qui  font  que,  dans  l'Inde,  les  paisibles  Hindous  y  sont 
vaincus  par  les  sectateurs  de  Alahomet,  et  que  les  Euro- 
péens y  dominent  sur  les  uns  et  sur  lc:s  autres  ;  et  ce  sont 
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eîles  qui  conservent  l'indépendance  du  Tartare,  pasteur  et 
guerrier. 

En  France,  le  régime  féodal  avait,  depuis  fong- temps, 
perdu  ce  qu'il  pouvait  avoir  eu  d'arbitraire  et  de  tyrannique; 
mais  il  servait  toujours  de  base  fondamentale  à  son  gouver- 
nement et  à  ses  institutions  publiques.  La  noblesse  y  était 
coMinume  à  tous  les  individus  d'une  même  famille;  tous  par- 
ticipaient à  l'éclat  comme  aux  disgrâces  de  ses  membres: 
ch.icun  d'eux,  intéressé  h  soutenir  l'honneur  de  son  nom, 
se  croyait  obligé  d'aider  et  de  surveiller  ceux  qui  le  por- 
taient ;  les  relations  de  famille  s'y  soutenaient  malgré  les 
querelles  particulières,  et  jamais  un  de  ses  membres  n'était 
étranger  aux  autres.  Les  armes  faisaient  leur  profession  favo- 
rite, et  tout  ce  qui  s'en  éloignait,  excej^té  le  sacerdoce,  en 
était  regardé  avec  défaveur,  particulièrement  les  professions 
lucratives. 

Les  rois  de  France  ,  pour  fïiire  plier  h  l'obéissance  une 
noblesse  passionnée  pour  les  armes  et  souvent  turbulente, 
ont  cru  devoir  attaquer  l'autorité  qu'elle  avait  sur  ses  vas- 
saux, et  favoriser  l'émancipation  des  serfs  :  ensuite,  le  I  e.^oin 
d'argent  ou  la  politique  les  ayant  })ortés  à  admettre  de  nou- 
velles familles  dans  l'ordre  de  la  noblesse,  ils  ont  cherché  à 
se  les  attacher  plus  directement,  en  les  rendant  l'âme  d'une 
armée  régulière  qu'ils  commandaient  souvent  en  personne  , 
en  leur  conférant  les  princi])ales  places  du  gouvernement 
et  de  la  jnagistrature,  et  en  récompensant  leurs  services  par 
des  distinctions  qui  ajoutaient  de  l'éclat  à  leur  existence,  sans 
compromettre  la  tranquillité  du  royaume. 

La  considération  dont  la  noblesse  jouissait  en  France,  avait 
une  telle  influence  sur  l'esprit  public,  que  le  négociant  et  le 
fabricant,  devenus  riches ,  s'empressaient  dt-  la  rechercher  ;  et, 
pour  se  rendre  dignes  de  leur  transformation  ,  ils  quittaient 
la  profession  lucrative  qui  les  y  avait  fait  parvenir,  au  mo- 
ment où  sa  solidité  en  aurait  fait  une  des  colonnes  du  com- 
ijierce  de  leur  patrie. 
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La  noblesse  française  ,  oisive  en  temps  de  paix  ^  avait 
conservé  de  la  chevalerie  un  goût  pour  la  galanterie,  qui 
la  portait  b.  rechercher  la  société  des  femmes  et  employer  à 
Jeur  plaire  les  ressources  d'un  esprit  vif,  pénétrant  et  léger, 
dont  la  nature  la  douée.  Cette  occupation ,  presque  conti- 
nuelle, répandait  dans  leur  société  un  charme  que  l'on  ne 
retrouvait  nulle  p:'rt.  Ces  agrémens,  joints  à  un  gouverne- 
ment doux ,  un  be:iu  climat ,  un  sol  dont  la  variété  des  produc- 
tions multipliait  les  jouissances,  procuraient  aux  Français  un 
bien-être  naturel ,  qui  les  éloignait  d'aller  braver  les  dangers  et 
les  fatigues  de  la  mer  pour  courir  après  la  fortune.  Ce  genre 
de  service  n'y  était,  en  général ,  embrassé  que  par  des  cadets 
de  funille  ou  des  geniiI>.hommes  pauvres  ,  habitant  les  pro- 
vinces maritimes. 

Aussi,  si  l'on  excepte  quelques  villes  de  commerce,  les 
connaissances  sur  la  marine  étaient  peu  répandues  en  France; 
dans  l'intérieur  même  ,  on  ne  s'en  occupait  guère  que  lors- 
qu'il y  avait  eu  un  combat,  et  seulement  pour  savoir  de  quel 
côté  était  la  victoire  :  dans  la  caj>itale ,  on  était  à  cet  égard 
un  peu  plus  instruit;  mais,  les  connaissances  y  étant  plus 
théoriques  que  pratiques,  l'esprit  de  système  y  dirigeait  sou- 
vent fesprir  public  et  l'égarait. 

F.n  Angleterre,  quoique  la  noblesse  y  soit  héréditaire,  on 
peut  ne  la  considérer  que  comme  une  magistrature  .sénato- 
riale ,  puisqu'elle  y  donne  une  grande  existence  politique  au 
chef  de  la  fair.ille,  sans  y  faire  participer  ses  frères  ni  ses  fils 
cadets.  Ceux-ci,  en  raison  de  cette  différence  ,  n'ont  aucun 
assujettissement  ,  et  j^ieuvent  embrasser  telle  profession  que 
bon  leur  semble.  Le  gouvernement  étant  re]:)résentatif,  les 
richesses  en  générai  sont  un  moyen  de  parvenir  au  pouvoir 
par  l'influence  qu'elles  ont  sur  les  élections.  Cette  raison  , 
plus  encore  que  le  besoin  d'être  riche  pour  s'y  procurer  des 
jouissances,  excire  chez  les  Anglais  un  vif  désir  de  s'enri- 
chir. Le  commerce  étant  la  voie  qui  se  présente  le  plus  natu- 
rellement à  des  insulaires  ,   ils  s'y   livrent  avec  un  esprit 


(  ^54  ) 
entreprenant  qui  les  porte  aux  spéculations  les  plus  hardies. 
Enfermés  dans  leurs  îles ,  ce  n'est  que  par  mer  qu'ils  peuvent 
se  rendre  où  leurs  affaires  les  appellent  ;  et  le  vaisseau  qui  les 
porte  est  un  objet  trop  intéressant  pour  que  sa  manœuvre 
ne  devienne  pas  le  sujet  de  leurs  reclierches,  pendant  une 
longue  traversée.  Aussi ,  de  retour  dans  leur  patrie ,  ils  y  rap- 
portent une  masse  de  connaissances  maritimes  qui  se  pro- 
pagent dans  le  public,  et  le  rendent  un  surveillant  éclairé  , 
mais  sévère,  des  opérations  de  la  marine  militaire. 

Dans  ce  gouvernement  représentatif,  tous  les  hommes 
s'intéressant  aux  affaires  publiques ,  ils  ont  contracté  l'habi- 
tude de  se  réunir  pour  les  discuter;  le  commerce  étant  une 
des  principales,  il  les  occupe  souvent:  toutes  les  idées  qui 
tendent  k  son  utilité,  y  sont  considérées  avec  attention  par 
des  hommes  éclairés  ,  avidement  embrassées  lorsqu'elles 
offrent  quelques  chances  de  succès,  et  toujours  protégées 
par  le  ministère.  Cette  tendance  générale  et  constante  vers  la 
prospérité  du  commerce  étant  secondée  par  une  position 
géographique  avantageuse  ,  et  le  bon  esprit  des  négocians 
qui,  estimant  leur  état,  savent  transmettre  à  leurs  fils  leurs 
richesses,  leurs  relations  et  leurs  connaissances,  ont  donné  à 
l'industrie  nationale  une  extension  qui  procure  à  ce  royaume 
îe  moyen  de  changer  la  dépendance  naturelle  où  elle  est  de 
ses  Voisins  pour  des  objets  de  nécessité  indispensable,  tels 
que  les  vins,  les  huiles,  les  chanvres  ,  les  goudrons,  les  bois 
de  construction,  &c.,  dans  un  résultat  inverse  qui  fait  de 
ceux-ci  ses  tributaires  ,  par  le  nombre  et  l'espèce  d'objets 
manufacturés  qu'ils  en  reçoivent.  Ces  échanges  avantageux 
accumulent  en  Angleterre  des  capitaux  assez  considérables 
pour  être  considérés  comme  une  partie  de  la  force  publique 
par  les  subsides  qu'ils  lui  permettent  de  donner  k  ses  alliés. 

On  estimait  eu  1789  qu'elle  faisait  les  trois  dixièmes  du 
commerce  de  l'Europe. 

La  France,  au  contraire  ,  ayant  avec  ses  voisins  des  dé- 
bouchés par  les  charrois  ou  les  canaux,  ne  faisaient  par  mer, 
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en  1789,  qu'un  dixième  du  commerce  de  l'Europe,  par 
conséquent  le  tiers  de  celui  de  l'Angleterre. 

Dans  le  nord  de  l'Angleterre ,  la  pèche  est  utile  h  la  nourri- 
ture d'unepartie  de  ses  habitans;  elleest  abondante  sur  la  ma- 
jeure partie  de  ses  côtes;  les  relations  entre  ses  ports  sont  im- 
menses, particulièrement  pour  le  transport  du  charbon  de  terre, 
devenu  le  grand  mobile  de  presque  toutes  ses  fabriques. 

En  France ,  la  pêche  n'est  très-abondante  sur  aucune  part  e 
des  côtes  :  chaque  province  fournit  son  chauffage,  et  le  peu 
de  manufactures  qui  se  servent  de  charbon  de  terre ,  le  tirent 
des  mines  par  les  charrois;  en  général,  le  nombre  des  objets 
transportés  par  le  cabotage  n'y  est  pas  très-considérable. 

Cette  différence  dans  les  moyens  de  se  procurer  des  ma- 
telots  ,  fit  que  l'Angleterre,  qui,  en  1778,  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  armer  quarante  vaisseaux  ,  en  avait  cent  vingt 
sous  voiles  ou  en  état  d'y  aller  en  1782;  tandis  que  la  France , 
qui  (  en  raison  de  son  excellente  mais  insuffisante  institution 
des  classes),  au  commencement  de  cette  même  guerre,  avait 
facilement  armé  cinquante  vaisseaux  ,  ne  put  jamais,  pendant 
son  cours  ,  en  avoir  plus  de  soixante  et  onze  d'équipés. 

LaFrance  j)ossédait ,  àla  vérité,  vingt-cinq  millions d'habi- 
tans  ,  tandis  que  l'ensemble  des  îles  Britanniques  n'en  comp- 
tait (jue  quatorze  millions.  Mais  cet  avantage  disparaissait 
par  l'obligation  que  la  France  avait  d'entretenir,  pour  la  dé- 
fense de  ses  frontières,  des  armées  considérables  qui  étaient 
pour  elle  le  premier  objet  de  ses  soins,  parce  que  ses  rois  les 
conduisaient  souvent  en  personne,  et  aussi  parce  qu'en  le<i 
Jiégligeant,  elle  eût  pu  courir  les  plus  grands  dangers;  tandis 
que  la  guerre  de  mer  ne  pouvait  lui  faire  éprouver  que  des 
j)ertes  pécuniaires  qui  n'exposaient  point  sa  sûreté.  De  plus  , 
cette  puissance  ayant  eu  rarement  une  guerre  de  mer  sans  en 
avoir  en  mêine  temps  une  de  terre,  se  trouvait  à-la-fois  forcée 
i\  une  double  dépense  en  hommes  et  en  argent;  et  l'impor- 
tance que  l'on  attachait  aux  armées,  y  fit  souvent  employer 
les  fonds  destinés  à  la  marine. 


(  6'i6  ) 
'         ■      (N.°    113.) 

La  division  destinée  k  reprendre  possession  de  la  Guiane 
française  ,  est  partie  de  Brest ,  le  1  5  septembre  1817. 

Cette  diviiion ,  commandée  par  M.  Bergeret ,  capitaine  de 
vaisseau,  est  composée  du  vaisseau  l'Hector ,  de  fa  frégate 
la  Flore,  de  la  corvette  la  Coquette  ,  des  gabares  la  Pru- 
dente,   l'Eglantine ,   des  goélettes  le  Serin  et  la  Sautere'le. 

M.  le  comte  Carra-Saint-Cyr,  lieutenant  général,  noiiinié 
par  îe  Roi  commandant  et  administrateur  de  la  Guiane  fran- 
çaise ,  est  embarqué  sur  la  frégate  la  Flore. 


(N.°  wi).  Notice  biographique  sur  M.  le  général 
Blanchot,  ancien  commandant  de  la  colonie  du  Sénégal. 

Si  les  actions  des  hommes  qui  se  sont  distingués  pen- 
dant le  cours  de  leur  vie,  excitent,  à  juste  titre,  une  nobfe 
émulation,  quel  plus  bel  exemj)le  à  ofirir  que  celui  d'un 
militaire  qui,  par  sa  franchise,  son  désintéressement,  s'est 
coiicilié  l'amour  et  l'estime  de  ses  concitoyens  dans  les  em- 
plois éminens  qu'il  a  remplis  1  Si  la  fortune  ne  répond  pas 
toujour.s  h.  ce  que  de  tels  hommes  ont  mérité  par  leurs  tra- 
vaux,-^^  postérité,  plus  équitable  ,  paie  à  leur  mémoire  un 
juste  tribut  d'hommages  et  de  regrets. 

Ces  réflexions  s'apjîliquent  particulièrement  au  général 
Blanchot,  qui  a  commandé  en  chef  auSénégal  pendant  vingt- 
cinq  ans  consécutifs. 

Françofs- Michel -Emile  Blanchot  naquit  à  Pans  ,  le 
22  novembre  1735;  s"a  famille,  pénétrée  de  la  nécessité 
des  bonnes  études,  les  lui  fit  suivre  jusqu'à  la  piiilosophie 
inclusivement. 

En  sortant  du  collège,  et  destiné  à  l'état  militaire,  il  pré- 
féra la  carrière/du  génie.  Pour  réussir  dans  cette  partie, 
il  se  livra  avec  ardeur  aux  mathématiques  et  au  dessin  : 
mais,  au  moment  où  il  allait  recueillir  le  prix  de  ses  efforts, 
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on  réunit  l'artillerie  au  génie  pour  n'en  faire  plus  qu'un  seul 
corps;  ce  qui    retarda  les  examens  des    élevés  du  génie. 
J\l.  Blanchot  se  détermina  à  entrer  dans   le  régiment   de 
Chartres,  où  il  obtint  une  sous-Iieutenance,  le  28  avril  1757. 

On  ne  tarda  jias  à  reconnaître  dans  cet  oftkier  un  mé- 
rite peu  ordinaire  :  le  goût  qu'il  montra  pour  les  études 
sérieuses,  fixa  l'attention  de  ses  suj)érieurs;  il  fut  nommé 
lieutenant. 

Il  fit,  en  cette  qualité,  les  campagnes  de  Hanovre,  et 
se  trouva  h.  trois  batailles. 

Depuis  ,  il  fut  promu  successivement  au  grade  de  capi- 
taine en  second  des  grenadiers  et  h.  celui  de  capitaine  com- 
mandant de  chasseurs.  Il  y  avait  sept  ans  qu'il  était  décoré 
de  Ja  croix  de  Saint-Louis,  lorsqu'il  obtint  ce  dernier  grade. 

En  I  78  5  ,  M.  le  chevalier  de  Boufilers ,  ayant  été  nommé 
gouverneur  des  établissemens  français  à  la  cote  occidentale 
d'Afrique,  chercha  à  s'entourer  d  hommes  instruits,  qui 
pussent  le  seconder  dans  une  partie  tout-à-fait  étrangère  à 
ses  talens  gracieux.  Ce  fut  en  effet  une  circonstance  assez 
particulière  que  l'auteur  de  si  jolies  poésies,  et  qui  s'est  dé- 
peint lui  même  dans  ce  vers  ,  -  :-  ,;: > 

Je  fus,  dani  mon  printemps,  guidé  par  b  folie; 

ce  fut,  dis-je,  une  circonstance  particulière  que  l'on  eût 
choisi  le  chevalier  de  Boufflers  pour  gouverneur  du  Sénégal. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  officier  jeta  les  yeux  sur  M.  Blanchot 
pour  l'accompagner  :  il  obtint,  dans  cette  occasion,  pour 
son  cainarade  (  1),  le  grade  de  maior  au  bataillon  d'Afrique, 
et  la  place  de  commandant  en  second  du  Sénégal. 

iM.  de  Boufilers  se  montra  sur  les  rives  africaines  le  même 
qu'il  était  en  Europe  ;  il  prétendait  , 

Toujours  brûlé  de  feux   nouveaux, 
D'Hercule  égaler  les  tra\  aux  (2). 

(1)  jyiM.  de  Boufflers  et  Blanchot  servaient  dans  le  régiment  de  Chartves. 

(2)  Éi'itre  à   Voltaire. 
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M.  Blanchot,  au  contraire,  tout  entier  à  ses  fonctions , 
posséda  bientôt  les  élémens  de  l'administration  coloniale, 
élémens  si  peu  connus,  et  sans  lesquels  {'impéritie  porte 
quelquefois  des  coups  funestes  à  la  fortune  des  famifles.  Le 
compte  favorable  que  M.  de  Boufflers  se  plut  toujours  à 
rendre  de  l'administration  de  M.  Blanchot  (car  c'était  ce 
dernier  qui  administrait  réellement),  donna  au  Gouverne- 
ment la  plus  grande  idée  des  talens  de  cet  officier:  aussi, 
à  fa  retraite  de  M.  de  Boufflers,  M.  Blanchot  le  rem- 
pîaça-t-il  dans  le  commandement  en  chef  du  Sénégal  et  dé- 
pendances (  1  ) ,  avec  le  grade  de  chef  de  brigade. 

Jusque-là,  cette  colonie,  qui  avait  été  soumise  à  un  ré- 
gime mixte ,  n'avait  fait  que  languir  :  l'abolition  du  privi- 
lège exclusif  de  la  compagnie  du  Sénégal  (2)  donna  l'essor 
aux  opérations  commerciales;  la  population  s'accrut  de 
moitié ,  les  exportations  et  les  importations  augmentèrent 
progressivement,  effet  naturel  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
tection. 

Les  travaux  assidus  auxquels  se  livrait  M.  Blanchot ,  et 
J'influence  d'un  climat  brûlant,  avaient  altéré  sa  santé;  il 
obtint  la  permission  de  repasser  en  France  :  c'était  en  1790. 

M.  Blanchot  ne  tarda  jias  à  se  rétablir;  et  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Paris ,  il  se  maria. 

Après  avoir  pourvu  à  ses  affaires,  M.  Blanchot  retourna 
à  son  commandement.  Sa  présence  devenait  d'autant  plus 
nécessaire  au  Sénéi:al,  qu'il  s'était  élevé  en  France  une  lutte 
cruelle  entre  les  divers  pouvoirs,  et  que  les  effets  s'en  fai- 
saient ressentir  dans  nos  établissemens  d'outre-mer.  Un  com- 
mandant d'un  caractère  inquiet  et  partisan  des  troubles 
n'aurait  fait  qu'aigrir  les  esprits  ])armi  une  classe  d'habitans 
paisibles  ,  lorsqu'ils  sont  dirigés  jxar  un  administrateur  sage 
et  pnident  :  aussi,  sous  le  commandement  de  M.  Blanchot, 


(1)  I."  mai   1789. 

(2)  15   janvier  179»- 
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les  Sénégalois  sont-ils  toujours  restés  soumis  aux  lois  de  la 
métropole  ;  et  la  preuve  ia  plus  marquante  qu'ifs  aient  pu 
donner  de  leur  attachement  à  la  mère-patrie  ,  a  été  la  défense 
courageuse  qu'ils  ont  faite ,  lorsqu'attaqués  par  les  Anglais 
dans  la  nuit  du  14  au  15  nivôse  au  r» ,  ils  les  rei'>oussèrent 
avec  perte  du  coté  des  ennemis. 

Cet  état  de  bonheur,  de  prospérité  et  de  gloire,  devait 
cesser  avec  celui  qui  en  était  le  mobile.  M.  Blanchot, 
atteint  d'une  maladie  grave,  obtint  une  deuxième  fois  fa 
perinission  de  venir  se  rétablir  en  France.  Le  Gouverne- 
ment envoya  un  colonel  pour  commander  au  Sénégal  en 
son  absence  (floréal  an  9  ).  Le  nouveau  commandant  adopta, 
sans  y  être  autorisé,  des  mesures  telles,  que  le  commerce 
local  et  celui  de  la  métropole  en  furent  paralysés;  les  indi- 
gènes ,  les  négocians  des  ports  de  France ,  les  étrangers  , 
tous  enfin  furent  pressurés  d'une  manière  odieuse. 

Cette  conduite  impolitique  et  vexatoire  avait  déjà  fixé 
l'attention  du  Gouvernement  :  le  colonel  fut  rappelé.  Rien 
ne  pouvait  mieux  dédommager  les  habitans  du  Sénégal, 
des  maux  qu'ils  avaient  soufierts,  que  le  retour  de  M.  Blan- 
chot dans  une  colonie  où  il  était  chéri  comme  un  bon  père: 
aussi  c]uel  plus  beau  jour  que  celui  où  il  reparut  (i  )  au  mi- 
lieu de  ses  entans  adoptifs  !  Alors  les  rives  du  Sénégal 
ofi"rirent  le  tableau  le  plus  attendrissant;  la  joie  était  peinte 
.sur  tous  les  visages  :  les  démonstrations  de  ce  peuj)le  sen- 
sible et  reconnaissant  étaient  d'autant  })lus  vives,  qu'il  est 
plus  près  de  la  nature. 

Dès  ce  moment ,  la  colonie  reprit  sa  première  splendeur 
et  rivalisa  de  dévouement  avec  les  colonies  les  plus  enor- 
gueillies du  bonheur  d'être  comptées  au  nombre  des  pos- 
sessions françaises.  Si  quelque  dignité  était  confiée  {2)  h 
son    commandant,  chaque    haL>itant  y   prenait    la    part   ia 


(1)    Le   5    brumaire   an  7. 

(î)   Al.  Blanchot  a  été  membre  de  ia  Légion  d'honneur  en  l'an   14. 
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plus  vive.  Lorsque  les  Sénégnîois  témoignaient  à  M.  Blanchot 
des  marques  au.ssi  éclatantes  de  leur  attachement,  de  quels 
regrets  ne  devait  pas  être  suivie  sa  perte!  Déji'i  une  chute 
de  chevaf  qu'avait  faite  M.  Blanchot  annonçait  de  flkheux 
symptômes;  mais ,  tandis  que  ses  forces  physiques  s'affaiblis- 
saient, il  conservait  toutes  ses  facultés  morales,  au  point  de 
pouvoir  laisser  après  lui  un  monument  de  prévoyance  pour  la 
direction  d'une  colonie  si  précieuse.  A  peine  avait-il  orga- 
nisé les  pouvoirs,  qu'il  n'était  déjà  plus.  M.  Blanchot  a 
succombé  à  la  force  de  la  maladie ,  le  12  septeml^re  1807, 
emportant  les  justes  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

P.    L  A  B  A  R  T  H  E , 

Ancien  Chef  du  bureau  des  Colonies  orientales. 


(N.°    115.)    Expériences  sur  !e    Goudron   bouillant, 
par  M.  Davenport  (  Philosophical  MugaTine,  Janvier 
,8.7). 

M.R,  Davenport  se  trouvant  dans  l'arsenal  de  Chatam, 
au  moment  où  l'on  faisait  chauffer  du  goudron  pour  enduire 
les  cordages,  des  ouvriers  lui  assurèrent  que  l'on  pouvait  im- 
punément plonger  la  main  nue  dans  ce  liquide,  même  bouil- 
lant; M.  Davenport  tenta  pendant  quelc^ues  instans  cette 
épreuve ,  et  n'éprouva  en  effet  aucun  accident ,  ni  même  aucun 
sentiment  de  douleur.  Cependant  un  thermomètre  plongé 
dans  ce  liquide  indiquait  une  température  de  102  degrés 
2.  centig.  Cette  propriété  singulière  viendrait-elle  de  ce  que 
legoudron  aurait  une  chaleur  spécifique  très-faible,  ou  seu- 
lement de  ce  que  ce  liquide,  dont  les  particules  se  meuvent 
difficilement  les  unes  parmi  les  autres,  serait,  par  cela  même, 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  \ 

Les  ouvriers  de  l'arsenal  assurèrent  aussi  à  M.  Davenport 
que  le  sentiment  de  la  chaleur  devenait  beaucoup  plus  vif, 
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»i  la  main,  au  lieu  d'être  nue,  était  vêtue  d'iui  gant,  et  oue 
nièine  ce  sentiment  allait  jusqu'à  brûler;  mais  M.Davenport 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  tenter  cette  éj)reu\e. 

On  a  depuis  long-temps  observé  un  })hénomène  qui  pa- 
raît avoir  du  raji[)ort  avec  celui-ci. 

Si  l'on  enveloppe  une  balle  de  plomi)  avec  du  papier  bien 
lisse,  etqu'on  ex[)ose  ensuite  le  papierau-dessusde  la  flamme 
d'une  bougie,  il  ne  s'enflamme  j)as  tant  ([iie  le  plomb  reste 
solide,  et  l'influence  j'réservative  de  ce  métal  ne  cesse  que 
lorsqu'il  est  fondu.  11  j\irait  que,  dans  celte  expérience,  le 
pajier  est  constamment  refroidi  par  le  contact  du  plomb, 
et  se  trouve  ainsi  continuellement  rameiié  au-dessous  de  la 
tem[>érature  à  laquelle  il  s'enflaiumerait.  Cet  effet  cesse  d'a- 
voir lieu  quand  le  }ilomb  est  complètement  fondu,  et  alors 
le  j^iapier  n'étant  p\i\i  préservé  s'enflamme.  L'expérience 
réussit  de  même  cjuand,  au  lieu  de  papier,  on  emploie  une 
enveloppede  mousselineoude  toile:  mais  il  fiut  toujours  que 
l'enveloppe  soit  exacrement  a{)pliquée  surle  mitai; sans quo', 
la  communication  de  la  chaleur  étant  interrompue,  la  temi  é- 
rature  de  lenveloppe s'élèverait  jusqu'à  l'inflammation. 


(N.°  ii6.)    Perf ECTIONN EyMENT  du  Vîolon  par  un 
Jngtnii'ur  de  la  marine  en  retraite. 

Les  solitaires  de  Port -royal,  dont  les  écrits  fameux  ont 
tnnt  honoré  la  France,  se  délassaient,  dit-on,  à  faire  des 
sai:iots.  Aujourd'hui  un  officier  du  génie  maritime  ,  voulant 
aussi  occuper  les  loisirs  de  sa  retraite,  et  n'ayant  plus  de 
vaisseaux  à   construire ,  s'est  mis  à  faire  des  violons. 

Quand  le  génie  de  Pascal  n'a  pas  dédaigné  de  chercher 
et  de  trouver ,  pour  les  usages  utiles ,  le  baquet  et  la  brouette , 
s'étonnera-t-on  que,  dans  les  arts  agréables,  un  ingénieur 
français  se  soit  livré  ,  avec  autant  de  persévérance  que  de 
succès,  au  perfectionnement  du  plus  ancien  et  du  plus  noble 
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des  instrumens  à  cordes ,  de  celui  qui  a  tenu  et  qui  tiendra 
toujours,  et  de  droit  et  de  fait,  le  premier  rang  dans  l'empire 
musical  î 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'auteur  de  cette  nou- 
velle découverte  appartenait  à  la  marine,  que  les  Annales 
maritimes  doivent  en  faire  luention;  une  autre  considération 
nous  y  détermine.  La  santé  des  marins  et  la  conservation  des 
équipages  ont  donné  et  donnent  lieu  à  une  foule  de  re- 
cherches auxquelles  viennent  tous  les  jours  se  rattacher  des 
observations  qui  semblent  y  avoir  le  moins  de  rapport.  Per- 
sonne toutefois  n'ignore  la  puissance  de  la  musique  sur  les 
affections  de  l'ame ,  et  celle  de  ces  dernières  sur  l'existence 
physique.  Lorsque,  pendant  un  voyage  de  long  cours  ou  de 
découvertes ,  succombant  à  l'insupportable  ennui  d'une  vie  si 
iong-temps  monotone  ,  les  marins  promènent  tristement 
leurs  regards  sur  la  vaste  étendue  des  mers;  lorsqu'ils  in- 
voquent avec  tant  d'ardeur ,  et  quelquefois  si  peu  d'espérance, 
le  retour  de  cette  terre,  objet  de  leurs  travaux  , 

Ponturn  aspectabant  ficntes 

Urhem  orant ,  tœdet  pelagi  perferre  laborein , 

que  l'affaissement  des  forces  physiques  trouve  un  si  dange- 
reux auxiliaire  dans  l'atonie  des  facultés  morales  ;  lorsqu'enfin 
une  langueur  générale  prépare  l'invasion  de  toutes  les  mala- 
dies, alors  que  ne  peut  sur  ces  esprits  et  ces  corps  abattus 
le  talisman  musical  î  que  ne  peuvent  les  sons  tirés  d'une  flûte 
harmonieuse  ,  ou  les  vibrations  sonores  qu'une  main  forte  et 
légère  imprime  au  violon!  L'ame  s'ouvre  insensiblement, 
et  presque  malgré  elle,  aux  plus  douces  émotions  :  au  dé- 
goût succède  le  plaisir;  à  la  crainte  de  l'avenir,  l'oubli  des 
maux  du  passé  :  le  courage  se  relève,  les  forces  renaissent  ; 
les  feux  de  la  ligne  ou  les  glaces  du  pôle  sont  moins  insou- 
tenables; leurs  effets  terribles  ont  cédé  aux  charmes  de  la 
.  gaieté ,  ce  bauîiie  de  la  vie  :  le  voyage  paraît  moins  long  , 
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parce  qu'il  devient  moins  ennuyeux  ;  la  santé  se  soutient ,  et 
la  magie  des  sons  a  triomphé  de  la  rigueur  des  climats  : 

CoUectasque  fugat  nubes  soleimjue  rediicic. 

Qu'on  ne  nous  accuse  point  d'exercer  notre  imagination 
sur  un  pareil  sujet;  les  relations  des  plus  célèbres  navigateurs, 
desCook,  des  îa  Pérouse  ,  des  Bougainville ,  les  exemples 
plus  récens  de  nos  officiers  de  marine ,  des  Bruix ,  des  Viilaret- 
Joyeuse,  attesteront  ces  miracles  de  la  musique  (i). 

On  peut  donc  ie  dire  sans  hésitation,  M.  Chanot,  cons- 
tructeur de  vaisseaux ,  n'a  point  cessé  de  bien  mériter  de^ 
marins  en  perfectionnant  le  violon  ;  mais  tout  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  ^  cet  égard ,  ne  vaudrait  point  le  témoignage 
de  rinstitut,  que  nous  allons  reproduire  ici. 

Bajot. 


INSTITUT    DE    FRANCE. 

ACADÉMIE    ROYALE    DES    BEAUX-ARTS. 

Extrait   du    Proch-verbal  de  lu  séance  du  SiHnedl  16  Juillet 

iSiy. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  certifie  que  ce  qui  suir 
est  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  samedi  26  juillet 
iSry. 

M.  Chanot,  officier  du  génie  maritime  et  amateur  de  musique, 
a  cherché  les  moyens  de  fixer  d'une  manière  invariable  les  procé- 
dés que  le  luthier  doit  employer  dans  la  confection  des  instrumens 
à  cordes  et  à  archet.  Ses  vues  sur  cet  objet  sont  consignées  dans 
ie  mémoire  qu'il  a  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'académie,  dans  la 
séance  du  2.4  mai  1817,  et  qu'elle  a  renvoyé  à  la  section  de 
musique  pour  lui  en  faire  un  rapport,  MM.  Charles  et  Prony, 
selon  le  désir  de  votre  commission  ,  ont  bien  voulu  s'adjoindre  à 
elle  pour  l'examen  que  vous  avez  ordonné. 

(Ici  le  rapporteur  donne  des  détails  sur  l'origine  du  violon  ;  puis 
il  ajoute  :  ) 

())  Cette  matière  est  traitée  (f.ï-/»'(?/f55(?  par  M.  ie  docteur  Kcraudren ,  dani 
-Sâ  Médecine  juuitique. 
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Si  nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails  sur  ces  recherches, 
c'est  que  nous  pensons  que  le  violon  est  le  premier  et  le  plus  par- 
fait des  instrumens  à  cordes;  et  nous  croyons ,  d'après  cette  idée, 
que  tout  effort  qui  pourra  tendre  à  le  conduire  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  mérite  d'être  encouragé  par  l'académie. 

M.  Chanot  a  tenté  cette  difficile  entreprise.  Ses  moyens  d'amé- 
lioration sont  détaillés  dans  son  mémoire. 

La  première  partie  avait  pour  but  la  division  du  monocorde ,  de 
manière  à  partager  l'intervalle  qui  sépare  le  ton  de  son  octave 
en  douze  demi-tons  égaux.  La  petite  formule  algébrique  dont  il 
s'est  servi  ,  a  été  reconnue  exacte  ;  en  sorte  qu'une  touche  de 
violon  graduée  de  cette  manière  et  par  imitation  des  sillets  de 
notre  guitare,  pourrait  servir  à  l'accompagnement  de  tous  les 
instrumens  qui  ne  font  pas  de  ditiérence  entre  le  dièse  et  le  bémol 
par  la  supposition  enharmonique  ;  mais,  l'imperfection  de  ces  der- 
niers consistant  précisément  dans  cette  égalité  ,  ce  serait  ôter  au 
violon  la  supériorité  qu'il  a  sur  eux  ,  que  de  lui  prescrire  les  mêmes 
limite?.  Votre  commission  n'ayant  pas  appiouvé  cette  innovation  , 
iVl.  Chanot  y  a  renoncé  sans  nul  regret. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  lapins  importante;  elle  in- 
dic[ae  les  changemens  qui  ont  été  faits  a  la  forme  ordinaire  du 
violon  échancré,  dans  le  but  principal  de  produire  des  vibrations 
plus  sonores,  ou  de  multiplier  les  vibrations  dans  les  hbies  du 
bois  ,  et  d'obtenir  pour  accessoire  une  solidité  plus  grande  dans 
la  caisse.  On  a  supprimé  les  bords  saillans  et  les  échancrures,  et 
l'on  a  garni  les  arêtes  avec  du  bois  dur  pour  résister  aux  chocs. 
Cette  forme  simple  permet  d'employer  des  cercbs  d'une  seule 
pièce,  et  de  supprimer  les  tasseaux  qui  donnent  de  la  roideur  à 
la  caisse  ;  construction  favorable  à  la  production  des  vibrations, 
qui  n'existeraient  pas  sans  cela  :  mais  c'est  principalement  dans  la 
coupe  de  la  tabie  de  s.ipin  ,  dans  la  forme  des  jours  parallèles  aux 
bords  et  aussi  voi.--ins  ([ue  possible  des  cercles,  dans  le  placement 
de  la  barre  sur  le  milieu  de  la  table,  en  forme  de  couvre-joint, 
et  aussi  dans  le  tracé  géométrique  de  l'instrument  joint  au  mé- 
moire, que  l'auteur,  tait  consister  la  production  dc-s  \ibrations  plus 
sonores. 

Par  toutes  ces  modifications,  il  y  a,  en  effet ,  à  épaisseur  égale, 
beaucoup  plus  de  fibres  vibrantes  sous  la  pression  immédiate  du 
chevalet.  11  suffit  d'observer  ,  pour  s'en  tenir  à  un  seul  terme  de 
comparaison  ,  que,  dans  les  violons  ordinaires,  la  forme  des /"doit 
être  vicieuse.  Elle  coupe  par  ses  crochets  un  nombre  considérable 
de  fibres  qui  ne  vibrent  plus  sous  la  pression  immédiate  du  che- 
valet,  tandis  que,   dans  le   nouveau  violon,  sans  augmenter  la 
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masse,  les  jours  parallèles  aux  bords  permettent  d'atteindre  au 
ynaximinn  de  ces  libres. 

L'auteur  établit  le  principe  simple  et  confirmé  par  plusieurs 
expériences  positi\es,  que  les  fibres  longues  sont  favorables  à  la 
production  des  sons  graves,  et  les  fibres  ou  arcs  plus  courts  à  la 
production  des  sons  aigus.  C'est  le  principe  qui  doit  guicitr  les 
constructions  de  ce  genre-là.  Or,  par  le  placement  de  l'a  me  en 
arrière  du  chevalet,  les  fibres  de  la  table  se  trouvent  divisées  en 
deux  arcs,  et  non  coupées  en  deux,  du  côté  de  la  chanterelle; 
partage  qui  est  nécessaire  ,  parce  que,  les  sons  aig\is  se  produisant 
de  ce  côté ,  le  chevalet  agit  sur  des  arcs  plus  courts ,  au  moyen 
d'un  petit  bras  de  levier,  tandis  que,  du  côté  des  grosses  cordes, 
les  fibres  conservent  la  liberté  de  vibrer  en  arcs  beaucoup  plus 
longs ,  nécessaires  pour  la  production  des  sons  graves. 

Cette  explication  du  jeu  de  l'instrument  est  rendue  probable 
par  le  déplacement  de  famé,  que  Ton  transporte  derrière  le  pied 
du  chevalet,  du  côté  des  grosses  cordes;  alors,  en  effet,  ces  grosses 
cordes  et  la  chanterelle  résonnent  beaucoup  moins,  et  l'instrument 
devient  plus  sourd. 

Le  nouveau  modèle,  à  égalité  de  volume,  et  circonscrit  dans 
les  mêmes  dimensions  principales,  doit  donc  avoir  le  son  plus  fort 
et  mieux  nourri  que  le  violon  de  forme  ordinaire,  puisqu'il  y  a 
dans  le  nouveau  beaucoup  plus  de  ces  arcs  longs,  propres  aux  sons 
graves,  et  de  ces  arcs  courts,  propres  aux  sons  aigus. 

Cette  théorie,  fondée  sur  des  principes  simples,  se  trouve  con- 
firmée par  des  preuves  décisives  qui  établissent  la  supériorité  de 
facture  du  nouveau  violon  sur  la  facture  des  anciens.  La  compa- 
raison était  dangereuse.  M.  Boucher,  sur  l'invitation  de  la  section, 
avait  apporté  à  la  séance  l'un  des  meilleurs  stradivarius  connus; 
et  comme  il  existe  en  taveur  de  ces  excefens  violons  un  préjugé 
très-avantageux,  M.  Boucher,  pour  mettre  à  même  de  juger  avec 
impartialité,  eut  la  complaisance  de  passer  dans  une  salle  voisine, 
et  de  jouer  alternativement  les  mêmes  passages  sur  l'un  et  sur 
l'autre  instrument. 

La  commission  entière,  dans  trois  épreuves  consécutives,  a 
toujours  cru  entendre  le  stradivarius ,  lorsque  M.  Boucher  ne  jouait 
que  le  nouveau  violon, et  vice  versa,  lorsqu'il  jouait  le  stradivarius. 
Cette  niéprise  continue  a  décidé  la  question  en  faveur  du  violon 
de  AL  Chanot,  qui ,  quoique  fabriqué  avec  du  bois  neuf  de  deux 
ans  de  coupe,  et  depuis  six  mois,  a  pu  soutenir,  sans  désavantage 
une  concurrence  aussi  forte. 

Votre  commission,  Messieurs,  en  donnant  à  M.  Chanot  les 
*Ioges  que  méritent  à-la-fois  et  son  zèle  et  son  incelligence,  pense 
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que  le  service  que  son  ingénieux  perfectionnement  du  violon  rend 
à  i'art  miisica!,  lui  donne  des  droits  à  la  bienveillance  de  l'aca- 
démie ,  et  elle  a  ous  engage  à  vouloir  bien  lui  accorder  une 
marque  évidente  de  votre  approbation  ;  elle  ose  croire  que  ce  sera 
à-la-fois  prouver  votre  justice  et  votre  désir  d'encourager  les 
travaux  qui  ont  pour  but  d'agrandir  le  cercle  des  beaux-arts. 

Signé    GOSSET  ,    CHtRUBINI,    CatLL,    LeSUEUR, 

Charles,  deProw;  Berton  ,  nipponcur. 
L'Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  ronlorme  à  i'origitiai  : 
f.c  Scaruiirc  pc-pâuel , 
QuATR.':MERE    IDE   QUINCY. 

M.  Berton  fait  la  seconde  lecture  du  rapport  sur  le  perfection- 
nement du  violon  par  ^i.  Chanot.  M.  Boucher,  célèbre  profes- 
seur de  violon  ,  exécute  les  mêmes  morceaux  avec  le  violon  de 
Stradivarius  et  celui  de  Ai.  Chanot,  t-t  l'académie  a  pu  se  con- 
vaincre, par  ce  parallèle,  de  la  justese  et  de  la  vérité  du  rapport 
de  sa  commission.  (|ui  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  le  président  témoigni'  à  iVl.  Chanot  la  satisfaction  de  l'aca- 
démie, et  remercie  iVl.  Boucher  au  nom  de  tous  les  membres 
présens. 

QUATRI  MERE  DE  QuiNCY. 


(N."  I  i/.)   DÉPART  de  rUr/in/c  pour  l'hânisphcre  mistral, 

La  corvette  lUran'ie ,  commandée  })ar  M.  Louis  de  Frey- 
cinet,  capitaine  de  fré,gare,  est  }^nrrie  de  ")  oulon  le  17  sep- 
tembre I  S 1 7.  Cet  officier  est  chargé  de  procéder  à  la 
me-.ure  de  Li  conliguration  de  l'hémisph.re  ausîral,  à  des 
observations  sur  fintensilé  cies  forces  n^agnéiiques,  et  à 
diverses  expériences  qui  intéressent  la  ])hysicjue. 

C'est  sur  le  vœu  exprliné  par  i'acadcn-îie  royale  des  sciences 
que  Sa  Majesté  a  ordonné  cet'.e  expédition;  et  les  piii.-sances 
étrangères,  ap{)j-éciant  son  importance,  ont  donné  des  ordres 
pour  que  la  covv eiie  l'Uranie  reçût  dans  leurs  étabiissemens 
les  secours  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 

L'académie  et  le  bureau  des  longitudes   se   sont  réunis 
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pour   remettre  à  Al.   de  Freycinet    toutes    les    instructions 
pro[":res  à  le  guider  dans  les  travaux  de  sa  camjwgne  ,  dont 
la  durée  sera  prohableuient  de  deux  années  (i). 

(N.°  1  18.)    Tabac  nciivcait ,   dit  du   Alis souri. 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  ici  de  rappeler  ce  qu'on  a  dit  sur 
le  tabac.  L'étrange  fortune  que  cette  plante  a  faite  sur  la  torre, 
prouve, qu'on  vient  à  bout  de  tout  parmi  les  hommes,  quand  on 
leur  procure  quelc^ue  agrément,  ou  des  moyens  de  charmer  les 
ennuis  de  la  vie. 

Les  anciens  Grecs  prétendaient  que  Bacchus,  c'est-à-dire  le  vin  , 
avait  subjugué  les  Indes,  et  poussé  ses  conquêtes  au-delà  de  celles 
d'Alexandre,  et  long- temps  avant  lui.  En  moins  de  deux  siècles, 
Vherbe  petiin,(\ss  sauvages  de  la  Floride,  a  dompté  l'univers.  On 
a  dit  avec  raison  :  L'Arabe  la  cultive  dans  ses  déserts  ;  les  Japo- 
nais, les  Indiens,  les  Chinois,  en  font  usage;  on  la  trouve  dans 
les  contrées  brillantes  de  l'Afrique;  et  les  habitans  des  zones  gla- 
ciales ne  peuvent  s'en  passer.  Le  tabac  plaît  au  Nègre,  au  Hot- 
tentot,  au  Samoiede,  au  Lapon  ,  comme  au  Sauvage  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Il  est  de  mode  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
malgré  les  anathèmes  et  les  excommunications,  encore  plus  que 
le  café,  le  thé,  l'eau-de-vie,  <Scc.  Le  blé  n'est  pas  si  répandu  que 
lui  sur  le  globe.  Parmi  tous  les  peuples^,  les  uns  le  mâchent,  les 
autres  remplissent  leur  bouche  de  sa  fumée,  d'autres  en  respirent 
la  poudre  par  le  nez.  Souvent  l'homme  le  plus  misérable,  après 
un  morceau  de  pain,  préfère  le  tabac  à  tout  le  reste.  Cependant 
cette  plante  est  d'.me  famille  d'herbes  narcotiques  étourdissantes. 
C'est  précisémeiit  parce  (lu'elle  ôte  la  raison  qu'elle  cjevient  pré- 
cieuse :  tant  le  sens  commun  pèse  à  la  plupart  des  nommes I  ils 
trouvent  le  déli-e  et  l'ivresse  préférables  au  don  fatal  de  l'intelli- 
gence, qui  ne  leur  montre  que  de  tristes  vérités  dans  ce  monde. 
Laissons  à  part  les  considérations  morales;  et,  puisqu'il  faut  du 
tabac,  augmentons  nos  richesses  en  ce  genre. 

Le  premier  tabac  cultivé  est  la  Nicotiana  tabacum  L. ,  plante 
annuelle  dans  nos  climats,  mais  qui  est,  dit-on,  vivace  dans  son 
pavs  natal,  la  Floride  et  le  Brésil,  d'où  elle  tut  apportée  en  Eu- 
rope vers  1560,  et  ensuite  naturalisée  en  France,  par  M.  Nicot, 
ambassadeur  français  en  Portugal,  et  par  Thévet  ;  en  Angleterre 
et  en  Virginie,  par  François  Drake;  en  liaiie,  jar  ic  ca-'dinal  de 

(1)   T'îyYZ ,  page  i;4,  notre  article  sur   ce  voyage  scientinque. 
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Sainte-Croix.  Le  roi  d'Angleterre,  Jacques  Stnart,  publia  un 
traité  contre  son  emploi.  Uriiain  Vill  anathématisa  ceux  qui  en 
usaient  dans  les  églises,  et  le  grand  turc  Amurat  IV  fit  couper  le 
nez  aux  musulmans  qui  en  prenaient  de  son  temps.  Ce  sont  les 
sauvages  qui  ont  les  premiers  appris  à  fumer  les  cithares  :  mais 
ils  en  aspirent  la  fumée  par  le  nez,  et  la  font  sortir  par  la  bouche; 
ils  sentent  mieux  ainsi  la  force  de  cette  fumée.  On  peut  voir  les 
divers  écrits  sur  la  culture  du  tabac  en  Virginie  et  en  Maryland, 
par  Miller;  en  Hollande,  par  Jansen;  en  Alsace  et  en  Guyenne, 
par  Villeneuve,  (Sec, 

Nous  ne  décrirons  point  cette  plante  assez  connue,  ainsi  que  ses 
usages;  mais  il  en  existe  en  Chine  une  espèce,  ou  peut-être  une 
variété  fort  intéressante  à  cultiver  en  grand  en  Europe  :  c'est  la 
Nicot'ianafruùcosn.  L. ,  qui  est  vivace;  ses  teuilles  sont  plus  étroites 
et  plus  pointues  que  dans  le  tabac  ordinaire. 

Une  autre  espèce,  très-bonne  à  fiimer,est  \3.Nîcotiana  panicu' 
lata  L.  Elle  vient  du  Pérou,  est  annuelle,  porte  ses  fleurs  en  pa- 
nicules^  a  les  tiges  tendres,  les  feuilles  cordiformes.  Dans  le  Le- 
vant,-et  sur-tout  à  latakie,  elle  est  très-estmiée  pour  l'usage  de 
fa  p^pe  à  la  manière  des  Orientaux ,  et  on  en  importe  à  Marseille. 

L'espèce  commune  ou  rustique  à  fleurs  vertes  est  la  Nicotiana 
nistica  L.  devenue  spontanée  en  Europe  ,  où  l'on  en  fait  peu 
d'usage,  car  elle  ne  donne  qu'un  tabac  de  qualité  intérieure.  Néan- 
moins nous  tenons  de  M.  Desfontaines,  célèbre  professeur  de  bo- 
tanique du  Jardin  des  plantes,  qu'elle  est  pres({ue  la  seule  usitée  sur 
les  côtes  d'Afrique  et  de  Barbarie  ,  où  elle  passe  pour  bonne. 

On  pourrait  encore  employer  \?iA'icotiana  piisilla  ou  minima  de 
Molina  ,  qui  vient  du  Chili  ;  et  la  Nicotiana  glurinosa  L. ,  native 
du  Pérou  ,  à  feuilles  glutineuses,  mais  non  pas  la  Nicotiana  urens , 
L. ,  ou  le  tabac  brûlant,  dont  les  feuilles  sont  hérissées  de  pi- 
quans  qui  causent  de  vives  démangeaisons.  C'est  une  plante  vi- 
vace de  l'Amérique  méridionale. 

Niconana  quadrivalvis  Pursh  ,  Flor.  Amer.  sept,  tome  I  , 
page  141  ;  et  Curtis,  Botanicai  Maga^^inc  ,  n."  346  ,  Lond.  in-8.°  . 
fio.  ,pag.  178.  C>ette  plante  porte  des  pédoncules  solitaires,  a  une 
fleur  d'un  blanc  bleuâtre,  de  ia  forme  du  tabac  ordinaire;  mais  son 
fruit,  qui  est  arrondi,  n'est  divisé  qu'en  quatre  loges,  au  lieu  de 
cinq  qu'ont  les  autres  tabacs  :  les  feuilles  sont  oblongues-ovales , 
pét'olées,  moins  grandes  que  celles  du  tabac  commun;  les  fleurs 
sont  éparses  au  sommet  des  rameaux,  à  corolle  infundibuliformc , 
à  divisions  oblongues-aiguës.  Cette  espèce  ,  qui  croit  avec  rapidité  , 
fleurit  en  juillet  et  août  ;  elle  est  annuelle  :  sa  culture  peut  oflrjr 
lin  t:ibac  agréable  par  son  odeur. 


(  (^h  ) 

(N.°  I  1 9 .  )  A^O  £/  VEA  ux  DETA  ILS  Sur  les  Pays  découverts  dans 
la  Nouvelle-Galles  méridionale ,  à  l'ouest  de  Botany-Bay. 

Une  lettre  de  Sydney-Cove,  dans  Li  Nouvelle  -  Galfes 
méridionale,  datée  du  30  juin  1815,  contient  fes  détails 
suivans  sur  la  contrée  récemment  découverte  \\  l'ouest  de 
Botany-Bay,  et  dont  on  n'avait  aucune  connaissance  avant 
l'année  i  8  i  4- 

ce  La  population  de  ce  pays  n'est  pas  considérable  :  fes 
indigènes  ont  beaucoupde  ressem!)Ianceavec  ceux  de- Sydney- 
Cove  ,  mais  ils  parlent  une  langue  très -différente,  et  ifs  se 
distinguent  aussi  des  derniers  par  feur  costume.  Ifs  s'enve- 
îoppent  dans  des  peaux  de  kangarous,  anistement  cousues 
avec  des  fifs  faits  des  tendons  d'un  animal  qu'ifs  nomment 
€um ;  le  poil  est  en  dedans,  et  l'extérieur  de  ces  vêiemens 
est  décoré  de  figures  symijofiques,  parmi  fesqueffes  on  a  re- 
marqué des  croix.  Le  caractère  de  ce  peupfe  paraît  gai  er  hon  ; 
et  if  ne  sembîe  pas  participer  aux  sentimens  farouches  et 
guerriers  qui  forment  un  trait  marqué  chez  fes  habitans  des 
environs  de  Sydney-Cove  (ij.  Ifs  ont  avec  eux  des  chiens 
d'une  race  indigène,  qui  sont  apprivoisés,  et  dont  on  croit 


(i)  L'année  dernière,  quelqu'un  se  trouvant  en  Angleterre  à  diner  dans 
une  maison  dont  l'un  des  domestiques  était  un  naturel  de  la  Nouvelle- 
Galles  ,  le  maure  offrit ,  après  le  dîner,  aux  convives  ,  de  lui  faire  danser 
en  leur  présence ,  la  danse  dite  de  mon  dans  son  pays  ,  mais  en  les  pré- 
venant de  la  nécessité  de  prendre  des  précautions  contre  les  suites  pos- 
sibles de  l'exaltation  extrême,  approchant  de  la  fureur,  a  laquelle  ii 
arrivait  par  degrés,  et  qui  ne  lui  permettait  plus  de  se  contenir  ni  de 
reconnairre  personne.  On  accepta;  et,  après  avoir  préparé  dans  le  jar- 
din un  fort  poteau  qui  devait  représenter  l'ennemi  ,  on  fit  paraître  le 
sauvage  dans  son  costume  ,  c'est-à-dire  ,  nu  et  armé  de  sa  massue.  Il 
entonna  sa  chanson  ,  et  l'accompagna  de  sauts  ,  de  contorsions  et  de  gri- 
maces plus  ou  moins  effrayantes  ;  il  attaquait  à  coups  redoublés  et  par 
intervalles  le  poteau  ,  qu'il  mit  finalement  en  pièces.  Le  paroxysme  de 
rureur  se  terminant  par  un  excès  d'épuisement ,  il  s'étendit  tout  de  son 
long  à  terre  ;  on  l'enveloppa  de  couvertures ,  et  on  l'emporta  presque  sans 
connaissance. 

Ann,  mûrit,  IL*  Partie.  1 8  1 7.  c ce 
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qu'ils  se  servent  pour  îa  chasse  des  kangarous.  Leurs  javelots 
sont  lourds  et  grossièrement  fabriqués;  ils  ne  les  lancent  })as 
bien  loin ,  et  ils  ne  les  jettent  que  de  !a  main  ,  de  même  que 
les  habitans  de  la  Nouvelle-Zéiande. 

35  D'après  le  récit  de  l'un  des  voyageurs ,  le  gouverneur 
de  la  colonie  invita  M.  Evans,  aide  de  l'ingénieur  en  chef, 
à  pénétrer  à  l'ouest  aussi  loin  qu'il  lui  serait  possible. 
M.  Evans  se  mit  en  route ,  et  revint  après  avoir  parcouru 
environ  cent  quinze  milles  à  l'ouest  de  Bathurst  (  i  ).  D'après 
ses  rapports,  le  pays  qu'il  a  traversé  est  plus  peuplé  et  plus 
fertile  que  la  portion  de  cette  contrée  qu'on  avoit  parcourue 
avant  lui.  II  attribue  cette  plus  grande  population  aux  nom- 
breux troupeaux  de  kangarous  et  d'eums  qu'il  a  trouvés  par- 
tout sur  sa  route,  et  qui  servent  de  nourriture  aux  habitans. 
n  a  rencontré  une  rivière  considérable  qui  coule  vers 
i'ouest,  et  qui  est  très-puissonneuse  ;  M.  Evans  la  croit  aussi 
grande  que  la  rivière  Hawkesbury,  et  il  ajoute  qu'on  pour- 
rait s'en  procurer  une  connaissance  fort  exacte  en  descen- 
dant son  cours  en  bateau,  ou  bien  en  suivant  ses  bords, 
sur  lesquels  on  trouve  de  fertiles  plaines.  II  a  rapporté  de 
son  voyage  une  grande  quantité  de  manne ,  de  la  plus  belle 
espèce  (2);  il  l'a  recueillie  sur  le  gazon,  et  dans  des  en- 
droits où  l'herbe  avait  été  brûlée;  là  on  la  trouve  par  petits 
morceaux. 

^5  Le  pied  de  toutes  les  montagnes  de  cette  contrée  nou- 
vellement découverte  est  de  pierre  calcaire  bleue.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  cailloux,  de  topazes  et  de  cris- 
taux ordinaires.  II  y  a  çà  et  là  d'assez  grands  bois,  et  en 
particulier  des  pins ,  dont  le  tronc  s'élève  jusqu'à  cjuarante 
pieds ,  sans  porter  une  seule  branche.  Le  sol  est,  en  général, 
très-fertile,  et  les  pâturages  y  sont  excellens.  « 


(i)  Bathurst  ctiiit  le  terme  occidental  de  la  reconnaissance  faite  précé- 
demment. Voyez  pages  93  de  ce  volume. 

12}  C'est  probablement  cette  substance  qu'on  avait  prise  pour  du  sucre^ 
dans  la  premiers  expédition  ,   où  on  la  recueillit  en  grande  quantité.     •  ' 


[C7^  ) 
On  vient  de  trouver  un  animal  d'une  espèce  inconnue. 
Cet  animal  était  accompagné  de  ses  deux  jjetits.  11  semble 
appartenir  h  une  espèce  de  la  classe  d^s  gerboises ,  et  tenir  le 
milieu  entre  le  lapin  et  le  rat.  Ses  oreilles  sont  courtes  et 
droites  comme  celles  d'un  lapin  ,  son  museau  oblong  comme 
celui  du  rat ,  enfin  sa  queue  très-longue  et  couverte  au  bout 
cTune  fourrure  épaisse. 

N  O  U  V  E  L  L  E-G  ALLES   MÉRIDIONALE. 

Des  lettres  particulières  renferment  les  détails  suivans  sur 
cette  contrée. 

ce  La  ville  de  Sydney  offre  un  aspect  agréable.  Les  mai- 
sons sont  blanches  et  entourées  d'arbres,  particulièrement 
de  pêchers  ,  qui  y  prospèrent  aussi  bien  que  les  pommiers 
chez  nous.  J'ai  souvent  vu  dans  les  vergers  des  chevaux  et 
même  des  cochons  qu'on  nourrissait  de  pêches;  et  ces  der- 
niers, à  ce  qu'on  dit,  s'en  engraissent  très-vite.  11  y  a  dans  fa 
ville  une  église  et  un  liopital;  elle  a  de  sept  à  huit  mille  ha- 
])itans.  Vous  pouvez  vous  figurer  de  quoi  cette  population 
est  composée  :  la  plus  grande  partie  sont  des  condamnés; 
et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  je  vous  dis  que  j'ai  dîné 
chez  le  gouverneur  avec  des  ci-devant  voleurs  de  grand 
chemin  et  d'autres  gens  jadis  plus  déshonorés  encore,  et 
dont  plusieurs  jouissent  de  bonnes  places  dans  le  gouver- 
nement. 

J3  Vous  avez  sûrement  entendu  parler  des  indigènes. 
Ceux  qui  fréquentent  la  ville  parlent  très-couramment  l'an- 
glais ,  et  ne  montrent  de  considération  à  personne.  Lorsqu'un 
de  ces  sauvages  rencontre  le  gouverneur,  il  ne  lui  dit  autre 
chose  que  ,  Comment  va,  Gouverneur  !  et  n'accompagne  fa 
question  d'aucune  espèce  de  salut,  lis  sont  braves  dans  leurs 
combats;  et  lorsque  l'un  d'eux  est  tué,  on  punit  son  plus 
proche  parent  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas  mieux  protégé.  II  fmt 
alors  que  ce  parent  se  rende ,  armé  d'un  bouclier  d'un  bois 
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dur,  à  une  place  désignée;  là,  on  fui  lance  des  javelots  avec 
beaucoup  de  force  et  d'adresse;  et  il  se  défend  avec  son  bou- 
clier. Dès  qu'il  est  blessé,  la  punition  est  censée  terminée; 
mais  souvent  il  n'en  réchappe  pas.  II  y  a  peu  de  temps  qu'un 
combat  à  outrance  eut  lieu  près  de  la  ville;  il  était  occa- 
sionné par  la  mort  du  célèbre  Bennelong,  qui  était  trei- 
estimé  parmi  eux  ,  et  qui  a  visité  l'Angleterre ,  it  y  a  quelques 
années.  On  vit  en  l'air  une  nuée  de  javelots,  et  plus  de  trente 
sauvages  furent  tués  ou  blessés.  On  voyait  avec  étonnement 
des  enfans  courir  près  des  combattans  et  s'exposer  au  plus 
grand  danger.  Les  femmes  excitent  les  hommes  au  combat, 
et  vont  souvent  à  leur  secours  avec  des  massues  nommées 
waddies ,  dont  elles  écrasent  les  tètes  de  leurs  ennemis. 

>>  Je  me  rendis  une  fois,  accompagné  d'un  ami,  dans  le 
lieu  où  ils  exécutent  leurs  danses  nocturnes ,  nommées  bar- 
roberry.  Nous  trouvâmes  là  soixante  à  quatre-vingts  individus, 
hommes, femmes  et  enfans,  tout  nus,  et  couchés  autour  d'un 
feu  où  ils  étaient  occupés  à  se  peindre  le  corps  de  diverses 
couleurs.  Ils  se  mirent  ensuite  à  chanter  et  à  danser,  avec 
des  voix  et  des  gestes  impossi!>les  à  décrire.  Nous  étions  les 
seuls  Eiuopéens  présens,  et  aucun  des  sauvages  ne  fit  mine 
de  vouloir  nous  offenser.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  me  con- 
naissaient de  vue,  m'appelaient  par  mon  nom,  et  médisaient: 
ce  Quand  nous  irons  à  la  ville,  tu  nous  donneras  du  rum.  :>■> 
Ces  sauvages  conservent  dans  leurs  combats  un  sentiment 
d'honneur  à  côté  de  la  férocité  ;  car  si  quelqu'un  attaque 
son  adversaire  par  derrière  et  le  blesse  de  son  javelot ,  if  en 
est  puni  sur-le-champ.  Ils  ont  encore  une  espèce  fort  singu- 
lière de  duel.  Us  s'arment  de  massues  ;  l'un  des  combattans 
présente  la  tète  ,  et  l'autre  fui  assène  un  coup  qui  suffirait 
pour  assommer  un  bœuf;  mais  s'il  ne  réussit  pas  à  lui  fendre 
le  crâne,  il  faut  que  l'adversaire  tende  à  son  tour  sa  tête  pour 
recevoir  un  coup  semblable  ;  et  l'alternative  se  répète  aussi 
souvent  que  le  permet  la  dureté  respective  des  crânes,  laquelle 
dureté  est  extraordinaire. 
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>î  Les  indigènes  de  lu  terre  de  Van  Diemen  sont  dune- 
autre    race;  leurs  cheveux   sont  laineux  et   crépus  comme 
ceux  des  nègres;  ils  fuient  les  Européens.  Le  climat  est  d'ail- 
leurs très-salubre  et  très-flivorable  aux  nouveaux  venus.  » 


{N."    I20.)   Relation  d'un   Voyage  fait  en  Chine  en 
l'an  10  [  1S02] ,  par  l'est  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ce  voyage  de  M.Milius,  capitaine  des  vaisseaux 
du  Roi ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur ,  actuellement  directeur  du  port  de  Brest , 
peut  être  considéré  comme  une  suite,  puisqu'il  en 
est  un  effet  ,  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin 
aux  Terres  australes  pendant  les  années  1800, 
1801,  1802,  1803  et  1804,  expédition  dont 
M.  Milius  faisait  partie,  et  dont  il  a  été  rendu  un 
compte  si  intéressant  par  MM.  Arago  et  Dupin  , 
pdges  2.^8  et  28/  de  la  2/  partie  des  Annales  ma- 
ritimes de  18  1(5. 

La  corvette  le  Naturaliste,  sur  laquelle  j'étais  embarqué, 
relâcha  au  port  Jakson ,  après  avoir  exploré  partie  de  la  côte 
ouest  de  la  Nouvelle- Hollande,  la  terre  de  Diémen  et  les 
Moluques.  A  notre  arrivée,  j'étais  malade.  Je  quittai  l'ex- 
pédition, et,  après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  la  co- 
lonie, je  m'embarquai  pour  la  Chine  sur  le  navire  américain 
the  Arthur ,  capitaine  Jenks.  Ce  voyage  devait  d'autant  plus 
exciter  ma  curiosité,  que  nous  allions  traverser  des  mers  peu 
connues  et  parsemées  d'écueils. 

Nous  finies  voile  du  port  Sydney  le  3  thermidor  an  10, 
et  dirigeâmes  notre  route  pour  aller  prendre  connaissance 
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de  nie  Howe,  située  à  cent  cinquante  lieues  dans  Touest- 
nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  5 ,  nous  vîmes  cette  île  ;  elle  n'offrit  rien  de  remar- 
quable. 

Le  I  G,  nous  coupâmes  le  tropique  du  capricorne  au  i  60.''  ■ 
degré  de  longitude ,  à  Test  du  méridien  de  Paris ,  et  nous 
doublâmes  la  Nouvelle-Calédonie  dans  l'ouest. 

Le  II  thermidor,  étant  arrivés  par  1 4  degrés  3-4  niinutes 
de  latitude  sud,  et  par  i  59  degré  30  minutes  de  longitude, 
à  l'est  du  méridien  de  Paris  ,  nous  aperçûmes  ,  au  milieu 
d'une  nuit  orageuse,  et  sous  un  ciel  des  plus  obscurs,  une 
chaîne  de  brisans  qui  nous  barraient  le  passage  vers  le  nord  : 
nous  n'eûmes  que  le  temps  de  venir  sur  bâbord  pour  éviter 
la  pcMte  du  bâtiment.  J'engageai  le  capitaine  à  ne  pas  trop 
s'éloigner  de  ce  danger  inconnu,  afin  de  l'aller  reconnaître 
le  lendemain,  et  d  en  déterminer  la  position. 

Le  jour  suivant,  nous  courûmes  de  nouveau  sur  ce  danger, 
que  l'on  apercevait  du  haut  des  mâts  ;  lorsque  nous  en  fûmes 
à  une  distance  raisonnable,  nous  le  prolongeâmes  du  sud-est 
au  nord-ouêst,  pendant  plusieurs  heures  :  son  approche  est 
d'autant  plus  dangereuse,  qu'il  est  peu  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  II  se  compose  d'une  chaîne  de  roches  et 
d'un  banc  de  sable  qui  peut  avoir  d'étendue  environ  vingt 
lieues.  Dans  la  ^nême  journée,  nous  tombâmes  sur  une  île 
située  au  i  i ."  degré  de  latitude  sud,  et  au  i  59.^  degré  de 
longitude  orientale.  Cette  rencontre  inopinée  nous  avertit 
Cjue  le  bâtiment  était  arrivé  dans  le  voisinage  de  l'archipel  de 
Salomon,  et  qu'il  fallait  naviguer  dans  ces  parages  avec  plus 
de  prudence  que  par  le  passé. 

Les  journées  du  i  2 ,  du  13,  du  i4-5  du  1  5 ,  du  16,  du 
1 7 ,  du  I  8  ,  du  1 9  ,  du  2,0  et  du  2  !  se  passèrent  à  parcourir 
l'archipel  de  Salomon,  depuis  le  10.''  degré  20  minutes  de 
latitude  sud  jusqu'au  détroit  de  Bougainville. 

Nous  vîmes  dans  ce  trajet  une  foule  innombrable  de  pe- 
tites îles  ombragées  par  des  palmiers.  Le  vent  de  terre  ap- 
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portait  à  bord  le  parfum  de  l'oranger  et  du  citronnier.  Cette 
situation  contrastait  si  fort  avec  l'aspect  aride  et  sauvage  des 
côtes  ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  j'en  étais  émer- 
veillé. 

Le  2  1  thermidor,  étant  à  la  vue  d'une  terre  élevée  et 
d'une  grande  étendue,  nous  aperçûmes  plusieurs  pirogues 
qui  s'éloignaient  du  rivage  et  se  rapprochaient  de  nous. 
Notre  latitude  était  alors  de  8  degrés  12  minutes  sud,  et 
nous  comptions  1  j  >  degrés  30  minutes  de  longitude  orien- 
tale, ce  qui  plaçait  le  navire  dans  le  voisinage  du  détroit  de 
Bougainville.  Le  vent  soufflait  très-faiblement,  de  sorte  que 
nous  ne  tardâmes  pas  à  être  joints  et  entourés  par  ces  pi- 
rogues -,  il  y  en  avait  une  vingtaine  :  les  plus  grandes  étaiert 
armées  de  dix-huit  hommes,  et  on  en  comptait  huit  dans 
les  plus  petites. 

Lorsqu'elles  furent  rendues  à  environ  deux  cents  toises 
de  nous,  elles  s'arrêtèrent  pour  nous  observer,  et  nous  com- 
primes, à  des  signes  que  les  naturels  nous  faisaient,  qu'ils 
desiraient  communiquer  avec  nous. 

Le  capitaine  Jenks  montra  de  l'inquiétude  de  se  voir  en- 
vironné d'un  aussi  o-rand  nombre  de  bateaux,  et,  maloré  les 
démonstrations  bienveillantes  des  insulaires,  il  hésita  beau- 
coup à  permettre  la  communication  ;  mais,  à  force  d'instances , 
je  parvins  à  dissiper  ses  craintes ,  et  à  le  décider  «1  mettre 
en  travers  pour  recevoir  à  son  bord  la  visite  de  ces  nouveaux 
navigateurs. 

Dans  un  instant  nous  fûmes  abordés  de  toutes  parts,  et, 
bientôt  après,  s'établit  entre  nos  matelots  et  les  insulaires  un 
commerce  d'échange  de  fruits  divers,  tels  que  cocos,  oranges, 
bananes,  ignames,  ananas  et  citrons,  contre  des  clous,  des 
couteaux  et  de  vieux  morceaux  de  fer  dont  ils  se  montraient 
très-avides. 

Parmi  les  nombreux  sauvages  qui  couvraient  nos  ponts , 
iî  y  avait  des  vieillards,  des  jeunes  gens,  et  des  enfans  :  nous 
ne  vîmes  pas  une  seule  femme ,  k  l'exception  cependant  d'une 
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petite  fille  d'environ  quinze  ans,  qui  ne  voulut  jamais  monter 
à  bord,  juaigré  les  inbtances  qui  lui  furent  faites  pour  l'y 
engager. 

Ces  insulaires  n'ont  aucun  des  traits  qui  caractérisent  les 
Africains  ou  les  nouveaux  Hollandais.  Ils  ressemblent  beau- 
coup plus,  sous  ce  rapport ,  aux  Indiens,  dont  ifs  conservent 
les  belles  formes,  à  l'exception  des  cheveux,  qu'ils  ont  crépus 
et  laineux.  Ifs  paraissent  y  tenir  au  moins  autant  que  les 
Orientaux  à  leur  barbe,  car  je  failfis  me  brouiffer  avec  Tua 
d'eux  pour  avoir  îiasardé  de  fui  en  couper  une  mèche. 

Quoique  leur  peau  soit  déjà  très-noire ,  ifs  ne  sont  pas 
moins  dans  l'usage  de  se  barbouiller  le  corps  avec  du  char- 
bon pilé  (remarque  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire 
sur  îes  habitans  de  la  Nouvelle  -  Hollande  et  de  la  terre  de 
Diémen  j.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  mis  du  rouge  îi  leur 
iigure,  d'autres  du  blanc.  Les  vieillards  portaient  des  cou- 
ronnes de  fleurs  ou  de  coquillages,  et  les  uns  et  les  autres 
avaient  des  boucles  d'oreilles,  ou  des  feuilles  de  latanier 
roulées  en  spirale  qui  en  tenaient  lieu  :  leur  cou  était  orné 
d'un  collier  de  petits  coquillages  enfilés  ,  et  leurs  cheveux 
étaient  garnis  de  plumes  rouges.  Parmi  les  autres  ornemens, 
je  remarquai  que  les  chefs  portaient  au  bras  gauche  de  grands 
anneaux  blancs  qui  me  parurent  d'ivoire  et  parfaitement  poli?. 
Aucun  de  ces  insulaires  n'avait  la  peau  tatouée;  on  ne 
voyait  même  aucune  trace  de  cicatrices  sur  leur  corps ,  ce  qui 
semblerait  indiquer  qu'ils  vivent  avec  leurs  voisins  dans  une 
parfaite  harmonie.  A  en  juger  par  la  construction  de  leurs 
pirogues  ,  ces  insulaires  ne  sont  pas  dépourvus  de  connais- 
sances. Celles  que  nous  avions  sous  les  yeux  avaient  la  forme 
des  gondoles  de  Venise,  et  étaient  ornées  de  différens  des- 
sins incrustés  sur  les  côtés  avec  de  la  nacre  de  perle.  L'arrière 
était  décoré  d'une  tête  de  nègre  bien  proportionnée.  Aucune 
d'elles  ne  parut  à  la  voile.  Elles  vinrent  toutes  pagayer 
avec  une  vitesse  si  extraordinaire,  que  je  suppose  qu'elles 
faisaient  plus  de  deux  lieues  à  l'heure,       .    .  - 
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Notre  entrevue  avec  ces  bons  habitans  dura  toute  la  jour- 
née, lis  nous  quittèrent  au  coucher  du  soleil,  combles  de  nos 
dons,  et  bien  décidés  à  revenir  le  lendemain  nous  apporter 
des  fruits  pour  nous  témoigner  leur  reconnaissance. 

Dans  la  nuit  du  23,  nous  nous  engageâmes  dans  le  dé- 
troit de  BougainviKe,  gouvernant  au  nord-ouest.  Notre  bâti- 
ment fut  un  moment  maîtrisé  par  les  courans  ;  mais  la  brise 
étant  devenue  plus  fraîche,  nous  nous  éloignâmes  d'une  île 
dont  les  habiians  nous  avertissaient  par  leurs  cris  que  nous 
nous  étions  trop  approchés.  Peu  après,  nous  nous  vîmes  en- 
tourés, pour  la  seconde  fois ,  d'un  essaim  de  pirogues  chargées 
d'hommes  qui  semblaient  ,  par  d'autres  cris,  avoir  des  inten- 
tions moins  pacifiques  que  ceux  avec  lesquels  nous  venions  de 
communiquer  à  l'entrée  du  détroit.  Le  capitaine,  effrayé  du 
nombre,  fit  armer  l'équipage  et  tirer  un  coup  de  canon 
}!Our  épouvanter  les  sauvages  et  les  éloigner  du  bâtinient. 
Ce  moyen  réussit  à  merveille,  car  nous  les  vîmes  pagayer 
vers  les  îles  où  ils  s'étaient  embarqués. 

Le  lendemain  ,  nous  sortîmes  tout-à-fait  du  détroit,  le  cap 
au  nord,  et ,  le  27,  nous  coupâmes  l'équateur  au  bruit  d'un 
tonnerre  épouvantable,  et  au  milieu  d'une  pluie  des  plus 
abondantes. 

Notre  navigadon  du  détroit  de  Bougainville  jusqu'au 
6.*^  degré  de  latitude  nord  et  au  i  52."  degré  de  longitude 
orientale,  n'ofîrit  rien  de  bien  remarquable;  mais  le  i ."'  fruc- 
tidor ,  nous  faillîmes  nous  perdre  pour  la  troisième  fois 
sur  des  îles  inconnues.  Le  bruit  des  vagues  nous  avertit 
du  danger  et  nous  sauva  du  naufrage.  Ces  îles  se  mon- 
trèrent  à  nos  yeux  sous  une  forme  circulaire,  et  couvertes, 
comme  celles  de  Salomon  ,  de  cocotiers  et  de  bananiers.  Des 
colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  de  leur  sein,  nous  indi- 
quèrent qu'elles  n'étaient  pas  sans  habitans.  Nous  comptions 
alors  7  degrés  10  minutes  de  latitude  nord,  et  i  5  i  degrés 
de  longitude  orientale. 

Le  calme  nous  ayant  retenus  deux  jours  à  la  vue  de  ces 
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deux  îles,  nous  reçûmes  la  visite  de  plusieurs  pirogues  qui 
environnaient  le  navire  sans  oser  Tapprocher.  Les  hommes 
qui  les  montaient  étaient  d'une  espèce  toute  différente  de 
celle  des  îles  Salomon.  Leur  peau  ,  au  lieu  d'être  noire,  était 
cuivrée;  une  longue  barbe  pendait  de  leur  menton  et  leur 
donnait  un  air  farouche;  ils  avaient  aussi  des  moustaches. 
De  longs  cheveux  très -noirs  ramassés  sur  le  sommet  de  la 
tête,  au  moyen  d'une  espèce  de  bambou j  les  faisaient  res- 
sembler aux  habitansdes  Moluques.  Pour  tout  vêtement,  ils 
portaient  autour  des  reins  une  ceinture  d  étoffe  assez  gros- 
sière ,  teinte  en  jaune  :  leur  peau  était  tatouée  aux  jambes 
seulement  et  au-dessus  des  genoux  Ils  nous  proposèrent 
d'échanger  des  fruits  pour  du  fer  et  des  vrilles,  dont  ils  se 
montrèrent  très  -  désireux.  Cet  échange  ne  pouvant  avoir 
lieu  à  la  distance  où  la  crainte  se.mblait  les  retenir  ,  nous 
leur  fîmes  comprendre  néanmoins  quils  devaient  se  rap]:)ro- 
cher  de  nous,  et,  pour  ne  ))as  les  effrayer,  nous  leur  jetâmes 
des  cordes  au  I:)out  desquelles  nous  attachions  les  objets  que 
nous  leur  offrions  en  échange  de  leurs  fruits.  Ils  se  servirent 
des  mêmes  moyens  pour  nous  renvoyer  ce  que  nous  parais- 
sions désirer,  et  je  dois  avouer  que  ce  commerce  se  fit  avec 
toute  la  bonne  foi  désirable  de  part  et  d'autre.  Nous  crûmes 
comprendre  qu'ils  étaient  satisfaits  de  nous ,  et  que  nous  leur 
ferions  grand  plaisir  de  les  suivre  à  terre,  ce  dont  nous 
n'étions  pas  tentés,  ne  leur  trouvant  pas  une  figure  très- 
ejigngeante.  Le  degré  de  civilisation  de  ces  peuples  me  pa- 
rut encore  bien  plus  avancé  que  celui  deshabitans  du  détroit 
de  Bougainville.  Leur  génie  se  montrait  plus  particulière- 
ment dans  leurs  manières,  leur  costume,  les  lances  dont  ils 
étaient  armés,  et  la  construction  de  leurs  pirogues  dont  plu- 
sieurs vinrent  à  notre  rencontre  k  la  voile.  Elles  avaient  aussi 
des  balanciers  pour  augmenter  leur  stabilité,  ce  qui  semble- 
rait prouver  qu'ils  ne  sont  pas  étrangers  à  l'art  de  la  naviga- 
tion. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  hommes 


(  ^79  ) 
m'ont  paru  se  servir  de  la  main  droite  de  préférence  à  la  gau- 
che, ce  qui,  chez  nous,  est  plutôt  un  effet  de  la  civilisation 
qu'une  habitude  naturelle.  Parmi  les  divers  ornemens  dont 
ils  s'étaient  parés  ce  jour-  là  ,  on  distinguait  des  fleurs 
d'un  rouge  très -vif,  dont  leurs  chapeaux  étaient  couverts. 
Ces  cha}>eaux  étaient  semblables  à  ceux  de  nos  paysans  de 
la  Provence  ,  et  fabriqués  avec  des  feuilles  de  palmiers. 
Comme  les  habitans  des  îles  Ptlew  et  ceux  du  détroit, 
ils  portaient  au  bras  des  anneaux  blancs.  Nous  nous  sépa- 
râmes fort  contens  les  uns  des  autres,  et  nous  mîmes  le  cap 
au  nord  pour  traverser  l'archipel  des  Cnrolines.  Nous  vîmes 
encore  un  groupe  d'îles  bien  boisées,  sur  lesquelles  nous 
aimions  à  promener  nos  regards.  On  apercevait  plusieurs 
pirogues  qui  traversaient  d'une  île  h  Tautre  :  plusieurs  cher- 
chaient à  venir  h  bord  ;  mais  comme  le  vent  était  très- 
favorable  ,  nous  ne  voulûmes  pas  manœuvrer  pour  Its  at- 
tendre. 

Le  9  fructidor,  poussés  par  de  fortes  rafales  et  un  vent 
des  plus  propices ,  nous  arrivâmes  à  la  vue  des  îles  Ma- 
riannes,que  nous  traversâmes,  en  rangeant  d'assez  près  l'île 
de  Saypan. 

Le  20  fructidor,  faisant  routé  vers  l'ife  de  Formose  ,  nous 
fîmes  rencontre  d'un  rocher  isolé  sur  lequel  nous  (ailfîmes 
nous  briser  ;  nous  l'évitâmes  comme  par  miracle.  Nous 
n'étions  pas  très-éloignés  alors  des  îles  Basses,  dont  la  posi- 
tion sur  les  cartes  paraît  fautive  ;  et  c'est  ce  que  nous  fûmes 
à  même  de  vérifier  à  îa  vue  de  ces  îles  que  nous  laissâmes 
pour  aller  prendre  connaissance  de  l'île  tormose. 

Le  2  3  fructidor,  nous  jetâmes  la  sonde,  et  le  ploinb 
rapporta  quatre-vingts  brasses  d'eau,  fond  de  sable  grisâtre. 
Les  cotes  de  Chine  se  montrèrent  à  notre  vue,  et,  le  2^, 
nous  découvrîmes  le  rocher  nommé  Piédra-Blanca,  que  l'on 
prendrait  d'abord  pour  un  bâtiment  à  la  voile  à  cause  de 
sa  forme  élevée  ,  de  son  isolement  et  de  sa  blancheur.  Non 
loin  de  ce  rocher,  nous  aperçûmes  plus  de  cent  bateaux 
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chinois  occupés  à  la  pêche.  Nous  leur  passâmes  d'assez  près 
pour  exciter  leur  curiosité ,  mais  pas  un  d'eux  n'eut  l'air  de 
s'apercevoir  de  notre  approche. 

Le  26,  étant  en  vue  des  îles  situées  à  l'est  de  Macao , 
plusieurs  pilotes  chinois  se  rendirent  à  bord  pour  entrer  le 
bâtiment;  mais,  avant  de  faire  route,  ifs  rançonnèrent  le  capi- 
taine pour  obtenir  un  bon  pilotage.  Ils  demandèrent  d'abord 
soixante  piastres,  et  ils  finirent  par  en  accepter  vingt-cinq. 
On  ne  saurait  trop  être  en  garde  contre  la  cupidité  de  ces 
hommes.  On  leur  compta  d'avance  la  somme  convenue 
pour  le  pilotage. 

Nous  arrivâmes  enfin  devant  Macao,  où  il  nous  fallut 
jeter  l'ancre  pour  y  remplir  mille  formalités  plus  vexatoires 
les  unes  que  les  autres,  mais  auxquelles  cependant  on  doit 
se  soumettre  pour  entrer  dans  la  rivière  de  Canton. 

A  peine  l'ancre  était-elle  mouillée,  que  le  pilote  annonça 
que  nous  étions  menacés  d'une  tempête  horrible,  connue 
des  gens  du  pays  sous  le  nom  de  t'iphon.  II  ajouta  qu'il  ne 
pouvait  pas  restera  bord,  attendu  que  sa  tâche  était  rem- 
])lie;  et,  comme  il  avait  eu  le  soin  de  se  faire  payer, 
il  nous  abandonna  dans  cet  état  de  perplexité.  Pour 
comble  de  malheur,  le  port  de  Macao,  qui  aurait  pu  nous 
offrir  un  asile,  nous  était  fermé  par  les  lois  du  pays  ;  il  fallut 
donc  se  décidera  recevoir  la  bourasque  à  l'ancre.  On  amena 
les  mâts  de  hune,  on  mit  dehors  plusieurs  ancres,  et  on 
attendit  dans  cette  position  que  la  tourmente  eût  cessé.  Le 
vent  souffla  avec  une  telle  violence  ,  qu'un  gros  vaisseau  de 
la  compagnie  anglaise  se  perdit  à  notre  vue,  sans  qu'il  nous 
fût  possible  de  lui  porter  le  moindre  secours.  Tout  périt, 
cargaison  et  équipage. 

La  bourasque  passée,  je  descendis  à  terre  pour  visiter 
Macao  ;  mais  à  peine  y  eus-je  mis  les  pieds,  que  je  m'en 
revins  bien  vite  à  bord ,  très-mécontent  des  Chinois ,  dont 
le  mépris  pour  les  Européens,  et  notamment  pour  les  Por- 
tugais possesseurs  de  la  presqu'île,  est  au-dessus  de  tout 
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ce  que  l'on  peut  imaginer.  Le  capitaine,  qui  avait  sa  femme 
à  bord,  fut  obligé  de  la  laisser  h  Macao,  les  Chinois  ne  vou- 
lant pas  lui  permettre  de  la  conduire  à  Canton.  C'est  encore 
une  de  ces  mille  vexations  dont  ces  magots  nous  accablent 
pour  leur  apporter  nos  piastres  et  recevoir  leurs  feuilles 
de  thé. 

Nous  avions  mis  cinquante- trois  jours  pour  nous  rendre 
du  port  S\dney,  capitale  des  colonies  arjglaises  aux  Teires 
australes,  bâtie  à  lextrémité  du  port  Jackson,  à  Macao. 
Jamais  navigation  ne  me  parut  plus  agréable  ,  tant  sous  le 
rapport  de  sa  nouveauté,  que  sous  celui  de  noire  entrevue 
avec  les  insulaires  des  îles  de  Salomun ,  du  détroit  de  Bou- 
gainville  et  des  Carolines.  Je  suis  bien  convaincu  qu'un 
voyage  de  découvertes  qui  aurait  pour  but  d'aller  recon- 
naître la  Nouvelle-Guinée  et  le  détroit  deTorrès,  olirirait, 
dans  les  archipels  précités ,  un  vaste  champ  aux  recherches 
des  naturalistes  et  des  géographes.  Je  suis  convaincu  égale- 
ment qu'il  serait  plus  facile  d'arriver  dans  le  golfe  de  Car- 
pentarie  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  en  passant  par  l'est  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qu'en  cherchant  à  y  remonteren  venant 
du  côté  de  l'ouest,  comme  nous  tentâmes  de  le  faire  dans 
notre  expédition  sous  les  ordres  de  M.  Eaudin. 

Munis  d'un  pilote  ,nous  appareillâmes, le  28  fructidor,  de 
la  rade  de  Macao,  et  dans  la  même  journée  nous  nous  pré- 
sentâmes à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton.  L'entrée 
en  est  fermée  par  un  goulet  très-étroit.  La  nature  semble 
avoir  tout  fait  |-.our  rendre  ce  passage  extrêmement  difficile  ; 
et,  pour  peu  que  les  Chinois  eussent  songé  à  le  fortifier,  je 
mets  en  fiit  qu'il  serait  impossible  à  toutes  les  escadres  de 
l'Europe  réunies  de  le  forcer.  Aujourd'hui ,  ce  passage  ne  pa- 
raît défendu  que  par  quelques  petits  fortins  situés  sur  des 
éminences,  et  qui,  par  un  coup  de  main,  pourraient  être 
facilement  enlevés.  Les  canons  qui  en  font  la  principale 
force ,  sont  montés,  en  grande  partie,  sur  des  affûts  pourris; 
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plusieurs  même  en  manquent.  II  résulte  de  ces  détails  ,  qui 
m'ont  paru  de  nature  à  devoir  être  signalés  à  mes  lecteurs  , 
que  les  Chinois  sont  ,  ou  dans  une  très  -  grande  sécurité, 
ou  de  très-mauvais  ingénieurs  militaires.  Ce  vice  dans  le 
système  de  leurs  fortifications  se  montre  sur  toute  l'étendue 
de  leurs  côtes,  jusqu'à  la  gorge  du  Tigre.  II  semblerait  que 
les  batteries  qu'ils  ont  établies  sur  leurs  côtes,  n'ont  eu  pour 
objet  que  d'éloigner  les  pirates  qui  viennent  fréquemment 
inquiéter  leur  commerce  intérieur. 

Avant  de  passer  dans  le  goulet,  nous  fûmes  obligés  de 
mettre  en  travers  ;  c'est  une  formalité  à  laquelle  tous  les 
Européens  sont  soumis,  atinque  la  douane  puisse  envoyer  ses 
commis  à  bord,  s'assurer  que  le  bâtiment  n'est  point  armé 
en  guerre,  et  que  les  obligations  d'usage  ont  été  remplies  à 
Macao.  Le  pilote  fut  contraint  de  descendre  à  terre  pour 
exhiber  au  commandant  du  poste  la  chajh'  oupermisquenous 
avions  obtenu  de  remonter  la  rivière.  Ce  retard  ne  fut  que 
d'une  demi-heure,  après  quoi  nous  mimes  le  vent  dans  nos 
voiles  et  continuâmes  notre  route  pour  Wampou. 

Depuis  l'embouchure  de  la  rivière  jusqu'au  mouillage  de 
Wampou ,  nous  rencontrâmes  une  foule  de  i^ateaux  em- 
ployés ,  les  uns  h  la  pèche ,  les  autres  au  transport  des  pro- 
ductions du  pays.  La  majeure  partie  d'entre  eux  naviguaient 
à  la  voile,  les  autres  allaient  h.  la  rame.  Nous  vîmes  une 
infinité  de  canaux  vers  lesquels  ces  bateaux  se  dirigeaient, 
d'autres  en  sortaient  pour  se  rendre  à  Canton.  Ce  n'est  pas 
un  spectacle  peu  curieux  pour  un  Européen  que  de  voir 
ce  mouvement  perpétuel  de  tant  de  bâtimens  qui  montent 
et  descendent  la  rivière.  Quel  tableau  vivant  de  l'industrie 
ei  du  commerce  des  Chinois  ! 

Ce  fleuve,  auquel  le  commerce  de  l'univers  confie  ses 
trésors;  ce  fleuve  peuplé  d'habitans  qui  y  reçurent  le  jour, 
et  sont  destinés,  en  quelque  sorte,  à  n'avoir  jamais  d'autre 
patrie,  offre  sur  ses  deux  rives  les  campagnes  les  mieux 
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cultivées  et  les  jardins  les  plus  délicieux.  A  chaque  milfe  que 
nous  parcourions  dans  la  rivière  ,  une  scène  aus:-i  riche  que 
variée  se  présentait  c^  notre  vue.  D'un  côté  ,  c'étaient  des 
plaines  immenses  couvertes  d'une  nappe  d'eau,  présage 
d'une  heureuse  abondance:  de  l'autre,  des  champs  tapissés 
de  verdure ,  sur  lesquels  nos  regards  se  promenaient  avec 
délices.  Plus  loin  on  voyait  d'immenses  rizières,  qui,  tou- 
chant à  leur  maturité,  promettaient  de  récompenser  les  tra- 
vaux et  de  réaliser  les  espérances  des  cultivateurs. 

A  côté  des  trésors  de  la  nature  et  de  l'industrie,  vient  se 
placer  le  riant  tableau  de  l'espérance  qu'olîrent  les  sillons 
tracés  par  le  buffle  dompté  et  laborieux,  qui  n'attendent, 
pour  être  fécondés,  que  les  saignées  annuelles  et  périodiques 
faites  par  la  main  de  l'homme.  La  rivière  de  Canton,  comme 
It  Nil ,  fertilise  dans  ses  débordeinens  les  terres  qu'elle  baigne 
de  ses  eaux. 

De  hautes  montagnes,  en  apparence  très-arides,  se  mon- 
trent à.  l'horizon  ,  et  rappellent  ces  travaux  immenses ,  bien 
supérieurs  encore  à  ceux  des  Romains,  je  veux  dire  cette 
fameuse  inuraille  qui,  pendant  des  siècles,  fut  le  rempart  de 
l'indépendance  chinoise  ,  et  devint  cependant,  à  la  fin,  lu 
cause  de  son  invasion  par  les  Tartares. 

Le  peuple  chinois,  à  l'exemple  de  celui  qui  habite  les 
bords  du  Gange ,  ne  cultive  de  blé  que  pour  une  faible  partie 
de  la  population,  et  plus  particulièrement  pour  les  Européens 
attirés  chez  eux  par  le  commerce.  Le  riz  est  sa  printipide 
nourriture;  il  ne  saurait  s'en  passer  :  aussi  ce  pays  se  trouve- 
t-il  souvent  exposé  à  des  disettes  annuelles  qui  occasionnent 
des  événemens  bien  fâcheux  dans  certaines  provinces.  II  se- 
rait à  désirer  que  le  gouvernement  eût  assez  de  prévoyance 
pour  tenir  en  réserve  dans  ses  magasins  une  quantité  de  riz 
suffisante  pour  ôter  toute  inquiétude  à  ce  peuple  si  prompt 
ù  s'alarmer  et  k  lever  l'étendard  de  la  révolte. 

Dans  la  nuit  Ju  2^  fructidor,  nous  mouillâmes  dans  la  rade 
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de  Wampou.  II y  avait  plus  de  quatre- v^gts  vaisseaux  euro- 
}>éeas.  Le  liiidernain,  au  lever  du  soleil,  tous  ces  bâiitriens 
mirent  leur  pavillon,  témoignage  de  bienveillance  consacré 
par  l'usage. 

Wanipou  paraît  être  une  vide  assez  considérable;  comme 
celles  de  toute  la  Cinine,  elle  est  très-peuplée  :  elle  n'est 
éloigi^ée  de  Canton  que  d'environ  quatorze  milles.  Sa  rade 
est  très-spacieuse,  et  fa  tenue  y  est  des  meilleures.  Il  n'est 
pas  permis  aux  équipages  de  communiquer  avec  la  terre, 
excepté  cependant  avec  quelques  iles  non  habitées  par  les 
Chinois,  sur  lesquelles  nous  sommes  autorisés  à  envoyer  nos 
malades  et  à  établir  nos  hôpitaux. 

A  peine  mouillé,  notre  bâtiment  fut  entouré  de  bateauf 
de  la  douane.  Les  employés  de  cette  administration  sont 
chargés  d'exercer  une  très-grande  surveillance  sur  toutes  les 
marchandises  qui  entrent  ou  sortent  des  vaisseaux:  il  y  avait 
de  plus  un  officier  de  police  f  mandarin  ) ,  dont  la  présence 
avait  pour  objet  d'empêcher  la  communication  de  nos  équi- 
pages avec  les  femmes  chinoises  dont  leurs  bateaux  sont 
peuplés. 

On  procéda  à  la  mesure  du  bâtiment  pour  connaître  sa 
capacité,  et  le  capitaine  fut  obligé  de  payer  plus  de  i  5,000  fr., 
soit  pour  le  droit  d'ancrage,  soit  pour  présent  au  hopou.  Il 
faut  se  soumettre  h  cet  usage  ,  ou  renoncer  à  être  admis  à 
Canton  pour  y  commercer. 

Quoique  la  rivière  soit  assez  profonde  pour  que  les  vais- 
seaux puissent  se  rapprocher  davantage  de  la  ville  de  Can- 
ton ,  les  Chinois  n'ont  jamais  voulu  le  permettre ,  dans  la 
crainte  que  les  Européens  ne  leur  fissent  la  loi,  et  ne  com- 
muniquassent plus  facilement  avec  eux  :  il  est  même  défendu 
aux  vaisseaux  de  guerre  armés  d'entrer  dans  le  Tigre  ;  ils  sont 
obligés  de  rester  mouillés  devant  Macao.  Quelques  bâtimens 
de  guerre  néanmoins,  par  ruse  ou  par  adresse,  sont  parve- 
nus autrefois  jusque  devant  Wampou. 

Nous  éprouvâmes,  les  premiers  jours  de  notre  arrivée 
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dans  la  rivière,  des  chaleurs  accablantes.  De  notre  bord, 
on  apercevait  les  peuples  des  campagnes  occupés  à  la  ré- 
colte du  riz.  II  parait  qu'à  cette  époque  l'air  se  charge  d© 
miasmes  fétides,  sources  des  maladies  mortelles  qui  dévorent 
en  peu  de  temps  nos  équipages.  La  cause  première  de  la 
corru})tion  de  Fair  vient  des  terres  marécageuses  et  des  rizières 
qui  y  sont  établies. 

Après  avoir  rempli  quelques  formalités  d'usage ,  le  capi- 
taine me  proposa  de  l'accompagner  à  Canton.  Nous  nous 
mîmes  en  route  dans  un  des  canots  du  bord.  II  nous  fallut 
préalablement  un  permis  de  la  douane  pour  remonter  la 
rivière. 

De  "Wampou  à  Canton,  nous  fûmes  accablés  d'injures 
par  les  bateaux  auprès  desquels  nous  passâmes.  Les  Chinois 
se  servaient  fréquemment  du  mot  kouaissé ;  celte  expression, 
à  ce  que  j'appris  depuis ,  veut  dire  barbare  ou  diable.  Ils 
nous  qualifièrent  d'une  infinité  d'autres  épithètes ,  toutes 
fort  injurieuses ,  auxquelles  nous  crûmes  prudent  de  ne  pas 
répondre. 

La  navigation  de  la  rivière  offre  l'image  de  l'infatigable 
activité  du  peuple  chinois,  dans  le  grand  nombre  de  cham- 
pans  employés  par  le  commerce  au  transport  des  production» 
du  pays.  Ceux  qui  portent  à  Canton  les  cargaisons  de  nos 
vaisseaux,  sont  armés  d'hommes  et  de  femmes  qui  travaillent 
tous  avec  une  ardeur  incomparable.  Les  femmes  chinoises , 
lorsqu'elles  prennent  l'aviron,  portent  sur  le  dos,  à  la  ma- 
nière des  Africaines,  les  enfans  qu'elles  allaitent. 

Les  champans  sont  des  bateaux  couverts  ;  ils  ont  de 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  long ,  sur  douze  à  seize 
pieds  de  large;  ils  tirent  très-peu  d'eau,  vu  le  peu  de  pro- 
fondeur de  la  rivière  dans  certaines  parties  ;  ils  vont  à  fa 
voile  et  à  la  rame  :  leur  construction  est  élégante.  Le  gou- 
vernail est  très-large,  et  semblable  à  ceux  de  nos  bateaux 
de  la  rivière  de  Rouen. 

Quand  ils  sont  forcés  d'aller  k  la  rame,  ifs  otent  leur 
Ann.  marït.  IV  Partie.  1817.  ddd 
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gouveninil,  et  ]>ïa.(?c.m ,  sur  les  paiîits  laternfes  de  îa  poupe, 
deux  avirons  qui  leur  servent  en  même  tenij^s  jiour  gouver- 
ner et  accélérer  la  vîtcse  de  cette  embaiLaiion  ;  d'autres 
ardeurs  se  j>îacent  de  favani  et  de  l'arrièie,  comme  cela 
se  pratique  dans  nos  bateaux  de  rivières.  lueurs  avirons  dif- 
fèrent des  noires  en  ce  qu'iL^  sont  faiîs  de  deux  j)ieccs  à- 
peu-près  égales  en  longueur,  et  jointes,  bout  à  bout  par 
une  cheville  en  .'-ois,  et  un  aiuarrage  en'  cordes  du  pays.  Cet 
aviron  se  met  sur  un  pivot  (]ui  lui  sert  de  point  d'appui,  et 
qui  en  facilije  le  muu\cment  en  réduisant  le  frottement  à 
fort  }îeu  de  chose, 

LfS  bateaux  qui  montent  et  descendent  I.-.  rivière,  sont 
obligés  de  s'arrêtera  chaque  poste  des  douanes  pour  obtenir 
un  nouveau  permis  et  subir  une  nouvelle  visite.  Comme  ce 
service  se  fait,  en  Chine,  avec  une  scrupuleuse  attention, 
les  postes  de  la  douane  sont  iiès-multipliés  sur  toute  l'éten- 
due du  fleuve.  Des  mandarins  sont  généralement  emj,»loyés 
dans  cette  partie  de  l'administration.  Le  chef,  nommé 
ho}K)U,  est  un  mandarin  d'un  caractère  très-distingué,  et 
dont  l'autorité  ne  connaît  })as  de  bornes.  Cependant,  malgré 
l'excessive  rigueur  des  lois  contre  l'inlidélité  des  commis  de 
là  douane,  beaucoup  de  marcbandises  j^irohibées,  no'cam- 
juent  ïopium,  sont  introduitt-j.  ]>ar  contrebande  h  Canton, 
Pour  trancher  le  mot,  on  peut  ciire  que  les  Chinois  sont  si 
fripons,  qu'avec  de  l'argeiiî  (;n  n"a  })as  de  j^eine  à  les  amener 
à  composer  avec  leurs  de\olI^. 

Toutes  les  marchandises,  sans  exception,  paient  à  la 
douane  des  droits  iiuuu-nses;  mais  comme,  d'après  l'usage, 
ils  sont  supportés  j-ar  le  vei:deur,  l'aeheieur  paraît  moins 
«2-revé  de  cet  impôt. 

Les  Chinois  ont  aussi  ces  vaisseaux  de  guerre  cliarges 
de  la  police  de  la  rivière.  En  nous  rendant  à  Canton,  nous 
])assâmesk  côté  de  quelques-uns:  ils  attestent  bien  auihentique- 
ment  rio;norance  de  ce  peuple  dans  l'architecture  navale,  ainsi 
que  la  répugnance  qu'il  montre  constamment  pour  nos  arts 
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européen?.  Comment  se  f;iit-il,  en  efTet,  qu'un  peuple  qui 
a  le  génie  si  imitatif ,  n'ait  pas  cherché  à.  perfectionner  la 
construction  de  ses  vaisseaux,  ayant  sur-tout  sous  ses  yeux 
de  si  beaux  modèles  à  suivre.  On  ne  sait  vraiment  que  penser 
de  cette  bizarrerie. 

J'examinai  attentivement  une  de  leurs  jonques;  eTe  avait 
une  torme  carrée  ;  sa  poupe  et  sa  proue  ne  présentaient 
aucun  ornement  de  sculpture  ;  je  n'y  vis  que  que'ques  pein- 
tures grossières  qui  représentaient  des  animaux.  Ces  vaisseaux: 
ne  portent  point  leur  force  dans  leurs  flancs  ;  ils  sont  armés  de 
quatre  canons  de  retraite  seuleiiient  ;  ce  qui  prouve  assez  que 
ies  marins  chinois  ont  des  intentions  très-paciiiques.  Il  y  a  des 
jonques  de  cent  h  milîe  tonneaux  ;  elies  ne  portent  qu'an  seul 
mât  vers  le  milieu.  Le  commerce  extérieur  avec  les  Phifip- 
j)ines,  Formose,  le  Jajion  et  Batavia,  se  fait  avec  ces  sortes 
de  bâtimens.  Ils  ont  deux  gouvernails  sur  les  parties  laté- 
rales de  la  poupe  ;  leurs  ancres  sont  d'une  espèce  de  bois 
de  fer  ;  elles  doivent  être  très-eiubarrassantes ,  vu  leur  ex- 
trême longueur.  Leurs  califes  sont  faits  de  rotin  ou  d'écorce 
de  cocotier. 

Malgré  le  grand  nombre  d'accidens  qui  arrivent  journel- 
lement à  celles  de  leurs  jonques  qui  s'aventurent  en  pleine 
mer,  les  Chinois  ne  se  corrigent  pis  de  leur  entêtement. 
Leur  construction  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  pro- 
bableiuent  il  y  a  plusieurs  siècles. 

Si  la  navigation  extérieure  présente  bien  des  dangers,  sr 
les  Chinois  manquent  d'exj^érience  pour  la  conduite  de  ces 
é'iormes  maga^itis  flottans,  en  revanche  les  bateaux  em- 
ployés par  le  commerce  intérieur  sont  dirigés,  avec  une 
adresse  incroyable. 

Les  voiles  des  bûfimens  de  tout  rang  sont  faites  avec 
la  feuille  du  palmitr  appelé  vaijuoi.  Elles  sont  enverguées 
sur  de  forts  bam'jous  ;  elles  s'amènent  et  se  serrent  sur  le 
pont.  Le  grand  nombre  de  bambous  qui  traversent  la  voile 
dans  le  sens  de  sa  largcnj ,  contribue  beaucoup  k  diminue? 
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sa  courbure  :  de  Ih  vient  que  les  petites  embarcations,  dont 
ies  formes  sont  un  peu  soignées,  ont  une  vitesse  extrême 
lorsqu'elles  courent  au  })ius  près  du  vent. 

En  arrivant  devant  la  ville  de  Canton,  nous  passâmes  à 
côté  d'un  fort  situé  sur  une  île  que  l'on  peut  regarder 
coin  me  fermant  l'entrée  du  port.  Ce  fort  se  présente  sous 
la' forme  d'un  pâté.  On  prétend  que  les  Hollandais  firent 
quelques  tentati\es  pour  s'en  emparer,  et  le  fortifier  à  leur 
manière.  Pour  cet  eftet,  ils  firent  descendre  sur  Tile  plusieurs 
pièces  de  canons  renfermées  dans  des  pièces  à  eau  ;  mais  les 
Chinois,  naturellement  très-méfians,  s'aperçurent  de  cette 
supercherie  ,  et  exclurent  pour  quelque  temps  les  Hollan- 
dais du  commerce  de  la  Chine.  En  cela,  il  me  paraît  qu'ils 
ont  montré  beaucoup  de  sagesse. 

La  multitude  de  bateaux  qui  couvrent  la  rivière  devant 
Canton,  présente  un  spectacle  des  plus  intéressans.  Nous 
fûmes  obligés  de  passer  au  milieu  de  cette  colonie  flottante, 
pour  nous  rendre  au  quartier  occupé  parles  Européens.  Lh , 
comme  sur  toute  l'étendue  du  fleuve,  nous  fûmes  accueillis 
avec  les  témoignages  du  plus  grand  mépris  :  cette  espèce  de 
peuple  amphibie  nous  accabla  d'injures.  Des  pierres  lancées 
de  différens  bateaux  interrompirent  le  cours  de  mes  obser- 
vations. Je  témoignai  au  capitaine  toute  ma  surprise  d'une 
conduite  si  extraordinaire;  et  lorsque  je  fui  eus  dit  que  je 
ne  concevais  pas  commuent  les  Européens  souffraient  toutes 
ces  injures  de  la  part  des  Chinois ,  il  me  répondit  que  c'était 
l'usage,  et  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'user  de  représailles. 

Les  bateaux  à  côié  desquels  nous  passâmes,  me  parurent 
des  habitations  commodes  et  agréables.  Les  plus  grands  étaient 
divisés  en  chambres,  cabinets  et  salons  très-proprement  meu- 
blés ;  ia  boiserie  sur-tout  me  sembla  travaillée  avec  un  goût 
et  une  délicatesse  qui  donnent  une  très- haute  idée  de  l'a- 
dresse et  de  la  patience  des  ouvriers  chinois. 

Un  très-grand  nombre  de  ces  maisons  sont  habitées  par 
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des  femmes  ;i  petits  pieds  ,  que  les  Chinois  ont  répudiées 
à  cause  de  leur  mauvaise  conduite,  et  qui  se  livrent  sans 
pudeur  à  un  commerce  des  plus  dégoûtans. 

On  trouve  sur  la  rivière  de  Canton  tous  les  agrémens 
que  peut  offrir  la  ville,  II  y  a  des  maisons  de  jeux,  des  res- 
taurateurs, des  auberges  et  des  salles  de  spectacle.  Le  cor- 
donnier, le  menuisier,  le  forgeron,  généralement  tous  les 
arts  et  professions  utiles,  y  ont  leurs  denieuies  pour  la 
commodité  des  fîimilles  qui  viv<  nt  sur  feau.  C'est  encore 
dans  ces  bateaux  que  vivent  en  grande  partie,  et  très-éco- 
nomiquement, tous  les  ouvriers  employés  dans  les  ateliers 
de  Canton.  Les  Européens  s'exposeraient  à  de  très-grands 
dangers,  si,  par  curiosité ,  ou  par  quelque  autre  motif,  ils  fré- 
quentaient ces  diverses  demeures;  ils  doivent  même  se  tenir 
en  garde  contre  les  tentatives  que  certains  Chinois  pourraient 
faire  pour  les  entraîner  avec  eux.  Ce  sont  souvent  des  gens 
payés  par  la  police ,  ou  des  fripons,  qui  ne  ir.anquent  jamais 
de  conduire  leurs  victimes  dans  des  cachots,  ou  de  les  jeter 
dans  la  rivière,  après  les  avoir  dévalisés.  .J'ai  été  témoin  d'un 
événement  de  ce  genre  qui  coûta  la  vie  à  un  jeune  Portugais. 
Le  corps  de  ce  m;ilheureux  jeune  homme  fut  trouvé,  quel- 
ques jours  après,  flottant  sur  le  fleuve.  Les  voleurs  lui  avaient 
arraché  les  oreilles  pour  lui  prendre  ses  anneaux.  D'autres 
Européens  ont  été  arrêtés  dans  des  maisons  publiques,  et 
traînés  dans  les  cachots  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
donné  une  somme  considérable  pour  racheter  leur  liberté. 

On  évalue  à  environ  cent  cinquante  mille  la  totalité  des 
individus  qui  ont  leur  domicile  sur  l'eau  devant  Canton;  et 
à  huit  cent  mille  ceux  des  individus  qui  habitent  la  \ille  et 
les  faubourgs.  D'après  les  précautions  que  les  Chinois  pren- 
nent pour  empêcher  tout  commerce  eiitre  les  Européens  et 
Jes  femmes  du  pays ,  on"  peut  juger  du  degré  de  mépris 
qu'ils  nous  portent.  Il  y  aurait  un  bien  gros  volume  h.  écrire-, 
si  l'on  voulait  signaler  toute*  les  vexations  auxquelles  nous 
sommes  exposés. 
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Ce  n'est  pas  sans  de  très-grandes  difficultés  que  nous  par- 
vînmes enfin  à  nous  dégager  de  cette  foule  immense  de 
bateaux  qui  bordent  les  quais  du  quartier  occupé  par  les  Eu- 
ropéens. Nous  descendîmes  devant  la  factorerie  américaine. 
JVÎ.  Dorr,qui  en  était  le  chef  provisoire,  m'accueillit  avec  une 
bienveillance  toute  particulière;  il  me  dédonnnagea  ample- 
ment de  la  conduite  insolente  du  peuple  chinois  ;  j'acceptai 
chez  lui  un  logement.  Je  dus  être  d'autant  plus  sensible  à 
son  honnêteté,  que  les  Chinois  laisseraient  coucher  un  Euro- 
péen dans  la  rue ,  plutôt  que  de  lui  offrir  un  asile ,  même  en 
payant.  Quelques  jours  après  je  remerciai  M.  Dorr  de  son 
extrême  obligeance,  et  j'allai  m'ctablir  chez  les  Hollandais. 
Al.Robinet,  chef decette  factorerie, mefitTofire  d'une  chambre 
et  de  sa  table.  Je  ne  saurais  assez  me  louer  de  l'accueil  aimable  , 
qu'il  me  fit ,  et  de  toutes  les  bontés  dont  il  me  comLla  pen- 
dant mon  séjour  à  Canton;  je  dois  aussi  de  la  reconnais- 
sance h  tous  les  subrécargues  desautres  factoreries.  Jemettrai 
en  première  ligne  M.  LiungsUrd  ,  Suédois  ,  et  tous  les  subré- 
cargues des  navires  améiicains. 

Placé  au  milieu  des  pavillons  (jui  flottaient  devant  les  fac- 
toreries européennes  ,  je  ne  pus  me  défendre  d'un  sentiment 
bien  pénible,  en  n'y  voyant  pas  le  notre.  Depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  nos  vaisseaux  de  la  compagnie  n'avaient 
plus  reparu  dans  les  mers  de  Chine:  aussi  hs  Chinois  sem- 
blaient-ils mettre  en  problème  si  la  France  existait  encore. 

Le  commerce  des  Européens  avec  la  Chine  est  tout  à  l'a- 
vantage de  ce  pays  ;  il  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  piastres  ; 
car  les  Cbincis  font  très-peu  de  cas  des  objets  de  notre  in- 
dustrie ,  à  l'excepfion  cependant  de  quelques  articles  dont  je 
ferai  .mention.  C'est  en  vainque  nous  faisons  des  efiorts  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  pour  leur  faire  adopter  quelques-uns 
de  nos  usages  ;  ils  sont  trop  exclusivement  idolâtres  des  leurs , 
pour  qu'ils  puissent  les  accorder  avec  les  nôtres.  E:i  effet  , 
les  Chinois  sont  beaucoup  plus  constans  dans  leurs  modes 
cju'aucun   pei  pie  connu  ;  ils  s'habillent  encore  aujourd'hui 
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connue  il.-,  lét.iient  il  y  a  plusieurs  sièciC^.  L'inréiicpiir  de  leurs 
maisons  ne  i)résente  aucun  Ir.xe  ;  Ie«  meubles  5ont  siin})fes  et 
?e  bornent  h  l'absolu  nécessaire.  Ce  peuple,  qui  ne  ressemble 
en  rien  ù  aucun  de  ceux  qui  einl'el'issent  la  surface  du  f^fobe, 
ne  respire  (jue  pour  l'argent  ;  ce  inétal  est  son  dieu.  On  ne 
[^-eut  concevoir  encore  ce  que  deviennent  ces  millions  de 
piastres  que  les  nalioiis  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique,  \n~ 
tr(^duisent  annu^lLment  h  Canton.  Ces  piastres  ,  mutilées  en 
passant  entre  les  in:iins  ces  Chiiiuii  ,  ne  reparaisseju  plus 
dans  aucune  partie  du  monde:  que  deviennent-elles!  sont- 
elles  conservées  comme  des  idoles  ]);îr  ce  peuj)le  si  avide  d'or  î 
Il  est  plus  raisonnable  de  penrer  que  le  gouvernement  en 
fait  une  monnaie  nationale,  C'-appée  d'une  empreinte  qui  la 
démonétise  ])our  toutes  les  nations  avec  lesquelles  il  entre- 
tient des  relations  com;r,erciaies.  Ce  qui  donne  quelque 
tondemertà  cette  opiiiion  ,  c'est  que  les  Chinois  ne  batteiU 
-}:as  monnaie  ,  h  l'exception  ce{>e.ndaiit  de  quelques  pièces  de 
cuivre  que  l'on  nommé  sapecks ,  et  qui  circulent  pour  les 
besoins  de  détail  dans  la  \ie  civile. 

Les  Anglais  font  à  eux  seuls  trois  fois  plus  d'-iffaires  avec 
les  Chinois ,  que  toutes  le  s  au'res  nations  réunies  ;  ils  expédien  t 
d'Europe  ai-inuellement  quiiize  vais  eaux  de  la  compsf^pte, 
du  port  de  milfe  à  douze  cents  tonneaux.  Les  cargaisons 
de  ces  vaisseaux  se  composent  ordinairement  de  draps  et  de 
casimirs  n^anufaciurés  chez  eux,  ainsi  que  de  quelques  objets 
d'horlogerie  et  de  bijouterie  de  peu  de  valeur;  car  les  Chi- 
nois, je  le  répète,  ne  connaissent  et  n'attachent  aucuîi  priï 
aux  belles  productions  de  l'industrie  européenne.  .- 

Indépendamment  de  cesquinzevnisseaux  expédiés  des  bords 
de  la  Tamise,  les  Anglais  font  un  coînmerce  très  lucratif  par 
le  moyen  des  établissemens  qu'ils  ont  dans  l'Inde.  Ils  four- 
jiissent  aux  Chiaois  des  cotons  pour  alimenter  leurs  manu- 
factures. Les  vaisseaux  expédiés  du  Bengale  apportent  aussi 
.  des  cargaisons  de  riz  ,  qui ,  dans  les  disettes  auxquelles  la 
Chine  se  trouve  souvent  exposée ,  comme  je  i'ai  déjà  ditj 


se  vendent  au  poids  de  l'or,  lis  introduisent  aussi,  par  con- 
trebande, de  l'opium  dont  ce  peuple  s'enivre  avec  délices. 
Tels  sont  les  articles  principaux  importés  en  Chine  par  les 
Anglais.  Sous  tous  les  rapports ,  ils  leur  donnent  une  très- 
grande  supériorité  sur  toutes  les  autres  nations  qui  partagent 
avec  eux  l'avantage  d'y  avoir  des  comptoirs. 

Les  Hollandais  leur  apportent  des  camelots ,  dont  la 
classe  inférieure  du  peuple  fait  usage  pour  se  vêtir.  C'est , 
peut-être,  un  des  articles  les  plus  recherchés  par  les  Chi- 
nois ,  et  sur  lesquels  la  compagnie  fait  le  plus  de  bénéfices* 
Les  vaisseaux  expédiés  du  Texel  relâchent  ordinairement 
à  Batavia ,  où  la  compagnie  a  un  établissement  considérable  : 
I^ ,  ils  prennent  des  bois  d'ébène  de  Java,  que  les  Chinois 
paient  de  7  à  8  j)iastres  le  quintal,  et  dont  ils  font  des  tuyaux 
de  pipe.  Le  bois  de  sandui  des  Aloluques  est  encore  un  objet 
très -important  qui  fait  partie  des  cargaisons  des  vaisseaux 
hollandais  :  les  Chinois  en  tont  un  très-grand  cas  ;  ils  l'em-» 
ploient  comme  parfum  dans  leurs  temples;  ils  en  font  aussi 
de  petits  meubles  qu'ils  revendent  le  plus  souvent  aux  Eu- 
ropéens. Ce  bois,  1  ^rsqu'il  est  de  bonne  qualité ,  se  vend  de 
\6  à  2.0  piastres  le  quintal. 

Les  Hollandais  font  aussi  un  très-grand  commerce  d'aile- 
rons de  requins,  de  nids  d'oiseaux,  et  d'une  espèce  de  mol- 
lusque qu'ils  envoient  pécher  sur  la  cote  nord  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  Chinois  attribuent  de  très-grandes  propriétés 
à  ces  trois  productions  de  la  nature  ;  les  person.nes  riches  en 
mettent  dans  tous  leurs  ragoûts,  et  prétendent  que  ces  mets 
ewritent  leurs  désirs  pour  les  femmes,  et  augmentent  leurs 
forces  physiques. 

Le  nid  d'oiseau  est  une  espèce  de  pâte  transparente,  sans 
goût  ni  saveur  quelconque  ;  il  est  assez  difficile  de  savoir 
quelle  en  est  fa  substance.  Ces  nids  se  trouvent  dans  les  dé- 
iroits,  sur  des  rochers  presque  inaccessibles,  et  se  vendent 
à  faison  d'un  iouis  fa  livre.  Les  gens  aisés  en  font  des  soupes 
que  l'on  dit  excellentes,  mais  que  je  n'ai  pas  trouvées  telles. 
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L'espèce  de  mollusque  à  laquelle  les  Chinois  veulent  hit-n 
attacher  tant  de  vertu,  n'est  autre  chose  que  le  priapus  nep- 
tunien  ,  que  les  Malais  de  Java  vont  pêcher  dans  le  golfe  de 
Carpentarie. 

Les  vaisseaux  suédois  composent  leurs  cargaisons  de  glaces 
et  de  vitres;  ces  deux  articles  sont  très -recherchés  par  les 
Chinois,  qui  ne  sauraient  se  passer  de  ces  deux  objets  aussi 
utiles  que  ccïmmodes.  Le  vitrage  de  la  majeure  partie  des 
maisons  de  Canton  se  fait  avec  des  feuilles  de  taik  :  les 
Chinois  fabriquent  aussi  des  glaces;  mais  elles  sont  de  beau- 
coup inférieures  aux  nôtres. 

Les  cargaisons  danoises  ne  se  composent  guère  que  des 
vins  du  Rhin,  et  de  quelques  vins  rouges  qu'ils  vendent  en 
grande  partie  à  Manille  ,  avant  de  se  rendre  à  Canton  , 
car  les  Chinois  préfèrent  leur  samsou  à  nos  vins  les  plus 
exquis. 

Les  Portugais  portent  en  Chine  beaucoup  d'or  et  de  pias- 
tres fortes,  ainsi  que  du  bois  de  sandal  qu'ils  tirent  de  Timor 
et  de  Goa. 

Le  commerce  des  Américains  consiste  en  beaucoup  de 
pelleteries  de  la  cote  nord-ouest,  ainsi  qu'en  vins  de  Madère 
et  de  Porto,  qui  sont  consommés  par  les  Européens  établis 
à  Macao  et  résidant  à  Canton. 

Quant  aux  Français  ,  ils  pourraient  se  montrer  dans  les 
marchés  de  Canton  avec  tous  les  avantages  des  autres  na- 
tions; mais,  pour  cela,  il  faudrait  que  nous  eussions  des  ports 
sûrs  dans  les  mers  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique, 

Le  commerce  des  pelleteries  est  beaucoup  tombé  depuis 
quelques  années  ,  les  habitans  de  la  côte  nord -ouest  d'Amé- 
rique ayant  augmenté  le  prix  de  cet  objet,  ?i  raison  du 
grand  nombre  de  bâtimens  que  les  Américains  expédient 
annuellement  sur  cette  partie  de  côies.  Les  peaux  coûtent 
aujourd'hui  ,  sur  les  lieux  mêmes  ,  quatre  fois  plus  qu'en 
1793  et  1 794;  elles  sont  aussi  moins  recherchées  par  les 
Chinois  depuis  leur  traité  de  commerce  nvec  la  Russie. 
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Les  piastres  sont  donc  le  iDeilleur  objef  de  coniinerce  ,  e 
îa  matière  la  })Ius  précieuse  qu'on  puisse  ofirir  aux  Chinoi 
en  éthano-e  de  leurs  productions. 

Les  /ois  du  pays  n'accorderaient  cependant  jxis  la  per 
mission   de   remonter  la  rivière  à  des  vaisseaux  européens 
qui  n'auraient  pas  de  cargaison  ;  ce  qui' priverait  la  douane 
d'un  revenu  qu'elle  calcule   aussi  bien  qu'elle  le   sait  fiire 
rentrer  dans  le  trésor  public. 

Ainsi ,  il  est  avantageux  de  composer  les  cargaisons  des 
,    objets  que  j'ai  désignés  dans  le  jiaragraphe  précédent. 

Les  principaux  ariicles  d'exportation  consistent  en  ihé  , 
rhubarbe,  nankins,  soieries,  porcelaines,  et  obets  ver- 
nissés. Les  Anglais  ,  les  Hollandais  ,  les  Danois  et  les 
Suédois,  composent  leurs  cargaisons  de  retour  en  thé; 
cette  feuille  saluîaire  est  devenue  ,  pour,  les  peujiles  du 
Nord  ,  un  objet  de  première  nécessité.  Quant  aux  Fran- 
çais ,  ai'X  Portugais,  aux  Espagnols  et  aux  Américains, 
ils  donnent  la  préférence  aux  nankins  et  a'ix  soies  écrues. 

Quoique  lits  arts  aient  fait  peu  de  progrès  en  Cabine 
depuis  deux  inille  ans  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Chinois 
soient,  sous  ce  rapport,  sans  industrie.  IL  hguient  hono- 
rablement j)armi  les  peuples  L-s  j)îus  laborieux,  et  par-là 
même  les  plus  sobres.  Il  semble  qu'il  soit  de  la  politique  du 
Gouvernement  d'entretenir  ces  peuples  dans  fignorance  des 
arts  qui  concourent  si  agréablement  aux  douceurs  de  la  vie 
européenne.  Je  me'trai  en  premiète  ligne  la  mécanique  et 
l'hydrostatique,  qui  nous  ont  fait  substituer  à  un  nombre  in- 
fini de  bras,  ces  machines  savamment  combinées, employées 
dans  nos  manufactures,  et  dont  nous  tirons  un  parti  si  avan- 
tageux dans  nos  arsenaux. 

Quedeviendrait ,  en  effet,  une  population  aussi  noinbreuse 
que  celle  de  îa  Chine,  si,  «  notre  exempfe  ,  le  Gouverne- 
ment admettait  les  procédés  aussi  ingén.ieux  qu'économiques 
de  nos  inventions  modernes.  Il  en  résulterait  forcément  une 
ii:iacîiviîé  funeste  pour  la    tranquillité  du  pays;  'es  bras  ne 
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},ouvant  plus   être   employés  en  aussi   grand   noyibre,  on 
verrait  bientôt  les  ouviiers  oisils  troubler  la  trannuiliité  des 
villes  et  (les  campagnes. 

[.a  peinture  est  encore  dans  l'enfance  chez  ce  peuple: 
quoique  la  nature  lui  prodigue  les  plus  belles  couleurs  con- 
nues, il  ne  sait  pas  les  employer;  il  ignore  encore  les  lois 
de  la  perspective.  x\u5si ,  peut-on  dire  avec  lu  plus  exacte 
vérité  ,  que  tous  les  produits  de  l'imagination  dts  Chinois 
présentent  des  défauts  incompréhensibles.  Ils  copient  fidè- 
lement nos  gravures,  ce  qui  prouve  que  leur  génie  est  beau- 
coup plus  porté  à  i'imitaîion  qu'.\  l'invention. 

Quoique  les  Chinois  connaissent  depuis  bien  des  siècles 
l'art  de  l'imprimerie,  ils  nen  font  guère  usage  que  pour  des 
ouvrages  de  littérature.  Je  n'ai  jamais  aperçu  aucune  gravure 
dans  les  maisons  de  Canton.  Tous  leurs  tableaux  sont  peints 
sur  verre  ou  sur  toile.  Les  tapisseries  chinoises  que  nous 
voyons  en  Europe,  se  tont  presque  toutes  à  la  main  ;  elles 
sont  très-propres  à  nous  donner  une  juste  idée  de  leur  igno- 
rance dans  fart  de  peindre.    ;'.  -.       -  •■'         ■■  ,   ■    ■  •     •' 

Si  les  Chinois  n'ont  fait  aucun  progrès  dans  îa  peinture, 
on  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  goût  pour  la  musique, 
ilien  de  plus  barbare  que  les  concerts  chinois  :  on  peut 
coinparer  leur  harmonie  au  bruit  que  produiraient  une 
foule  de  chaudronniers  qui  s'amuseraient  à  frapper  sur  des 
casïeroles  (i  ).  :  •       '   - 

Les  édifices  publics  de  Canton  sont  peu  propres  h  nous 
donner  une  haute  idée  de  leur  talent  ])our  l'architecture.  Leurs 
pagodes  sont  bâties  très  -  grossièrement ,  et  dans  un  genre 
qui  trouvera  peu  d'imitateurs.  Les  idoles  qui  ornent  l'inté- 
rieur de  leurs  temples,  et  qui  semblent  appartenir  à  leur 
mythologie,  sont  des  colosses  énormes,  qui  pèchent  par  les 

(i)  Toutes  ces  observations  faites  sur  les  lieux  par  M.  ie -capitaine 
Milius,  justificut  bien  ce  vers  de  Milles oye,  dans  son  épure  intitulée /r 
Voy.in'ur  : 

»  Et  le  Cliinois  vieilli  d»iis  Icnfânce  des  arts.  »  '^ 
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formes  et  par  les  proportions.  Ces  édifices  sont  très-vnstes. 
C'est  dans  la  charpente  que  se  montre  tout  ieur  génie.  Les 
pièces  qui  ia  composent  sont  travaillées  et  jointes  avec  un 
goût  et  une  délicatesse  qui  n'appartiennent  vraiment  qu'à 
ce  peuple. 

Les  rues  de  Canton  sont  très-étroites;  et  comme  la  po- 
pulation de  celte  vilie  est  très- considérable  ,  les  personnes 
les  plus  pressées  sont  obligées  de  marcher  très-lentement. 
On  n'y  court  pas  les  risques ,  comme  dans  la  majeure 
partie  de  nos  villes  d'Europe,  d'être  écrasé  par  les  voitures, 
les  charrettes  ou  les  chevaux.  On  serait  tenté  de  croire  que  le 
Gouvernement,  aussi  sage  que  prévoyant,  a  prescrit  que  les 
rues  fussent  aussi  étroites,  pour  empêcher  l'usage  des  trans- 
ports par  voitures.  Aussi  tous  les  fardeaux  se  porrent-ils  sur 
les  épaules  d'une  espèce  d'hommes  très-robustes  ,  je  dirai 
même  infatigables,  que  l'on  nomme  coulis ,  employés  h  ces 
genres  de  travaux;  on  les  voit  fourmilier  dans  les  rues  de 
Canton.  Eux  seuls  paraissent  avoir  la  prérogative  de  courir; 
et  quel  que  soit  le  poids  dont  ils  sont  chargés  ,  ils  n'en 
ralentissent  pas  pour  cela  leur  marche.  Ces  hommes  sont 
très- passionnés  pour  le  jeu.  On  les  voit  s'arrêter  aux  coins 
des  rues  et  sur  les  places  publiques  pour  jouer  aux  dés  ou 
aux  caries.  Il  y  a  parmi  eux  des  forgerons  et  des  serruriers 
qui  portent  Itur  atelier  sur  leur  dos,  et  qui  viennent  s'éta- 
blir à  votre  porte  pour  y  exercer  leur  profession. 

Des  barbiers  et  des  cureurs  d'oreilles  parcourent  les 
rues  ,  pour  offrir  aux  pnssans  leur  petit  ministère  :  on  y 
voit  aussi  des  masseurs ,  qui  vous  frappent  doucement  le 
corps  et  le  pressent  en  tous  sens  pour  augmenter  la  circu- 
lation du  sang,  et  vous  tirer  de  l'accablement  où  la  chaleur 
vous  réduit  dans  les  jours  d'été. 

Les  chaises  à  porteurs  tiennent  lieu  de  voitures  :  on  ne 
voit  guère  à  pied  que  les  petits  marchands  et  les  Européens. 
Ces  deux  classes  d'hommes  sont  regardées  par  la  noblesse 
comme  de  la  vile  canaille.  La  cupidité  seule  est  capable  d® 
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fiîire  supporter  aux  Européens  autant  d'humiliations  ;  ils  sont, 
sous  ce  rapport  ,  assez  semblables  aux  Francs  établis  dans  le 
Levant,  qui,  dans  l'espoir  d'une  fortune  rapide  et  d'un 
genre  de  vie  ojmlent  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  usent 
chaque  jour  leur  existence  au  milieu  des  dangers  de  la  j)es(e , 
abreuvés  des  amertumes,  des  dégoûts  et  du  mépris  que  les 
Turcs  prodiguent  à  tout  ce  qui  n'est  pas  mahométan. 

Le  Chinois  est  très-enclin  au  vol ,  et  on  jieut  dire  qu'il 
l'exerce  avec  une  adresse  incroyable  :  le  peu  de  largeur  des 
rues  semble  seconder  ce  penchant  naturel.  C'est  assez  or- 
dinairement sur  les  Européens  que  les  Chinois  exercent 
leur  adresse,  et  ils  sont  assurés  de  le  faire  avec  succès,  par 
ia  raison  que  tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  ville,  frappe, 
par  sa  mmveauté  ,  nos  regards  et  fixe  notre  attention. 

Les  maisons  sont  bâties  en  briques  ;  elles  n'ont  qu'un 
seul  étage.  Leurs  toits  sont  si  saillans ,  qu'il  faudrait  avoir 
le  soleil  au  zénith  pour  l'apercevoir  dans  Içs  rues.  Cette 
obscurité  est  très-favorable  aux  marchands,  qui  en  profitent 
adroitement  pour  tromper  la  bonne  foi  des  acheteurs. 

La  grande  activité  du  peuple  chinois  doit  être  attribuée 
au  désir  excessif  qu'il  a  pour  le  gain;  aussi  nous  oflre-t-il 
le  modèle  du  peuple  le  plus  fourbe  qui  existe;  et  c'e>t 
particulièrement  dans  la  classe  des  petits  marchands  de 
Canton,  que  l'on  trouve  les  plus  rusés  coquins  de  l'uni- 
vers. 

Ces  misérables  combinent  si  bien  leurs  mesures  pour 
nous  tromper,  que  celui  qui  arrive  pour  la  première  fois 
en  Chine,  et  qui  doit  avoir  des  relations  avec  les  bouti- 
quiers de  la  rue  des  marchands,  ne  saurait  être  trop  en 
garde  contre  leur  astuce  et  leur  perfidie.  Il  semble  que 
les  lois  du  pays  autorisent  les  Chinois  à  employer  la  ruse 
et  l'artifice  pour  tromper  les  Européens.  Ces  traits  de  mau- 
vaise foi  sont  considérés  parmi  eux  comme  des  gentillesses 
et  des  tours  d'adresse ,  sur-tout  lorsqu'un  Européen  en  est 
l'objet.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vexatoire  pour  nous ,  c'est  que 
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h  loi  est  toujours   en  faveur  des  Chinois  :  tant  pis   pour 
l'éîranger  qui  se   Lusse  tromper. 

Mais  si  les  petits  jiiarchnnds  sont  remplis  de  mnuvnise 
foi ,  on  n'en  peut  pas  dire  de  même  de  certains  Chinois 
que  l'on  nomme,  à  Canton ,  V/'/?<7;7n7,r/'^.f.  C'est  une  espèce 
de  société  composée  de  huit  courtiers  ou  ngens  qui  sont 
possesseurs  d'une  iminense  fortune,  et  qui ,  étant  solidaires, 
offrent  aux  Européen>  routes  les  garanties  desira!)fes.  Eux 
seuls  ont  le  droit  exclusif  des  échanges,  et  c'est  à  eux 
qu'il  faut  s'adresser  T;our  traiter  des  productions  du  pays, 
et  trouver  le  débit  des  marchandises  introduites  en  Cl:ine 
par  nos  bâtimens.  Ils  perçoivent  tant  pour  cent  sur  la  vente 
et  les  achats  faits  par  eux. 

Parmi  les  usages  barbares  des  Chinois,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  géirir  si'.r  le  sort  des  femmes  bien  nées.  On  sait 
que;  depuis  bien  de:,  siècles,  on  casse  les  pieds  aux  fiHes 
lorsqu'elles  vienneniau  monde. Cette  opération  cruelle  se  fait 
en  forçant  les  doigts  h  se  replier  sous  la  plante  du  pied  et  k 
£  y  loger  au  moyen,  de  ligamens  trcs-étroitement  serrés. 

Malgré  les  précautions  que  les  Chinois  ]M-ennent  pour 
soustraire  leurs  femmes  h  nos  regards,  je  suis  parvenu,  par 
ruse,  à  pén.étrer  dans  lintérieur  de  l'une  de  leurs  maisons 
de  campagne;  et  je  n  ai  pu  voir,  sans  un  sentiment  mêlé 
de  la  })!us  prof:)nde  douleur,  quelques  individus  de  ce  sexe 
faible  et  dé'Icat  se  traîner  péniblement  d'un  appartement  à 
un  autre  pour  échap/per  à  ma  curiosité.  II  n'y  a  point  de  doute 
que  les  Chinois  ne  les  entretiennent  de  mille  contes  ridi- 
cuL^s  sur  les  Européens,  pour  éloigner  de  leur  imagination 
le  désir  de  nous  voir,  et  leur  inspirer  en  même  temps  le 
nié{)ris  cu'iLs  nous  portent  eux-mêmes.  On  n'aura  y^as  de 
peine  à  partager  mon  opinion ,  lorsqu'on  saura  que  les  en- 
fans  de  la  lie  du  peuple  ne  peuvent  s'habituer  à  notre  vue. 
Ils  fuient  h  notre  approche  comme  devant  des  tigres  ou  des 
pesîiierés,  et  ils  nous  donnent  des  épithètes  qui  prouvent 


(  h9  ) 

assez  qu'il  entre  dans  leur  éducation  première  de  mépriser, 
criiindre  et  fuir  les  Luropéens. 

Les  tl-inines  du  peuple,  qui  naissent  et  vivent  en  grande 
partie  sur  l'eau,  so:ît  !>eaucoup  moins  à  plaindre  que  les 
lem/nes  riches;  car  on  ne  leur  fait  j)as  subir  cette  cruelle  et 
pour  jamais  douloureuse  opération  du  pied  ;  aussi  se  per- 
mettent-eiles  de  l'avoir  le  plus  grand  possible;  et  c"est  :i  ce 
cachet  que  l'on  reconnaît  la  livrée  du  peuple,  ainsi  que  celle 
des  femmes  tartares. 

Les  lois  de  la  Chine  permettant  aux  hommes  d'avoir  au- 
tant de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir,  j'ai  connu,  des 
nés^ocians  qui  en  avaient  jusqu'à  vingt  dans  leur  sérail.  . 

Pendant  mon  séjour  à  Canton,  je  me  suis  trouvé  assez 
souvent  sur  le  })assage  de  quelques  mandarins  d'une  classe 
supérieure.  Ils  m,u-chaient  entourés  d'une  garde  militaire,  et 
précédés  j)ar  des  bourreaux  armés  de  massues,  de  fouets  et 
traînant  avec  eux  des  chaînes. Tous  les  Chinois  s'arrêtaient 
dans  les  rues,  et  s'inclinaient  devant  ce  cortège  grotesque, 
en  signe  de  respect. 

J'ai  remarqué  que,  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses , 
les  Chinois  nîettaient  beaucoup  d'ostentation ,  notamment 
Jors  de  l'enterrement  d'un  riche  personnage.  Le  mort  est 
suivi  d'un  convoi  des  j")lus  nombreux  :  on  y  voit  figurer  des 
bourreaux,  des  j:)ieureurs  afiublés  d'une  longue  roije  grise, 
jettant  les  hauts  crii  dans  les  rues,  pour  exprimer  une  dou- 
leur qu'ils  n'éprouvent  pas,  mais  dont  l'objet  est  d appeler 
l'attention  deshabitans,  qui,  dans  ces  circonstances,  mon- 
trent le  respect  le  j^ius  religieux. 

Des  viandes  cuites ,  de  toute  espèce  ,  mais  particulière- 
ment de  cochon,  sont  portées  sur  des  brancards  jusqu'au 
lieu  de  rènterrcment.  Les  Chinois  sont  si  superstitieux,  qu'ils 
croient  encore  aux  revenaiis.  S'ils  approvisionnent  ainsi 
les  morts,  c'est  pour  les  empêcher  de  revenir  de  l'autre 
monde  leur  deiuander  à  manger.  Ils  croient  aussi,  par 
ce  moyen -la  ,  apaiser  la  colère  des  diables  ,   dont  \h  ont 
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une  frayeur  terrible.  Les  prêtres,  comme  on  le  sent  bien, 
sont  trop  intéressés  à  les  laisser  dans  cet  état  d'ignorance, 
pour  s'opposer  à  ces  usages  ridicules ,  qu'ils  savent  faire 
tourner  à  leur  avantage. 

Indépendamment  des  viandes  et  des  fruits  que  l'on  sa- 
crifie aux  morts ,  on  met  aussi  dans  leurs  tombes  des  pièces 
d'étoffes  et  autres  objets  d'une  grande  valeur. 

Le  luxe  que  les  Chinois  manifestent  dans  leurs  enterre- 
mens,  prouve  combien  ils  honorent  la  mémoire  des  morts. 
On  assure  que  les  enfans  adorent  leurs  père  et  mère,  lors- 
qu'ils ne  sont  plus  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  chaque 
année  ils  font  des  sacrifices  en  leur  honneur.  Ils  sont 
aussi  dans  l'usage  de  brûler  quelques  feuilles  de  papier  qui 
leur  sont  vendues  par  les  bonzes,  et  auxquelles  ces  prêtres 
attachent  ,  par  charlatanisme ,  quelque  vertu  particulière  et 
expiatoire.  Les  gens  aisés  sont  encore  dans  l'usage  d'habiller 
un  mannequin  des  vêtemens  les  plus  riches,  et  de  les  brûler 
sur  un  bûcher  dressé  pour  cet  objet. 

Toutes  les  religions  étant  tolérées  à  la  Chine  ,  nos  mis- 
sionnaires y  propagent  tous  les  jours  la  religion  catholique. 
Le  Gouvernement,  bien  loin  de  le  trouver  mauvais,  permet 
à  nos  prêtres  de  bâtir  des  églises  pour  exercer  leur  ministère. 

II  y  a  à  Pékin  plusieurs  missionnaires  européens  qui  vivent 
en  comnmnauté  :  plusieurs  d'entre  eux  ont  rang  de  man- 
darins; M.  Grammont  (français)  est  de  ce  nombre. 

Brest ,  le  5  octobre   1817. 

P.    M  I  L  i  u  s. 

:  '."SI 
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MINISTÈP.  E 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Reconnaissance    hydrographique   des   Cotes  d'Afrique, 
en  iSiy ,  par  ordre  du  Roi. 

La  corvette  lu  Bayadcre ,  montée  par  M.  Roussin,  capi- 
taine de  vaisseau,  ayant  sous  ses  ordres  l'aviso  /e  Lévrier, 
commandé  par  M.  le  Goarant  (  i  ),  enseigne  de  vaisseau, 
partis  de  Rochefort  le  9  janvier  18  17,  et  revenus  en  ce 
port  le  I  7  août ,  avaient  été  chargés  ,  d'après  les  ordres  du 
Roi,  de  procéder  à  la  reconnaissance  hydrographique  des 
côtes  d'Atlique.  M.  Givry  ,  ingénieur-hydrographe  ,  accom- 
pagnait M.  Roussin. 

Après  avoir  réglé  ses  montres  marines  à  Sainte-Croix  de 
TénérifTe  ,  M.  Roussin  se  livra  à  la  recherche  du  plateau  de 
Sondes ,  et  du  danger  que  Van  Keulen  place  à  quarante  lieues 
dans  le  sud  des  Canaries,  et  à-peu-près  à  la  même  distance 
à  l'ouest  de  la  cote  d'Afrique  ,  et  il  a  reconnu  que  ce  plateau 
et  ce  danger,  s'ils  existent,  doivent  être  portés  plus  à  l'est 
que  les  c:nies  ne  l'avaient  marqué  jusqu  ici. 

Cet  officier  se  rendit  ensuite  vers  les  hauteurs  de  Cintra, 
sur  le  parallèle  de  23  degrés  22  minutes  55  secondes  de 
latitude  nord  ;  il  descendit  la  cote  dans  le  sud ,  se  tenant  à 
une  distance  souvent  moindre  qu'un  mille  ,  et  visita  l'Angra 
de  Cintra, 

Peu  de  jours  après,  M. Roussin,  se  trouvant  dans  un  golfe 


(1)  C'est  par  erreur  que  tous  les  journaux  ont  écrit  le  Coarani. 
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assez  vaste  ,  formé  par  un  coude  de  la  côte  ,  s'appliqua  à 
véritîer  l'existence  d'une  rivière  et  d'une  baie,  que  les  cartes 
connues  jusqu'à  ce  moment  désignaient  sous  le  nom  de 
Sa'int-Cyprien ;  mais  ses  recherches  furent  vaines;  le  rivage 
n'otfrait  aucune  interruption:  cette  limite  du  désert  est  une 
dune  continue,  et  nulle  végétation  ne  s'y  fait  apercevoir. 

La  côte  comprise  depuis  le  cap  Barbas  jusqu'au  cap 
Blanc  ,  fut  ensuite  reconnue  :  la  position  de  l'île  de  Pedra 
de  Gale  fut  fixée  ;  il  en  fut  de  même  d'une  seconde  île ,  située 
à  environ  une  lieue  dans  le  sud  ,  un  quart  sud-ouest  de  la 
première,  que  jusqu'ici  les  cartes  n'avaient  pas  indiquées. 
M.  Roussin,  a])rès  des  recherches  réitérées  pour  découvrir 
i'île  Lobos  (i  ,  portée  sur  des  cartes  anglaises,  s'est  con- 
vaincu que  cette  île  n'existait  pas. 

Enfin ,  cet  officier  a  exploré  le  banc  d'Arguin  ;  il  en  a 
reconnu  les  acores  occidentales,  depuis  son  extrémité  nord, 
jusqu'à  celle  du  sud  :  des  sondes  multipliées  ,  des  routes  faites 
dans  tous  les  sens ,  ont  éclairé  les  approches  de  ce  banc  à 
une  distance  de  plus  de  dix  lieues  au  large. 

La  campagne  de  M.  Roussiii  s'est  terminée  j)ar  la  recon- 
naissance de  la  côte ,  dei)uis  le  cap  Mirik  jusqu'au  parallèle 
de  la  rivière  de  Salum  ;  il  a  fi.xé  les  positions  de  la  baie  de 
Tanis,  des  môles  d'Angcl ,  de  l'île  Saint-Louis,  de  la  barre 
du  Sénégal  ;  et  il  a  rapporté  huit  cartes  qui  contiennent  les 
deux  cent  vingt  lieues  de  côtes  parcourues  par  la  Bayadhe 
et  le  Lévrier  ;  il  a  en  outre  dressé  les  plans  de  la  rade  de 
Sainte-Croix  de  Ténériffe,  du  mouillage  et  des  environs  de 
Gorée.  de  la  côte  entre  Gorée  et  la  barre  d'Yof,  du  passage 
à  terre  des  îles  Madeleines,  la  position  du  cap  Vert  et  des 
Almadies. 

Un  second  voyage  va  être  entrepris  par  les  mêmes  officiers 
et  les  mêmes  bâtimens  ,  et  il  promet    des  résultats   aussi 


(i)  C'est  par  erreur  que  cjueitjuei  journaux  ont  écrit  île  Lahos. 


intéressans.  Conformément  aux  intentions  de  Sa  Majesté  , 
A\.  Roussin  continuera  ses  reconnaissances  hydrographiques  , 
à  partir  du  point  où  il  les  a  interrompues;  elles  compren- 
dront l'archipel  des  Bissagots ,  celui  des  îles  de  Loss ,  les 
dangers  compris  entre  ces  deux  groupes  ,  et  le  banc  Sainte- 
Anne  ,  jusqu'à  l'ile  de  Sherbro.  JI  comj)fétera  d'abord  la 
lacune  qui  existe  entre  le  cap  Bojador  et  les  hauteurs  de 
Cintra;  de  cette  manière,  le  travail  ordonné  par  le  Roi 
se  liera  avec  celui  qui  fjt  exécuté  ,  en  i  776  ,  par  le  chevalier 
de  Borda  (  1  ] . 


(i)  Ce  grand  travail  de  M.  de  Borda  n'a  pas  été  miprimé.  Le  précieux 
manuscrit  existe  au  dépôt  général  des  caries  et  plans  de  la  marine.  Cest 
M.  de  Borda  qui  sut  lippiiquer  avec  tant  de  succès  à  l'hvdrographie 
les  opérations  astronomiques,  en  même  temps  qu'il  employait  les  montres 
marines.  Le  premier  il  trouva  et  mit  en  œuvre  ces  belles  méthodes  qui 
rester», nt  la  hiise  de  la  science  et  de  la  gloire  de  leur  auteur.  On  doit  au 
perfectionnement  de  ces  méthodes  et  à  celui  des  montres  marines  les 
brillans  et  inappréciables  résultats  des  travaux  immenses  exécutés  pendant 
les  voyages  de  d'Entrecasteaux  et  de  Baudin  ;  on  leur  devra  bientôt  ceux 
des  opérations  hydrographiques  auxquelles  ^e  livrent  en  ce  moment 
M.  B-autems-Beaupré  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  et  AL  Gautier  dans  la 
Méditerranée;  ceux  que  nous  procurera  le  nouveau  voyage  de  M.  Frer- 
cinet  dans  Thémisphère  austral;  ceux  enfin  que  vont  encore  obtenir  sur 
les  côtes  d'Afrique  MM.  Roussin  ,  le  Goarant  et  Givry. 

Quant  à  cette  dernière  exploration,  nous  rappellerons  ici  qu'en  iTtJj 
et  178B,  M^L  Detajaille  et  Martin  (depuis  vice-amiral),  commandant, 
le  premier,  la  frégate  l'Emeraude,  et,  l'autre,  la  corvette  la  Cousine, 
furent  chargés  de  reconnaître  l'archipel  des  Bissagots  et  les  îles  de  Loss, 
Ils  rendire.it  un  compte  très-détailié  de  leur  mission.  M.  Labarthe  ,  alors 
chef  du  bureau  des  colonies  orientales ,  en  a  publié  le  résumé  dans  un 
ouvrage  intitulé  Voyage  au  Sinegal,  Paris,  janvier  1802  1  nivôse  an  10  J; 
ouvrage  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  rtos  lecteurs  l'année  der- 
nière [voyez  page  361  de  la  2."-'  partie],  et  do.it  nous  pourrons  encore 
tirer  d'exceilens  extraits. 

Enfin  ,  en  décembre  1 802  [  frimaire  an  11],  le  lieutenant  de  vais- 
seau Arnoux  ,  à  bord  de  la  corvette  l'Irr-.patient ,  fut  envoyé  par  le  Gou- 
vernement pour  visiter  cette  ménie  partie;  il  alla  m.ème  jusqu'à  Juda. 
Avant  été  pris  par  les  Anglais ,  il  ne  put  taire  par\^enir  son  travail  qu'au 
commeacem-ent  de   1804.   ( hôte  du  Rédacteur  des  AnnAcs.J 
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(  N."  122,  )  Nouveau  Fanal  de  Rodscher. 

Le  collège  impérial  de  rainirauté  russe  a  ordonné  de 
transférer  sur  l'ile  de  Rodscher ,  située  à  environ  neuf  milles 
de  distance,  et  dans  l'ouest  de  l'ile  de  Hogland ,  sur  les  côtes 
d'Estonie,  le  fanal  qui  était  établi  au  cap  Lativanem   (i). 

Le  nouveau  fanal  de  Rodscher  a  dû  être  éclairé  le  \  /'  sep- 
tembre 1817.  Il  est  élevé  de  soixante  pieds  au-dessus  de  la 
surface  de  la  mer,  et  se  distingue  de  tous  ceux  qui  sont  aux 
environs  de  Hogland ,  en  ce  que  la  lumière  s'éclipse  et  re- 
parait alternativement  dans  l'intervalle  de  trois  quarts  de 
jiiinute. 


(  N.*    12.3.  )   Nouveau  Récif  aperçu  aux  environs  de 
la  Alarttniquc. 

(Extrait  du  Boston-Adveitiser,  ^  septembre  i8iy.) 

Le  capitaine  Williams,  arri\ant  de  la  Martinique,  a 
donné  l'avis  suivant  ,  qui  lui  a  été  transmis  par  le  capi- 
taine du  bâtiment  dont  il  y  est  question,  et  que  jîlusieurs 
passagers  avec  lesquels  il  a  conversé,  lui  ont  confirmé. 

Le  4-  juillet,  le  vaisseau  français  le  Saint-Esprit ,  allant  de 
Marseille  à  la  Martinique,  se  trouvait  à  trente-cinq  lieues  de 
cette  île,  par  les  64  degrés  37  minutes  de  lojigirude,  et  les  i4- 
degrés  1  8  minutes  de  latitude ,  lorsqu'il  donna  sur  une  chaîne 
de  rochers  à  environ  huit  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 
Ces  rochers  s'étendent  du  nord  au  sud  sur  une  longueur 
d'environ  cinq  cents  brasses  ;  la  largeur  est  d'environ  cent 
brasses.  Ils  furent  vus  très-distinctement  du  vaisseau.  D'après 

(1)  C'est  par  erreur  que  tous  les  journaux  ont  écrit  Entiuauan. 
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la  description  donnée  par  le  capitaine,  ils  doivent  avoir  à- 
])eu-près  la  forme  d'une  demi-lune.  Le  vent  était  f^)rt,  et  le 
vaisseau  courait  h.  l'i^uest  ;  il  donna  entre  les  cornes  du 
croissant  et  fut  sur  le  point  d'échouer;  mais  il  s'échappa 
par  la  pointe  du  sud.  Ce  récif,  h  ce  qu'il  paraît  d';iprès 
sa  situation  ,  doit  avoir  été  récemment  formé  ;  car  il  est  sur 
la  route,  ou  du  moins  très-près  de  la  route  que  suivent  les 
bâtimens  qui  se  rendent  à  la  Martinique ,  et  il  n'était  pas 
encore  connu. 


(N°.   124.)  Sc/K  la  préparation  du  Lin  et  du  Chanvre  sans 


rouis  s  acre. 

o 


Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  M.  Lee  découvrit,  en  An- 
gleterre ,  les  moyens  de  pré}")arer  le  lin  et  le  chanvre  sans 
rouissage.  II  ])rit  un  brevet  d'invention  dont  la  spécification 
fut  tenue  secrète,  par  ordre  du  gouvernement.  M.  Lee  éleva 
et  autorisa  l'établissement  de  plusieurs  manufactures  fon- 
dées sur  ses  procédés,  qui  paraissent  avoir  été  fort  impar- 
faits dans  les  commencemens. 

L'année  dernière,  MM.  Hill  et  Bundv  conçurent  et  exé- 
cutèrent un  autre  système  de  préparation,  c{u'on  assure  être 
bien  préférable  à  celui  de  M.  Lee.  Ils  ont  pris  aussi  un  brevet 
d'invention,  et  le  gouvernement  en  a  défendu  la  puî)lica- 
tion;  tant  on  a  cru  l'Angleterre  intéressée  à  jouir  exclusive- 
ment de  procédés  dont  les  résultats  sont  d'une  extrême  im- 
portance pour  l'industrie  européenne. 

Le  gouvernement  français,  à  qui  rien  n'échappe  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  prospérité  nationale ,  a  ordonné  des  re- 
cherches à  ce  sujet  au  Conservatoire  royal  des  arts  et  mé- 
tiers. M.  Christian,  directeur  de  cet  établissement,  s'en  est 
occupé  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite;  mais,  au  lieu  de 
chercher  à  deviner  le  mode  d'opérer  des  Anglais,  sur  de  va- 
gues renseignemens  parvenus  en  France,  et  de  tâtonner  sur 
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leurs  traces,  if  s'est  proposé  ia  question  comme  toute  nou- 
velle, comme  si  dé'fd  on  n'en  avait  pas  trouvé  la  solution,  et 
ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  succès  complet. 

Le  nouveau  mode  français  de  préparer  le  lin  et  le  chanvre 
sans  rouissage,  pratiqué  au  Conservatoire,  est  fort  sim[^le  et 
fort  expéditif.  On  })eur  l'employer  par-tout;  il  n'exige  ni  ap- 
prentissage, ni  grands  frais  ;  il  est  enquelque  sorte  à  la  portée 
de  toutes  It-s  fortunes,  et,  autant  qu'on  peut  en  juger,  il  est 
au  moins  égal  au  meilleur  système  anglais. 

Le  ministre  de  l'intérieur  n'a  point  hésité  à  en  ordonner  fa 
publication:  il  appartenait  à  la  Fraiice  de  donner  ce  nouvel 
exemple  de  désintéressement.  Il  est  temps  qu'un  simpl.e  po- 
teau, le  cours  d'un  fleuve,  un  bras  de  mer,  une  chaîne  de 
montagnes  ,  ne  brisent  plus  les  liens  qui  devraient  unir  les 
hommes  entre  eux,  et  n'étouffent  plus  en  eux  le  noble  sen- 
timent d'une  bienveillance  réciproque. 

Avant  de  donner  la  description  sommaire  du  procédé  sur 
îequel  nous  reviendrons,  qu'il  nous  soit  permis  de  rassembler 
quelques  observations  sur  l'ancien  ,  et  de  rapporter  ce  que 
nous  avons  pu  savoir  sur  les  nouveaux  moyens  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui  en  Angleterre. 

De  temps  immémorial,  on  a  préparé  des  cordages,  des 
fîls,  des  vêtemens,  des  voilures,  avec  les  écorces,  les  tiges  ou 
îes  feuilles  d'un  graiid  nombre  de  plantes,  d'arbustes  et  d'ar- 
bres ,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  palmier,  le  typha, 
îe  hêtre,  le  bouleau,  le  Jonc,  le  papyrus,  diverses  espèces  de 
gramen,  l'aloès  pitte,  le  tiileul,  l'ortie,  la  guimauve,  enfin  le 
chanvre  et  le  lin.  On  les  faisait  tremper  dans  l'eau  pendant  un 
certain  temps;  après  quoi  on  les  battait  sur  un  corps  dur  avec 
des  billots  de  bois,  pour  diviser  les  ftlamens  et  les  adoucir. 
Les  Chinois,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  font  rouir  la  se- 
conde écorce d'une  plante  rampante,  qu'ils  appellent  Ko,  de 
la  même  manière  que  nous  faisons  rouir  le  lin  et  le  chanvre. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'un  procédé  long  et  fatigant, 
très-nuisible  à  la  santé,  et  exigeant  beaucoup  d'attention,  ait 
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été  pratiqué  k-peu-près  de  la  même  manière  dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples,  et  soit  arrivé  jusqu'à  nous,  sans 
avoir  reçu,  on  peut  le  dire,  aucune  amélioration. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'un  emploi  extrêmement  étendu 
des  tissus  de  linsoitune  conquête  industiielle  defiaiche  date; 
il  serait  même  très-raisonnable  de  les  regarder  comme  ayant 
précédé  de  long- temps  les  tissus  de  laine,  de  coton  et  de  soie, 
Homère  parle  de  la  blancheur  admirable  des  étoffes  de  lin  ; 
Hérodote,  du  lin  et  du  chanvre  comme  matière  première  en 
usage  pour  le  vêtement  des  peuples.  Les  Babyloniens ,  les 
Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Indiens,  portaient  <i\(ti<  tuniques 
de  lin;  les  prêtres  d'Israël,  des  robes  blanches  de  fin  lin  ,  de 
lin  retors  deux  fois ,  selon  les  expressions  de  la  Genèse.  En 
Egypte,  le  lin  était  l'objet  d'un  commerce  immense  ;  c'était  la 
matière  première  de  ses  principales  manufactures. 

Les  Romains  cultivaient  le  plus  beau  lin  après  celui  d'Es- 
pagne, où  l'on  faisait  les  plus  belles  toiles  du  monde.  On  en 
cultivait  chez  les  Germains,  qui  déjà  tissaient,  comme  nous, 
leurs  toiles  dans  les  caves.  Il  paraît  probable  que  par-tout  on 
employait  le  même  procédé  de  préparation.  Pline  rapporte 
qu'on  met  rouir  le  lin  dans  l'eau  échaifffée  par  le  soleil  ;  et 
quand  son  écorce  est  devenue  lâche ,  macerata  indicio  eu 
membrana  laxat'ior,  on  le  fait  sécher  avec  précaution,  et  on 
le  bat  avec  des  pilons  ou  des  maillets  pour  séparer  les  fïia- 
mens  de  la  chenevotte,  et  les  rendre  propres  au  serançage. 
C'est  un  art,  dit- il,  de  savoir  bien  serancer  et  rouir,  ars  dc- 
putendi  d'igerendique. 

Si  on  voulait,  à  toute  force,  trouver  une  diflérence  entre 
les  procédés  des  anciens  et  les  nôtres,  elle  serait,  ce  me  semble, 
à  notre  désavantage.  Il  est  à  présumer  qu'anciennement  le 
rouissage  était  moins  long  et  altérait  moins  la  plante  qu'au- 
jourd'hui; car,  s'il  faut  en  croire  Pline,  les  filamens intérieurs 
du  lin  avaient  une  certaine  blancheur  naturelle  qu'on  savait 
conserver,  tandis  que  les  filamens  colorés  de  la  partie  exté- 
rieure de  l'éccrce  ne  servaient  que  pour  faire  des  mèches  de 
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lampes.  Suivant  le  même  auteur  encore,  cinquante  livres  de 
tiges  de  lin  sec  devaient  rendre  quinze  livres  de  fin  préparé, 
ce  qui  est  bien  au-dessus  de  ce  qu'on  obtient  par  Je  mode  de 
rouissage  qu'on  pratique  aujourd'hui. 

Le  chanvre  acquiert  plus  de  hauteur  et  de  force  dans  fes 
climats  tempérés  que  dans  les  pays  froids  ou  chauds  :  c'est  au 
jnoins  ce  qu'on  peut  conclure  des  observations  de  Duhamel, 
qui  a  traité  h  fond  cette  matière.  On  distingue  Je  chanvre 
mâJê  du  chanvre  femelle  ;  Je  premier  jaunit  aussitôt  que  ses 
fieurs  ont  jeté  le  poll^^n;  on  Je  cueille  vers  la  fin  de  juillet 
ou  au  commencement  d'août.  On  ne  cueille  le  second,  qui 
devient  ordinairement  plus  haut ,  que  dans  Je  mois  de  sep- 
tembre. Vulgairement  on  appelle  mâle  le  chanvre  femelle. 

Le  chanvre  récolté  un  p^eu  vert  rouit  plutôt  et  plus  fa- 
cilement ;  on  a  conseillé  de  le  faire  rouir  sans  le  faire  sécher: 
Duhamel  était  de  cet  avis;  mais  le  déchet  serait  énorme. 

Le  chanvre,  comme  le  lin,  est  une  sorte  de  tuyau  ligneux 
recouvert  d'un  tissu  cellulaire  liant  ensemble  les  fibres  lon- 
gitudinales qui  enveloppent  ce  tuyau.  Ces  fibres  sont  re- 
couvertes d'un  épiderme  plus  ou  moins  épais.  Par  Je  rouis- 
sage on  détruit  cet  épiderjne,  on  altère  assez  le  tissu  cellu- 
laire pour  séparer  avec  facilité  les  fibres  filamenteuses  du 
tuyau  ligneux  ou  de  ce  qu'on  appelle  lachenevotte  ;  opération 
qui  se  fait  ordinairement,  j)our  le  chanvre,  en  prenant  les 
fibres  par  une  extrémité  et  en  les  enlevant  à  la  main,  et  tige 
par  tige ,  d'un  bout  à  J'autre  du  tuyau. 

De  la  chaleur  et  une  eau  dormante ,  en  un  mot  les  éîé- 
mens  de  Ja  fermentation,  sont  Jes  conditions  nécessaires  du 
rouissage.  II  est  indispensable  de  savoir  l'arrêter  à  propos, 
sans  quoi  Ja  filasse  perdrait  toute  sa  force  et  tomberait  en 
étoupes. 

Une  foule  d'nccidens  et  de  circonstances  difficiles  et  sou- 
vent impossibles  à  écarter,  peuvent  altérer  ou  détruire,  al- 
tèrent même  et  détruisent  assez  souvent  la  qualité  de  ces 
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substances  filamenteuses.  Il  serait  trop  long  et  même  inutile 
de  les  rap])orter  ici. 

On  i\)uit  aussi  à  la  rosée,  au  soleil-;  mais  ce  rouissaçre 
est  beaucoup  plus  long  et  plus  fatigant  encore  que  le  rouis- 
sage à  l'eau.  Quel  que  soit,  au  reste,  le  mode  qu'on  em- 
])loie ,  le  rouissage  infecte  toujours  les  conirées  où  il  a  lieu  : 
c'est  une  source  de  miasiues  putrides  c|ui  empoisonnent 
l'atmosphère. 

Avant  de  donner  au  chanvre  roui  les  diverses  préparations 
quil  doit  subir,  on  le  fait  sécher  fortement  au  soleil  ou  au 
four  après  la  cuisson  du  pain,  ou  dans  ce  que  les  gens  de  la 
campagne  appelirnt  un  hâloïr.  On  UiUe  alors  le  chanvre  brin 
à  brin,  c'est-à-dire  qu'on  enlève  les  fibres  à  (a  main  de  des- 
sus la  tige ,  travail  long  et  coûteux  ,  ou  bien  on  le  broie  par 
poignées  entre  deux  espèces  de  mâchoires  taillées  et  creusées 
en  rainures  et  en  languettes.  On  affine  la  filasse  par  Vespa- 
dage ,  Vûjjirwir,  le  frottoir,  ou  n.ême  encore  en  la  frappant 
avec  des  maillets.  Enfin  on  le  serance  dans  un  ou  plusieurs 
peignes,  suivant  l'usage  auquel  on  le  destine. 

Le  travail  du  lin  est  à-peu-près  le  même  que  celui  du 
chanvre.  Le  lin  exige  cependant  plus  d'adresse  et  de  pré- 
cautions dans  toutes  les  opérations,  parce  que  les  filaïuens 
sont  plus  délicats  et  que  le  rouissage  a  entamé  la  décompo- 
sition de  ces  fifamens  :  mais  l'un  et  l'autre,  lorsqu'ils  sont 
préparés,  sont  forrement  colorés  par  l'opération  du  rouis- 
sage ;  et  cette  couleur  terne ,  sale  et  désagréable ,  résiste  long- 
temps aux  opérations  du  blanchiment  qu'on  doit  faire  subir 
aux  fils  et  aux  toiles  de  lin  et  de  chanvre. 

Indépendamment  de  la  promptitude,  de  la  ficilité  et  de 
l'exactitude  du  travail,  et  de  l'excédant  de  produit  qu'on  ob- 
tient, comme  on  le  verra,  par  les  nouveaux  procédés,  ceux- 
ci  fournissent  encore  le  lin  et  le  chanvre  dans  un  état  tel  qu'on 
peut  les  rendre  blancs  très- promptement  et  à  très-  peu  de 
frais;  il  suffirait  même,  si  on  le  voulait,  d'un  simple  lavage 
à  l'eau  et  de  l'exposition  sur  le  jM'é  pendant  quelques  jours, 
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avant  le  serançage.  Qu'on  juge,  d'après  cela  seulement,  de 
combipîi  fe  travail  du  blanchiment  des  toiles  et  fils  est  allégé, 
et  coii-.me  on  peut  s'abstenir  de  l'emploi  si  prolongé  de  subs- 
tances plus  ou  moins  corrosives  auxquelles  il  finit  nécessaire- 
ment avoir  recours  pour  enlever  la  couleur  que  le  rouissage 
donne  aux  filamens. 

Parlons  donc  maintenant  des  nouveaux  procédés  où  le 
rouissage  est  supprimé. 

Quant  à  ceux  des  Anglais ,  il  ne  nous  est  parvenu  à  cet 
égard  que  des  renseignemens  vagues,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Pour  faire  juger  et  le  système  de  M.  Lee  et  celui 
de  MM.  Hill  et  Bundy ,  ainsi  que  les  avantages  que  présente 
cette  découverte  ,  nous  allons  donner  un  extrait  du  rapport 
du  comité  des  pétitions  relatives  à  l'emploi  des  machines  pour 
la  préparation  du  lin ,  rapport  dont  l'impression  a  été  ordon- 
née par  la  chambre  des  communes,  le  23  mai  dernier. 

M.  Millington,  professeur  de  mécanique  à  l'institution 
royale,  interrogé,  déclare  «que  les  broyeurs,  dans  la  pre- 
mière partie  des  procédés  de  MM.  Hill  et  Bundy,  paraissent 
remplir  le  but  de  dépouiller  la  fibre  de  la  partie  ligneuse 
du  lin;  que  l'opération  se  fait  assez  bien  en  passant  une  fois 
par  la  machine  composée  de  cinq  rouleaux  ;  qu'après  avoir 
])ris,  dans  une  expérience,  une  livre  de  tiges  de  lin  bien 
sec,  tel  qu'on  le  prend  chez  le  fermier,  il  a  fallu  cinq  mi- 
nutes pour  passer  cette  quantité  par  la  machine;  que  le  pro- 
duit en  filasse  a  été  de  six  onces  cinq  huitièmes  ;  que  cette 
quantité  a  passé  ensuite  par  la  seconde  machine  ,  appelée 
machine  f}-ott'inte ,  frottoir  [rubber]  ;  et  que  cette  opération 
a  duré  huit  minutes;  que  le  produit  a  été  de  quatre  onces 
un  quart  de  filasse  propre  à  être  serancée  ;  que,  dans  l'ex- 
périence cependant,  on  crut  devoir  faire  repasser  une  se- 
conde fois  la  moitié  de  cette  filasse,  parce  qu'elle  ne  parut 
pas  assez  affinée  aux  yeux  de  quelques  personnes  qui  étaient 
présentes  ,  ce  qui  dura  trois  minutes.  H  est  bon  de   dire 


f    7M     ) 

qu'on  ne  fît  pnsser  que  la  moitié  de  fa  filasse  pour  i'affiner 
plus  facilement  et  plus  complètement. 

II  suit  de  là  qu'une  livre  de  tiges  de  lin  ou  de  lin  brut 
a  exigé  seize  minutes  pour  être  amenée  au  point  du  scran- 
çage,  et  qu'elle  a  produit  quatre  onces  un  quart  de  filasse. 

Quant  h  In  chenevotte,  considérée  comme  nourriture  des 
bestiaux,  M.  Millington  dit  qu'il  est  probable  que  cette  che- 
nevotte possède  une  qualité  nutritive  ;  qu'elle  est  à  celle  de 
l'avoine  dans  le  rapport  de  un  à  six,  et  que  M.  Servelî  de 
Hounslowflaxhil  avait  l'habitude  d'en  donner  à  ses  chevaux, 
qui,  une  fois  accoutumés  à  cette  nourriture,  l'ont  préférée 
aux  tiges  de  trèfle. 

M.  Alillington  ,  interrogé  ensuite  sur  les  machines  de 
Aï.  Lee,  répond  :  «Je  ne  les  connais  pas  bien  exactement, 
II  y  a  C|uelques  mois  que  je  vis  à  la  maison  de  Saint-Pancras 
une  machine,  ou  plutôt  un  assemblage  de  machines,  que 
l'on  me  dit  être  selon  le  système  de  M.  Lee.  Ce  système 
se  compose  d'une  machine  grattante  ,  placée  horizontale- 
ment :  d'une  main  on  soutenait  le  lin  qui  était  entraîné  au 
travers  de  la  machine  ,  tandis  que  le  presseur  [presser]  était 
mis  en  action  par  l'autre  main;  plus  ,  d'une  autre  machine 
branlante  [ swïnging] .  J'ignore,  dit-il,  quel  nom  AL  Lee 
donne  àcette  machine  particulière;  mais  elle  me  paraît  exac- 
tement conforme  à  celle  qui  est  actuellement  dans  la  cham- 
bre. Al'étant  informé,  dans  cette  maison  de  travail,  si  c'était 
là  tout  le  procédé ,  il  me  fut  répondu  que  c'était  là  tout  ce 
qu'on  en  connaissait. 

73  AL  Lee  m'a  montré  aujourd'hui  ses  machines  et  m'en 
a  donné  l'explication.  Je  vois  que  ce  sont  les  deux  machines 
que  j'avais  vues  auparavant;  savoir,  la  machine  horizontale 
et  la  machine  verticale  ;  j'ai  vu  en  outre  le  mécanisme ,  con- 
sistant en  cinq  rouleaux  cannelés. 

35  J'ai  vu  aussi  passer  du  lin  par  ces  diverses  machines, 
mais  non  par  la  machine  horizontale  ;  elle  n'a  pas  fonc- 
tionné devant  moi.  La  partie  ligneuse  m'a  paru  parfaitement 
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bien  séparée  par  la  machine  branlante,  Le  nettoiement  s'o- 
pérait ensuite  en  passant  des  rouleaux  cannelés  sur  des  cou- 
teaux Jouant  circulairenient  les  uns  sur  les  autres.  Le  résultat 
m'a  paru  aussi  avantageux  que  celui  rj^u'on  obtient  par  les 
machines  de  xVlM.  Hill  et  Bundy,  quoique  les  procédés  ne 
soiej-Jt  point  les  mêmes.  Je  ne  suis  néanmoins  pas  préparé 
pour  en  établir  la  dillérence,  bien  que  je  pense  que  ie  pro- 
duit et  le  déchet  sont  semblables. 

»  M.  Lee  a  fait,  après  cela,  passer  une  portion  de  lin  par 
les  rouleaux  cannelés,  sans  se  servir  de  la  machine  battante  : 
je  n'ai  point  trouvé  que  cette  opération  séparât  la  chenevotte 
des  filamens  :  les  tiges  ont  été  seulement  brisées  ;  mais  la 
matière  filamenteuse  n'a  pas  été  dégagée  de  la  ligneuse.  « 

M.  Miilington  ajoute  «  qu'il  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  aucune 
similitude  entre  le  système  de  M.  Lee  et  celui  de  MM.  Hill 
et  Bundy.  L'oj^ération  ,  dit-il,  de  la  première  machine  de  ces 
derniers  diffère  en  ce  que  celle  de  M.  Lee  a  eu  lieu  par  fa 
rotation  continue  de  rouleaux,  et  que,  pour  cette  première 
opération  de  MM.  Hill  et  Bundy,  on  imprime  un  mouve- 
ment alternatif  à  des  espèces  de  dents  ou  d'aspérités,  espa- 
cées de  manière  c]ue  la  chenevotte  s'échappe  aisément;  tandis 
que  le  lin  ,  passant  par  les  rouleaux  de  la  machine  de  M.  Lee , 
se  trouve  tellement  comprimé,  que  la  chenevotte  ne  s'en 
sépare  que  difiicilement  dans  les  autres  opérations,  jî 

Le  prix  des  machines  de  MM.  Hill  et  Bundy  a  attiré  aussi 
l'attention  du  comité  de  la  chambre  des  communes,  et  on  a 
demandé  à  M.  Millington  s'il  pensait  qu'elles  pussent  servir 
aux  fermiers  et  ar.x  campagnards,  dans  leurs  domiciles  res- 
pectifs :  il  a  répondu  que  ce  système  de  machines  lui  parais- 
sait trop  volumineux  et  trop  disj^iendieux  pour  de  petits 
fermiers;  mais  qu'elles  seraient  très-profitables  à  un  canton, 
sur-tout  pour  une  maison  de  travail,  eu  pour  un  établissement 
de  paroisse  .  où  se[)tà  huit  fermiers  du  voisinage  pourraient 
se  rendre  pour  y  faire  préparer  leur  lin  et  leur  chanvre.  » 

Tels  bont  les  renseignemens  principaux  cjue  nous  avons 
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pu  nous  procurer  sur  les  procédés  employés  en  Angleterre 
pour  fa  préparation  du  lin  et  du  chanvre  sans  rouis.'-age;  et 
si  nous  n'y  troux  ons  expliciieinent  ni  les  formes  précises  des 
maciiines,  ni  les  détails  de  construction,  ni  ia  manière  de 
les  faire  fonctionner  et  de  procéder,  on  peut  du  moins  en 
apprécier  le  double  système,  et  en  faire  la  comparaison  avec 
le  procédé  découvert  en  France,  et  qui  diftere  tout-à-fait 
et  de  celui  de  M.  Lee  et  de  celui  de  MM.  Hill  et  Bundy. 
Il  ne  serait  cependant  pas  difficile  de  faire  faire  des  machines 
dans  les  deux  systèmes  ci-dessus  ,  et  d'arriver  aux  mêmes 
résultats  que  les  Anglais.  Les  indications  que  donne  le  rap- 
port du  comité  ,  et  que  nous  venons  de  citer ,  quelque 
vagues  qu'elles  soient,  suffiraient  bien;  mais  nous  croyons 
notre  procédé  préférable  sous  beaucoup  de  rapports. 

Pour  amener  le  lin  ou  le  chanvre  ,  tel  qu'on  le  récolte, 
au  point  du  serançage,  il  faut  lui  faire  subir  trois  opérations 
distinctes ,  que  nous  pouvons  exécuter  en  quelque  sorte  si- 
mulranément,  ou  du  moins  par  la  même  machine,  savoir: 
I .°  aplatir  la  tige  et  briser  le  tuyau  ligneux  par  petites  par- 
ties dans  toute  sa  longueur;  2."  fendre  longitudinalement 
ces  petites  parties  rompues  précédemment  dans  leur  largeur 
et  les  séparer  de  la  rîlasse  ,  ce  qui  donne  la  chenevotte  ; 
et  3.°  diviser  et  adoucir  la  filasse  qui  se  présente  alors  par 
petits  rubans  plus  ou  moins  larges. 

Nous  obtenons  complètement  ces  trois  effets  par  une 
seule  machine  composée  de  deux  paires  de  cylindres  can- 
nelés, auxquels  nous  communiquons,  par  un  mouvement  de 
manivelle,  des  vitesses  différentes  ,  avec  un  double  ens(re- 
nage.  Le  rapport  des  vitesses  de  rotation  de  ces  deux  paires 
de  cylindres  est  de  1  à  i  5  ou  à  18,  suivant  la  qualité  du  lin. 
La  première  paire ,  que  nous  nommerons  cylinàns  ail- 
mentaires ,  sont  en  fer,  d'un  petit  diamètre,  et  portent  des 
cannelures  longitudinales  et  angulaires  ,  sans  être  tran- 
chantes. 

La  seconde  paire ,  que  nous  nommerons  cylindres  pti- 
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gneurs ,  sont  en  bois  avec  des  axes  en  fer  ;  les  cannelures , 
parallèles  à  l'axe,  sont  rapportées  sur  fa  circonférence,  de 
manière  qu'on  peut  les  ôter  et  les  remplacer  à  volonté.  Ces 
cannelures  sont  en  bois  dur,  mais  elles  portent  à  leur  som- 
met des  lames  de  fer  taillées  perpendiculairement  à  leur 
longueur,  en  petites  dents  plates  ,  arrondies  au  sommet  et 
polies  sur  toutes  les  faces  ;  ces  laines  sont  encastrées  soli- 
dement h.  la  partie  supérieure  des  cannelures  ;  celles-ci  sont 
tracées  de  manière  qu'en  engrenant  légèrementles  unes  dans 
les  autres,  leurs  faces  latérales  frotttnt  l'une  sur  l'autre,  et  ne 
permettent  point  aux  lames  de  fer  de  toucher  le  bois  sur 
aucun  point,  dans  la  révolution  commune  des  deux  cylin- 
dres peigneurs. 

Les  tiges  de  lin  sont  distribuées  parallèlement  et  bien 
également  sur  une  planche,  et  maintenues  transversalement 
en  cet  état  par  une  pièce  de  bois  sur  laquelle  on  fait  ap- 
puyer un  ressort.  Ces  tiges  sont  présentées  par  la  pointe  aux 
cylindres  alimentaires,  qui  les  aplatissent  et  commencent  h. 
les  rompre  selon  l'épaisseur  de  leurs  cannelures.  Ces  cylin- 
dres font  un  tour  pendant  que  les  cylindres  peigneurs  en 
font  \  •)  ou  I  H.  Les  petites  dents  des  cannelures  de  ceux-ci 
fendent  longitudinalement  et  graduelleinent  fa  chenevotte  , 
et  la  détachent  des  tilamens  :  ces  filamens  sont  adoucis  et 
divisés  par  le  frottement  des  faces  des  cannelures  et  par  l'ac- 
tion des  petites  dents ,  dans  la  rotation  rapide  des  cylindres 
peigneurs  ;  on  voit  enfin  les  filamens  du  lin  ou  du  chanvre 
sortir  des  cylindres  peigneurs  ,  entièrement  séparés  de  ia 
chenevotte,  divisés  ,  adoucis  et  prêts  à  passer  au  serançage 
pour  la  fabrication  des  cordes  ou  des  toiles  ordinaires.  L'opé- 
ration est  entièrement  terminée  en  une  minute. 

On  donne  au  lin  et  au  chanvre  fa  plus  grande  finesse , 
en  les  prenant  au  sortir  des  cylindres  peigneurs ,  les  lavant 
à  f'eau  froide  ,  et  fes  immergeant  pendant  deux  ou  trois 
heures  dans  une  eau  fégèrement  acidulée  avec  de  l'acide 
sulfurique  ;  ils  y  deviennent  blancs  et  y  acquièrent  un  grand 
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degré  de  finesse.  0;i  les  fait  sécher  ;  on  les  adoucit  sur  fa 
même  machine,  après  avoir  remplacé  les  cylindres  peignetirs 
par  deux  cylindres  de  même  forme,  mais  dont  les  cannelures 
portent  des  lames  de  fer  arrondies,  au  heu  d'être  dentelées  ; 
enfin  on  ies  passe  au  serançage.  Les  hiamens  du  lin  et  du 
chanvre  sortent  de  cette  opération  supplémentaire,  blancs  , 
soyeux,  et  propres  à  faire  les  toiles  les  plus  fines  et  des 
dentelles. 

Nous  avons  trouvé  le  même  produit  des  quantités  don- 
nées de  lin  en  tiges  que  les  Anglais,  jamais  moins,  quel- 
quefois plus  ;  mais  la  qualité  du  lin  influe  beaucoup  sur 
ce  point. 

On  voit  que  notre  procédé  est  extrêmement  simple  ^ 
que  la  machine  est  très-facile  à  construire  et  très-peu  dis- 
pendieuse ;  elle  est  même  d'un  petit  volume.  Nous  nous 
proposons  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  sa  construction  , 
et  de  donner  la  gravure  de  la  machine  dans  un  des  numéros 
prochains ,  bien  que  ce  que  nous  venons  d'en  dire  puisse 
suffire  à  un  artiste  intelligent,  qui,  d'après  ce  qui  précède, 
l'exécuterait  avec  beaucoup  de  facilité. 

Avant  de  terminer  cet  article,  on  nous  saura  gré,  sans 
doute,  d'exposer  les  avantages  immenses  que  le  coniiié  de 
la  chambre  des  communes  trouve  dans  la  propagation  en 
Angleterre,  des  procédés  de  ])réparation  du  lin  et  du  chanvre 
sans  rouissage,  et  de  la  haute  importance  qu'il  attache  à  cette 
découverte. 

«c  En  supposant ,  dit-on ,  que  i  20,000  acres  de  terre  soient 
consacrées  annuellement^  en  Angleterre  et  en  Irlande,  à  la 
culture  du  lin,  et  qu'il  soit  prouvé  (ce  qu'allèguent  les  agri- 
culteurs qu'on  interroge  dans  l'enquête)  que  chaque  arpent 
donne  trois  tonneaux  de  lin  en  tiges,  le  produit  annuel  en 
nature  provenant  de  cette  quantité  d'acres,  serait  de  360,000 
tonneaux. 

5>  Par  le  procédé  de  MM.  Hill  et  Bundy,  on  obtiendrait 
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en  filasse  le  quart  de  la  quaiitité  de  tiges  de  lin  en  nature, 
cest-à-dire  90,000  tonneaux, 

33  Par  l'ancien  procédé  de  rouissage  à  l'eau  ou  à  la  rosée, 
on  n'obtient  que  le  i  1/  de  360,000  tonneaux,  savoir  , 
32,727  tonneaux. 

»  Ainsi,  parles  nouveaux  procédés,  on  acquiert  un  excé- 
dant de  produit  de  >  7, 27  >,  tuimeaux ,  sans  cultiver  un  pouce 
de  terre  de  plus;  ce  qui  ,  réduit  en  livres,  porte  l'augmenta- 
tion de  production  réelle,  en  filasse,  à  i  28  millions  2cj  1  mille 
5  20  livres. 

33  Or,  comme  il  est  prouvé  par  l'expérience  qu'il  faut  une 
demi-livre  de  lin  préparé  pour  fabriquer  une  verge  de  toile  , 
l'excédant  obtenu  par  les  nouveaux  procédés  donnerait  an- 
nuelleaient  256  millions  683  mille  40  verges  de  toile,  sans 
employer  plus  de  terre  que  pour  l'ancien  procédé. 

33  La  qu:intiîé  des  toiles  de  lin  qui  se  débitent  dans  les 
boutiques  au  prix  certain  de  2  shellings  la  verge,  donnerait 
donc  h  la  fortune  publique  une  augmentation  de  25  millions 
658  mille  304  livres  st.  ;  plus  de  600  millions  de  fr.),  som- 
me énorme  qui  ^Proviendrait  uniquement  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  produit  obtenu  par  les  nouveaux  procédés 
et  celui  qu'on  obtient  par  les  anciens. 

33  Cet  excédant  de  produit  donnerait  lieu  à  un  travail 
dont  le  salaire  s'élèverait  à  i  2  millions  i  1 4-  mille  74/  l.  st. , 
et  de  l'occupation  à  807  mille  649  personnes  qui  auraient 
nécessairement  à  travailler  cet  excédant.  33 

Comme  il  est  certain  que  le  procédé  français,  tel  qu'on 
i'exécute  aujourd'hui  au  Conservatoire  royal ,  ne  le  cède  en 
rien  à  ceux  des  Anglais,  s'il  ne  leur  est  pas  supérieur  ;  que 
d'ailleurs  on  sera  probablement  au-dessous  de  la  vérité  en 
supposant  qu'on  cultive  en  France  autant  de  lin  et  de  chan- 
vre qu'en  Angleterre  et  en  Irlande,  nous  pouvons  appliquer 
à  notre  position  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  d'exact  dans  les 


(  717   ) 
calculs  que  nous  venons  de  rapporter  ;  on  peut  même,  selon 
nous ,   rc£î;arder  cette  découverte   comme   plus  importante 
encore  pour  la  France  que  pour  l'Angleterre. 

f  Archives  philosophiquei ,  politiques  et  littéraires,  n.°  2,  année  1817.) 


(  N/    I2J.)  An  A  LY  SE   de   l'Eau   de  mer  ,  par  M.    U 
Docteur  John  AIurraY.   [  Annals  of  philosoph.) 


Le  docteur  Murray  a  fait  cette  analyse  par  le  moyen  des 
précipitans  ;  il  a  trouvé  pour  t  lémens  salins  de  1  eau  de  mer, 
contenue  dans  la  mesure  anglaise  appelée  p'utt,  dont  la  ca- 
pacité équivaut  à  473  inilliiitres  : 


Grains  troy.     Milligrammes. 


Chaux 2,9. 

Magnésie i4'8. 

Soucie S>''^5« 

Acide  sulfurique i  454* 

Acide  muriatique  . 97>7- 


188 

9j8 

623J 

932 

6356 


tat 


Le  docteur  Murray  pense  que  Peau  de  mer,  dans  son  é 
naturel,  doit  contenir  les  sels  les  plus  solubles,  qu'on  peut 
fornîer  avec  les  élémens  précédens.  En  conséquence  il  ad- 
met dans  le  cas  actuel , 


Crains  troy.     Milligrammes. 

StI  commun 159,3.  1  03  t  4« 

Muriate  /e  magnésie 3  ÎO-  2^.98. 

Muriate  de  chaux 5,7.  3<^9' 

Sulfate  de  soude 25,6.  ^^57^ 

Ce  savant  rapporte,  dans  son  mémoire  ,  les  résultats  des 
analyses  de  l'eau  de  mer  faites  par  Lavoisier,  Bergman,  e£ 
yUn.  marit.  W  Partie.  I  8  1 7.  fff 
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MM.  Vogeî  et  Bouiilon-Lngrange.  Le  premier  obtint  d'une 
fivre  d'eau  de  mer  ,  ancien  poids  de  France  ,  équivalant 
à  48p>  306  grammes  , 

•  Grains  franc.        Milligrammes. 

Sel  commun 1  26,00.  6692. 

Muriate  de  magnésie 14,75.  7-^2. 

Muriate  de  chaux 23,00.  1222. 

Sulfate  de  soude  et  sulfate  de  ma- 


gnésie   

Sulfate  et  carbonate  de  chaux. 


7,00. 
8,00. 


Bergman,  par /?//?/ j  mesure  anglaise  ,  a  eu  , 

Grains   troy. 

Sef  commun 24  1 ,00. 

Muriate  de  magnésie 65,50. 

Sulfate  de  chaux 8,00. 


372. 


Milligrammes. 
1 2801. 

3479- 
425. 


MM.  Vogel  et  Bouillon-Lagrange  trouvèrent  dans  1,000 
grammes  d'eau  de  mer  , 


Sel  commun 25,10. 

Muriate  de  magnésie 3'5C^« 

Sulfate  de  magnésie 5  57^' 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie 0,20. 

Sulfate  de  chaux 0,15. 

Le  docteur  Murray  ,  en  suivant  fe  procédé  de  Lavoisier , 
eut,  parj^ini  d'eau  de  mer, 

Grains  troy.  Milligrammes. 

Sei  commun 182,1.  9672 

Muriate  de  magnésie 25,9.  i  376 

Sulfate  de  soude 7,5.  398 

Sulfate  de  magnésie 5,9.  313 

Sulfate  de  chaux 7,  i .  377 


i 
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n  fît  aussi  h  même   analyse  ,    comme   MM.  Voo-ef  et 
Bouillon- Lagrange,  par  la  m^ithode  ordinaire,  et  il  trouva, 
Y>'dr  pint , 

Graitii   troy.        jVlilligtammcî. 

Sel  commun i84-}0.  977?. 

Sulfate  de  soude ^  f ,  > .  i  1  4-« 

Muriate  de  magnésie 2,0.  1  06. 

Sulfate  de  magnésie i  2., 8.  680. 

Sulfate  de  chaux 7,3,  3  S  8. 

Ces  résultats  prouvent  que  les  substances  salines  qu'on 
obtient  ,    dépendent  en  quelque  sorte  du  mode  d'anafvse 
qu'on  emploie.  Le  docteur  Murray  donne  une  explication 
ingénieuse  de  cette  apparente  contradiction.  M.  Berthollet, 
dit-il,  a  montré  que  la  cohésion  a  une   telle  influence  sur 
l'action  des  sels  les  uns  sur  les   autres ,  que  quand  on  fait 
évaporer  le  liquide  dans  lequel  plusieur>  sels  sont  tenus  en 
dissolution,  on  peut  toujours  prédire  quels  sels  on  obtiendra. 
Les  sels  formés  seront  toujours  ceux  qui  sont  les  moins  so- 
lubles  dans  l'eau  :  au  contraire  ,  ce  sont  les  sels  les  plus 
solubles  qui  existent  dans  une  dissolution  ,  quand  elle  est 
à  l'état  le  plus  liquide.  D'après  ce  principe,  qui  est  très- 
plausible,  l'eau  de  mer  doit  avoir  pour  élémens  le  sel  com-- 
mun  ,   le  muriate  de  chaux  ,  le  muriate  de  magnésie  et  le 
sulfate  de  soude.  Quand  on  fait  évaporer  le  liquide  jusqu'à 
un  ceriain  point  ,  le  sulfate  de  chaux  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie   sont   formés   par   la  décompo>ition  du    sulfate    de 
soude  ,  qui  est  converti  en  sel  commun. 


///' 
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(  N."    126.  )    Sur  le   mouvement  de  la  A4arée  dans   les 

Rivières. 

Le  I  o  mni  i  8  i  7,  on  a  lu  à  la  société  royale  d'Edimbourg 
un  méirioire  de  M.  Stevenson,  ingénieur  civil,  sur  le  mou- 
veinent  de  la  marée  et  des  eaux  de  la  Dée,  dans  le  bassin  ou 
fe  port  d'Aberdeen.  Suivant  ce  mémoire,  ilparaîtque  i\l. Ste- 
venson a  su  puiser  de  l'eau  salée  au  fond,  tandis  que  l'eau 
était  tout-à-fait  douce  à  la  surface,  et  qu'il  s'est  assuré  d'une 
manière  satisfaisante  que  la  marée  ou  l'eau  salée  formait  une 
couche  distincte  sous  leau  douce  de  la  Dée.  Ce  consniste 
entre  l'eau  salée  et  l'eau  douce  se  montre  d'une  manière 
très-frappante  à  Af)erdeen,  où  la  pente  de  la  Dée  e^t  telle, 
que  l'eau  de  la  rivière  coule  avec  une  vitesse  qui  semble 
augmenier,  à  mesure  que  la  marée  monte  dans  le  port  et 
aplanit  le  lit  de  la  rivière.  Ces  observations  montrent  que 
l'eau  sal'C  s'in.iiiue  sous  l'eau  douce,  et  que  la  rivière  est 
soulevée  en  ouïsse  de  bas  en  haut.  Ainsi  le  flux  et  le  reflux  de 
la  marée  ont  lieu  d'une  manière  régulière,  tandis  que  la  rivière 
coule  tout  ce  temps  avec  une  vitesse  qui ,  pendant  quelques 
inomens,  semble  augmentera  proportion  que  la  marée  monte. 

En  1  8  I  5  et  i  S  i  6  ,  M.  Stevenson  étendit  ses  expériences 
et  ses  observations  aux  eaux  de  la  Tamise:  il  trouva  ces  eaux 
parfaitement  douces  vis-à-vis  le  chantier  de  Londres  ;  à  Black- 
wall,  l'eau  n'était  que  légèrement  salée,  même  dans  les  ma- 
rées du  priiKtmps.  A'^'^oolwich,  la  pro})ortion  d'eau  salée  est 
plus  grande  et  va  ainsi  en  augmentant  jusqu'à  Gravesend; 
cependant  les  couches  d'eau  salée  et  d'eau  douce  sont  moins 
marquées  dans  la  Tamise  que  dans  aucune  des  rivières  où 
M.  Stevenson  a  eu  occasion  jusqu'ici  de  faire  ses  observa- 
tions. 

M.  Stevenson  a  fait  de  semblables  expériences  sur  leForth 
et  le  Tay,  et  même  sur  le  lac  Eil,  où  le  canal  Calédonien 
joint  la  mer  occidentale. 
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Ce  lacétantcomme  Tégout  d'une  grande  étendue  depnys, 
et  l'ouverture  par  laquelle  la  marée  y  pénètre  étant  j^etitt*  en 
cotiiparaison  de  sa  surface,  M.  Stevenson  eut  l'idée  que  les 
eaux  devaient  a\oir  moins  de  particules  salines  à  la  surface 
qu'au  fond.  En  conséquence,  il  y  puisa  de  l'eau  et  en  déter- 
mina la  pesanteur  spécifique.  II  trouva  que  cette  pesanteur 
était, 

A  la  surface  et  près  le  fort  William,  de.  .  .  .  ico8,2. 
A    la   profondeur   de  9  faihons  (' i  6  mètres 

environ   ]     1025,5. 

A    30   tathons    [55    mètres],  au  milieu  du 

fac 1029,2. 

Ainsi,  la  pesanteur  spécifique,  et  par  coiiséquent  le  noinbre 
des  particules  salines,  augmentait  à  mesure  qtie  la  profon- 
deur devenait  plus  grande. 


(  N."   127.  ) 

D  ANN  EMARCK. 


On  vient  défaire  revivre  en  Danemarck ,  et  d'appliquer 
avec  la  sévérité  la  plus  rigoureuse,  les  dispositions  d'une 
ordonnance  du  13  février  1  775,  depuis  long- temps  tombée 
en  désuétude ,  et  dont  l'objet  est  de  prohiber  l'importation 
de  toute  espèce  d'échantillons  de  marchandises  étrangères. 

Quoique  tout  porte  à  croire  que  les  représentations  faites 
à  cet  égard  seront  promptement  accueillies ,  il  importe  que 
ie  commerce  soit  en  garde  contre  cette  mesure,  aussi  long- 
temps qu'elle  restera  en  vigueur. 
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(N."   12S.  )  Russie, 

Les  capitaines  des  navires  expédiés  pour  les  ports  de 
Russie  ,  ont  le  plus  grand  intérêt  à  s'assurer  de  l'entière 
conformité  du  contenu  des  caisses  ou  colis  qu'ils  ont  à 
bord ,  avec  le  libellé  de  leurs  connaisseiuens  ;  car  l'inexac- 
titude, de  quelque  cause  qu'elle  provînt ,  les  exposerait,  en 
vertu  d'une  disposition  très-rigoureusement  exécutée,  à 
payer  une  amende  considérable ,  sans  qu'ils  pussent  arguer 
de  la  confiance  avec  laquelle  ils  auraient  signé  leurs  con- 
naissemens ,  ni  invoquer  la  responsabilité  des  maisons  ou 
des  particuliers  russes  pour  le  compte  desquels  ils  auraient 
effectué   leurs  chargemens. 


(    N.*     129.    )  DyN  AAl  OMÈTRE. 

Dynamomètre,  dynamomctrum ,  de  SvvctfMç ,  f)rce , 
et  de  fxir^ov ,  jnesure.  C'est  un  instrument  qui  sert  à  mesurer 
îa  résistance  des  machines,  l'action  des  muscles  et  autres 
puissances  motrices. 

Depuis  long-temps  on  a  essayé  de  constater,  par  divers 
inoyens  et  sous  diflérens  rapports ,  les  degrés  de  la  force 
physique  de  l'homme  et  des  animaux.  Borelli  (De  motu 
animallum) ,  de  la  Hire  ,  dans  un  mémoire  qui  a  pour  titre, 
'Examen  de  la  force  de  l'homme,  Ù'c.  ( Acad.  des  Sciences, 
i6()C)),  et  Dés:iguliers,  dans  ses  Leçons  de  physique  expé- 
rimentale, se  sont  particulièrement  occuj)és  de  cet  ol>jet. 
Un  physicien  distingué,  M.  Coulomb,  a  aussi  déterminé, 
par  l'observation  et  le  calcul,  quelle  est  la  quantité  d'action 
que  les  hommes  peuvent  fournir  pnr  leur  travail  journalier, 
suivant  la  n^anière  dont  ils  emj^loient  leurs  forces.  (Mcm.  de 
l'Institut,  i,'^  cl.  tom.  l\.) 


(7^J   ! 

Cependant  on  n'était  pas  encore  parvenu  à  construira 
un  instrument  propre  à  faire  connaître  avec  quelque  pré- 
cision les  degrés  de  notre  vigueur  physique.  Le  tube  de 
métal  imaginé  par  Leroi ,  et  qui  contenait  dans  son  inté- 
rieur un  ressort  sj)iral  que  le  doigt  ou  la  main  pouvait  plus 
ou  moins  déprimer,  n'offrait  que  des  indications  trop  bor- 
nées, et  ne  permettait  pas  à  l'action  musculaire  de  se  déve- 
lopper dans  toute  son  énergie.  Ce  n'est  probablement  qu'a- 
près avoir  long-temps  cherché  un  moyen  plus  approprié  à 
la  mesure  de  nos  forces,  que  l'on  parvint  à  découvrir  le 
dynamomètre. 

L'invention  de  cet  instrument,  d'abord  attribuée  à  M.  Ré- 
gnier, conservateur  du  dépôt  central  de  l'artillerie  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  appartient  réellement  à  M.  le  vice-amiral 
Thévenard  (i) ,  cjui,  dès  le  mois  de  fructidor  an  4?  ^  fait  à 
Toulon  des  expériences  avec  cette  machine  :  mais  M.  Ré- 
gnier l'a  perfectionnée,  particulièrement  en  y  ajoutant  un 
cadran  gradué,  qui,  au  moyen  d'une  aiguille,  r.iarque  les 
degrés  de  la  force  employée.  C'est  à  la  thèse  intéressante 
qu'a  soutenue  son  fils  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  eu 
1807,  que  nous  empruntons  ia  description  de  cet  instrument. 

Le  dynamomètre  est  une  machine  simple,  légère,  com- 
mode, et  d'un  usage  très-étendu  :  un  ressort,  deux  cadrans, 
deux  aiguilles,  et  un  petit  levier  destiné  à  leur  communiquer 
le  mouvement,  sont  les  })arties  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. 

Le  ressort  est  elliptique,  long  de  trente-deux  centimètres, 
garni  de  peau,  afin  qu'il  ne  blesse  pas  les  mains  qui  le  com- 
priment. Ce  ressort  est  composé  de  deux  branches,  larges 
de  trois  centimètres,  épaisses  de  deux  millimètres,  et  écar- 


(')  Voyez  Mémoires  relatifs  à  la  mariyie ,  par  A.  Tliévenard  ,  vice- 
amirai  ;  tome  /."•,  pnge  loy  et  suivantes.  Ces  mémoires  ont  été  ijnprimcs 
en  l'au  8  ,  4  voi.  in-S.» 
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tées  l'une  de  l'autre ,  dans  le  milieu  de  ieur  longueur,  de 
cinq  centimètres;  mais  bientôt  elles  se  rapprochent,  dimi- 
nuent de  largeur,  s'arrondissent,  et,  en  se  réunissant, 
elles  forment,  à  chacun  des  bouts  du  ressort,  un  anneau 
destiné  à  le  fixer  aux  choses  dont  on  veut  connaître  les 
efforts  ou  la  résistance. 

Les  cadrans  sont  de  cuivre  :  l'un  est  grand,  l'autre  est 
petit.  Le  grand  fait  à-peu-pres  le  tiers  d'un  cercle  de  douze 
centimètres  de  rayon;  de  la  partie  moyenne  de  son  bord 
droit,  naît  une  sorte  de  prolongement,  au  moyen  duquel 
il  est  fixé  sur  un  support  d'acier,  maintenu  par  son  extrémité 
coudée  et  fendue  à  la  partie  moyenne  de  la  branche  du 
ressort ,  opposée  à  celle  qui  touche  la  paume  de  la  main 
quand  on  t prouve  la  force  de  cette  partie  du  corps.  Ce  pre- 
mier cadran  présente,  sur  son  bord  convexe,  deux  échelles. 
Celle  qui  est  la  plus  voisine  est  divisée  en  myriagrammes; 
elle  est  destinée  aux  expériences  dans  lesquelles  le  ressort 
est  tiré  selon  sa  longueur,  c'est-à-dire  lorsqu'on  veut  mesurer 
de  grands  efforts ,  parce  que  c'est  dans  cette  direction  qu'il 
offre  le  plus  de  résistance.  La  seconde  échelle  est  divisée 
en  kiiogramir.es  :  située  immédiatement  au-dessous  de  la 
première,  elle  est  consacrée  aux  expériences  dans  lesquelles 
îes  deux  branches  du  ressort  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre 
par  une  force  qui  agit  suivant  la  direction  du  petit  diamètre 
de  l'ellipse. 

La  même  aiguille  sert  h  ces  deux  échelles,  au  moyen  d'un 
double  index  :  cette  aiguille  est  longue  de  onze  centimètres, 
et  fixée  par  une  vis  à  la  partie  moyenne  du  bord  droit  du 
cadran,  près  le  douMe  index  de  l'ai^^^uille,  on  a  collé  une 
petite  rondelie  de  peau,  pour  rendre  son  frottement,  qui 
est  d'ailleurs  peu  considérable,  plus  doux  et  plus  régulier. 

Le  secoîid  cadran  a  la  même  forme  c{ue  le  premier  ;  il 
n'en  diffère  que  par  sa  grandeur,  qui  est  moins  considéraiiie; 
il  est  [>lacJ^  parallèlement  au  grand,  et  est  fixé  par  trois  vis 
sur  trois,  petits  cylindres,  hauts  de  quatre  à  cinq  millimètres. 
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A  son  centre  on  reinnrque  le  i:ou  ])facé  au-dessus  de  ïa  \h 
qui  tient  en  place  l'aiguille;  cette  ouverture  est  destiiiée  à 
laisser  passer  un  tourne-vis  pour  serrer  ou  desserrer  la  vis 
au  besoin.  Sur  le  bord  convexe  de  la  partie  du  dynainoiuètre 
qui  nous  occuj)e  ,  il  y  a  une  échelle  divisée  en  iiiyria- 
grainines. 

L'aiguille  qui  doit  parcourir  cette  échelle,  est  en  partie 
couverte  par  le  petit  cadran  :  on  ne  voit  que  son  extrémité 
indicatrice;  l'autre  extrémité  est  traversée  par  un  pivot, 
long  de  deux  centimètres  :  une  des  extrémités  de  ce  pivot 
est  reçue  dans  une  crapaudine,  rivée  sur  la  partie  moyenne 
du  cadran;  l'autre  traverse  le  prolongement  du  cadran  et  le 
support  d'acier  sur  lequel  il  est  hxé ,  })Our  s'engager  dans 
une  autre  crapaudine  située  à  l'extrémité  de  la  paillette  de 
cuivre,  que  l'on  a  recrouie,  afin  qu'elle  fasse  ressort  et 
puisse  céder  dans  les  chocs  violens  que  la  machine  j)eut 
éprouver.  A  côté  de  ce  pivot,  il  y  a  un  petit  coude  fendu, 
destiné  h  recevoir  une  des  extrémités  du  levier  ,  qui  est  un 
peu  courbé  pour  passer  à  côté  du  petit  cylindre  placé  entre 
les  deux  prolongemens  des  cadrans;  l'autre  extréniiré  de  ce 
levier  est  engagée  dans  une  espèce  de  fourchette  d'acier, 
située  sur  la  partie  moyenne  de  la  branche  du  ressort  qui 
ne  supporte  f)as  les  cadrans. 

Ainsi, quand,  j:)ar  un  eûwt  quelconque,  les  deux  branches 
du  ressort  se  ra})prochent  l'une  de  l'autre,  le  levier  pousse 
en  avant  l'aiguille  du  petit  cadran  ,  qui  f  lit  marcher  celle  du 
grand,  au  moyen  d'une  petite  goupille. 

Lorsque  l'effort  cesse,  le  ressort,  en  vertu  de  son  élas- 
ticité, revient  à  son  premier  état,  en  ramejiant  l'aiguille  au 
point  d'où  elle  est  partie.  Cette  aiguille  a  le  précieux  avan- 
tage, en  suivant  tous  1rs  mouvemens  du  ressort,  de  mar- 
quer tous  les  changemeiTS  que  la  force  emj)loyée  éprouve 
dans  son  intensité.  La  grajide  aiguille,  ne  tenant  pas  au  res- 
iort,  reste  dans  le  lieu  où  elle  a  été  conduite;  et  lorsqu'on 
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veut  faire  de  nouvelles  expé;iences,  il  faut  la  ramener  avec 
ie  doigt  au  premier  degré  du  cadran. 

Telle  est  la  structure  du  dynamomètre;  mais,  pour  en 
faire  usage ,  on  a  besoin  de  cjueiques  moyens  auxiliaires  ; 
savoir  :  de  trois  crochets  de  fer,  et  d'une  crémaillère  en 
même  métal.  On  fait  usage  du  crochet  et  de  la  crémail- 
lère, }wur  connaître  la  force  des  muscles  de  la  ])artie  pos- 
térieure du  tronc;  on  saisit  les  deux  extrémités  de  Tinstru- 
ment  pour  apprécier  la  force  des  muscles  fléchisseurs  des 
doigts  ;  enfin  on  use  du  crochet  en  fixant  le  dynamomètre 
auy  choses  dont  on  veut  mesurer  la  force  ou  la  résistance, 

Des  expériences  multipliées  cjui  ont  pu  être  faites  à  l'aide 
de  cet  instrument ,  M.  le  docteur  Régnier  conclut  que 
l'homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans  est  dans  toute  sa  force; 
cju'il  peut,  in  serrant  fortement  avec  les  deux  mains ,  faire 
un  elîort  égnl  à  cinquante  kilogrammes  [cent  livres]  ,  et  sou- 
lever un  j)oids  de  treize  myriagrammes  [deux  cent  soixante- 
cinq  livres]  ;  il  conserve  jusqu'à  cinquante  ans  environ  ce 
degré  de  force  ,  qui  alors  diminue  progressivement.  La 
force  de  la  femme  a  été  évaluée  à  celle  d'un  jeune  homme 
de  quinze  à  seize  ans ,  c'est-à-dire  ,  aux  deux  ders  de  celle 
d'un  homme  ordiniiire. 

Pérou,  que  la  uiort  a  trop  tôt  enlevé  aux  sciences,  a  le 
premier  ])orté  au-delà  des  mers  le  dynamonièire  :  cet  instru- 
ment lui  a  fourni  la  matière  d'un  excellent  mémoire,  cjui 
forme  le  vingtième  chapitre  de  la  Relation  de  son  voyage 
aux  Terres  australes.  D'après  les  résultats  généraux  de  ce 
beau  travail,  et  en  négn'geant  les  fractions,  la  force  physique 
des  indigènes  de  la  Nouvelle-  Hollande  est  de  cinquante-un 
kilogrannnes,  et  de  quatorze  n^yriagrammes;  les  Malais  de 
l'île  de  Timor  ont  offert,  pour  terme  moyen,  cinquante-huit 
kilogrammes,  et  seize  myringrammes  :  dix-sept  Français  de 
l'expédition  ayant  été  souiuis  aux  épreuves  dynamomé- 
triques, leur  force  manuelle  s'est  trouvée  de  plus  de  soixante- 
neuf  kilogrammes,  et  celle  des  reins  de  vingt-deux  juyria- 
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grammes.  (T'Vj'i'^  le  Bulletin  des  sciences  médicales,  octobre 
i8o8,  vol.  II,  });ig.  3J>5.) 

M.  Ransonnet,  lieutenant  de  vaisseau,  a  aussi  fait,  en  rade 
du  Havre,  des  expériences  dynamométriques  sur  trois  cent 
quarante-cinq  individus  appartenant  aux  équipages  des  fré- 
gates lElisd,  l Amûi^one  et  du  brig  l'Alcyon  qu'il  com- 
juandait.  En  général,  les  tables  de  cet  estimable  officier 
portent  la  force  de  1  homme,  entre  vingt-cinq  et  quarante- 
cinq  ans,  h  quarante-six  kilogrammes  pour  les  mains,  et,  pour 
les  reins,  à  quatorze  myriagrammes. 

On  remarquera  sans  doute  que  les  expériences  dont  nous 
venons  de  faire  mention  offi-tnt  des  résultats  assez  différens. 
Nous  avions  pensé  que  cela  pouvait  dépendre  de  ce  que  les 
dviîamomètres  ne  sont  pas  rigoureusement  compr.rablcs ,  et 
de  nouveaux  motifs  sont  venus  depuis  nous  confirmer  dans 
cette  opinion.  Le  plus  ou  moins  de  largeur  du  ressort  de 
linstrument,  et  son  plus  ou  moins  d'ouvtrture,  influent 
beaucoup  sur  le  développement  de  la  force  des  mains  :  ainsi 
Al.  Louis  Freycinet ,  capitaine  de  frégate,  correspondant 
de  l'Institut,  dont  la  force  de  pression  est  notée  k  soixante- 
onze  kilogrammes  sur  le  tableau  de  Péron,  mais  qui  va  main- 
tenant h  soixante-seize  kilogrammes,  a  poussé  l'aiguille  jus- 
qu'à quatre-vingt-un  kilognumnes,  en  se  servant  d'un  dyna- 
momètre dont  le  ressort  était  arrondi  et  moins  large  que 
dans  ceux  dont  il  avait  fait  usage  précédemment.  A  force 
égale,  celui  qui  aura  les  doigts  plus  longs  fera  aussi  par- 
courir à  l'aiguille  un  plus  grand  nombre  de  degrés. 

Mais  ce  qui  vient  d'être  dit  n'explique  pas  encore  com- 
ment les  degrés  de  la  force  rénale  ,  indiqués  par  Péron,  sont 
tellement  supérieurs  à  ceux  observés  par  MM.  Régnier 
et  Ransonnet,  que,  contre  la  conclusion  de  notre  savant 
voyageur  ,  il  s'ensuivrait  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  les  Malais  de  l'île  de  1  imor  égaleraient,  pour 
la  force  des  reins ,  les  Français  même  qui  vivent  au  sein  de 
leur  pays,   11  importait  à  la   vérité,   à  la  justesse  de    nos 
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idées  sur  cette  matière  ,  de  savoir  par  qùelfe  cause  Péron 

a  pu  être  conduit  à  établir  des  données  aussi  évidemment 

contraires  à  l'esprit  de  son  jnémoire ,  et  nous  croyons  y  être 

parvenus. 

M.  Freycinet,  dont  nous  venons  du  parler,  a  bien  voulu, 
pour  éclaircir  nos  doutes,  se  livrer  tout  récemment  à  de  nou- 
velles expériences.  Cet  officier  distingué  trouva  d'abord  que  sa 
force  manuelle  était  de  quatre  h  cinq  degrés  plus  grande;  mais 
il  parut  en  même  temps  avoir  considérablement  perdu  de  sa 
force  rénale,  puisqu'il  ne  pouvait  plus  faire  qu'un  efî'ort  de 
vingt-cinq  myriagram  mes,  au  lieu  de  vingt- neuFmyriagraiu  lues 
auquel  il  se  trouve  porté  sur  la  table  de  Péron.  Il  n'était 
pas  probable  que  sa  force,  augmentant  d'un  côté,  eût  au- 
tant diminué  de  l'autre;  ce  cjui  le  porta  à  faire  la  même 
épreuve  sur  fun  de  ses  compagnons  de  voyage  qui  se  trouve 
à  Paris,  et  que  Péron  nomine  également  dans  le  tableau  de 
ses  expériences,  M,  Bailly,  minéralogiste  de  l'expédition, 
et  actuellement  ingénieur- géograjhe  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine.  La  force  de  })ression  se  montra  à-peu- 
près  la  même;  mais  celle  des  reins  n'atteignit  j^as  non  plus 
le  terme  fixé  par  Péron. 

Alors  nous  dûîues  soupçonner  que,  par  une  erreur  quel- 
conque, notre  intéressant  voyageur  avait  toujours  porté  la 
force  rénale  a  un  taux  trop  élevé;  et  celte  conjecture  se 
changea  en  certitude,  lorsque  nous  vîmes  des  hommes  très- 
robustes  ne  pouvoir  parvenir  à  des  degrés  qu'on  atuibuait 
à  des  indi\  idus  évidemment  j)lus  faibles  Cependant  quelle 
était  la  source  de  cette  erreur  \  La  loyauté  du  caractère  de 
Péron  ne  pouvait  être  suspectée. 

Nous  ra[îpellerons  d'abord  (]ue  les  cadrans  du  dynamo- 
mètre portent  deux  graduationsou  deux éclielles, dont  l'une, 
divisée  en  kilograinires ,  est  relative  k  la  force  des  mains,  et 
dont  l'autre,  ])nrtagée  en  myriagrammes,  sert  à  mesurer  la 
force  des  reins  II  paraîtrait  que  Péron,  oubliant  l'usage  de 
ces  deux   échelles,  aurait  constamment  noté  ses   observa- 
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tions  sur  celle  dont  fa  graduation  correspond  à  la  force  ma- 
nuelL'  ou  de  pression.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est 
que  l'aiguille  étant  au  ]K)inf  in:ir(|ué  dans  son  tableau,  elle 
indique  jusîemeu  sur  l'echeile  des  myriagrammes  la  force 
rénale  de  {"individu.  M.  Fre)<.inet,  ayant  ainsi  relevé  l'erreur 
commise  par  rapport  à  lui-nièine,  a  pu  facilement  corriger 
les  autres  expériences  du  même  genre.  iMais  comme  nous 
avons  dû  nous  borner  à  exposer  les  résultats  généraux  du 
mémoire  de  Péron,  nous  nous  bornerons  égalei7:ent  à  placer 
ici  le  résumé  des  coirections  proposées  jxir  M.  Freycinet , 
et  par  conséquent  à  fn're  connaître  les  changemens  qu'elles 
n})portent  à  l'estimation  du  terme  moyen  de  la  force  rtnale. 
Au  lieu  de  quatorze  myriagr.immes,  elfe  se  réduirait  à  à]X. 
myriagrammes  pour  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande; 
elle  serait  de  onze  myriagrammes  au  lieu  de  seize  my- 
riagrammes, pour  les  Malais  de  Timor;  et  pour  les 
Français  mêmes  de  l'expédition,  elle  descendrait  de  vingt 
myriagrammes  à  quinze  myriagrammes.  On  voit  que  ces 
changemens  ne  détruisent  pas  les  rapports  qui  existent 
entre  les  nombres  éta(;lis  par  Péron;  mais  ils  font  mieux 
cadrer  ses  expériences  avec  celles  qui  ont  été  faites  depuis, 
et  qui  tendraient  h.  infirmer  les  vérités  énoncées  dans  son 
mémoire,  si  ces  rapprochemens  naturels  ne  leur  prêtaient 
pas,  au  contraire,  une  force  nouvelle. 

En  rendant  compte  des  expériences  de  M.  Ransonnet 
dans  le  Journol  de  rnedecine ,  par  MM.Corvisart ,  le  Roux  et 
Boyer,  tome  XXIV,  mai  1812,  paa.  ^/,  nous  avons  dû 
remarquer  que,  dans  le  corps  humain  ,  certains  muscles  sont , 
com}~)arativemeiit  aux  autres  ,  tantôt  plus  fiibleset  tantôt  plus 
robustes ,  et  que  les  forces  manuelles  et  rénales  ne  gardent  pas 
entre  elles  les  mêmes  rapports  dans  tous  les  individus.  Or, 
comme  il  est  toujours  convenable  et  avantageux  d'employer 
des  hommes  en  raison  de  la  prédominance  de  leurs  faculiés , 
nous  avons  pensé  qu'on  doit  avoir  éeard  à  cette  distribuuon 
inégale  des  forces  ,  par  exemple,  pour  la  répartition  des  ma- 
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rîns  sur  les  vaisseau'c.  Ainsi  ,  toufes  choses  égales  d'aiî- 
leurs,  nous  avons  considéré  les  matelots  doués  d'une  graiîde 
force  manuelle,  comme  les  [)lus  propres  à  servir  dans  les 
hunes  pour  prendre  des  ris,  &c.  On  sait  de  quelle  force  de 
préhension  les  gabiers  ont  besoin  pour  pincer  et  serrer  une 
voile  agitée  ou  tendue  par  le  vent.  Les  hommes,  au  con- 
traire, qui  jouiraient  d'une  force  rénale  considérable,  seraient 
affectés  à  l'artillerie,  et  particulièrement  à  la  manœuvre  des 
canons  de  gros  calibre,  tels  que  ceux  de  trente-six  livres  de 
balle,  qui  composent  la  première  batterie  d'un  vaisseau  de 
ligne.  Au  reste ,  le  principe  que  nous  venons  d'établir  est 
également  applicable  à  toute  espèce  de  travaux. 

Le  mol  force,  qui,  dans  toutes  les  sciences  et  même  en 
médecine,  n'est  souvent  qu'un  terme  abstrait  et  de  p»ure  con- 
vention, a-t-il  un  sens  plus  positif,  lorsqu'il  est  employé  pour 
exprimer  la  puissance  musculaire  de  l'homme  ou  des  animaux  l 
Il  s'ap[)lique  alors  nécessairement  à  la  soir.me  d'action  que 
j^euvent  fournir  tous  les  organes  du  mouvement  dans  un  effort 
comn7un  et  simultané.  ALiis  est-il  des  cas  où  tous  les  muscles 
se  contractent  à-Ia-fois,  et  où  ils  conspirent  en  même  temps 
h  un  efïet  unique  î  II  résulterait  de  ces  réflexions  que  la 
force  ne  peut  se  mesurer  d'une  manière  absolue,  et  ne  doit 
s'estimer  que  partiellement. 

Cependant,  pour  remplir  cette  dernière  intention,  que  de 
difficultés  ne  doit-on  pas  rencontrer  1  Combien  de  variations 
ne  viendront  pas  compliquer  le  calcul,  au  point  qu'il  serait 
impossible  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  !  Tel  homme 
est  remarquable  par  la  force  des  mâchoires ,  tel  autre  par  celle 
des  muscles  postérieurs  du  cou;  celui-ci  se  distingue  par  la 
force  du  poignet ,  celui-là  par  celle  du  jarret,  &c.  ;  et,  dans 
ces  mêmes  individus,  la  force  des  autres  parties  du  corps,  ou 
même  de  l'ensemble  ,  est  souvent  moindre  que  celle  d'un 
homme  d'une  vigueur  médiocre.  J'ai  voulu  mesurer  au  dyna- 
momètre la  force  des  frères  Rousselle,  surnommés  les  Hef 
cules  du  Nord  :  Charles,  qui  soulève  un  poids  de  dix-huit 
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cents  à  deux  mHfe  livres,  a  exercé  une  pression  de  soixante- 
dix-huit  kilogrammes,  mais  il  n'a  pu,  en  tirant,  passer  dix- 
neuf  myriagrammes;  tandis  qae  son  hère  Henri,  qui  soulève 
seulement  quinze  ceins  livres  ,  et  dont  la  force  manuelle 
n'était  que  de  soixante  -  neuf  kilogrammes ,  est  parvenu, 
pour  celle  des  reins,  jusqu'à  vingt-deux  myriagrammes.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  qu'on  trouve  facile- 
ment des  hommes ,  en  apparence  moins  robustes ,  qui  ,  dans 
les  expériences  dynamométriques,  manifestent  une  force 
supérieure  à  celle  des  frères  RousseJle.  Le  dynamomètre  ne 
confirmerait  donc  pas  tout  ce  que  prouvent  journellement 
ces  Hercules  dans  leurs  exercices  publics;  mais  l'habitude, 
l'agilite,  l'adresse  et  la  promptitude  de  l'action,  sont  aussi 
des  tiémens  de  la  force  qu'on  ne  peut  pas  })Ius  apprécier 
que  l'influence  nerveuse  dont  ils  paraissent  déj^endre. 

En  étudiant  nos  mouvemens,  les  physiologistes  ont  peut- 
être  trop  négligé  l'action  de  porter  et  celle  de  tirer,  qui, 
exigeant  le  concours  de  presque  tous  les  muscles,  peuvent 
beaucoup  contribuer  à  donner  la  mesure  de  notre  vigueur 
physique.  Sous  ce  rapport,  l'invention  du  dynamomètre  doit 
intéresser  d'autant  })lus,  qu'il  permet  d'essayer  deux  des 
fractions  principales  de  nos  forces,  celle  des  mains,  de 
pression  ou  de  préhension  ,  et  celles  des  reins,  des  muscles 
lombaires ,  ou  de  traction  :  lorsqu'on  éprouve  ce  dernier 
genre  de  force,  tous  les  muscles  sont,  pour  ainsi  dire,  en 
action,  puisqu'on  fixe  l'instrument  avec  les  pieds,  tandis 
qu'on  tire  avec  les  mains,  à  mesure  que  le  corps  se  redresse. 
H  en  résulte  donc  que  cette  expérience  tend  à  nous  fiire 
mieux  connaître  la  somnje  totale  de  notre  puissance  mus- 
culaire. 

Keraudren , 

Aïédecîn-inspecteur  du  service  de  santé 
de  la  marine. 
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MINISTÈRE 

DE    LA    JMARINE    ET    DES    COLONIES. 


Les  navigateurs  sont  avertis  qu'un  nouveau  feu  vient  d'être 
établi  sur  ii/e  du  Alouton  [Mutton  Lsfand  ]  ,  dans  la  baie 
de  Galway ,  côte  occidentaîe  d'Irlande ,  à  la  distance  d'en- 
viron un  demi- mi  (le  de  la  ville. 

Ce  feu  sera  allumé,  à  dater  du  2  5  du  mois  d'octobre  1817, 
depuis  le  coucher  ju.^qu'au  lever  du  soleil.  La  Iumièr=?  sera 
fixe  et  d'une  couleur  rouge  éclatante. 


Les  navigateurs  sont  également  prévenus  que  le  gouver- 
neur général  de  Surinam  a  fait  placer  sur  un  banc  de  sable  , 
a  une  demi-lieue  de  Brannispunt ,  h  l'endroit  de  la  côte  où 
il  s'est  formé  un  attérissement ,  une  balise  dont  la  couleur 
blanche  se  détache  sur  la  verdure  des  arbres  en  avant  des- 
quels elle  est  établie. 

Cette  balise  est  visible  h  une  grande  distance  en  mer;  on 
l'aperçoit  même  avant  de  découvrir,  avec  la  longue-vue  ,  le 
télégraphe  qui  en  est  voisin. 


fN.°    \x\A    Colonie  ancrlahe  de    Si  erra- Leone. 

Ce  fut  une  compagnie  qui  obtint  du  gouvernement  an- 
glais, en  i79i>  l'autorisation  de  former  un  établissement 
colonial  à  Sierra-Léone  ;  le  but  qu'elle  se  proposait,  était 
de  porter  la  civilisation  et  les  arts  utiles  sur  cette  partie  de 
ia  côte  d'Afrique.  <■.■.■.. 
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L'entreprise  échoua.  Les  Européens  dont  se  composnit 
la  nouvelle  colonie,  j^iérirent  en  [)eu  de  temps,  par  l'inteni- 
jHMÎe  du  climat,  i'.l.'e  fut  bientôt  après  formée  sur  un  plan 
dit^érent.  Thomas  Clarkson,  un  des  membres  les  plus  zélés 
de  la  compagnie,  réussit  h  engager  un  grand  nombre  de 
planteurs  nègres  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  des  nègres  nia- 
rons  originaires  de  la  Jamaïque,  à  le  suivre  et  à  aller  s'établir 
à  Sierra-Léone.  Ce  sont  eux  qui  fondèrent  la  colonie  ac- 
tuellement existante. 

Cet  établissement  eut  à  lutter,  pendant  quinze  ans, contre 
des  obstacles  multipliés,  et  ht  peu.  de  progrès  })endant  tout 
ce  laps  de  temps.  L'insalubrité  du  sol,  couvert  de  bois,  le 
peu  de  réussite  des  premières  cultures,  les  attaques  fréquentes 
des  castes  nègres  du  voisinage,  qui  obligeaient  les  colons  à 
se  tenir  sur  leurs  gardes  et  les  détournaient  de  leurs  travaux, 
sont  les  principales  difficultés  qui  s'opposèrent  à  ce  que  la 
colonie  pût  prendre  quelque  consistance  et  s'améliorer.  Jus- 
qu'en 1808,  elle  ne  fit  que  languir. 

La  compagnie  ayant,  à  cette  époque,  épuisé  ses  capitaux, 
elle  s'adressa  au  parlement,  qui ,  dirigé  par  les  mêmes  motifs 
qu'elle,  voulut  faire  de  cet  objet  une  entreprise  nationale. 
La  concession  de  la  colonie  lui  fut  faite  à  compter  du  i/'  jan- 
vier de  la  même  année.  II  remboursa  à  la  compagjnie  une 
jiartie  de  ses  avances,  et  adopta  pour  le  gouvernement  de 
l'établissement  le  plan  et  les  directions  des  personnes  qui 
l'avaient  jusqu'alors  administré.  Depuis  ce  moment,  les  dé- 
penses de  son  entretien  ont  été  aux  frais  du  trésor,  qui  a 
consacré  d'assez  grandes  sommes  à  son  amélioration. 

Les  capitaux  employés  par  la  compagnie  ont  sans  doute 
été  considérables,  maison  ne  peut  avoir,  sur  cet  objet,  que 
des  conjectures  fort  vagues.  Toutes  ses  opérations  furent 
enveloppées  d'une  sorte  de  mystère,  jusqu'à  l'époque  où  elle 
résilia  sa  concession  à  la  couronne.  C'est  seulement  à  compter 
de  ce  moment  que  l'on  a  eu  une  connaissance  précise  des 
dépenses  que  l'entretien  de  la  colonie  exigeait  annuellement, 
Ann.  mari  t.  II."  P?.rùe.    I  8  l 'T.  ggg 
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des  progrès  qu'elle  avait  faits,  et  de  ceux  qu'elle  était  sus- 
ceptible de  faire. 

Au  noirij^re  des  oljstacies  qui  avaient  arrêté  ses  dévelop- 
peni<  ns ,  I  nii  des  principaux  éiait  le  commerce  des  esclaves 
que  les  Européens  venaient  iaire  sur  les  cotes  voi.^ines,  et 
qui  entreienait  parmi  les  })euplades  nègres  environnantes, 
un  éiat  d'hostililé  conrinuel.  Le  but  que  l'on  s'était  proposé 
de  former  avec  ces  peuplades  des  relations  amicales,  et  d'ar- 
river par  ce  moyeu  à  les  civiliser,  ne  pouvait,  j)ar  cette  raison, 
être  atteint. 

L';:(.te  adopté  de  concert  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
iJats-Unis,  en  i  807,  j)our  l'abolition  de  la  traite  des  noirs, 
a  levé  cl  cet  égard  les  principales  difficultés. 

Ce  fut  alors  que  se  iorina  à  Londres  V institution  d'Afrique , 
dont  le  but  était  de  porter  la  liberté  et  la  civilisation  parmi 
les  peuples  de  la  cote  d'Afrique.  Comme  c'était  celui  que 
s'était  préposé,  dans  son  origine,  la  compagnie  de  Sierra- 
Léoiii  ,  Il  ipluparl  des  personnes  qui  avaient  fiit  pajtie  de 
cette  compagnie,  s'agrégèrent  à  la  nouvelle  association. 

Il  y  eiu  donc,  à  compter  du  commencement  de  1S08, 
deux  intérêts  distincts  dan?^  la  colonie  de  Sierra-Léone,  celui 
du  gouve-nement ,  et  celui  de  l'instirution  d'Afrique. 

L'intérêt  du  gouvi^rneirient  était,  la  protection,  la  con- 
servation et  l'accroissement  de  la  colonie. 

Celui  de  Irnstituiion  d'Afrique  fut  l'amélioration  du  sort 
des  colons,  leurs  relations  auiicales  avec  les  nations  nègres 
voisines  (  i  )• 

L'admiîiisttation  de  la  colonie  étant  entre  \qs  mains  du 
gouverneiFent ,  c'est  lui  qui  nomme  le  gouverneur  de  l'éta- 


(1)  L'institution  d'Afrique  e<.t  purement  libcraic.  Ses  fonds  sont  fe 
produit  de  souscriptions  et  de  donations  volontaires  ,  qui  se  sont  élevées  , 
pour  les  huit  années  de  1807  .11815,  ^  P'^^  ^^  ^°  mille  livres  sterling 
[  480  mille  francs  ].  C'est  le  duc  de  Glocester  qui  en  est  président;  il 
y  a ,  en  outre  ,   vingt  vice-présidens  et  trente-six  directeurs. 
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l>lissenient ,  et  Ie5  employés  civils  et  mifitnires  qu'if  a  sous 
ses  ordres.  C'est  le  trésor  royal  qui  fait  fes  fonds  nécessaires 
pour  les  iraiteinens  et  salaires,  et  qui  pourvoit  aux  dépenses 
pour  les  constructions  et  travaux  de  toute  espèce  nécessaires 
à  l'amélioration  de  la  colonie.  Il  jxiurvoit  aussi  à  ra}ij)rovi- 
sionneinent  de  c|uelques  magasins  d'outils,  d'instrumens,  de 
vètemens,  eu  même  de  subsistances,  que  l'on  donne  aux 
nouveaux  colons  qui  viennent  s'établir  dans  la  coîoni». 

D'après  des  documens  officiels,  il  parait  que  les  dépenses 
(le  toute  nature  faites  par  le  gouvernement  anglais  h  Sierra- 
Léone,  pour  les  quatre  années  de  i  Soi^  à  i  8  i  2  ,  se  sont 
élevées  à  2  16,650  livres  sterling,  ce  qui  revient,  par  année 
moyenne,  à  plus  de  1,300,000  francs;  et  cependant  réta- 
blissement n'avait  pris  que  peu  d'accroissement.  II  est  pro- 
bable que  les  dépenses  n'ont  pas  été  moindres  depuis. 

Quoique  l'institution  d'Afrique  n'eût  pas  pour  objet  de 
s'engager  dans  des  relations  commerciales,  mais  de  veiller  à 
l'observation  de  l'acte  d'abolition  de  la  traite,  et  de  civiliser 
les  peuplades  africaines,  il  parut  cependant  que  l'on  ne  pour- 
rait atteindre  ce  but,  si  l'on  ne  donnait  pas  aux  colons  les 
moyens  d'étendre  leurs  difrichemens,  et  de  devenir,  pour  les 
naturels,  un  exemple  qui  les  engageât  à  se  livrer  aux  mêmes 
travaux.  On  chercha  d'abord  un  débouché  pour  les  produc- 
tions de  leur  culture.  11  se  forma  dans  la  colonie  une  asso- 
ciation coniposée  des  principaux  colons,  sous  le  nom  de 
société  des  amis ,  qui  devait  se  réunir  chaque  mois,  pour  aviser 
aux  moyens  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  des  denrées 
de  toute  espèce  susceptibles  d'être  exportées.  Une  autre  asso- 
ciation se  forma  en  même  temps  à  Londres,  dans  laquelle 
entrèrent  plusieurs  membres  de  l'institution  d'Afrique,  et 
dont  le  but  fut  d'ouvrir  des  relations  mercantiles  avec  Sierra- 
Léone. 

La  société  des  amis ,  dans  la  colonie,  fit  passer  en  Angle- 
terre, pendant  les  années  1  8  i  o  et  i  8  i  i  ,  une  certaine  quan- 
tité de  riz,  d'ivoire  ,  d'huile  de  palmier,  de  coton  et  de  café, 
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Les  ex{)éditions  se  sont  ensuite  succédées  d'année  en  année. 
L'i^ssociatian  à  Londres  dispose  des  articles  par  la  voie  d'un 
courtier,  et  e>:ptdie  en  retour  les  marchandises  demandées. 
Pour  que  fes  ei.ivois  ne  puissent  j)as  erre  retardés  parle  défaut 
de  moyens  de  transport,  l'association  de  Londres  a  fait  l'achat 
d'un  petit  bâtiment  qui  n'a  pas  d'autre  emploi  que  de  servir 
de  moyen  de  communication  entre  Sierra-Léone  et  le  port 
de  Londres. 

Dans  le  courant  de  l'année  1812,  une  nouvelle  espèce 
de  colons  a  été  établie  dans  la  colonie  :  ce  sont  des  nègres 
trouvés  à  bord  des  navires  de  traite  capturés  par  les  vaisseaux 
anglais,  en  vertu  de  l'acte  d'abolition.  Le  parlement  a  décidé 
qu'ils  seraient  employés,  partie  comme  cultivateurs,  partie 
dans  un  régiment  colonial  chargé  de  la  protection  de  l'éta- 
bli.->sement. 

Les  mesures  adoptées  a  l'égard  de  ces  nouveaux  planteurs 
ont  eu  le  plus  heureux  résultat.  Sur  plus  de  quatre  mille  qui 
ont  éié  transportés  à  Sierra-Léone,  deux  mille  cinq  cenis  ont 
reçu  des  portions  de  terrain , qu'ils  cultivent  avec  assez  de  succès 
pour  se  passer  en  partie  de  secours  tirés  des  magasins  du 
gouvernement. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  ont  été  formés  à  des 
professions  mécaniques. 

Enfin  plus  de  dix- huit  cents  sont  entrés  dans  le  régi- 
ment colonial. 

On  estime  que  la  population  totale  de  la  colonie  est 
actuellement  de  plus  de  cinq  mille  individus ,  dont  vingt 
personnes  blanches  seulement ,  et  tout  le  reste  hommes  de 
couleur. 

Le  colonel  iVlaccharty,  qui  en  est  gouverneur,  et  les  of- 
ficiers et  employés  sous  ses  ordres,  résident  k  Free-Tou^n 
[Ville-libre],  qui  est  le  lieu  où  les  premiers  colons  se  sont 
fixés. 

La  ville  est  dans  une  assez  bonne  position  pour  le  com- 
merce. Elle  est  habitée  en  majeure  partie  par  les  planteu- 
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venus  de  îa  NouveHe-Êcosse,  et  les  nègres  inaron^  de  I:i 
Jamaïque,  qui  sont  encore,  les  uns  et  les  autres,  assez  pauvres. 
On  p'iurrait  y  construire  de  cinq  à  six  cents  maisons,  mais 
la  plujjart  des  iiabitations  ne  sont  encori?  que   des  huttes. 

Les  iiabitans  n'ont  pas  poussé  leur  culture  à  une  grande 
distance  de  la  ville  :au?si,  àTexccption  d'un  petit  nombre, 
ne  recueilîeiit-ils  que  la  portion  de  fruits  nécessaire  à  leur 
subsistance.  Beaucoup  d'entre  eux  préfèrent  s'adonner  à  fa 
pêche,  comme  étant  plus  profitable;  d'autres  stuit  employés 
par  les  marchands  et  facteurs  européens,  à  l'échange  des 
marchandises  d'Europe  contre  les  denrées  du  pays  qu'ifs 
reçoivent  des  naturels. 

Le  climat  est  favorable  à  la  culture  du  coton  ,  du  café, 
de  l'indigo ,  du  tabac ,  du  riz  et  du  \j\é  d'Inde  ;  mais  les 
productions  principales  sont  la  cassave  et  les  ignames. 

L'agriculture  a  fait  des  progrès  beaucoup  plus  étendus 
et  plus  rapides  sous  la  main  des  nègres  capturés ,  aux- 
'quels  on  a  assigné  des  terrains.  Ils  ont  abattu  beaucoup 
de  boiti  et  ont  défriché  }  lus  de  quiuze  cents  acres  de  terre. 
Il  forment,  à  une  lieue  à -peu- près  de  distance  de  Free- 
Town ,  diiferens  hameriux  où  ils  vivent  comme  de  j>etits 
cultivateurs  ou  fermiers.  Ils  sont  soutuis  aux  mêmes  lois , 
et  jouissent  des  mêmes  faveurs  et  de  la  niêîrie  protection 
que  les  autres  coloniaux. 

Ils  apportent  beaucoup  de  denrées  à  la  ville,  qu'ils  ap- 
provisionnent sur-tout  en  cassave  et  en  bois  de  chauffage. 

Mais  ce  à  quoi  le  gouveriiement  s'est  aus^si  constam- 
ment attaché  ,  c'a  été  de  perfectionner  les  mœurs  et  la 
civilisation  des  habitans,  et  de  répandre  parmi  eirx  des 
sentimens  de  religion  et  le  goût  des  connaissanxes  et  des 
travaux  utiles.  II  a  été  vivement  secondé  sous  ce  rapport 
par  l'institution    d'Afrique.  ..-•.-■ 

Dès  iSro,  il  avait  établi  à  /v-^f-Tlju^/z^une -écô'Ie  pour 
apprendre  à  lire  aux  enfans.  Un  jeune  nègre  ,  qui  avait 
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été  instruit  en  Angleterre  d'après    fa  méthode  du   docteur 
Bell  ,  fut  choisi   pour   être  le  chef  de  cette   école. 

L'institution  d'Afrique  en  fonda  deux  autres,  dont  une 
pour  les  petites  filles  ,  où  elles  apprennent  à  lire  et  à 
travailler  à   l'aiguille. 

Enfin ,  la  société  des  missions  pour  l'Afrique  et  l'Orient 
en  a  établi  une  dernière,  où  les  enfans  des  colons  sont  aussi 
instruits  gratuitement.  Ces  écoles  contiennent  jusqu'à  cent 
ou  cent  cinquante  enfans  ,  et  sont  fréquentées  en  même 
temps  par  ceux  de  la  ville  et  par  ceux  de  la  campagne. 

Le  gouvernement  a  ordonné ,  en  outre ,  que  les  jeunes 
nègres  et  les  jeunes  négresses  trouvés  à  bord  des  navires  de 
traite  cajiturés,  fussent  pl:icés ,  à  ses  frais,  en  apprentissage 
chez  des  artisans  de  la  ville ,  pour  y  apprendre  à  travailler. 

L'institution  d'Airique  a,  de  son  côté,  montré  un  zèle 
qui  ne  s'est  j^oint  ralenti  depuis  sa  formation  ,  et  elle  a  con- 
sacré ,  par  année  moyenne,  près  de  2,joo  livres  sterling 
[environ  60,000  francs  J  ,  soit  en  Angleterre,  soit  dans 
la  colonie,  à  l'amélioration  du  sort  des  colons  et  à  l'instruc- 
tion des  enfans.  ■   . 

Un  chirurgien  a  été  envoyé  en  i  8  i  5  ,  à  ses  frais ,  à  l'éta- 
blissement, pour  y  propager  la  vaccine. 

Elle  y  a  fait  passer,  aussi  depuis  peu  de  temps,  une  cer- 
taine quantité  de  monnaie  de  cuivre  à  un  coin  particulier, 
qui  sert  aux  échanges  mercantiles  ,  et  elle  est  en  circulation 
dans  la  ville  et  dans  les  hameaux  environnans. 

L'institution  a  aussi  facilité  un  grand  nombre  de  mariages 
entre  les  colons  originaires  de  la  Nouvelle- Ecosse  et  les 
autres,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  d'heureux  résultats. 

Le  climat  est  devenu  plus  sain  par  les  abattis  de  bois  qui 
ont  été  faits,  et  il  y  a  infiniment  moins  de  malades  qu'au- 
paravant. 

Il  résulte  de  ces  divers  renseignemens  que  l'établissement 
de  Sierra -Leone  est  une  colonie  composée  toute   enfière 
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d'hommes  de  couleur ,  à  l'exception  du  gouvc  rneur  et  de^ 
personnes  attachées  au  gouvernement  ; 

Qu'il  n'appartient  pas  à  une  compagnie,  mais  à  l'Etat  , 
qui  dépense  ,  chaque  année,  de  i  2  à  i,4oo,ooo  francs  en 
frais  de  toute  espèce  pour  son  entretien  et  sa  conservation; 

Que  cette  colonie  n'a  donne  jusqu'ici  que  des  retours 
très-faibles  ,  en  comparai,^on  des  dépenses  qu'elle  exige  an- 
nuellement ; 

Que  l'institution  d'Afrique  n'a  aucun  intérêt  dans  la  co- 
lonie ;  et  qu'elle  emploie  60,000  francs  environ  ,  p>ar 
année,  uniquement  pour  améliorer  le  sort  des  colons,  pour 
l'instruction  de  leurs  enfans,  et  porter  la  civilisation  chez  les 
peuplades  africaines ,  voisines  de  la  colonie  ; 

Que  ce  dernier  but  est  encore  loin  d'être  atteint  ;  mais 
que  les  progrès  de  l'agriculture  et  l'extension  des  défriche- 
niens  font  espérer  de  pouvoir  établir  des  relations  amicales 
entre  les  nègres  capturés  et  les  naturels.  On  n'a  rien  omis 
de  ce  qui  peut  engager  ceux-ci  à  venir  fréquenter  la  ville. 
La  principale  cause  de  leur  éloignement  est  la  crainte  cîe 
devenir  esclaves;  mais  on  peut  espérer  que  leurs  appré- 
hensions à  cet  égard  se  dissiperont ,  lorsqu'on  ne  verra  plus 
reparaître  sur  la  côte  des  bàtiinens  négriers.  C'est  pour  les 
éloigner  que  le  gouvernement  anglais  a  ordojiné  qu'un  na- 
vire armé  serait  à  l'avenir  ei  constamment  attaché  à.  la 
station  de  la  colonie. 


Seconde  Note  sur  la  Colonie  an  criais e  de  Sierra  ■Leone. 
(Extrait  d'un  Voyage  au  Sénégal,  1802,  par   DURAND.  ) 

Le  privilège  accordé  à  la  compagnie  de  Sierra- Leone  , 
par  acte  du  parlement,  était  de  trente  ans,  à  compter  du 
I ,''''  juillet  1  790. 

MM.  Thorn.ton  et  Wilberforce  étaient  alors  les  membres 
les  plus  influens  de  l'association. 
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Au  mois  de  mars  1 79  i  ,  la  compagnie  fit  conduire  à 
Sierra-Léone  onze  cent  trente  noirs  de  la  Nouvelle-Ecosse; 
<  'étaient  des  hommes  engagés  à  temps,  et  qui  devaient  être 
libres  à  Téjwque  de  leurs  engagemens.  On  leur  accorda  des 
])ortions  de  terrain  pour  les  cultiver;  mais  il  fut  impossible 
de  les  fixer  au  sol.  Dominés  par  l'esprit  mercantile  et 
lamour  de  l'argent,  ces  nouveaux  colons  renoncèrent  à  leurs 
champs  pour  s'établir  dans  le  chef-lieu,  la  Ville-libre  ou  Fne- 
Town. 

La  souscription  fut  fermée  le  i ."  juin  1792.  Les  capitaux 
de  la  compagnie  furent  portés  rapidement  à  242,899  livres 
sterling,  ou  5,829,600  francs. 

Cette  somme  fut  employée  de  la  manière  suivante  : 

Livres  stcriins.  Vrancs. 

Premiersfraisd'établissement,      82,620.      1,982,880. 

Fonds  morts,  c'est-à-dire,  les 
bâtimens  ,  le  terrain  et  les  objets 
relatifs  à  la  défense  de  la  colonie.      24,68;.  592,440» 

Capital  e/nployédans  le  com- 
merce        27,400.         657,600. 

Capital  j)lacé  à  intérêt  dans 
les  fonds  publics 108,194.      2,596,680. 


Somme  égale 242,899.      5,829,600. 


Les  dépenses  surpassèrent  de  beaucoup  l'idée  que  les 
actionnaires  avaient  pu  s'en  former  ;  elles  furent  occasionnées 
par  un  concours  de  circonstances  qu'il  était  impossible  de 
})révoir. 

On  les  explique  ainsi  : 

1 ."  L'insuffisance  de  connaissances  de  la  part  des  personnes 
chargées  de  la  direction  de  la  colonie ,  ce  qui  donna  lieu  à 
beaucoup  d'irrégularités  dans  le  début  des  opérations  ; 


A'. 
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2.°  Lès  maladies  et  la  mortalité  de  la  premièi'e  saison  plu- 
vieuse ,  qui  non-seulement  suspendirent  pour  un  temps 
presque  tous  les  travaux  de  la  colonie ,  ma's  aggravèrent 
considérablement  quelques  objets  de  dépense; 

3.°  La  stérilité  du  terrain  qui  avoisine  immédiatement  la 
ville,  ce  qui  a  beaucoup  accru  les  frais  pour  les  subsistances  ; 

4-°  La  guerre,  qui ,  en  obligeant  la  compagnie  h  de  nou- 
veaux moyens  de  protection  pour  l'établissement,  a  élevé  îe 
prix  de  tous  les  articles  qu'elle  tirait  d'Europe  ,  et  fait  aug- 
menter également  celui  de  la  main-d'œuvre  ; 

5.°  L'article  des  provisions  de  la  colonie,  qui  montaient 
annuellement  à  20,000  livres  sterling  [4805O00  francs]  ; 

6°  L'entretien  des  vaisseaux  pour  la  protection  et  l'usage 
de  la  colonie,  qui  s'élevait  k  17,840  liv.  sterling  [  4-S»i6c 
francs  ]. 

Tel  est  le  tableau  des  dépenses  présenté  par  les  direc- 
teurs de  la  compagnie.  Ils  ne  s'expliquent  pas  sur  les  pro- 
duits ,  ce  qui  peut  induire  à  les  regarder  comme  nuis,  >ur- 
tout  lorsque  l'on  considère  les  contrariéfés  que  cet  établis- 
sement a  dû  éprouver  dans  sa  naissance  et  ses  progrès. 

II  fut,  pour  surcroit  de  malheur ,  pillé  deux  fois  par  les 
Français. 

Non-seulement  le  commerce  de  la  compagnie  prospéra 
peu  durant  tout  le  temps  que  la  colonie  lui  appartint  ;  elle 
j:>erdit  en  outre,  à  des  époques  assez  rapprochées  ,  plusieurs 
navires  ,  dont  la  valeur  fut  estimée  800^000  francs. 

La  compagnie  reçut  du  gouvernement  britannique, 
en  différentes  fois,  un  secours  de  28,000  livres  sterling 
[  672,000  francs  ]. 

Au  3  I  décembre  1  800  ,  son  capital  s'élevait  à  i  22,563  I. 
sterlings. 

Ses  dettes  étaient  évaluées  à  27,000  livres  sterling. 
Elle  possédait  donc  9 5,57 3  livres  sterling. 
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Voici  l'état  qu'elfe  donna,  h  cette  époque  ,  de  son  avoir, 
et  des  pertes  qu'elle  avait  essuyées. 

Livres  sterling.  Francs. 

Capital  prijniiif. 242,899.      5,829, jti^. 

Secours  du  gouvernement. .  .       28,000.         672,000. 


270,899.      6,501,576. 
Fonds  employés  ou  perdus.     175,326,      45205,664. 


Fonds  restant  au  3  1    décem- 
bre 1800 9J»Î73'      2,295,912. 

Les  affaires  de  fa  compagnie  continuèrent  à  décliner  jus- 
qu'au I.''  janvier  1  808  ,  où  elle  se  démit  de  son  privilège, 
et  céda  fa  colonie  au  gouvernement  anglais. 


[N.'    l^yl.)  /Wa  RI  NE  DE    RC/SS  I  E. 

Nous  avons  annoncé , /;^o-,  4yj,  que,  dans  le  mois  de 
juin  dernier,  on  avait  lancé  la  frégate  russe  /e  Kamtchatka! , 
construite  à  Saint-Pétershourg ,  et  qu'elle  devait  appareiller 
de  Cronstadt ,  au  mois  d'août  suivant ,  pour  f  lire  un  voyage 
de  reconnaissances  et  de  découvertes  dans  le  grand  Océan. 

Cette  frégate,  de  vingt-huit  canons,  ayant  relâché  à  Ply- 
mouth,  en  est  repartie  le  vendredi  3  octobre,  pour  suivre  sa 
desti.'iaîion.  Le  nom  du  capitaine  est  Basile  Golhoggine ,  et 
non  pas  Collownïn. 


4;? 
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Lettre  du  ATimstre  de  la  marine , 

Aux  Comynandans  et  Administrateurs  des  ports  d' Espagne. 

Madrid,  le        Septembre  i  8  17. 

Quand  le  Roi  notre  maître,  par  son  décret  suprême 
du  30  mai,  daignait  assigner  k  fa  marine,  comme  à  tous  les 
autres  départemens  de  l'adininistration  politique  ,  des  fonds 
spéciaux  qui  devaient  commencer  à  être  versés  immédiate- 
ment, et  h  mesure  que  les  besoins  de  l'Etat  permettraient  de 
le  faire,  pendant  l'année  courante,  le  Roi  n'avait  d'autre  but 
que  celui  de  commencer  à  rétablir  son  armée  navale  ,  en  ce 
qui  est  nécessaire  et  essentiel  pour  son  service  ;  mais  S.  M. 
n'eut  jamais  la  pensée  de  construire  ni  même  de  relever  dans 
les  arsenaux  ces  édifices  somptueux  dont  la  construction  et 
les  réparations  absorbaient  autrefois  des  sommes  cxorL>itante5. 
Cet  empressement,  cette  jouissance  d'élever  des  monumens 
de  la  grandeur  nationale  ,  trouvent  à  peine  leur  excuse  dans 
la  prospérité  de  certaines  époques  (  si  toutefois  il  y  en  a  de 
telles)  ,  où  les  besoins  de  première  nécessité  sont  parfaite- 
ment satisfaits.  L'Espagne  ,  dont  les  profondes  blessures  re- 
çues pendant  ces  dernières  années  de  calamité  générale  ,  ne 
sont  pas  encore  fermées,  ne  peut  ni  ne  doit  aspirer  qu'à  ce 
qui  lui  est  absolument  indispensable.  Les  administrations  ma- 
ritimes de  la  péninsule  et  de  l'Amérique  doivent  borner  à 


(1)  Nous  croyons  devoir  insérer  cette  lettre  ofHcieHc  dans  notre  recueil, 
parce  qu'elle  constate  ,  pour  l'époque  actuelle  ,  la  situation  de  la  mariîie 
espagnole,  et  sur-tout  parce  qu'elle  fait  connaître  son  régime  administrât! i. 
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cela  tous  leurs  soins  et  toute  leur  ambition  actuelle,  jusqu'à  ce 
(}ue  des  tetnps  plus  heureux  permettent  de  ré>oudre  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  convenable  ou  non  d'employer  en  ob- 
jets d'ostentation  ou  de  magnificence  ,  l'excédant  des  revenus 
publics,  dans  le  cas  où  cette  heureuse  abondance  viendrait  h. 
se  réaliser. 

S.  M.  veut  donc  que  ,  conformément  à  cet  incontestable 
principe  d'économie  ,  tous  les  fonds  affectés  à  la  marine 
soient  employés  exclusivement  au  rétablissement  du  strict 
nécessaire;  que  les  premiers  devoirs,  comme  les  plus  im- 
portans,  soient  l'entretien  des  individus  qui  appartiennent  à 
i'armée  navale  ,  et  la  préparation  ou  restauration  des  ma- 
chines de  toute  nature  dont  se  compose  l'établissement  de 
la  marine  royale,  auquel  sont  attachés  l'utilité,  la  gloire  et 
le  bonheur  du  Roi  et  de  l'Etat.  Le  premier  de  ces  deux 
points  essentiels  dépend  de  l'exactitude  du  paiement  de  la 
solde  fixée  par  les  ordonnances  ;  le  second  peut  également 
être  rempli,  eh  réunissant  tous  les  individus,  sur-tout  les 
ouvriers  des  arsenaux,  aujourd'hui  dispersés  dans  les  pays 
'étrangers  ou  dans  les  différentes  provinces  du  royaume  , 
afin  qu'ils  soient  tous  employés  aux  travaux  de  leur  art , 
au  carénage ,  à  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre  , 
dont  le  nombre  serait  Jugé  convenable  ,  à  la  fabrication  des 
éflets  et  provisions  maritimes,  et  en  excitant  l'émulation  de 
chacun  d'eux  par  des  encouragemens  et  des  récompenses  , 
suivant  leur  application  ou  leurs  talens  naturels.  Tel  doit  être 
•Je  point  de  vue  de  tous  les  administrateurs  et  des  chefs  de 
chaque  département  maritime  :  à  cet  efl^et,  ils  auront  à  mé- 
diter et  proposeront  à  S.  M.  tout  ce  qu'ils  croiront  utile  et 
nécessaire  pour  accélérer  ce  grand  résultat,  qui  seul  peut 
faire  renaître  des  jours  de  gloire  et  de  splendeur  achetés 
par  tant  de  sacrifices,  &c. 

I."  Liberté  générale  pour  tous  les  sujets  de  S.  M.  C.  de 
travailler  à  la  confection  des  fournitures  de  toute  espèce 
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pour  la  marine  :  abolition  du  privilège  exclusif  qui  gênait  à 
cet  égard  l'industrie  nationale. 

a,"  Les  travaux  des  arsenaux  du  Roi  ne  seront  appliqués 
qu'à  la  construction ,  carénage ,  fonderies  de  canons  ,  mâ- 
tures et  etfeis  appartenant  aux  bâtimens  de  guerre,  depuis 
les  vaisseaux  de  trois  ponts  jusqu'aux  corvettes  inclusivement. 

Tout  ce  qui  regarde  la  construction  et  l'armement  des  bâ- 
timens de  moindre  grandeur  ,  ainsi  que  leur  approvision- 
nement, pourra  être  confié  à  des  entrepreneurs  particuliers, 
lesquels  seront  tenus  de  suivre  les  devis  ou  plans  qui  leur 
seront  donnés ,  et  de  subir  un  examen  rigoureux  pour  cons- 
tater la  bonne  qualité  des  fournitures. 

«  De  telle  manière ,  dit  toujours  la  circulaire  ,  que  loirt 
de  porter  envie  à  aucune  marine  existante,  nous  l'emporte- 
rons sur  celles  des  autres  nations  connues,  par  la  durée,  la 
force ,  la  résistance  et  autres  bonnes  qualités  de  nos  bâti- 
mens; et  nous  pousserons  la  chose  jusqu'au  luxe,  dans  nos 
moyens  d'attaque  et  de  défense  ,  s'il  est  possible  qu'il  y  ait 
jamais  rien  de  superflu  pour  des  objets  d'une  importance  de 
cette  nature,  et  de  conséquences  aussi  graves. 3> 

Il  sera  nommé  des  individus  d'une  probité  reconnue  à 
toute  épreuve,  pour  surveiller  les  fournitures  ;  des  individus 
qui  soient  inaccessibles  à  toutes  les  séductions  des  fournis- 
seurs. La  moindre  fail)lesse  sur  cette  matière  sera  punie  avec 
une  sévérité  exemplaire  ;  le  Roi  sera  inexorable  à  {'égard 
des  coupables  et  de  leurs  complices  ,  et  sur- tout  à  l'égard 
des  cheis,  à  qui  l'on  ne  pourrait  même  reprocher  qif  une  dis- 
traction ou  peu  de  vigilance.  Les  articjes  indigènes  seront 
décidément  préférés  pour  tous  les  approvisionnemens.  On 
n'a  besoin  de  tirer  de  l'étranger  que  la  mâture,  et  l'on  peut 
même  s'en  ]:)asser  d'après  les  épreuves  déjà  faites  sur  le  bois" 
d'Irati  et  d'Erili ,  qui  jadis  servirent  seuls  à  la  construction 
des  vaisseaux  espagnols,  même  de  ceux  de  l'escadre  qui 
s'immortalisa  dans  le  glorieux  combat  de  Sicié. 

Chaque  bâtiment  de  guerre  aura  tout  ce  qui  lui  est  né- 
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cessaire,  et  sa  dotation  cocnpiète  sous  tous  [es  rapports;  de 
sorte  qu'i!  pourra  être  armé  et  en  état  d'agir  à  volonté.  Pour 
chaque  nomî>re  de  trois  vaisseaux  de  la  même  portée  ,  il  y 
aura  en  réserve  un  assortiment  général  de  tout  ce  dont  se 
coDipose  leur  équipement  particulier,  afin  qu'en  arrivant  au 
port,  après  une  course  quelconque  ,  ifs  puissent  être  .^  l'ins- 
tant remis  en  mer,  &c. 

Aloyens  d'exécution. 

S.  M.  veut  que  chaque  intendant  ou  chef  d'étabhsseinent 
maritime  lui  adresse,  tous  les  mois,  par  la  voie  réservée  de 
marine,  ainsi  qu'à  l'amirauté,  un  état  de  situation,  d'après 
laquelle  l'amirauté  donnera  son  avis,  et  proposera  ce  qu'elle 
croira  convenable  pour  corriger  les  abus  ,  et  faire  observer 
l'économie  la  plus  sévère. 

Tous  les  trois  mois,  les  capitaines  généraux  de  chaque  dé- 
partement de  marine,  et  commandans  de  ports  particuliers , 
remettront,  par  la  même  double  voie,  des  états  généraux  de 
situation  ,  avec  une  explication  détaillée  sur  les  hommes  et 
les  choses ,  les  contrats  de  fournitures  ,  les  ouvrages  com- 
mencés, terminés  ,ou  qu'il  s'agitd'entreprendre;  enfin, sur  tout 
ce  qui  existe  dans  les  arsenaux,  et  peut  intéresser  la  marine. 
Ces  états  seront  envoyés  irrémissiblementdès  le  mois  d'oc- 
tobre prochain .... 

Voilà  les  intentions  de  S.  M.  sur  cet  objet  important. 
«  Le  sort  de  Tarmee  navale  dépend  de  la  stricte  éco- 
nomie dans  l'emploi  des  fonds  assignés  à  son  entretien  : 
les  besoins  de  l'Etat ,  l'épuisement  du  trésor  ,  nous  font  une 
loi  de  concilier,  autant  que  possible,  la  nécessité  de  rétablir 
celte  branche  essentielle  de  la  force  nationale  ,  avec  les  fai- 
bles moyens  que  le  malheur  des  temps  laisse  à  notre  dispo- 
sition ,  &c.  &c. 
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[Extrait  du  N:ii\on:i\  InxeWigenct^r ,  du  i^  août  iS/p^.  J 

Deux  des  commissaires  de  la  marine,  lus  commodores 
Rodger  et  Decatur  ,  sont  en  ce  moment  à  New -York, 
pour  prendre  les  arrangeinens  nécessaires  h  la  construction 
d'un  vaisseau  de  ligne  et  de  deux  frégates;  on  rassemble  Jes 
matéiiaux  nécessaires  à  cette  entreprise.  On  assure  que  ces 
commissaires  feront ,  avant  leur  retour,  des  arrangemens sem- 
blables h  Boston  et  à  Philadelphie.  On  doit  construire  dans 
chacun  de  ces  ports  un  vaisseau  de  ligne  et  une  frégate.  Le 
vaisseau  de  lignequi  est  ici  sur  le  chantier ,  avance  rapidement  ; 
on  réunit  les  matériaux  d'une  frégate.  AN orfolck ,  le  soixante- 
quatorze  est  déjà  commencé  :  on  croit  que  les  nouveaux  vais- 
seaux de  ligne  porteront  leurs  canons  plus  haut  que  V Indé- 
pend,int ,  le  Washington  et  le  Franklin. 

On  coupe,  dans  la  Louisiane  et  la  Géorgie,  des  bois  pro- 
pres à  la  construction  de  tous  ces  bâtimens.  On  a  donné  aux 
capitalistes  qui  se  livrent  à  ces  sortes  d'entreprises  de  forts 
encouragemens  pour  tourner  leurs  vues  de  ce  côté. 

Quand  nous  comparons  le  nombre  et  le  bon  état  de  nos 
bâtimens  actuellement  existans  ,  avec  le  mauvais  état  des 
vaisseaux  des  autres  nations  ;  quand  nous  réfléchissons  à  la 
facilité  et  à  la  promptitude  avec  laquelle  nous  pouvons  coni- 
truireet  équiper  des  flottes,  indépendamment  d'autres  cons."- 
dérations,  nous  voyons  que  nous  pouvons  avec  justice  prendre 
rang  parmi  les  premières  puissances  maritimes. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  neuf  vaisseaux 
de  ligne  ,  les  douze  frégates  et  les  trois  batteries  à  vapeur , 
autorisées  par  la  loi  ,  seront  construits  pour  moins  de  huit 
millions  de  dollars  affectés  à  l'augmentation  de  nos  forces 
navales.  Notre  marine  consistera  alors  en  douze  vaisseaux  de 
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ligne  ,  dix-neuf"  frégates  ,  huit  sloops  de  guerre  ,  quatre 
batteries  à  vapeur  et  v,n  nombre  }>roportionné  de  petits  bâ- 
timens,  non  compris  notre  flotte  sur  les  lacs.  En  ce  moment, 
nous  avons  en  service  actif  trois  vaisseaux  de  ligne  ,  trois 
frégates,  sept  sloops  de  guerre,  et  nombre  de  petits  bâti- 
niens  employés  à  la  garde  des  cotes,    &c. 


.  N.°  135.)  Notice  sur  le  Cab'inn  d'anatomic  et  d'histoire 
naturelle  de  l'Ecole  de  médecine  navale ,   a  Rochefort. 


A  Alonsu'iir  Bajot,  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

AlONSlEUR,  l'histoire  naturelle,  devenue  presque  com- 
pagne inséparable  de  la  médecine,  n'a  pu  faire  des  progrès 
que  jiar l'augmentation  successive  des  foyers  où  se  réunissent 
tous  les  objets  qui  concourent  à  former  son  doniaine  ,  faci- 
litent son  étude,  et ,  multipliant  les  êtres  qui  la  composent, 
permettent  enfin  de  mieux  observer  chacun  d'eux  ,  ou  de  se 
prémunir  contre  les  anomalies  qui  peuvent  les  affecter. 

Cette  vérité,  généralement  reconnue,  mais  qui  n'était  pas 
autrefois  assez  sentie  dans  les  ports  où  existent  des  écoles 
de  médecine  ,  et  la  facilité  d'élever  des  cabinets,  a  pris,  de- 
puis quelque  temps,  un  essor  plus  rapide  et  beaucoup  mieux 
dirigé.  En  effet,  dej^uis  l'éjioque  où  la  France,  sous  le  meil- 
leur des  Rois  ,  a  pu  jouir  d'une  paix  profonde  et  si  long- 
temps désirée ,  les  officiers  de  santé  des  ports  de  Brest, 
Toulon  et  Rochefort,  rivalisant  de  zèle  et  d'une  noble  ému- 
Jation  ,  jaloux  sur-tout  de  seconder  les  vues  et  de  suivre  l'im- 
pulsion de  l'inspecteur  de  ce  service  (i),  ont  concouru  de 
îous  leurs  moyens  à  élever  ou  augmenter  plusieurs  de  ces 


'i) 
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établissemens  également  redevables  h  beaucoup  de  marins 
instruits,  dignes  cnhn  de  fixer  avec  éclat  l'atteniioa  des 
amis  de  l'histoire  naturelle,  et  de  pouvoir  prop'iger  avec 
succès  une  science  qui  rendit  immortels  les  nt^n-des  tknTon, 
des  Réaumur  ,  et  qui  ,  de  nos  jours  ,  nmis  monfre  avec  non 
moins  de  gloire  ceux  des  Lacépède,  des  Cu'.ier,  des  La- 
marck,  des  Latreille,  &c.  &c. 

Aimant  passionnément  l'histoire  naturelle,  je  voyais  avec 
regret,  il  y  a  quelques  années ,  le  j)eu  de  consistance  qu'offrait 
le  Muséum  de  l'école  de  médecine  du  port  de  RocheP)rr,  et 
je  me  bornais  à  désirer  une  heureuse  circonstance  qui  put  le 
faire  sortir  de  l'état  de  médiocrité  où  il  était  plongé.  Mais, 
je  l'avoue  ,  j'ignorais  tous  les  soins  que  le  conseil  de  santé  de? 
ce  port  apportait  à  réaliser  ma  pensée.  Forcé  de  partir  de  cet 
arrondissement  maritisne,  j'habitai  pendaiU  plu  ieurs  années 
la  Jamaïque  et  la  Vera-Cruz.  Je  revins  à  Rochefort ,  et  m'em- 
pressai de  visiter  cec{ue  cette  ville  pouvait  m'offrir  en  cnriosités 
nouvelles.  Agréablement  surpris  des  heurtux  changemensqua 
je  remarquai  au  Muséum  et  au  Jardin  des  plantes,  je  résolus 
d'en  tracer  une  taible  esquisse,  cjui  pût  cependant  servir  à 
montrer  les  acquisitions  de  trois  années ,  donner  les  plus  belles 
espérances,  et  engager  indistinctement,  au  nom  d'une  science 
utile  et  aimable,  les  serviteurs  du  Roi  dans  la  marine,  h  re- 
cueillir avec  ardeur,  dans  les  climats  variés  qu'ils  parcourent, 
tous  les  matériaux  qui  la  concernent. 

L'hôpital  de  Rochefort,  le  plus  beau  des  monumens  de 
ce  genre  en  France,  renferme,  sous  le  titre  d'amphithéâtre, 
une  réunion  de  salles  consacrées  à  divers  genres  d'étude. 

La  première,  disposée  pour  les  leçons  des  professeurs  de 
l'ccole,  n'est  peut-être  remarquable  que  par  deux  tableaux 
de  névrologie  et  d'angéiologie,  entre  lesquels  est  placé  le 
buste  de  celui  qui  les  travailla,  je  veux  dire  l'image  véné- 
rable de  feu  le  chevalier  Cochon-Duvivier,  chirurgien  en 
chef  consultant  de  la  marine. 

La  seconde,  totalement  consacrée  à  des  sujets  d'anatomie 

Afin,  marh,  W  Partie.  I  8  1 7.  hhk 
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humarne  on  animale,  garniede  pièces  curieuses  etimportantes, 
de  dissections  savantes  ,  a  été  ]>rimitivenient  élevée  par  les 
soins  de  MM.  Duvivier  et  Clemot  père,  tous  deux  si  reconi- 
mandaujes  ,  tous  deux  si  regrettés,  et  ne  doit  pas  moins, 
dans  ces  derniers  temps,  aux  professeurs  d'anatomie  ou  de 
pathologie  qui  se  sont  succédés. 

La  troisième,  le  sanctuaire  des  sciences  naturelles,  ren- 
ferme la  zoologie  ,  la  minéralogie ,  et ,  dans  une  de  ses  par- 
ties ,  les  antiquités,  costumes  ou  armes  de  divers  peuples  civi- 
lisés ou  sauvages.  Cette  salle,  qui  est  devenue  beaucoup 
trop  petite,  doit  cependant  recevoir  une  nouvelle  disposi- 
tion et  être  totalement  consacrée  au  règne  animal.  C'est  ce 
iieu  qui  méritera  particulièrement  notre  attention. 

Comiuencé  vers  l'année  !8o4>  cet  amas  d'oiseaux  et 
d'animaux  généreusement  offerts  par  divers  individus  ,  ne 
pouvait  pas  encore  permettre  un  arrangement  méthodique. 
Long- temps  dans  un  état  de  pauvreté  réelle,  cette  collec- 
tion n'acquérait  qu'avec  lenteur  et  éi)rouvait,  par  le  séjour 
forcé  des  officiers  de  santé  sur  les  rades,  un  obstacle  à  son 
amélioration.  M.  Denasseau ,  alors  chargé  d'en  rassembler 
les  élémensepars  ,  recevait  rarement ,  et  en  petit  nombre,  les 
objets  (|iii  devaient  y  hgurer,  malgré  l'emploi  d'un  moyen 
susceptible  de  tlatter  bien  des  personnes ,  celui  d'indiquer  le 
nom  du  donataire  et  de  l'attacher  en  quelque  sorte  k  la 
prospérité  d'un  établissement  auquel  il  semblait  coopérer. 

L'amour  du  conseil  de  santé  pour  cette  frêle  ébauche , 
sembla  éveiller  sa  sollicitude  en  raison  de  sa  faiblesse.  Il 
encouragea  ses  élèves ,  forma  da  préparateurs  ,  et  bientôt 
on  put  ofirir  au  curieux  scrutateur  une  foule  de  matériaux 
intéressans. 

Déjà,  vers  i  S07,  on  pouvait  remarquer  beaucoup  d'objets 
appartenant  à  l'histore  des  peuples,  decharmansc  quillages, 
des  coraux,  des  madrépores,  beaucoup  d'animaux  préparés, 
parmi  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  les  reptiles  ou  les 
poissons.    Qu'il  me  suffise  de  ciier  le  pithon  de  ïiic  de  la 


(  7W    )  • 

.  Sonde ,  Vaîligator  de  In  Guiane ,  les  tatous  cachicame  et  ha- 
basson  ,  les  squales  requin,  marteau  Ql  scie  ;  des,  ffiogues,  des 
singes ,  W'cureuil  volant  ou  polatouche  de  Russie  ,  <lc.  &c.  &c.  : 
et  parjni  les  oiseaux,  ceux  i  brillant  métallique  que  l'Amé- 
rique méridionale  voit  écloie  ;  les  înanakiiii  rouge  et  à  tête 
d'or,  les  ^(2;7jr.7raj- septicolor,  bleuet,  tcité,  diable  enrhume; 
ie  jacaîiiar,  les  guitguits  de  la  Guiane  ,  les  troipïalcs  noirs  et 
jaunes,  et  les  cassiques  d\x  pays  des  Inca^. 

Vers  1810,  beaucoup  d'animaux  indigène^  furent  préoa- 
rés  par  MM.  Lherpinière,  Lévesque,  Lesson  et  Defii'.stai.o-. 
On  leur  doit  beaucoup  d'oiseaux  de  rivage,  des  palmipèdes 
sur-tout,  quelques  gallinacées,  et  jjresque  tous  les  passe- 
reaux dei  environs.  A  ceux-là  se  joignirent  bientôt  les 
aras ,  j:)Iusieurs  espèces  de  psittacus ,  Wiigle ,  [e  paon ,  h\  poule 
de  Numic'ic,  V  ou  tarde,  la  spatule ,  &c.  d'vC. 

Jusqu'en  1B14,  le  cabinet  n'aug:::enta  que  peu,  et  en- 
core en  espèces  du  pays.  On  remplaçait  par  def>  individus 
mieux  conservés  ceux  dont  on  avait  mal  soigné  îa  pré- 
paration. Alais  la  paix  qui  survint,  donna  un  :out  nouvel 
essor  à  sa  prospérité,  et  dès -lors  on  put  croire  eue  cet 
établissem.ent,en  prenantun  accroissement  rapide,  allait  de- 
venir tout-à-fait  intéressant.  M.  Maurisset,  docteur  médecin  , 
fut  invité,  à  cette  époque,  d'y  donner  ses  soins.  Sa  première 
occupadonfut  d'établir  rigoureusement,  d'après  les  meilleurs 
auteurs,  ies  noms  et  la  synonymie  de  chaque  objet  qu'il 
plaçait  au  cabinet;  et  ii  apporta  dans  leur  arrangement  un 
espiiî  méthodique  qui  pût  guider  les  élèves  dans  leur  étude. 

La  reprise  de  possession,  ou  les  voyages  dans  nos  colo- 
nies depuis  I  8  1  4  jusqu'à  l'année  1817  inclusivement,  vont 
maintenant  nous  fournir,  par  groupes,  un  tablea-i  des  ofjets 
que  ies  officiers  de  santé,  navigateurs  du  port ,  ont  récollés 
dans  leurs  voyages . 

I.*  MM.  Labayle,  Gilîet  et  Quoy,  chirurgiens-majors 
des  gabares  /'Eléphant,  la  Salamandre  et  la  Loire ,  en  relâ- 
chant au  cap  de  Bojnne- Espérance ,  dans  leur  voyage  à  i'IIe- 
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Bourbon  ,  e\'pîorèrent  la.  montagne  de  la  Tal)Ie ,  rappor- 
tèrent des  fruits  desséchés  et  quelques  oiseaux  des  iners  de 
l'Inde;  ie  fou,  le  manchot,  l'oiseau  de  tein{)ête  ,  &c.  Ils 
déjiosèrent  également  des  instrumens  propres  aux  Hotten- 
tots,  er  quelques  ])arties  du  costume  de  ce  peuple. 

2."  La  iViariinique ,  la  Guadeloupe,  et  quelques  autres 
contréis  des  Antilles,  visitées  par  la  majeure  partie  de  nos 
chirurgiens,  notamment  MM.  Quéau,  Maurisset,  Tardy  ,  et 
l'infortuné  Bourrignon  ,  qui  y  perdit  la  vie  ,  ont  offert  tout  ce 
quelles  contenaient  en  plantes,  coquillages,  &c.  La  vi])ère 
jaune  des  Antilles,  ou  fer-de-lance  ,  vient  d'être  donnée  par 
M.  le  commandant  de  l' Expcdhive ,  d'après  la  demande  de 
AL  Tuiiet,  qui  ne  cesse  de  solliciter  de  ses  amis  ou  connais- 
sances particulières,  les  moyens  d'embellir  un  monuinent 
dont  il  est  un  des  ])lu.s  fermes  appuis. 

5."  AL  Maurisset  rapporta  des  Eiats-Unis  des  oiseaux 
supérieurement  conservés,  des  insectes  rares,  dont  il  fit 
hommage  h  l'Ecole.  Très-instruit  en  entomologie,  on  doit 
à  cet  officier  de  santé  des  cadres  d'in^.ectes  de  toute  beauK' , 
récoltés  dans  l'Afrique,  l'Inde,  l'Europe,  et  plus  particuliè- 
rement rAméricjue  méridionale  et  septentrionale.  Il  suffira, 
pour  en  donner  une  idée,  de  citer  quelques  genres  où  l'on 
trouvera  de  superh^es  espèces.  Voyez,  dans  les  coléoptères 
principalement,  les  genres  scarabœus ,  mtlolontha ,  cetonia  , 
bupresûs  ,  jny I abris  ,  lycus  ,  attelabus ,  cesambix  ,  lani'ia  , 
carabus ,  &c.  ;  et  dans  les  hémiptères,  les  genres  mya , 
fulo-ora  ,  lygiius ,  <s<.c.  &c.  &.c.  ;  on  pourra  se  convaincre  de 
mon  assertion. 

4.°  Saint'Pierre-de-Miquelon  fut  parcouru  par  MM.  Bou- 
lonnois ,  Rejou  jeune,  Garnaud  ;  et  on  hnir  doit  les  pin- 
goins,  les  macareux,  le  ruffin,  le  petit  guilleinot  ou  colombe 
du  Groenland;  quelques  mouettes,  haJjitans  ordinaires  de  ces 
contrées  glacées  et  couvertes  de  brouillards. 

5."  La  cote  d'Afrique  et  le  Sénégal  ,  si  riches  eii  oiseaux 
éclatans  et  dorés  et  en  animaux  divers,  n'ont  pu  échapper  aux 
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recherches  multipliées  dune  foule  d'otliciers  de  santé. 
MM. Follet,  sur/j  /Méduse ;  Senne,  sur  /a  Bayaden;  Ciller, 
sur  l'Eg'dntine  ;  Bergeron,  Villeneau  ,  Rcjou  jeune,  en  rap- 
])ortèrent  une  moisson  abondante  de  choses  vraiment  pré- 
cieuses. On  remarque  le  tupinanbis  étoile,  plusieurs  aiiti- 
lopes ,  la  Corinne  ,  un  caracal ,  une  chauve-souris  mons- 
trueuse ,  le  patas  à  bandeau  noirs,  &c.  &^c. 

Les  soui-mangas,  les  senei2;aiis,  les  inartins-pécheurs,  le 
jacaua  cannelle,  les  tock,  les  barbus  et  bar!  icans  ,  les  pies- 
grièches  gonoleck  et  tchagra,  le  merle  vert-doré,  l'anhinga 
roux ,  l'autruche,  l'aigrette,  &c. ,  tous  les  oiseaux  aux  couleurs 
les  plus  vives,  ornèrent  en  un  instant  ce  Muséujn,  auquel 
M.  de  la  Reinty  donna  un  nouvel  éclat,  en  y  fai^^ant  dé- 
poser l'oiseau  de  paradis,  le  promerops  à  pare/nens  frisés 
ou  épimaque  superbe,  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  les  rolliers 
tachetés  et  d'Abyssinie,  ia  veuve  au  collier  d'or,  &c.  ,  pré- 
sent digne  du  protecteur  de  l'Ecole.  Avec  ceux  que  je  viens 
de  nommer,  on  voit  figurer,  avec  quelque  mérite,  l'oiseau 
royal  donné  par  M.  Pouget,  un  colibri  du  Mexique,  et 
l'oiseau-mouche  huppé,  don  de  -M.  Senne,  excellent  pré- 
parateur, qui  apporta  du  cap  lilanc  les  os  desséchés  d'une 
autruche  monstrueuse,  et  des  fruits  du  Sénégal.  Le  vovaofe 
de  AL  Bergeron  a  également  procuré  divers  objets,  et  de 
plus  x\n  équipement  complet  et  les  ruines  d'un  ministre  du 
roi  d'Accard,  tribu  àç^  Yolofîs.  Ce  guerrier  nègre,  outre 
plusieurs  portions  de  son  ajustement,  changea,  pour  l'é- 
pée  de  ce  chirurgien,  sa  lance,  son  carquois,  ses  flèches 
et  son  gri-grî  ou  fétiche  protecteur,  et  lui  donna  aussi  quel- 
ques lignes  de  son  écriture. 

6.°  MM.  Triaud,  chirurgien -major  de  la  frégate  l'A/n- 
phitrite  ,  et  Delbose  ,  son  second,  visitèrent,  dans  leur 
voyage,  une  partie  des  plus  belles  contrées  de  Hnde , 
l'ile  de  France,  l'île  de  Bourbon,  Pondichéry ,  Calicut,  Ta- 
lichery,  les  attérages  de  Ceylan  et  la  côte  de  Malabar.  Oa 
leur  doit  une  foule  d'objets  d'ornemens  et  d'ajustement  de* 
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nntureîs  du  pays;  des  éventails  chinois,  des  mêines  en  viti- 
veri,  des  parasoîs  du  Maîabar,  un  petit  palanquin,  de  sin- 
guliers anneaux  pour  les  femmes,  le  houka  ou  pipe  particu- 
Jière  des  Indous  ;  des  armes  de  plusieurs  genres ,  des  branches 
d'arbres  chnriiés  de  fruits,  îe  canneher,  le  giroflier,  le  ca- 
féier, le  ht-chi,  le  rnîia,  &c.  &x.  &c.  Mais  on  est  encore  re- 
devable il  M.  Triaud  àei  animaux  dont  [es  noms  suivent  :  le 
caméléon  nez  f:>urchu  décrit  j)ar  M.  Brongniart;  fe  drongo 
t't  le  monstrueux  calao  double  bec  du  Malabar,  les  char- 
inans  schet  et  guêpier  à  coiîier,  de  Madagascar,  l'hiron- 
delle safangatie  ,  c^ui  donne  aux  Cîiinois  Jes  nids  dont  ifs 
sont  si  friands  (  i  )  ,  (e  guêpier  à  col  d'azur  ,  le  loriot  de  la 
Chine,  le  martin-pccheur  du  Bengale,  le  tikiin  rayé  ou 
râle  des  Phinpî)ines,  ie  martin  auquel  liîe  de  France  a  dû 
son  saiut  en  la  purgeant  des  sauterelles  qui  l'infestaient  , 
le  dïomsdœa  er.ulans  ou  nvouton  du  Cap  ,  et  ie  damier  si 
connu  des  navigateur^;,  &c.  &C. 

7,°  Enfin  ,  n'est-il  pas  permis  de  compter  sur  MiM.  Chré- 
tien ,  David,  tous  deux  dans  ce  moment  à  la  Gniane  î  et 
que  ne  doit-on  pas  espérer  de  MM.  Quoy  ei.  Gaudichaud, 
officiers  de  santé  du  port  de  Rochefort ,  qui  font  partie  de 
l'expédition  aux  Terres  australes,  commandée  par  M.  de 
Freycinet.  Pleins  de  dévouement  et  de  taîens,  ils  ne  peu- 
vent que  fiire  honneur  à  l'écoîe  qui  les  a  formés,  et  qui  n'a 
cessé  de  leur  montrer  le  plus  vif  intérêt. 

Tei  est  ie  tableau  que  j'ai  crayonné  des  objets  qui  cons- 
tituent îe  ca;)ineî  de  fhopital  de  fa  marine  ;  tableau  bien 
imparfait,  mais  qui  peut  cependant  engager  encore  beau- 
coup d'autres  personnes  à  concourir  à  son  embellissement 
et  à  son  utilité.  .  •    ' 

ÎI  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  de  la  quatrième  salle ,  qui 
Contient  une  bibliothèque  de  plus  de  quatre  mille  volum^'s, 

fi  1    Voyez,,  page  (^92  ,  ce  que  iM.  le  capitaine  de  vaisicau  Miliiis  dit  de  ces 
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principalement  en  ouvrages  de  médecine,  histoire  nnturelfe, 
voyages,  et  où  les  jeunes  élèves  jouissent  de  la  facilité  de 
pouvoir  puiser  librement  l'instruction. 

Cette  f)ii)liothèque,  élevée  en  i  80  i  ,  s'augmente  tous  les 
jours ,  et  possède  tous  les  ouvrages  périodiques  concernant 
{es  sciences  médicales. 

Le  Jardin  des  plantes ,  établi ,  vers  1735,  par  M.  Cochon- 
Dupuis ,  dans  un  terrain  très-re:>serré  et  voisin  de  l'ancien 
hôpital  (  quartier  de  Charente  ),  ne  répond  plus  aujourd'hui 
aux  autres  établissemens  d'instruction  de  l'école  de  médecine. 
Long-temps  il  a  été  disposé  suivant  îa  méthode  de  Tourne- 
fort  ,  et,  d'après  un  ancien  catalogue  que  j'ai  sous  les  yeux, 
il  était  consacré  à  l'étude  spéciale  des  plantes  médicamen- 
teuses. M.  Boi?e-Moreaa.  pharmacien  en  chef,  et  jjrofesseur 
de  botanique,  fit  établir,  d'après  le  règlement  de  1798, 
les  })lantes  cultivées  dans  ce  jardin,  suivant  le  système 
sexuel  ,  et  en  augmenta  considérablement  le  nombre.  Sans 
cesse  on  avait  à  lutter,  pour  la  conservation  des  plantes  exo- 
tiques ,  contre  une  mauvaise  exposition  ,  des  terres  peu 
fiivorables ,  circonstances  avec  lesquelles  il  devient  impos- 
sible de  songer  à  une  culture  avantageuse  ,  sans  avoir  le 
regret  de  perdre  les  fruits  de  la  patience  et  des  soins  d'une  ou 
de  plusieurs  années.  Ce  chef  sollicita  en  vain,  à  difîérentes 
fois,   des  améliorations  ou  une  augmentation  de  terrain. 

M.  Bobe-Moreaufut  reiriplacé  par  M.  Rejou.  Plus  heureux 
que  son  prédécesseur,  ce  dernier  trouva  dans  l'intendant  de 
1,1  marine,  AL  de  la  Reinîy,  un  administrateur  disposé  à  ap- 
plaudir à  tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile  pour  le  bien  du 
service  ou  pour  propap'er  les  connaissances  que  les  jeunes 
chirurgiens  font  tourner  ensuite  au  soulagement  des  servi- 
teurs du  ]\oi,  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  hôpitaux, 

]\L  Rejou  fit  des  deinandes  aux  grandes  écoles,  Paris, 
?vlont})e!Iier,  à  quelques  établissemens  voisins,  Bordeaux, 
la  Rochelle;  M.  Lesson,  botaniste,  établit  des  reiaîioni 
avec  ses  confrères ,  mais  particulièrement  avec  M.  Robert  à 
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Toulon ,  et  ils  en  obtinrent  bientôt  des  envois  de  graines  et 
même  de  plantes  vivantes. 

Cette  année,  i  8  i  7  ,  la  translation  de  la  serre  chaude  dans 
un  lieu  plus  propice  vient  d'être  opérée,  et  il  existe  un  projet 
qui,  s'il  est  exécuté,  donnera  une  extension  convenable  au 
jardin  botanique  d'un  des  grands  ports  de  France.  Dé]k  on 
peut  y  remarquer  quelques  plantes  intéressantes,  le  giroflier. 
Je  canntllier,  la  canne  à  sucre,  le  cotonnier,  le  dattier,  les 
ananas,  l'arbre-à-pain,  le  cicas  revoluta  ,  des  melocactes,  &c. , 
que  M.  de  la  Reinty  a  obtenus  de  la  Martinique. 

Les  officiers  de  .-anté  cités  plus  haut,  particulièrement 
MM.  Quéau  etTriaud,  en  apportant  de  leurs  voyages  une 
quantité  considérable  de  fruits  desséchés  ou  immergés  dans  l'al- 
cool ,  fruits  qui  composent  un  ensemble  de  carpologie  inté- 
ressant,  ont  également  récolté,  ou  oi^tenu  des  jardins  bota- 
niques de  nos  colonies,  des  collections  en  graines  plus  ou  moins 
précieuse.-..  L'Inde,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  Sénégal  et  les  Antilles,  en  ont  donné 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables,  et  qui  permettent 
au  moins  de  présager  que  cet  établissement,  muni  de  moyens 
favorables  j^our  conserver  ces  richesses,  sortira  de  l'oubli  où 
sa  pe'Tie  étendue  et  ses  vices  de  localité  semblent  vouloir  le 
maintenir. 

Puissé-je  moi-même,  dans  les  nouveaux  climats  que  je  vais 
parcourir  (les  Indes  orientales)  et  où  j'emporte  le  }î1us  vif 
désir  d'être  utile  à  la  marine,  recueillir  de  nouvelles  obser- 
vations, rassembler  encore  quelques  objets  aussi  rares  que 
précieux  en  histoire  naturelle,  pour  les  ajouter  aux  collec- 
tions dont  je  viens  de  parler,  et  prouver  ainsi  la  gratitude 
que  je  conserverai  toujours  envers  une  école  à  laquelle  j'ai 
eu  le  bonheur  d'appartenir. 

Rochefort,  septembre  1817.  R  P.  M. 
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(  N.°  13^.)  Instruction  (  i  )  pour  la  recherche ,  la  prcpa- 
ration  et  l'envoi  des  CoquiUitgcs  terrestres  et  jluv'iat'dcs. 

On  entend  par  coquillages  terrestres  et  Huvialiles  ,  de<; 
animaux  mous  ,  nus  ou  couverts  d'une  coquille  ,  aj:)pelés  vul- 
gairement en  Europe  limaces  o\x  loches ,  esca>-g<^ts  ou  colima- 
çons, animaux  qui  vivent  en  abondance  dans  les  jardins  et 
les  campaones ,  ou  qui  peuplent  les  eaux  douces.  On  voit 
]^ar-Ik  qu'il  n'est  nullement  question  des  coiptillages  de  mer , 
que  l'on  pèche  dans  les  eaux  salées.  On  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  ceux-ci  ,  tandis  qu'on  négligeait  les  autres,  dont  la 
connaissance  est  devenue  indispensable  pour  lavancement 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  La  recherche  des  espèces 
terrestres  n'oftre  pas  de  difiicullcs  ;  on  peut  en  charger  les 
ouvriers  qui  travaillent  les  jardins,  les  champs,  ou  dans  les 
bois  ,  ou  y  employer  quelques  ejifans  ou  des  nègres.  Celle 
des  esjièces  fluviatiîes  est  un  peu  plus  difficile  ;  il  faut  visiter 
le  bord  des  eaux  lorsqu'elles  sont  basses,  ou  se  servir  d'un 
petit  filet  qui  va  les  chercher  dans  la  vase. 

Voici  les  princij  aux  points  auxquels  on  devra  s'attacher 
pour  la  recherche  et  l'envoi  de  ces  coquillages  : 

1 .°  Recommander  de  les  recueillir  avec  précaution  ,  pour 
ne  point  les  enduniniager  ;  les  envoyer  tels  qu'on  les  trou- 
vera ;  sans  les  nettoyer  ,  ni  les /;<?//;■  ,  quelque  coiumuns  et 
quelque  petits  qu'ils  soient  ,  ressemblans  ou  non  à  ceux 
d'Europe: 

2..'  Choisir,  lorsqu'on  le  pourra  ,  pour  chaque  espèce  ou 
variété ,  les  exemplaires  les  plus  beaux ,  les  plus  grands , 
les  mieux  achevés  ; 


(i)  Voyez,  p<ige  3<>5  cîe  la  i/'"  partie,  la  (ettre  du  ministre  de  fa 
marine  qui  transmet  cette  instruction  aux  autorités  maritimes  ,  coloni.des 
et  consulaires. 
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:;."  Envoyer  le  pîas  grand  nombre  d'exemplaires  qu'il 
sera  poiiibfe,  sur- tout  si  les  espèces  sont  petites.  Quinze  ou 
vingt  bien  entiers  suffiront  si  elles  sont  grosses. 

4.,"  Les  coquilles  terrestres  renfermant  leurs  animaux, 
peuvent  être  envoyées  sans  les  vider  ,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  très-grosses  ,  parce  que  ces  animaux  peuvent  y  rester 
très-long-temps  sans  mourir.  Si  ce  sont  des  espèces  fluvia- 
tifes  .  il  faudra  les  mettre  dans  i\n  vase  et  les  couvrir  d'eau 
bouillante,  qui  les  tuera  ;  alors  on  en  retirera  facilement  l'a- 
nimal avec  une  épingle  courbée  en  crochet.  Si  elles  sont 
très-petites  ,  on  peut  se  contenter  de  les  exposer  au  soleil, 
qui  les  desséchera. 

Quelques  coquilles  ont  une  petite  pièce  (  l'opercule  ) ,  avec 
laquelle  elles  ferment  leur  ouverture  ;  il  faudra  la  conserver 
et  la  joindre  à  son  espèce. 

5.°  On  devra  renfermer  séparément  les  coquillages  ter- 
restres qui  auront  conservé  leurs  animaux  ,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  fassent  quelques  mouvemens  qui  endommageraient 
les  coquilles  vides. 

6."  Enfin,  si  Ton  veut  se  donner  un  soin  bien  désirable, 
on  pourra  faire  ramasser  deux  ou  trois  individus  des  diverses 
sortes  de  limaçons  sans  coquilles ,  ou  //V/z  n'ayant  qu'une  fort 
petite  ,  appelées  limaces  ou  loches ,  et  les  renfermer  dans  un 
petit  bocal  jîein  d'esprit  de  vin  ;  on  pourrait  y  joindre  alors 
un  ou  deux  échantillons  des  espèces  fiuviaiiles  ,  sans  en 
sordr  leurs  animaux. 

;-."  On  rendra  un  service  particulier  ci  la  science  en  four- 
nissant quelques  renseignemens  sur  les  diverses  espèces  qu'on 
aura  pu  se  procurer.  Pour  cela  ,  il  faut  mettre  ou  joindre 
un  numéro  à  toutes  les  espèces,  et  indiquer  sur  une  note 
de  renvoi  à  chaque  numéro,  i  c""  si  l'espèce  est  terrestre  ou 
fîi.ivîafi(e  ;  2."  le  nom  du  pays,  territoire  ,  habitation  ,  rivière , 
fleuve,  lac,  &c.  où  on  l'aura  trouvé;  ^.^  le  lieu,  comme 
pour  les  terrestres  ,  dans  les  bois,  les  champs,  les  jardins, 
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sur  les  rochers ,  les  bruyères,  les  arbres,  arbiisles  ou  j)Jan- 
tes,  sous  les  mousses,  les  pierres,  au  bord  des  eaux,  sur 
l'herbe  ,  &c.  ;  et  pour  les  Huviatiles  ,  dans  les  eaux  cou- 
rantes ,  doiiuanies ,  sources,  ruisseaux,  rivières,  lleuves  , 
mares,  lacs,  étang's ,  embouchures  des  fleuves  où  la  marée 
remonte,  &c.  On  ]:)ourra  ajouter  à  cette  note  tous  les  ren- 
seignemens  que  l'on  croira  intcressans,  comme  le  nom  que 
les  indigènes  donnent  à  telle  ou  telle  espèce  ,  les  dégâts 
qu'elle  occasionne  ,  les  usap-es  auxquels  elle  est  employée, 
si  on  la  mange,  comme  on  fait,  en  Europe,  du  colima- 
çon ,  &c. 

8.°  On  renfermera  les  plus  petites  et  les  plus  fragiles 
dans  les  plus  grosses  et  les  plus  fortes,  avec  leur  numéro, 
en  aynnt  bien  soin  de  mettre  un  bouchon  de  coton  dessous 
et  dessus ,  pour  qu'eh'es  n'entrent  .pas  trop  avant  ou  Jie  sor- 
tent pas  de  la  coqs-iille.  On  arrangera  ensuite  îs  tout  dans 
une  boite  avec  eu  coton,  pour  tju'elîes  ne  bailofîent  pns, 
et  on  y  joindra  la  note  ou  catalogue  explicatif.  On  ficel- 
lera la  boite  à  la  manière  des  ballots,  et  ïon  y  mettra  un 
cachet.  Si  ïon  envoie  des  bocaux  ,  on  les  mettra  dans  u;ie 
boite  séparée. 

()."  Les  boites  ou  caisses  seront  adressées  à  l'intendant  du 
port,  pour  être  tenues  à  la  Gisj)osi:ion  de  Son  Exe.  le  Ministre 
Secréiaire-d'état  du  département  de  la  marine  et  des  colo- 
nies,  avec  CCS  mots,  bien  lisibles,  coqulllcij^fs  fragiles ,  sur 
l'adresse. 

1  o.^  \\  est  sur-tout  à  désirer  qu'^/7  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  pour  envoyer  au  jar  et  à  mesure  en  France  ce  que 
l'on  aura  recueilli. 
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(lV.°  I  37.  )  Retour  fies  Iles  Shetland  à  Edimbourg,  de 
A4.  BlOT ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  actueUement  occupé 
(lux  opérations  géodésîqucs  qui  doivent  déterminer  la  véri- 
table fgure  de  la  terre. 

M.  BlOTest  venu  h  Édiinhourg  (  octobre  i  8  i  7  ) ,  des  îles 
Shetland;  on  n'a  pu  trouver  à  Unst  une  place  convenable 
pour  faire  les  observations  relatives  au  relevé  trigonomé- 
frique.  En  conséquence  ,  îe  I^cl  instrument  appartenant  au 
conseil  de  l'artilîerie  à  Woiwich,  a  été  transporté  à  I"i(e  de 
Bath  ,  où  il  y  avait  des  tentes  préparées  pcnir  le  mettre  à 
l'abri  des  injures  de  l'air,  ainsi  que  les  })ersonnes  qui  le  di- 
ricrent. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  h  se  reporter,  relativement 
à  cette  haute  o])ération  delà  science,  Tinx  pages  ^26 ,  ^ly 
et  ^^0  ,  de  ce  volume;  ils  reliront  avec  plaisir  les  détails 
donnés  par  M.  Charles  Dupin ,  correspondant  de  l'Institut 
de  France. 


(  N.°  138.)  Prière  du  ATatelot  à  la  aier. 

Le  vaisseau  sur  lequel  nous  passions  en  Amérique  s'étant 
élevé  au-dessus  du  gisement  des  terres,  bientôt  l'espace  ne 
iut  plus  tendu  que  du  double  azur  de  la  mer  et  du  ciel, 
comme  une  loiie  préparée  pour  recevoir  les  futures  créations 
de  quelque  grand  j:»eintre.  La  couleur  des  eaux  devint  sem- 
l'fable  à  celle  du  verre  liquide.  Une  grosse  hoide  venait  du 
couchant ,  bien  que  le  vent  soufflât  de  l'est  ;  d'énormes 
ondulations  s'étendaient  du  nord  au  midi,  et  ouvraient  dans 
Inirs  vallées  de  longues  échappées  de  vue  sur  les  déserts 
^le  l'océaii.  Ces  mobiles  paysages  changeaient  d'aspect  à  toute 
mniute:  tantôt  une  multitude  de  tertres  verdoyans  représen- 
taient des  sillons  de  tombeaux  dans  un  cimetière  immense  ; 
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tantôt  les  Famés,  en  faisant  moutonner  leurs  cimes,  imi- 
taient des  troupeaux  blancs  répandus  sur  des  Iruyères  : 
souvent  l'espace  sembfait  borné,  faute  de  point  de  coinj)a- 
raison  ;  mais  si  une  vague  venait  à  se  lever,  un  flot  à  se 
courber  comme  une  côre  lointaine  ,  un  escadron  de  chiens 
de  mer  h.  passer  à  l'horizon  ,  l'espace  s'ouvrait  subitement 
devant  nous.  On  avait  sur-tout  1  idée  de  l'étendue,  l)v^' 
qu'une  brume  légère  rompait  à  la  surface  de  la  mer  ,  et 
semblait  accroître  l'immensité  même.  Oh  1  qu'alors  les 
aspects  de  l'océan  sont  grands  et  tristes  !  Dans  quelles 
rêveries  ils  vous  })longent ,  soit  que  l'imagination  s'enfoiice 
sur  les  mers  du  nord  au  milieu  des  frimas  et  des  tempêtes, 
soit  qu'elle  aborde  sur  les  mers  du  midi,  à  des  ilçs  de  rejn.»:» 
et  de  bonheur. 

Il  nous  arrivait  souvent  de  nous  lever  au  milieu  de  la 
nuit,  et  d'allr^r  nous  asseoir  sur  le  pont,  où  nous  ne  trou- 
vions que  l'officier  de  quart  et  quelques  matelots  qui  fumaient 
leurs  pipes  en  silence.  Pour  tout  bruit  on  entendait  le  frois- 
sement de  la  proue  sur  les  flots ,  tandis  que  des  étincelles 
de  feu  couraient  avec  une  blanche  écume  le  long  des  flancs- 
du  navire.  Dieu  des  chrétiens!  c'est  sur-tout  dans  les  eaux 
de  l'abîme  et  dans  les  profondeurs  des  cieux ,  que  tu  as 
gravé  bien  fortement  les  traits  de  ta  toute-puissance!  Des 
millions  d'étoiles  rayonnant  dans  le  sombre  azur  du  dôme 
céleste;   la  lune  au   milieu  du    firmament;  une   mer  sans 

rivage;  l'infini  dans  le  ciel  et   sur  les  flots! Jamais  lu 

ne  m'as  plus  troublé  de  ta  grandeur  ,  que  dans  ces  nuits 
où ,  suspendu  entre  les  astres  et  l'océan ,  j'avais  l'immensité 
sur  ma  tête  et  l'immensité  sous  mes  pieds! 

Je  ne  suis  rien;  je  ne  suis  qu'un  simple  solitaire  :  j'ai 
souvent  entendu  les  savans  disputer  sur  le  premier  être ,  et 
je  ne  les  ai  point  compris;  mais  j'ai  toujours  remarqué  que 
c'est  à  la  vue  des  grandes  scènes  de  la  nature,  que  cet  être 
inconnu  se  manifeste  au  cœur  de  l'homme.  Un  soir  (  il 
faisait  un  profond  calme  )  ,  nous  nous  Trouvions  dans  ces 
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belles  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la  Virginie  ;  toutes 
ies  voiles  étaient  pliées  :  j'étais  occupé  sous  le  pont,  lorsque 
j'entendis  la  cloche  qui  apjjelait  i'équipage  à  la  prière  ;  je 
me  hâiai  d'aller  mêler  mes  vœux  à  ceux  de  mes  compagnons 
de  voyiige.  Les  officiers  étaient  sur  le  château  de  poupe  avec 
îes  passngers  :  i'aumonier ,  un  livre  à  la  main,  se  tenait  un 
peu  en  avant  d'eux;  les  matelots  étaient  répandus  peie-mèle 
sur  le  tiilac  :  nous  étions  tous  debout,  le  visage  tourné 
vers  la  proue  du  vaisseau,  qui  regardait  l'occident. 

Le  globe  du  soleil,  ]nèl  à  se  plonger  dans  les  fîots  , 
apparaissait  entre  les  cordages  du  navire,  au  milieu  des 
espaces  sans  bornes  :  on  eût  dit,  par  les  balancemens  de 
la  poupe  ,  que  l'astre  radieux  changeait  à  chaque  instant 
d'horizon.  Quelques  nuages  étaient  jetés  sans  ordre  dans 
l'orient ,  où  la  lune  montait  avec  lenteur  :  le  reste  du  cief 
était  j)ur.  Vers  le  nord,  formant  un  glorieux  triangle  avec 
l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  une  trombe,  brillante 
des  couleurs  du  prisme,  s'élevait  de  la  mer  comme  un  pilier 
de  cristal  supportant  la  voûte  du  ciel. 

Il  eût  été  bien  à  plaindre  celui  qui,  dans  ce  spectacle, 
n'eût  point  reconnu  la  beauté  de  Dieu.  Des  larmes  cou- 
lèrent malgré  moi  de  mes  paupières,  lorsque  mes  compa- 
gnons ,  ôtant  leurs  chapeaux  goudronnés ,  vinrent  à  entonner 
d'une  voix  rauque  leur  simple  cantique  à  Notre-Dame  de 
bon  Si  cours,  j'>atrone  des  mariniers.  Qu'elle  était  touchante 
la  prière  de  ces  hommes  qui,  sur  une  planche  fragile,  au 
milieu  de  l'océan  ,  contemplaient  le  soleil  couchant  sur 
les  flots  !  Comme  elle  allait  à  l'ame  cette  invocation  du 
pauvre  matelot  h  la  Mère  de  douleur  1  La  conscience  de 
notre  petitesse  à  la  vue  de  l'infini;  nos  chants  s'élendant 
au  loin  sur  les  vagues  ;  la  nuit  s'approchant  avec  ses  em- 
bûches; la  merveille  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  tant 
de  merveilles  ;  un  équip^^ige  religieux  saisi  d'adnu'ration  et 
de  crainte  ;  un  prêtre  auguste  en  prières;  Dieu  penché  sur 
i'abîme,  d'une  main  retenant  le  soleil  aux  portes  de  l'occi- 
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dent,  de  Tautre  élevant  la  lune  dans  rorient ,  et  prèîi'.nt, 
à  travers  l'inimensité  ,  une  oreille  attentive  u  h  voix  de  sa 
créature  ;  voiKt  ce  qu'on  ne  saurait  peindre  ,  et  ce  que  tout 
le  cœur  de  rtioinme  suffit  à  peine  j)our  sentir. 

[Génie  du  ChrLciunisme ,  page  24°»    '•^'^  volume.) 


(N\°.39.) 
A  Monsieur  le  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Monsieur, 

La  boussole  est  un  instrument  si  précieux  pour  la  navisarion, 
qu'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  expériences  qui  ont  pour  bu  r  l'é- 
tude des  phénomènes  de  l'aiguille  aimantée,  et  la  recherche  des  lois 
<;ue  suit  la  nature  dans  la  production  de  ces  phénomènes.  Tout 
le  monde  sait  que  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  n'est  pas 
la  mênie  pour  les  ditférens  endroits  de  la  terre,  et  qu'elle  change 
a'.i  bout  d'un  certain  espace  de  temps,  pour  le  même  lieu.  Si  cette 
déclinaison  était  bien  connue  pour  tous  les  points  du  globe;  si  les 
périodes  de  temps  qui  lui  font  subir  telle  ou  telle  variation  ,  étaient 
bien  déterminées,  et  sur-tout  ?i  l'observation  de  la  déclinaison 
pouvait  se  faire  à  bord  des  navires  avec  une  exactitude  plus  ri- 
goureuse, le  navigateur  aurait  toujours  les  moyens  ,  en  comparaiit 
la  déclinaison  observée  avec  celle  des  cartes  qu'on  en  dresserait 
annuellement,  et  en  la  faisant  cadrer  avec  la  latitude,  de  con- 
naitre  d'une  manière  précise  le  lieu  où  il  se  trouve  :  mais  les  ba- 
lancemens  du  vaisseau  rendent  presque  impossible  à  la  mer  l'obser- 
vation exacte  de  la  déclinaison  ,  avec  le  compas  de  variation  eu 
le  compas  azimutal  ;  et  les  observations  de  ce  genre  n'étant  pas 
fréquemment  répétées  dans  les  navigations  ordinaires,  nous  ne 
savons  rien  de  satisfaisant  sur  les  anomalies  de  l'aiguille  aimantée. 
Une  des  plus  singulières  ,  et  sans  contredit  celle  qui  a  dii  pro- 
duire le  plus  d'erreurs,  si  les  faits  sont  bien  constatés  ,  est  celle 
qui  a  fourni  le  sujet  d'un  livre  public  récemment  à  Londres,  sous 
le  titre  Essai  sur  la  variation  du  compas  ,  par  William  Bain  , 
niaster  and  commander  dans  la  marine  britannique.  On  assure 
que  le  capitaine  Flinders  s'est  le  premier  aperçu  d'une  altération 
apportée  dans  la  déclinaison  de  la  boussole,  par  les  changemens  de 
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vovite  du  vaisseau.  M.  Bain ,  officier  de  marine  instruit ,  paroît  avoir 
lait  une  série  d'obser\atîons  pour  vérifier  l'exactitude  dece  qu'avait 
avancé  le  capitaine  Flinders.  Après  s'être  convaincu  de  la  réalité 
de  ce  singulier  phénomène,  il  s'est  appliqué  à  former  des  tables  de 
cette  variation  accidentelle.  Selon  lui,  dans  les  routes  nord  et  sud 
il  n'y  a  point  d'altération,  et  la  plus  grande  différence  de  décli- 
naison paraît  avoir  lieu  quand  on  change  la  route  de  l'est  à  l'ouest. 
Il  rapporte  que,  près  des  îles  Shetland,  faisant  route  à  l'est  sud- 
est,  il  observa  la  déclinaison  de  20  degrés  15  minutes;  et  que, 
lorsqu'il  eut  mis  le  cap  à  l'ouest  quart  sud-ouest,  il  l'a  trouva  de 
30  degrés  3 2 minutes,  ce  qui  donne  une  différence  de  10  degrés  17 
minutes.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'un  navire  serait  sans  cesse 
cxDOsé  à  se  perdre,  s'il  se  fiait  trop  à  la  variation  donnée  dans  les 
tables  ordinaires ,  et  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  navi- 
gateurs que  l'on  tasse  sur  touies  les  mers,  et  particulièrement  dans 
le  voisinage  des  côtes  ,  des  observations  semblables  à  celles  de 
[\\.  Bain.  Je  ne  puis  porter  un  jugement  sur  son  ouvrage,  que  je 
n'ai  point  sous  les  yeux.  Ce  que  j'en  dis  est  extrait  d'un  ouvrage 
périodique  anglais  ;  mais  je  crois  ,  dans  l'intérêt  de  la  marine  , 
devoir  appeler  l'attention  des  savans  et  des  navigateurs  sur  un  phé- 
nomène aussi  extraordinai'e  que  celui  que  signale  M.  Bain,  et  je 
ne  doute  point  que  S.  E.  le  Ministre  de  la  marine  ne  daigne  or- 
donner que  son  livre  soit  examiné  par  des  personnes  capables  d'en 
apprécier  le  mérite. 

On  peut,  au  reste,  affirmer  que  le  capitaine  Flinders  n'est  pas  le 
premier  qui  ait  observé  une  différence  dans  la  variation  de  l'ai- 
L'uille  aimantée,  lorsque  le  vaisseau  change  sa  route.  La  découverte 
de  ce  phénomène  avait  été  consignée  dans  le  Journal  de  physique, 
août  177S  ,  et  l'on  y  invitait  les  savans  à  le  vérifier  et  à  en  recher- 
c'ner  les  causes.  Le  rcdactenr  de  l'ouvrage  périodique  anglais,  d'où 
j'ai  extrait  la  notice  sur  l'ouvrage  de  M.  Bain,  n'aurait  pas  dii 
ignorer  ce  fait,  puisque  le  Journal  de  physique  a  tiré  son  article 
du  Montldy  rcviciv ,  janvier  1776.  11  doit  paraître  extraordinaire 
que,  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'on  a  donné  l'éveil  aux  savans  , 
i!  n'ait  pas  été  lait  une  toule  d'expériences  sur  ce  phénomène  bien 
di:rne  d'être  étudié,  et  qu'on  en  ait  même  laissé  ignorer  l'existence 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

V AYAZOT ,  ancien  Ojfickr  de  marine^ 
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Vo  y  A  G  E  de  A  L  If.  A  LUX.  de  Hu  m  boldt  ci 
A.  BoyPLÀÀ'D,  d(ins  les  Rc irions  équïnoxïaks 
du  N  Olive  dit- A  Ion  de  (  i  ).  . 

Ce  grand  ouvrage,  sur  îe  ]-!oinr  d'cîre  terinihé, 
comme  on  le  verra  par  la  noie  annexée  à  l'article 
que  l'on  va  lire,  et  dont  i'autenr  n'est  étranger  à 
aucune  connaissance  ,  offre  aux  voyageurs  ,  aux 
marins,  aux  savans  de  toutes  les  classes,  les  plus 
précieux  détails ^  les  traités  les  plus  profonds  sur 
tout  ce  iY^\\  cop.cerne  l'étude  du  globe  et  de  ses 
habitans.  Les  Annales  waiilïmes  et  coloniales  étant 
instituées  pour  recueillir  tout  ce  qui  peut  intéresser 
la  navigation  et  le  commerce,  nous  nous  empres- 
sons de  rendre  compte  des  ouvrages  de  M.  de 
Humboldt  ,  qui  sont  à  cet  égaid  une  source  fé- 
conde d'e-xpériences ,  de  découvertes  et  d'observa- 
tions. Les  éditeurs  nous  ont  invités  à  en  extraire 
et  insérer  dans  notre  recueil  ,  les  morceaux  qui 
rentrent  dans  les  vues  que  nous  nous  sommes  pro- 
posées ,  et  qui  noiis  paraîtront  susceptibles  de 
produire  de  l'intérêt»,  quoique  séparés  (ii\  reste  de 
l'ouvrage.  Ce  seront  comine  des  mémoires  ou  des 
traités  à  part  ,  qui,  n'étant  point  tronqués  et  défi- 
gurés   par  une   analyse   iniidele    ou   trop  rapide. 

(1^   A  Paris,  chez  B.  Vendryes,  éditeur  ,  rue  du  CaJran,  n."  9. 
Ann.  marit,   11/  Partie.    1817-  ^^  '■ 
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procureront  une  idée  juste  des  travaux  de  fauteur 
et  de  leurs  résultats ^  auxquels  fes  événemens  du 
Nouveau -Monde  et  ses  relations  avec  l'ancien 
donnent  une  haute  importance  commerciale  et  po- 
litique.    '  • 

Nous  commencerons  par  un  extrait  de  la  Rela- 
tion hisîorïque  ,  contenant  des  observations  sur  les 
courans  de  ï Atlantique  ;  observation.s  d'autant  plus 
intéressantes,  qu'elles  jettent  un  grand  jour  sur  un 
phénomène  dont  la  connaissance  est  si  importante 
à  la  sûreté  des  navigateurs. 

Observations  sur  les  Courans  de  Cdcéan  Atlantique, 

Un  voyage  des  côtes  d'Espagne  aux  îfes  Canarfes ,  ef 
de  là  à  l'Amérique  méridionale,  n'offre  presque  aucun  évé- 
nement qui  mérite  de  fixer  l'atteniion,  sur  -  tout  lorsqu'il 
a  lieu  pend'uit  la  belle  saison.  C'est  une  navigation  moins 
dangereuse  (jue  ne  l'est  souvent  îa  traversée  des  grands  lacs 
de  la  Suisse.  Je  me  bornerai  par  conséquent  à  exposer  dans 
cette  relation  les  résultats  généraux  des  expériences  ma- 
gnétiques et  météorologiques  que  j'ai  faites  dans  cette  partie 
de  l'océnn  ,  et  à  ajouter  quelques  notions  propres  à  intéresser 
les  navio^ateurs.  Tout  ce  qui  concerne  les  variations  de  fa 
teinpérature  de  l'air  ,  et  de  celle  de  la  mer  ,  l'etat  hygro-- 
métrique  de  l'atmosphère,  la  couleur  bleue  du  ciel,  l'in- 
clinaison et  l'intensité  des  forces  magnétiques ,  se  trouve 
réuni  dans  le  journal  de  route  placé  à  la  fin  du  troisième 
chapitre.  On  verra,  par  le  détail  et  par  le  nombre  de  ces 
expériences ,  que  nous  avons  tâché  de  tirer  parti  des  ins- 
trumens  que  nous  avions  embarqués.  II  serait  à  désirer  que 
ces  mêmes  observations  pussent  être  répétées  dans  les  merS' 
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d'Afrique  et  d'Asie  ,  pour  faire  c<)nn.'iî*re  avec  précision  fa 
constitution  de  l'a-iiiosphére  qui  couvre  le  grand  bassin  des 
mers. 

Le  9  juin  i  799,  nous  trouvant  par  îes  39."  degrés  50  mi- 
nutes de  latitude  ,  et  les  16/  degrés  10  minutes  defongi(ude, 
à  l'ouest  du  méridien  de  l'observatoire  de  Paris,  nous  com- 
mençâmes à  sentir  l'efTet  du  grand  coura.it  qui ,  des  îles 
Açores  ,  se  dirige  sur  le  détroit  de  Grf)rariar  et  sur  les  îles 
Canaries.  En  cojnparant  le  poim  déduit  de  la  marche  de  la 
montre  marine  de  Louis  Herthoud  à  celui  de  l'estime  des 
pilotes ,  jetais  en  état  de  découvrir  les  plus  petits  changemens 
dans  la  direction  et  la  vitesse  des  courans.  Dej^uis  les  57.^ 
dégré>  jusqaau  30.'^  degré  de  latitude ,  \e  vaisseau  fut  porté 
quelquefois,  en  vingt-quatre  heures,  dé  dix-huit  à  vingt-six 
iTiilles  à  l'est.  La  direction  du  courant  était  d'abord  est  et 
demf-sud-est;  mai-s ,  plus  près  du  détroit,  elle  devint  di- 
rectement est.  Le  capitaine  Maskintosh ,  et  {'un  des  navi- 
gateurs les  plus  instruits  de  notre  temps,  sir  Erasmus  Gower, 
onf  o^iservé  les  modihcations  qu'éprouve  ce  mouvement  des 
enux  dans  les  différentes  saisons  de  l'année.  Beaucoup  de 
pilotes  qui  fréquentent  les  îles  Canaries,  se  sont  vus  sur  les 
côtes  de  Lancerotte,  quand  ils  s'attendaient  à  faire  leur  atté- 
rage  sur  l'île  de Ténériffe.  M,  de  Bougainville  (i),  dans  son 
trajet  du  cap  Finistère  aux  îles  Canaries  ,  se  trouva  ,  à  la  vue 
de  l'île  de  Fer,  4-  degrés  de  plus  à  l'est  que  son  estime 
ne  le  lui  indiquait. 

On  attribue  vulgairement  le  courant  qui  se  fîiit  sentir 
entre  les  îles  Açores,  les  côtes  méridionales  du  Portugal  el- 
les îles  Canaries,  à  cette  tendance  vers  l'est  que  le  détroit- 
de  Gibraltar  imprime  aux  eaux  de  l'océan  Atlantique.  M.  de 
Fleuricu  ,  dans  les  notes  ajoutées  au  Voyage  du  capitaiiie 
Marchand  (2) ,   observe  même  que  la  Méditerranée  perdant, 

(1)    Voyage  autour  du  monde ,  voi,  I,  page  i o. 
(2^  Vol.  II,  pages  9  et  229. 
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par  l'évaporation ,  })lus  d'eau  que  fes  fleuves  ne  peuvent  en 
verser ,  cause  un  mouvement  dans  l'océan  voisin  ,  et  que 
l'infîuence  du  détroit  se  fait  sentir  au  large  dans  wa  éloi- 
raiement  de  six  cents  lieues.  Sans  déroger  au  sentiment  d'es- 
time  qi:e  je  conserve  pour  un  navigateur  dont  fes  ouvrages 
justement  célèbres  m'ont  fourni  beaucouj)  d'instructions,  ii 
jne  ^era  permis  de  considérer  cet  objet  important  sous  un 
j)cint  de  vue  beaucoup  plus  général. 

Quand  on  envisage  d'un  coup-d'œii  TAtlantique  ,  ou  cette 
vallée  profende  qui  sépare  les  coes  occidentales  de  l'iiu- 
rope  et  de  l'Afrique  des  côtes  orientales  du  nouveau  con- 
tinent, on  distingue  une  direction  opposée  dans  le  mouve- 
ment des  eaux.  Entre  les  tropiques,  sur-tout  depuis  les  côtes 
du  Sénégal  jusqu'à  la   mer  des  Antilles,  le  courant  général 
et  le  plus  anciennement  connu  des  marins  porte  constam- 
ment d'orient  en  occident.  On  le  désigne  sous  le  nom  de 
courant  cqu'uoxial  ;  sa  rapidité  moyenne,    correspondant  à 
différentes  latitudes  ,   est  à-peu  près  la  même  dans  l'Atlan- 
tique et  dans  la  mer  du  Sud  :  on   j)eut  l'évaluer  k  neuf  ou 
dix  milles  en  vingt-quatre  heures,  par  conséquente  cinquante- 
neuf  ou  à  soixante-cinq  pieds  par   seconde   ^i).  Dans  ces 
parages,  les  eaux  courent  vers  l'ouest  avec  une  vitesse  égale 
au  quart  de  celle  de  la  ])lupart  des  grandes  rivières  de  l'Eu- 
rope. Le  mouvement  de  l'océan  ,  opposé  h  celui  de  la  ro- 
tation du  elobe  ,  n'est  vraisemblablement  lié  h  ce  dernier 
phénomène  qu'autant  que  la  rotation  change  en  vents  alizés 
les  vents  polaires  qui  ,  dans  les  basses  régions  de  l'atmos- 
phère ,   ramènent  l'air  froid  des  hautes  latitudes  vers  l'équa- 


(  1  )  En  réunissant  les  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  dans  les  deux 
hémi^j)licres ,  avec  celles  qui  sont  rappoitées  dans  les  voyages  de  Cook, 
la  Pérouse  ,  d'Entrecasteaux ,  Vancouver  ,  Macartnay  ,  Krusenstern  et 
Marchand ,  je  trouve  que  la  vitesse  du  courant  général  des  tropiques  varie  de 
cinq  à  dix-huit  milles  en  vingt-quatre  heures,  ou  de  trois  à  douze  pieds  par 
seconde. 
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leur  [\)  -,  c'est  il  riinpulsion  générale  que  ces  vents  alizés 
donnent  à  la  surface  des  niers,  qu'on  doit  attribuer  le  cou- 
rant equinoxiaf ,  dont  les  variations  localts  de  raimosphcre 
ne  modifient  pas  sensiblement  la  force  et  la  rapidité. 

Dans  le  canal  que  l'Atlantique  a  creusé  entre  la  Guiane 
et  la  Guinée  ,  sur  le  méridien  de  20  ou  2]  degrés,  depuis 
les  8  ou  f)  jusqu'aux  2  ou  3  degrés  de  latitude  i)oréale  ,  où 
les  vents  alizés  soiU  souvent  interromj)us  par  des  vents  qui 
soufflent  du  sud  et  du  sud-sud-ouest  ,  le  courant  équinoxiaî 
est  moins  constant  dans  sa  direction.  Vers  les  cotes  d'Afrique  , 
les  vaisseaux  se  trouvent  entraînés  au  sud- est  y  tandis  que  , 
vers  la  baie  de  Tous-Ies-Saints  ,  et  vers  le  cap  S. '-Augustin  , 
dor.t  les  attéraoes  sont  redoutés  par  les  navigateurs  qui  se 
dirigent  sur  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata  ,  le  mouvement 
générai  des  eaux  est  masqué  par  un  couj  ant  particulier.  Les 
effets  de  ce  dc-rnicr  courant  s'étendent  depuis  ie  cap  Saint- 
Roch  jusqu'à  l'île  de  la  Trinité  ;  il  [jorte  dans  le  nord- 
ouest  ,  avec  une  vitesse  moyenne  d'un  pied  à  un  pied  et  demi 
par  seconde. 

Le  courant  équinoxiaî  se  fait  sentir,  quoique  faiblement, 
même  au-delà  du  tropique  du  cancer,  par  les  26. "et  28."  de- 
grés de  latitude.  Dans  Je  vaste  bassin  de  l'océan  Atlan- 
tique ,  à  six  ou  sept  cents  lieues  des  côtes  d'Afrique  ,  les 
vaisseaux  d'Europe  ,  destinés  aux  îles  Antilles,  trouvent  leur 
marche  accélérée  avant  qu'ils  parviennent  à  la  zonetorride. 
Plus  au  nord,  sous  les  28."  et  3  j.''  degrés,  entre  I*  paral- 
lèles de  Téiiériffe  et  de  Ceuta  ,  par  les  4^-'  et  48."  degrés 
de  longitude,  on  ne  remarque  aucun  mouvement  constant; 
car  une  zone  de  cent  quarante  lieues  de  largeur  sépare  le 
courant  équinoxiaî,  dont  la  tendance  est  vers  l'occident,  de 


(  I  )  Hulley,  en  the  cause  ofthe  gênerai  trr:de  wiiids,  dans  les  Pliilos.  Trans.for  the 
year ,  ly^),  page  ;8.  Datton,  A1ctco:o^ical  cxpcr.  and  es.ûi}'s,  //j?^',  page  89. 
La  Pince,  Exposition  du  système  du  monde,  page  277.  Les  limites  des  vent3.ilii€y 
*n.t  été  déterminées,  pour  la  première  fois ,  par  Dampierrc  ,  en  iCùC. 
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^eXie  grande  masse  d'eau  qiii  se  dirige  vers  f'oriejnî ,  eî  -sf 
.distingue  par  sa  teinpérati;re  singulièrement  eJevée.  C'est 
sur  cette  masse  d'eau ,  connue  sous  le  nom  dtgulf-strcam  f  i  ) , 
que  les  belles  observations  de  Franklin  et  de  sir  Charles 
Blagden  ont  appelé  l'attention  des  j:)liysiciens,  dès  l'année 
1776.  Coiume  sa  direction  est  devenue  récenunent  un  objt'.t 
important  de  recherches  parmi  les  navigateurs  américains  et 
ang'ais,  nous  devons  remonter  plus  haut  pour  embrasser  c,e 
phénomène  dans  sa  ;>énéralité. 

Le  courant  équinoxial  pouss.e  les  eaux  de  roxéan  Aifan- 
tique  vers  les  côtes  habitées  par  les  Indipns  Mosquitos,  ,et 
vers  celles  de  Honduras.  Le  nouveau  contine^it,  yjrolo^it'é  tI^ 
sud  au  nord,  s'oppose  comme  une  digue  à  ce  ço^unuit.  Les 
eaisx  se  })ortenr  d'abord  au  aiord- ouest,  et  ^  passant  -dan,? 
îe  golfe  Mexique  par  le  détroit  que  forment  le  cap  C^taciie 
et  le  cap  Siunt- Antoine,  elles  suivent  jes  sinuosités  de  la  cpt.e 
mexicaine,  ,dejHiis  la  Vera- Cruz  jusqu'à  l'eiribouchure  .du 
Piodel-Norte  ,  et  de  là  aux  bouches  du  iMississipi  et  aux  bas- 
fjnds  situés  a  l'ouest  de  l'extrémité  australe  de  la  Floride. 
Après  ce  grand  tournoiement  h  l'ouest^  ;ju  nord  ,  .à  l'est  ei 
au  sud,  le  courant  se  pt^rte  de  nouveau  au  nord,  .en  s,e  je- 
tant avec  impétuosité  dan.s  le  canal  de  Bahama.  J'y  ai  observé , 
au  mois  de  luai  i8oi,  sous  les  26'' et  27/'  degrés  de  lati- 
tude, une  célérité  de  quatre-vingts  milles  en  vingt- quatre 
heures,  ou  de  cinq  pieds  par  seconde,  quoiqu'à  cette  époque 
le  veiji  du  nord  soufflât  avec  une  force  extraordinaire.  Au 
deb'ouquement  du  canal  de  Bahama  ,  sous  le  parallèle  du 
cap  Canaveral ,  le  gulf-stream  ou  courant  de  la  Floride  se 
dirige  au  nord -est.  Sa  vitesse  ressemble  à  celle  d'un  tor- 
rent; el.'e  y  est  quelquefois  de  cinq  milles  par  heure.  Le 
pilote  peut  juger  ,  avec  quelque  certitude,  de  l'erreur  de 
son  point  d'estime ,  et  de  la  proximité  de  son  attérage  sur 


(1)  Sir  Francis  Drake  remarqua  déjà  ce  mouvement  extraordinaire  des 
eaux;  mais  il  ne  connaissait  pas  Icuj:  température  élevée. 
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New-YorTv ,  sur  Phi!adelphîe  ou  sur  Charlestown  f  i  )  ,  dès  qu'il 
atteint  le  bord  du  courant  ;  car  la  température  tlt-vée  des  eaux, 
leur  forte  salure  ,  leur  couleur  bleu-indigo  ,  et  les  traînées  de 
varech  qui  en  couvrent  ia  surface,  de  même  que  la  chaleur 
de  l'atmosphère  environnante,  très-sensible  en  hiver,  font 
reconnaître  le  gu^f-  stream.  Sa  vitesse  diminue  vers  le  nord 
en  même  temps  c{ue  sa  largeur  augmente  et  que  les  eaux 
se  refroidi.ssent.  Entre  Cayo  -  Biscaino  et  le  banc  de  Ba- 
hama  (i),  cette  largeur  n'est  que  de  quinze  lieues,  tan  lis 
que,  sous  les  a 8  degrés  et  demi  de  latitude,  elle  est  déjà 
de  dix-sept ,  et  sur  le  parallèle  de  Charlestown,  vis-à-vis  du 
cap  Helopen ,  de  cjuarante  à  cinquante  lieues.  La  rapidité 
du  courant  atteint  trois  à  cinq  milles  par  heure  là  où  la 
rivière  est  le  plus  étroite  :  elle  n'est  plus  que  d'un  mille  en 
avançant  vers  le  nord.  Les  eaux  du  golfe  mexicain,  en- 
traînées avec  force  au  nord  est ,  conservent  à  un  tel  point  leur 
haute  température,  que,  sous  les  4o/et  4'»^  degrés  de  lati- 
tude .  je  les  ai  encore  trouvées  de  22  degrés  5  minutes 
[  1  8  degrés  Réaumur  ]  ,  quand,  hors  du  courant  ,  la  chaleur 
de  l'océan  ,  à  sa  surface,  était  à  peine  de  17  degrés  5  mi- 
nutes [  i  4  degrés  Réauiîmr].  Sur  le  parallèle  de  New-York 
et  d'Oporto  ,  la  température  du  gufj- stream  égale  par  con- 
séquent celle  que  les  mers  des  tropiques  nous  offrent  par 
les  18  degrés  de  latitude,  c'est-à-dire  ,  sur  le  parallèle  de 
Porto-Ric'o  ,  et  des  îles  du  cap  Vert. 


(r)  Le  courant  de  la  Floride  s'éloigne  de  plus  en  plu?  des  cotes  desÉtaLi- 
Unis ,  à  mesure  qu'il  avance  vers  le  nord  :  sa  position  étant  assez  exactement 
indic|uée  sur  les  nouvelles  cartes  marines,  le  navigateur  trouve  la  longitude 
-  flu  vaisseau  avec  la  précision  d'un  demi-degré  ,  lorsque  ,  sur  le  bord  du  cou- 
rant où  commence  le  e/iaj'  ou  contre- courant ,  il  obtient  une  bonne  obser- 
vation de  latitude.  Cette  méthode  est  pratiquée  par  un  grand  nombre  de 
capitaines  de  bàtimcns  marchands  qui  font  le  trajet  d'Europe  à  l'Amérique 
septentrionale. 

(2)  Journal of Andrew  EU'icott ,  commhs'wnner sfthe  United-Statesfordcterm'ming 
the  houndary  on  the  Ohio  and  Alississij'i,  iSoj ,  page  260.  HjdrauUc  and  nnut^ 
iPtserv.  on  the  atîantk  Octttn ,  hy  Cov.  Poivnall{  Lond.  '787}. 
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A  i'esî  du  port  de  Boston,  't  sur  le  méridien  de  Halifax, 
50US  le  4-1  /  deL^ré  2-7  minutes  de  latitude  ,  et  le  d'y 7  degré 
de  longitude  ,  le  courant  atteint  ])rès  de  quatre-vingt  lieues, 
marines  de  laroeur  ;  c'esî-là  qu'il  se  dirige  tout  d'un  coup 
à  l'est,  de  manière  que  son  î^urd  occidental ,  en  se  recour- 
bant, devient  !a  limite  boréale  des  eaux  courantes,  et  qu'il 
rase  l'extrémité  du  grand  banc  de  Terre-Neuve  ,  que  M.  de 
Volney  appelle  très  -  ingénieusement  la   barre  de  i'eiubou- 
çhure  de  cet  énorme  fleuve  marin  (i).  Le:;  eaux.  Iroides  de 
ce  banc  ,  c[ui ,   selon  mes  expériences,  (?x\\.  une  température 
de  8  degrés  7  minutes  à  \  o  degrés  [  7  degrés  au  S  degrés 
Kéaumur  j  ,  offrent  un  contraste  frajjpanL  avec  les  eaux  de 
l:i  zone  torride,  poussées  au  nord  par  \it  ou/j-  st.eam ,  dont- 
\x  température  est  de   21    degrés  à    21  degrés    $    minutes, 
[  1  7  degrés  a   1  S  degrés  Réaumm]    Dans  ces  parages ,  |e  ça- 
icriqvie  se  trouve  ré}Jarti  dans  l'océan  d'une,  nvinière  étrange  ; 
les  eaux  du  banc  sont  9  degrés.  4  minutes  plus  froides  que 
la  mer  voisine ,  et  cette  i:ier  est  de  3  degrés  plus  froide  que 
le  courant.  Ces  zones  ne  peuvent  se  mettre  en  équili'^re  de 
température,  parce  que  cFiacune  d'elles  a  une  source  de  cha- 
leur, ou  une  cause  de  rcfi;oidissement  qui  lui  est  propre,  e\ 
dont  l'influence  est  permanente  (2). 

Depui>  le  banc  de  Terre  Neuve  ,  ou  depuis  les  53  degrés 
de  longirude  Jusqu'aux  iles  Açores  ,  \<d  g ,/j- strca/n  conr 
linue  k  se  porter  vers  l'est  et  l'est-sud  est  ;  Jts  eau.v  y  con- 
servent encore  une  jxirtie  de  riinj)u!sion  qu'elles  ont  reçue  » 


(1),  Tableau  du  climat  et  du  soi  de  i  futs-L  nis,  tomel,  p;i.ge  ijo.Romme, 
Tableau  des  vents ,  des  marées  et  des  cowaits ,_  tome  1 ,  paj/e  22). 

(2)  En  miitant  de  la  température  de  l'océan  il  faut  distinguer  avec  soin 
quatre  ph-nomèoes  très-ditiérens  ;  savoir  :  1."  la  température  de  l'eau  à  sa 
surface  correspondante  à  diverses  latitudes,  l'océau  çt.uiî  considéré  en  repos; 
2."  le  décrois^ement  du  cafoi-ic|ae  dans  les  couches  d'eau  superposées  les  unes, 
aux  autres;  ^P  l'efîèt  des  b.is-tonds  sur  la  ternjjératurc*  de  l'océau  ;  4."  la 
temî.ér  iture  des  courans ,  qui  font  passer  ,  avec  une  vi.tesse  acqqisc,  les  eaux. 
■i'ane  îone  à  travers  ies  eaux  immobiles  d'une  autre  7one,  "  -, 


près  de  mille  lieues  plus  loin  dans  le  détroit  de  la  Floride , 
entre  rilc  de  Crha  ei  les  iab-fonds  de  la  Tortue  ;  cette  dis- 
tance est  le  double  d^'  la  !oi:gaeur  du  cours  de  la  rivière  dei. 
Atr-a^ones  ,   dejHiis  Jaëii  ou   le  détroit  de  Manserihe  ,   au 
Grand- ParÎJ.  Sur  le  meiiviien  des  îles  de  Corvo  et  de  Flores, 
les  plus  occidentales  du  groupe  des  Açores  ,  le  courant  oc- 
cupe vni:;  étendue  de  rvicr  de  cent  soir-canie  lieues  de  large. 
Lorsque  ,  h  leur  retour  de  l'Ainérique  méridionale  en   Eu-- 
ro'jie  ,  les  bàiimens  vont  reconnaître  ces  deux  îles  pour  recti- 
lier  leur  point  en  longitude,  ils  res.:enient  constamment  le    ■ 
mouvement  des  eauN:  au  sud-est.  Far  les  35  degrés  de  lati- 
tude,  le  courant  équinoxial  des  tropiques   se  trou\e  exac- 
tement raj)proché  du  gu/f  -  stream.     Dans  cette  ])artie    de 
l'océan  ,   on    peut  entrer   dans  un   seul  jour  des  eaux  qui 
courent  vers  l'ouest  dans  celles  qui  se  portent  au  sud-est  ou 
à  l'cst-sud-eit. 

Depuis  les  îles  Açores,  le  courant  de  la  Floride  se  dirige 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  l'île  de  Madère  et  le  groupe  des 
îles  Canaries.  L'ouverture  des  colonnes  d'Mercule   a  accé- 
léré sans  doute  le  mouveir.ent   des  eaux  vers  l'est,   bous  ce 
rapj)ort ,    on  peut  dire  avec  raison  que  le  détroit  par  lequel 
la  Méditerranée  conununique  avec  i'AtlaîUique  ,   fait  sentir 
son  efîet  à  une  grar.de  distance;    mais  il  est  ]irnba!jle  aus!«i 
que  5  sans  Texi-^tence  de  ce  détroit,  les  vaisseaux  qui  font 
voile  h  Ténérifîe  seraient  pou.^sés  au  .-.ud-est  j^ir  une  cause 
qu'il  faut  chertber.  bur  les  cô;es  du  Nouveau- Monde,  tous 
les  mouvemens  se  proragent  dans  le  vaste  bassin  des  mers , 
comme  dans  l'océan   aérien.    En  poursuivant    les  courans 
jusqu'à  leurs  sources  les  plus  éhjignée^,   en  réfléchissant  sur 
leur  célérité  variaLle,  tantôt  décroissante,  comme  entre  le 
canal  de  Bahamu  et  le  banc  de  Terre-Neuve  ,   tantôt  rer- 
forcée  ,  com.'ue  dans  le  voisinage  du  détroit  de  Gii^raîtar  et 
près  des  îles  Canaries,  on  ne  saurait  douter  que  la   mèire 
cause  qui  fait  tournover  les  eaux  dans  le  golfe  du  Mexique, 
ne  les  agite  aussi  prèb  de  l'île  de  Madère. 


C  est  nu  sud  de  cetteîîe  que  l'on  peut  j)oursuivre  le  courant 
dans  sa  direction  nu  sud-est  et  au  sud-sud-e>t  vers  les  côtes 
de  FAiiique,  entre  le  capCantiii  et  (e  cap  Boja  ior.  Dans  ces 
parages,  un  vaisseau  re>té  en  calme  se  trouve  engagé  sur  la 
côte  quand  il  s'en  croit  encore  très-éloigné ,  d'après  l'estinie 
non  corrigée.  Si  fe  mouvement  des  eaux  était  causé  {)ar  l'ou- 
verture du  détroit  de  Gibraltar,  pourquoi,  au  sud,  cédé  troit 
ne  -suivraiî-il  })as  une  direction  opposée  î  Au  contraire,  par 
les  25/'  et  26/  degrés  de  latitude,  fe  courant  se  dirige 
d'abord  directemen'.  au  sud,  et  puis  au  sud- ouest.  Le  cap 
Blanc  qui  ,  après  le  cap  Vert ,  est  le  promontoire  le  plus 
saillant,  j^arait  infiuer  sur  cette  direciion  ;  et  c'est  sur  son 
parallèle  ([ue  les  eaux  dont  nou>,  avor.s  suivi  le  cours  de- 
puis les  côtcî^  de  Honduras  jusqu  a  celles  d'Afrique  »  se  mê- 
lent au  grand  coiuant  des  tropic|ues  pour  recommencer  le 
tour  d'orient  en  occident.  Nous  avons  observé  pJus  haut  cjue, 
plusieurs  centaines  de  lieue?  à  l'ouest  des  îles  Canaries,  le 
niouverr.(Mit  C[ui  tst  jM'opre  aux  eaux  équinox'nles ,  se  fait 
déjà  seinir  dans  la  zone  teii'pérée  dès  \ti,  28.'  et  2(;.''  degrés 
d2  latitude  nord;  mais  ,  sur  le  juéridien  de  l'île  de  1er, 
les  vaisseaux  avancent  au  sud  jusqu'au  tropique  du  cancer, 
avant  de  se  trouver  p/.ir  l'estime  à  Fe^t  de  leur  véritable  po- 
sition. 

J  ai  cru  donner  cjueîque  intérêt  h  la  carte  de  l'océan  Atlan- 
tique boréal  t|ue  j'ai  publiée  (  1  ) ,  en  y  traçant,  avec  un  soin  par* 
ticulier,  la  direction  de  ce  courant  rétrogade  qui,  semblable 
à  un  fleuve  dont  le  lit  s'élargit  graduellement,  parcourt  la 
vaste  étendue  des  mers.  Je  me  flatte  que  les  navigateurs  c]ui 
ont  étudié  les  cartes  de  Jonathan  Williams  ,   du  gouver- 


(  I  )  Cette  carte  ,  que  j'ai  commencé  à  tracer  en  i  Soi  ,  offre ,  outre  la  tem- 
pérature de  l'eau  de  la  mer,  des  observations  sur  l'inclinaison  de  l'aiguille 
•timantée,  les  lignes  sans  déclinaison,  l'intensité  des  iorces  magnétiques,  les 
bandesde  varecîi  flottant,  et  d'autres  phénomènes  qui  intéressent  la  géographie 
physiout . 
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jieiiiPownalI ,  de  Heater  et  de  S;rickfan  ('  i  )  ,  trouveront  dans 
•îa  Miit-nne  j^lusieurs  objets  dignes  de  leur  a  tentioii.  Outre 
fes  oi'servaiions  que  j'ai  faites  pendant  six  traversées,  savoir: 
d'Espagaf  à  Cuiuana,  de  Cuinana  à  la  Havane  ,  de  Vit  de 
Cuba  à  Carîhagène  des  Indes,  de  (a  Vera-<Jruz  à  la  Ha- 
vane, dc<:e  porf  h.  Philadei[>hie  ,  et  de  Philadelphie  aux  coie^ 
de  France,  j'y  ai  rcuni  tour  ce  qu'une  cariusite  acrive  ni'a  fuit 
découvrir  dans  les  joiu-iiaux  de  route,  dont  les  auteurs  ont  pu 
eiiiployer  de^.  moyens  astronojuiques  pour  déterminer  l'etfet 
des  courans.  J'ai  indiqué  en  ou'j-e  [e>>  })arages  dans  lesquels 
le  mouvement  deseaux  ne  se  fait  pas  sentir  constamment  ;car, 
de  même  que  ja  limite  boréale  du  courant  des  tropiques  et 
<:elledes  vents  alizés  sont  variables  sei^n  les  saisons,  le  ga^/- 
stream  change  aus^  de  place  et  de  direction..  Ces  change- 
mens  devjejinent  très-sensibles  depuis  les  58  degrés  de  lati- 
tude jusqu'au  baiic  de  Terre-Neuve  :  on  les  reniarque  de 
même  entre  les  48  'degrés  de  longitude  occidentale  de  Paris 
et  le  méridien  des  îles  Açores.  Les  vents  variables  de  la  zone 
tempérée,  et  la  fonte  des  ghices  du  pôle  boréal,  d'où  reflue, 
dans  le  mois  de  juillet  et  d'.'oût  ,  une  grande  quantité  d'eau 
douce  vers  le  sud,  jieuvent  être  regardés  comtue  les  causes 
principales  qui  modilient.  dans  ^ces  hautes  latitudes  ,  la  force 
et  la  direction  du  gulj-srrcam. 

Nous  venons  de  voir  qu'entre  les  parallèles  de  i  i  et  de 
43  degrés,  les  eaux  de  l'océan  Atlantique  sont  entraînées , 
par  les  courans,  dans  un  t'UirLillon  perpétuel.  En  supposant 
qu'une  molécule  d'eau  revienne  à  la  même  })lace  d'où  elle 
.est  parue  ,  on  peu.t  évaluer ,  d'après  nos  connaissances  ac- 
tuelles sur  la  vitesse  des  co  rans  ,  que  ce  circuit  de  trois 
mille  huit  cents  lieues  n'est  achevé  que  dans  l'espace  de  deux 
^ns  et  dix  mois.  Un  bateau  qui  serait  censé  ne  pas  rece- 
voir l'impulsion  du  vent,  parviendrait  en  treize  mois  des  îles 

(1)  Amfr.  T-ans.,  V(.i.  II,  page  328;  vol.  III ,  pages  82  et  i';4;  vol.  V, 
patfe  90,  et  un  A'icmche  iniére^sant  sur  les  courans,  par  !\i.  Delamétherie; 
Jcurn.  de phys.  jSoS,  tome  LX\  11,  page  91 . 
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Canaricb  aux  cotes  de  Caracas  ;  i!  lui  faudrait  dix  mois  pour 
taire  le  tour  du  golfe  Mexique,  et  pour  arriver  à  la  sonde 
de  la  Tor'uo,  vis  à-vis  le  port  de  fa  Havane  :  mais  qua- 
ranie  à  cinquante  jours  sufliraieni:  pour  le  porter  de  l'entrée 
du  détroit  de  la  Iloride  au  banc  de  Terre-  Neuve.  Il  est 
difficile  de  fixer  la  rapidité  du  courant  rétrograde  ,  de[)uis 
ce  banc  juqu'aux  côtes  d'Afiic{ue  ;  en  évaluant  la  vitesse 
moyenne  des  eaux  k  sept  ou  huit  milles  en  vingt -quatre 
heures,  on  trouve,  |)our  cette  dernière  distance,  dix  à  onze 
mois.  Tels  so.nt  les  effets  dd  ce  mouvement  lenf ,  mais  ré- 
gulier, qui  agite  !es  eaux  de  l'océan  :  celles  de  la  rive  des 
Amazones  mettent  ;i-})eu-  près  quarante  -  cinq  jours  j)our 
parvenir  de  To/nependa  au  Crand-Parà, 

Peu  de  îem})s  avant  mon  arrivée  h  TénérilTe  ,  la  mer 
avait  dé})osé  sur  la  rade  de  Sainte-Croix  un  tronc  de  ce- 
drela  cdoraîa,  couvert  de  son  écorce.  Cet  ariire  améri»  ain 
\égète  exclusivement  sous  les  tropiques  ou  dans  les  légions 
qui  en  soiit  les  p!us  voisines.  Il  avait  été  arraché  sans  doute» 
soit  h  la  ccue  de  la  Terre-Ferme,  soit  à  celle  de  Honduras. 
La  nature  du  })ois  et  les  lichen^  fiui  en  couvraient  l'écorce, 
prouvaient  assez  que  ce  tronc  n'avait  [)as  aj^parfenu  k  ces 
f<)rèts  sous- marines,  nue  d  anciennes  révolutions  du  <r!obe 
ont  déposées  dans  les  terrains  de  transport  des  régions 
polaires.  Si  le  cedrela  ,  au  lieu  d'avoir  été  jeté  sur  la  plage 
à  Ténérifîe,  avait  été  porté  plus  au  sud  ,  il  aurait  probable- 
ment fait  le  tour  entier  de  l'océan  Atlantique  ,  en  revenant 
dans  son  pays  natal  à  la  fa\eur  du  courant  général  des  tro- 
piques. Cette  conjecture  e>t  appuyée  })ar  un  fait  plus, 
aiîcien  ,  raj)porté  dans  l'Histoire  générale  des  Canaries,  de 
Tabbc  Viera.  Ln  1770  ,  un  petit  bâtiment  chargé  de  blé 
et  destiné  à  p:isser  de  file  de  Lariccrotte  h  Sainte  -  Croix 
tîe  ?  cnériffe  ,  fut  ij!)ussé  au  larj^'e  dans  un  momejit  où 
]>as  un  homme  de  l'éauipare  ne  se  trouvait  à  bord.  Le 
unmwmer.t   des   eaux    d'orietit   en    occident    le    porta   en 
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Amérique,  cù  il  échoua  sur  les  cotes  de  la  Guayra  ,  près  dt 
Caracas  (  i   . 

Dans  un  temps  où  l'art  de  la  navigation  ttait  encore  peu 
avancé  ,    le  g^'/f-  stream  a  fourni   au  génie  de  Christophe 
Coîomlj  des  indices  certains  de   Ttxistence  des  terres  occi- 
dentales. Deux  cadavres  ,  dont   les  traits   annonçaient  une 
race    d'hoinmes    inconnue  ,    furent  Jetés  ,   vers    la  fin   du 
xv/   siècle  ,   sur    les  coes  des  îles    Açores.    Presque  à  la 
même  époque  ,   le  heau-frère  de  Colomb,    l^rtrre  Correa  , 
gouverneur  de    Porto-  Santo,  ramassa  ,  ^Ur  u'^e  plage  de 
cette  î(e ,  des  morceaux  de  bamhou  d'une  grosseur  énorme, 
que  les  courans  et  les  vents  d'ouest  y  avaient  portés  (2].  Ces 
cadavres  et  ces  bambous  fixèrent  l'attention  du  navigrateur 
Génois;  il  devina  que  les  uns  et  les  autres  venaient  d'un  con- 
tinent situé  vers  l'ouest.  Nous  savons  aujourd'hui  que,  dans 
la  zone  torride  ,  les  vents  ahzcs  et  le  courant  des  tropiques 
s'opposent  à  tout  mouvement  des  flots  dnns  le  sens  de  la  rota- 
tion de  la  terre.    Les  productions  du  Nouveau-.Monde  ne 
peuvent  parvenir  à  l'ancien  que  par  des  latitudes  très-élevées 
et  en  suivant  la  direction  du  courant  de  la  r  loride.  Souvent 
des  fruits  de  plusieurs  arbres  des  Antilles  sont  jetés  sur  les 
côtes  des  îles  de  Fer  et  de  la  Gomère.  Avant  la  découverie 
de  l'Ainérique,  les  Canariens  regardaient  ces  fruits  comme 
provenant  de  l'île  enchantée  de  iaint-Borondon  qui,  d'après 
ies  rêveries  des  pilotes  et  d'après  quelques  légendes,  était 
placée  vers  l'ouest,  dans  une  partie  inconnue  de  l'océan,  que 
l'on  supposait  ensevelie  dans  des  brouillards  per)>étuels. 

En  traçant  ici  le  tableau  des  courans  de  l'Atlantique,  mon 
but  principal  a  été  de  prouver  que  le  mouvetnenî  des  eaux 
vers  le  sud-est  ,  depuis  le  cap  Saint-Vincent  jusqu'aux  îles 
Canaries ,  est  l'effet  du  mouvement  général  qu'éprouve  la 


(1)  Viera,  Hht.  gênerai  de  las  islas  Canarias ,  tome  II ,  page  i  6j. 

(2)  Munoz,  Hist.  delNuepo-AIundo,  lib.  II ,  §.  XIV.  Fernaii  Colon ,  mjj  dtl 
Amirante ,  cap.  IX.  Herrera,  Decad.  I ,  cap.  H. 
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surface  de  Tocéan  à  son  extrémité  occidentale.  Nous  n  in- 
diquerons donc  que  très  -  succinctenieni  le  bras  du  gulf- 
stream ,  qui,  par  les  45  tî  50  degrés  de  fatitude  ,  j)rès  du 
banc  du  Bonnet-i  lamand  ,-  se  dirige  du  sud- ouest  au  nord- 
est  vers  les  côtes  de  rEuro})e.  Ce  courant  partiel  acquiert 
beaucoup  de  force  for^que  les  vents  ont  soufflé  long- 
temps du  côte  de  l'ouest.  Semblable  à  celui  qui  rase  les  îles  de 
Fer  et  de  Gomère,  il  dépose  annuellement  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Irlande  et  de  la  Norvège  ,  les  fruits  des 
arbres  qui  sont  j^ropres  a  la  zone  torride  de  l'Amérique.  Sur' 
les  plages  des  îles  Hébrides  ,  on  recueille  des  graines  de 
niim ;)sa  scandens,  de  doliehos  urens  ,  de  guilandina  boduc,- 
et  de  plusieurs  autres  j:)lantes  de  la  JaniaïV[ue  ,  de  l'île  de 
Cuba  ei  du  continent  voisin  i  .  Le  courant  y  apporte  beau- 
coup de  tonneaux  de  vin  de  France,  bien  conservés  ,  restes 
du  charorement  des  vaisseaux  naufr.ioés  dans  la  mer  des 
Antilles  (2).  A  ces  exemples  de  migrations  lointaines  des 
végétaux  ,  se  lient  d'autres  faits  propres  à  frapper  l'imagi- 
nation. Les  déf)ris  du  vaisseau  anglais  fhe  Tilbury ,  incendié 
près  de  l'île  de  la  Jama'ique  ,  ont  été  troiués  sûr  les  côtes 
de  l'Ecosse:  dans  ces  mêmes  parages,  on  voit  dé  temps  en 
temps  arriver  plusieurs  espèces  de  tortues  qui  habitent  la 
merdes  Antilles.  Lorsque  les  vents  de  l'ouest  sont  de  longue 
durée,  il  s'établit  dans  les  hautes  latitudes  un  courant  qui 
porte  directement  vers  l'est-sud-est ,  depuis  les  côtes  du 
Groenland  et  du  Labrador  jusqu'au  nord  de  l'Ecosse.  Wal- 
lace  rapporte  qu'à  deux  reprises  ,  en  16H2  et  i684,  des 
sauvages  américain^  de  la  race  des  Esquimaux,  poussés  au 
large  dans  leurs  canots  de  cuir  ,   pendant  une  tempête  ,  et 


(i^.  Pennant,  ]''q)'age  to  the  Hébrides,  i~y2,  page  252.  Gunneri  acta  Nidro- 
siensia  ,  tome  II ,  page  4 1  o.  Sloane,  dans  les  Truns.  jihil. ,  n.°  222  ,  p<ige  3  98. 
Linné  ,  Arn^n.  acad. ,  vol.V  11.  page  4  7, 

(2)  Necker  ,  Coup-d' a'd sur  la  nature  dans  les  'îles  Hélrides,  dans  la  Bill.brit.^ 
vol.  XLII,  page  90. 
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îibanclonnés  à  la  force  des  cournns  ,  sont  arrivés  aux  îfes 
Orcades  (i).  Ce  dernier  exempfe  est  d'autant  pfus  dii^ne 
d'attention,  qu'il  prouve  en  même  temps  comment,  à  une 
époque  où  l'art  nautique  était  encore  dans  l'enhcice  fe  mou- 
vement des  eaux  de  l'océan  a  pu  conrribuer  à  réjnindre  les 
différentes  races  d'hommes  sur  la  surface  du  gfobe. 

Le  peu  que  nous  savons  jusqu'à  ce  jour  .-^ur  la  position 
absolue  et  la  largeur  du  gaff-sfream,  de  même  que  sur  sa 
prolongation  vers  les  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  a  été 
observé  accidenLcHement  par  un  petit  nombre  de  personnes 
instruites  qui  ont  traversé  l'Atlantique  en  différentes  direc- 
tions. Co.mme  la  connaissance  descouransestde  [a  plus  haute 
im{)ortance  pour  abréger  les  navigations,  il  serait  aussi  utile 
pour  la  pratique  du  pilotage  ,  qu'intéressant  j^our  la  phy- 
sique ,  que  des  vaisseaux  munis  d'excellens  chronomètres  , 
croisassent  toutex})rès  dans  le  golfe  Mexique  et  dans  l'Océan 
septentrional  ,  entre  les  30  et  5 4  degrés  de  latiiude  ,  pour 
déterminer  à  quelle  distance  se  trouve  \q  gulf-stream  ,  dans 
différentes  saisons  et  sous  l'influence  de  différens  vents,  au 
sud  des  bouches  du  Mi^sissipi  et  à  l'est  des  caps  Hatteras  et 
Cod.  Les  mêmes  navigateurs  pourraient  être  chargés  d'exa- 
miner si  le  grand  courant  de  la  Floride  rase  constamment 
l'extrémité  australe  du  banc  de  Terre-Neuve  ,  et  sur  quel 
parallèle,  entre  les  32  et  4o  degrés  de  longitude  occiden- 
tale, les  eaux  qui  coulent  de  l'est  à  l'ouest,  se  trouvent  le 
plus  près  de  celles  qui  suivent  une  direction  contraire.  Ce 
dernier  problème  est  d'autant  plus  important  k  résoudre,  que 
les  parages  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  traversés  par 
îa  plupart  des  bâtimens  qui  retournent  en  Europe  ,  en  venant 
d&s  îles  Antilles  ,  ou  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Outre 
fa  direction  et  fa  vitesse  des  courans ,  cette  expédition  pour- 


{()  James  WaUace  (  of  Kirkwall  )  Account  of  the  hland  cfOrkney ,  lyoo  , 
page  60.  Fischer  dans  Pallas,  Netie  nordische  Bcitmgc,  h.  3  ,  page  320.  De-'. 
Groënlandaii  ont  été  aperçus  vivans  aux  iies  Eda  ctWestram. 


{  7So  ) 
i-ait  servir  à  faire  connaître  fa  tempérarure  de  fa  mer  à  sr: 
surface,  les  lignes  sans  variatioti  ,  l'inclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  et  l'intensité  dts  forces  magnétiques.  Des  observa- 
lions  de  ce  genre  deviennent  extrèmeinent  précieiises  , 
lorsque  la  })osiiion  du  lieu  où  elles  ont  été  faites  a  été  dé- 
terminée par  des  moyens  astronomiques.  Dans  les  mers 
les  i)liis  fréquentées  par  les  turopéens,  foin  de  la  vue  cfes 
terres,  un  navigateur  ha'  ile  peut  encore  se  livrer  à  des 
travaux  important..  La  découverte  dun  groupe  ri'iles  ii.hahi- 
lées  offre  moins  dfnléret  (jue  la  C(  nnaissance  des  lois  qui 
enchaînent  un  grand  noml-.re  de   ftits  isolés. 

En  réfléchissant  sur  les  causes  des  courans,  on  reconnaît 
qu'elles  sont  beaucoup  })lus  multipliées  qu'on  ne  le  croit 
généralement;  car  les  eaux  de  la  mer  j)euvent  être  mises  en 
mouvement ,  soit  par  une  impub,ion  extérieure,  soit  par  une 
différence  de  chaleur  et  de  salure,  soit  j)ar  la  fonte  pério- 
dique des  glaces  })olaires ,  soitenfin  par  l'inégalité  de  l'évapo- 
ration  cjui  a  lieu  à  diverses  latitudes  :  tantôt  plusieurs  de 
ces  causes  concourent  au  même  effet,  tantôt  elles  produisent 
des  effets  opposés^  Des  vents  fail.>les,  mais  agissant,  comme 
les  vents  alizés,  sans  interruption  sur  une  zone  entière, 
causent  un  mouvement  de  translation  que  nous  n'observons 
pas  dans  les  plus  f.-rtes  tempêtes  ,  parce  que  ces  dernières 
sotît  circonscri'es  à  une  petite  étendue.  Lorsque,  dans  une 
grande  masse  d'eau,  les  molécules  placées  à  la  surface  ac- 
quièrent une  jiesatiteur  spécifique  différente,  il  se  forme  un 
courant  superficiel  qui  est  dirigé  vers  le  point  où  se  trouve 
l'eau  la  })lus  froide  ou  celle  qui  est  la  plus  chargée  de  mu- 
riate  de  soude,  de  sulfate  de  chaux  et  de  muriate  ou  de 
sulfate  de  magné -ie.  Dans  les  mer^  des  tropiques,  on  trouve 
qu'a  de  grandes  profondeurs  le  thermomètre  ne  se  soutient 
qu'à  7  ou  8  degrés  centésimaux;  c'est  le  résultat  des  nom- 
breuses expériences  du  commodore  Ellis  et  de  celles  de 
M.  Péron.  La  température  de  l'air  ne  baissant  jamais  dans 
ces  parages  au-dessous  de  i  5)  à  20  degrés,  ce  n'est  pas  à 
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la  surface  que  les  eaux  peuvent  avoir  acquis  un  de^ré  de 
froid  si  voisin  du  point  de  congélation  er  du  mix)  num  de 
la  densité  de  l'eau.  L'existence  de  ces  couches  frordes  dans 
les  basses  latitudes  ,  prouve  });ir  conséquent  un  courant  in- 
férieur qui  se  porte  des  pôles  VQXi  l'équateur  :  il  prouve 
aussi  que  les  substances  salines  qui  altèrent  la  pesanteur 
spécifique  de  l'eau,  sont  distribuées  dans  l'océan  de  ma- 
nière (  1  )  à  ne  pas  anéantir  l'effet  produit  par  les  différences 
de  température. 

En  considérant  fa  vitesse  des  molécules  variables  selon 
\^s>  parallèles  ,  à  cause  du  mouvement  de  relation  du  globe, 
on  pourrait  être  tenté  d'admettre  que  tout  courant  dirigé 
du  sud  vers  le  nord ,  tend  en  même  temps  vers  l'est ,  tandis 


(i)  En  effet,  si  la  salure  moyenne  de  la  mer  était  de  o°,oO)  plus  forte  sous 
Téquateur  que  dans  la  zone  tempérée,  comme  beaucoup  de  physiciens  le 
prétendent,  il  en  résulterait  à  la  profondeur  un  courant  de  léquateur  vers  le 
polc  ;  carundemi-centieme  produit  une  différence  de  densité  de  0,0017;  tandis 
que,  d'après  les  tables  de  Hallstrom,  un  refroidissement  de  seize  degrés  centési- 
maux, entre  vingt  et  quatre  degrés,  ne  cause  encore  dans  le  poids  spécifique 
qu'un  changement  de  o",oooir.  En  examinant  attentivement  les  résultats 
des  expériences  de  Biadh  ,  réduits  ,  par  M.  Kirwan  ,  à  la  température  de  seize 
degrés  ,  je  trouve  ,  terme  moyen,  la  densité  de  l'eau  de  mer. 

De    qo  à   140  de  latitude   de   10,0272.       . 
De    15   à  z^  de    1,0282. 

De   ^o  à  44  ^^   1,0278. 

De  54  à  60  de   1,0271. 

Les  proportions  de  sel  correspondant  à  ces  quatre  zones  sont ,  d'après 
M,  Waston  ,  (j'',o374  ,  c°0594,  o°,o:;86  et  o»,372:  ces  nombres  prouvent 
■suffisamment  que  les  expériences  publiées  jusqu'ici  ne  justifient  aucunement 
l'opinion  reçue  que  ia  mer  est  plus  salée  smus  l'équateur  que  sous  les  trente 
et  quarante-quatre  degrés  de  latitude.  Ce  n'est  donc  pas  une  plus  grande 
quantité  de  substances  salines,  tenues  en  dissolution  ,  qui  s'oppose  à  ce  courant 
inférieur,  par  lequel  l'océan  équinoxial  reçoit  des  molécules  d'eau,  qui, 
pendant  i'hiver  des  zones  tempérées,  sont  descendues  vers  le  fond  de  la  mer  , 
sous  les  trente  a  quarante-quatre  degrés  de  latitude  boréale  et  australe.  Baume 
a  analysé  l'eau  de  mer  recueillie  par  Pages  sur  différens  parallèles:  il  a  trouvé 
cette  eau  d'un  demi  centième  moins  salée  à  i°i6'  de  latitude  qu'entre  les 
vingt-cinq  et  quarante  degrés.  (Kirwan,  Ceol,  essajs ,  page  3  ;o.  Pages,  Voyage 
autour  du  monde ,  tome  II,  pages  6  et  27). 

Ann.  mûrit,  W  Partie.  I  8  1 7.  kkk 
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que  des  eaux  qui  se  portent  du  pôfe  vers  l'équateur,  tendent 
à  dévier  vers  l'ouest  :  on  pourrait  penser  aussi  que  ces  ten- 
dances diminuent,  jusqu'à  un  certain  point,   ia  vitesse  du 
courant  des   tro})iques ,  de  même  qu'elles  altèrent  ia  direc- 
tion du  cour;mt  polaire  qui,  au  mois  de  juillet  et  d'août, 
se  fait  sentir  régulièrement,  pendant  la  fonte  des  glaces, 
sur  fe  parallèle  du  banc  de  Terre-Neuve ,  et  plus  au  nord. 
Des  observations    nautiques    très-anciennes,  et  que  j'ai  eu 
occasioji  de  confirmer  en  comparant  la  longitude  donnée 
par  le  chronomètre  avec  celle  que  les  pilotes  obtenaient  par 
l'estime,  sont  contraires  à  ces  idées  théoriques.  Dans   les 
deux  hémis])hères  ,    les  courans  polaires  ,  lorscju'ils  se  font 
sentir,  déclinent  un  peu  vers  l'est,  et  nous  pensons  que  fa 
cause  de  ce  phénomène  doit  être  cherchée  dans  la  constance 
des  vents  d'ouest  qui  dominent  dans   les  hautes  latitudes. 
D'ailleurs  les  nîoléciiles  d'enu  ne  se  meuvent  point  avec  la 
înême  rapidité  Cjue  les  molécules  d'air  ;  et  les  courans  de 
l'océan  c\ue  nous   regardons  comme  les  plus  ra[)ides,  n'ont 
qu'une  vitesse  de  8  à  9  pieds  par  seconde  :  il  e:>t  par  consé- 
quent très-})robable  que  l'eau,  en  passant  }xn-  les  dijEFérens 
jxirallèles,  acquiert  peu-à-j)eu  la  vitesse  qui  leur  corresixjnd, 
eî  que  la  rotation  de  la  terre  ne  change  pas  la  direction  des 
courans. 

Les  pressions  variables  qu'éprouve  la  surface  des  mers 
par  les  thangemens  du  poids  de  l'air,  sont  une  autre  cause 
du  mouvement  qui  mérite  une  atlentiijn  particulière.  Il  est 
connu  que  les  variations  barométriques  n'ont  géîiéralement 
pas  lieu  simultanément  sur  dauy:  jujints  éloignés  qui  se 
trouvent  au  même  niveau.  Si,  dans  lun  de  ces  jioints,  le 
baromètre  se  soutient  de  quelques  lignes  plus  bas  que  dans 
l'autre  ,  l'eau  s'y  élèvera  à  cause  de  la  moindre  pression  de 
l'air,  et  cette  intumescence  locale  durera  juqu'à  ce  que,  par 
i'efîêt  du  vent  ,  l'équilibre  de  l'air  soit  rétabli.  M.  Vaucher 
pense  que  les  marées  du  lac  de  Genève»  coanues  sous  le 
nom  de  Siklws ,  tiennent  k  cette  même  cause.  Sous  la  zone 
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torride ,  les  variations  horaires  du  baromètre  peuvent  pro- 
duire des  petites  oscillations  à  la  surface  des  mers ,  le  mé- 
ridien de  ii  heiues ,  qui  correspond  au  minimum  de  la  pre- 
sion  de  Tair  ,  se  trouvant  situé  entre  les  méridiens  de  21 
heures  et  de  11  heures  ,  sur  lesquels  la  hauteur  du  mercure 
e^t  la  plus  grande  ;  mais  ces  oscillations  ,  si  toutefois  elles 
sont  sensibles,  ne  seront  accompagnées  d'aucun  mouvement 
de  tran.slation. 

Par-tout  où  ce  dernier  mouvement  est  produit  par  l'iné- 
galité de  la  pesanteur  spécifique  des  molécules,  il  se  forme 
un  double  courant,  dont  le  supérieur  a  une  direction  con- 
traire  à  finférieur.  C'est  ainsi   qixe  ,  dans   la   plupart    des 
détroits,   de   même  que  dans   les  mers    des  tropiques  qui 
reçoivent  les  eaux  froides  des  régions  boréales,  toute  Ja 
masse  d'eau  est  agitée  jusqu'à  de  grandes  profondeurs.  Nous 
ignorons  s'il  en  est  de  même   lorsque   le   mouvement  de 
translation  ,  qu'il   ne  faut  pas  confondre  avec   l'oscillation 
des   vagues ,  est  l'effet  d'une  impulsion  extérieure.  M.  de 
Fleurieu  ,  dans  la  Relation  du  voyage  de  l'Isis    (i),    cite 
plusieurs  faits  qui  rendent  probable  que   la  mer  est  beau- 
coup moins  calme  au  fond  que  les  physiciens  ne  l'admettent 
généralement.  Sans  entrer  i-i  dans  une  discussion  dont  nous 
nous  occuperons  dans  la  suiie  ,  nous  observerons  seulement 
que  si  l'impulsion  extérieure  est  constante  dans  son  action, 
comme  celle  des  vents  alizés,  le  frottement  qu'exercent  les 
molécules  d'eau  les  unes  sur  les  autres  doit  nécessairement 
propager  le  mouvement  de  la  surface  de  l'océan  jusque  dans 
les  couches  inférieures  ;  aussi   les  navigateurs  admettent-ils 
depuis   long-tem'ps  cette  propagation  dans  \e  gulf-streatn: 
ils  croient  en  reconnaître  les  effets  dans  la  grande  profondeur 
que  la  mer  a  par-tout  où  elle  est  traversée  par  le  courant  de 
la  Floride,  même  au  milieu  des  bancs  de  sable  qui  entourent 


(1)    \''oyagefd!t  par  ordre  du  Roi  ,  en  lyùS  et  i~6i) ,  your  e'prouvcr  hs  horhges 
marines,  tome  I ,  p:ige  513- 
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les  côres  septentrionales  des  Etats- unis.  Cette  immense 
rivière  d'eau  chaude,  après  avoir  parcouru  en  cinquante  jours, 
depuis  les- 24  jusqu'aux  4-5  degrés  de  latitude,  une  longueur 
de  450  lieues  ,  ne  perd  pas,  malgré  les  rigueurs  de  Thiver, 
dans  la  zone  tempérée,  3  à  4  degrés  de  la  température 
qui  lui  est  propre  sous  les  tropiques.  La  grandeur  de  la  masse 
et  le  peu  de  conductibilité  de  l'eau  pour  le  calorique  em- 
pêchent un  refroidissement  plus  prompt.  Or,  si  le  gu/f- 
stream  s'est  creusé  un  lit  au  fond  de  l'océan  Atlantique,  et 
si  ses  eaux  sont  en  mouvement  jusqu'à  des  profondeurs 
considéral>les,  elles  doivent  aussi  conserver  dans  leurs 
couches  inférieures  une  température  moins  basse  que  celle 
que  l'on  observe  sur  le  même  parallèle  ,  dans  une  portion 
delà  merdépourvue  decourans  et  de  bas-fonds.  Cesquestions 
ne  peuvent  être  éclaircie?  que  par  des  ex'jxriences  directes , 
faites  avec  des  sondes  thennométriqucs. 

Sir  Erasmus  Gower  o!)serve  que,  dans  la  traversée  d'An- 
oleterre  aux  îles  Canaries  ,  on  enrre  daiis  le  courant  qui 
entraîne  les  vaisseaux  vers  le  sud-est,  depuis  les  39  degrés 
de  latitude.  Pendant  notre  navigation  de  la  Corogne  aux 
côtes  de  l'Amérique  méridionale,  l'efiet  de  ce  mouvement 
des  eaux  se  fit  sentir  encore  plus  au  nord.  Du  37,*-'  au 
30/  degré,  la  déviation  fut  inégale;  Feitet  diurne  moyen 
était  de  douze  milles,  c'est-cà-dire  que  notre  corvette  se  trouva 
poussée  vers  l'est,  en  six  jours,  de  soixante-quinze  milles.  En 
coupant  !e  [)arallè}e  du  détroit  de  Gibraltar,  à  cent  quarante 
lieues  de  distance,  nous  eûmes  occasion  d'observer  que  ,  dans 
ces  parages,  le  maximum  de  la  vitesse  ne  correspond  pas  à 
l'ouverture  du  détroit  même,  mais  \\  un  point  plus  septen- 
trional ,  qui  se  trouve  sur  le  prolongement  d'une  ligne  qui 
passe  par  le  détroit  et  le  cap  Saint-Vincent.  Cette  ligne  est 
parallèle  h.  la  direction  que  suivent  les  eaux  ,  depuis  le  groupe 
des  îles  Açores  jusqu'au  cap  Cantin.  11  fiut  observer  de  plus, 
et  ce  friit  n'est  pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  du 
mouvement  des   fluides,  que  dans  cette  partie  du  courani 
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rétrograde,  sur  une  fargcur  décent  vingt  à  cent  quarante 
lieues,  toute  la  masse  d'eau  n'a  pas  la  même  vitesse,  et  qu'elfe 
ne  suit  pas  la  même  direction.  Lorsque  la  rner  est  parfaite- 
ment calme,  il  parait  à  sa  surface  des  i^andes  étroites,  sem- 
bfabfes  h  de  petits  ruisseaux  ,  et  dans  lesquelles  les  eaux 
courent  avec  un  bruit  très  -  sensible  pour  l'oreille  du  pilote 
expérimenté.  Le  13  juin,  par  les  34  degrés  36  minutes  de 
latitude  boréale,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  ces  lits  de  courans  ;  nous  pûmes  en  relever  la  di- 
rection avec  la  boussole  :  les  uns  portaient  au  nord  -  est  , 
d'autres  à  l'est-nord-est,  quoique  le  mouvement  général  de 
l'océan ,  indiqué  par  la  comparaison  de  l'estime  et  de  fa  longi-. 
tude  chronométrique,  continuât  à  être  au  sud-est.  11  est  très- 
commun  de  voir  une  masse  d'eaux  immobiles  traversée  par 
des  filets  d'eau  qui  courent  dans  différentes  directions  ;  on 
peut  observer  ce  phénomène  journellement  à  la  surface  de 
nos  lacs  :  mais  il  est  plus  rare  de  trouver  des  mouvemens 
j)artiels,  imp^rimés  par  des  causes  locales  à  de  petites  por- 
tions d'eau  au  milieu  d'une  rivière  pélagique  qui  occupe  un 
espace  immense ,  et  qui  se  meut  dans  une  direction  constante, 
quoique  avec  une  vitesse  peu  considérable.  Dans  le  conflit 
des  courans,  comme  dans  l'oscillation  des  vagues,  notre 
imagination  est  frappée  de  ces  mouvemens,  qui  semblent  se 
pénétrer,  et  dont  l'océan  est  sans  cesse  agité. 


Le  voyage  de  MM.  Al.  de  Humboldt  et  AL.BonpIand,  dans  les  régions  équi- 
noxiales  du  Nouveau-Monde  ,  divisé  en  plusieurs  parties  ,  qui  Jorment  chacune 
un  ouvrage  séparé ,  est  composé  de 

I  1  vol.  in-4.''  ; 

4  vol.  in-fol.,  papier  grand-jésus  vélin  ,  contenant  la  botanique; 

4  vol.  in-fol. ,  papier  colombier  vélin  ,  contenant  les  atlat; 

400  gravures ,  dont  une  grande  partie  sont  coloriées  ; 

70  cartes  géographiques  ,  physiques  et  géologiques; 

îl  contient  : 

\*  La  relation  historique  du.  l'Ojagf      édigée  par  M.  de  Humboidt;  4  vol. 
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in^-"  de  700  pages  avec  un  atlas  de  3  j  cartes.  Prix:  papier  fin  ,  480  IV.  ; 
papier  vélin  ,  J76  ir. 

Le  premier  volume  et  neuf  cartes  ont  paru.  Prix  :  papier  fin,  120  (r  ; 
papier  vélin,  144  fr.  La  première  partie  du  deuxième  volume  est  sous 
presse. 

2."  Atlas  pittoresque ,  ou  Vues  et  A'Ionumcns  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique, 
2  vol.  infol. ,  contenant  69  gravures ,  la  plupart  coloriées  (  partie  complète  ). 
Prix  :  fiffures  avec  la  lettre  ,  J04  fr.  ;  figures  avant  la  lettre,  j-)6  fr.; 

3."  Ohervations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  2  vol.  in^.",  avec  un 
grand  nombre  de  planches,  la  plupart  imprimées  en  (ouleur;  neuf  cahiers, 
dont  sept  formant  le  premier  volume  ,  ont  déjà  paru.  Prix:  papier  fin,  \^G\.x.; 
papier  vélin  ,  232  fr. 

Les  quatre  derniers  cahiers  complétant  le  deuxième  volume,  paraîtront 
avant  six  mois.  Prix:  papier  fin,  lootr.  ;  papier  vélin,  140  ir. 

4."  Essai  politique  sur  la  Nourelk-Fspagne  ,  1  vol.  in-4.°  de  900  pj'-ges,  avec 
•un  atlas  in-fol.  de  32  cartes,  et  tableaux  géographinues ,  physiques  et  statis- 
tiques (  partie  complète  ).  Prix  :  papier  fin,  300  fr.;  p.ipicr  véiin  ,  380  Ir.  ; 

5."  Recueil  d'otsen'ûtions  astronomiques  ,  dl' opérations  trigonométriqucs  et  de 
mesures  barométriques ,  fuites  pendant  le  cours  du  voyage,  z  vol.  in-4.°  de  7oop.ig. 
(  partie  complète).  Prix  :  papier  fin,  192  fr.  ;  papier  vélin,  352  fr.; 

6°  Physique  générale ,  contenant  un  traité  sur  les  climats,  la  géographie  des 
plantes  et  Us  ohseri'ations  magnétiques ,  avec  la  carte,  1  vol.  in-4.'* 

Cettepartieparaitraincessamment.Prix  :papierfin,6o  ir.;  papiervéiin,72  fr. 

7.°  Botanique,  rédigée  par  M.  Bonpland,  est  composée  de 

I ."  Plantes  équinoxialcs ,  2  vol.  in-  foi.  de  500  pagesde  texte,  et  1 44  planches 
en  noir  (partie  complète  ).Prix  :  ç 20  fr.  ; 

2."  Alélastomes ,  1  vol.  in-fol.  de  ijc  pages  de  texte  et  60  figures  coloriées 
(  partie  complète  ).  Prix  :  432  fr.  ; 

:;.°  Rhexia  ,  i  vol.  in-fol.  de  1 5:0  pages  de  texte  et  (io  figures  coloriées. 

Sept  cahiers  ont  paru.  Prix  :  2  j  2  fr. 

Les  troi<  derniers  qui  doivent  compKtcr  cette  partie,  paraîtront  inces- 
samment. Prix  :  108  fr. 

Les  éditeurs  n'ont  épargné  aucun  soin,  aucune  dépense  pour  rendre  cet 
ouvrage  une  des  plus  belles  opérations  de  librairie  qui  aient  été  entreprises 
iusau'ici  par  des  particuliers.  Outre  les  dessins  faits  par  M.  de  Humboldt,  nous 
nous  bornerons  à  citer  ,  pour  la  botanique ,  ceux  de  MM.  1  urpin  et  Poitcau  ; 
pour  la  zoologie  ,  ceux  de  MM.  Baraband ,  Huet ,  Laurillard ,  Bessa  et  Oppel; 
pour  les  monumens  et  les  vues  des  Cordiilières,  ceux  de  M(V\.  1  hibaut  et 
Marchais,  à  Paris;  Gmeiin ,  Pinelli  et  Koch  ,  à  Rome;  Arnold,  à  Berlin  ,  et 
Ximeno,  à  Mexico.  Les  cartes  géographiques  ont  été  gravéesparMM.  Tardicu 
père  et  fils,  Barrière  et  Aubert.  L'exécution  des  planches  qui  composent  les 
deux  volumes  des  plantes  équinoxialcs  ,  a  été  confiée  à  A'I.  Seilier  ;  celle  àe.s 
ïnélastomes  à  M.  Bouquet.  C'est  des  belles  presses  de  M.  Langlois  qu'est  sorti 
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l'cn5eml-)fc  de  ces  gravures  ,  au  nunihic  de  470  ,  dont  une  n;r.\nde  partie  «ont 
coloriées.  On  a  tiré  ,  de  tous  les  ouvrage  de  MM.  de  Hunib:>ltit  et  Bonuiaiid  , 
d-ux  cxcinp'uiins  complets  sur pc.ui  velin  ,  dignes  d'orner  une  dc>  grandes  nihlio- 
thèques  de  l'Euroj/e. 

Les  t*diteurs  doivent  donc  trouver,  comme  ils  l'ont  déjà  éprouvé  ,  I.i  récom- 
pense de  leurs  cfiorts  dans  !a  protection  du  (jou\ernement  et  dans  la  noble 
générosité  des  gens  riches  et  instruits  de  toutes  les  nations.  Cependant,  pour 
ne  pas  rectermer  dans  les  grandes  bibliothèques  seulcinent  ce  recueil  pré- 
cieux,  qui  intéresse  toutes  les  classes  de  lecteurs,  les  éditeurs  ont  \ ^'^  uiie 
édition  in-i?."  de  quelques-unes  des  parties  qui  leur  ont  paru  propres  a  être 
publiées  dans  ce  format , 

I ."  Ahniuniens  des  peuples  nidigèfies  de  l'Aweyhju^e ,  2  vol.  in-S."  avec  19  fi- 
gures,  dont  quelques-unes  sont  coloriées;  et  Relation  hht.^-iqiie  du  voj'iigc , 
premier  et  deuxième  volumes 

Ces  quatre  volumes  se  vendent  ensemble  56  fr. 
Troisième  et  quatrième  volumes.  Prix  :  \i  ir. 

Les  quatre  vol. unes  in  8."  contiennent  le  premier  voîume  in-4  *  delà 
relation  ;  ainsi  l'édition  iri-S."  sera  composée  de  seize  volumes  enviro  i  ,  qui 
suivront  immédiatement  la  publication  de  l'édition  in-.j.'^ 

2  *  Essai  politique  surLiNoiii'cUe-Espdi^ne,  par  Al.  de  liumboldt,  avec  la 
carte  du  Mexique  et  des  pays  limitrophes,  et  un  tabfeau  représentant  Icpro'il 
du  plateau  de  la  Nouvelle-Espagne  et  du  terrain  qui  s'étend  de  l'océan  Paci- 
llque  jusqu'à  la  mer  de^  Antilles,  J  vol.  in-S."  Prix  ;  40  fr.  La  première  édi- 
tion in-S\"  de  cette  partie  est  épuisée  ;  la  seconde  est  sous  presse,  et  paroiira 
i.iccssamnieut. 


(N.^  .4<.) 
MINISTÈRE 

DE    L.\    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Les  navigateurs  sont  prévenus  que  la  bali.se  en  pierre, 
qui  existait  sur  le  Carr-Rock,  à  l'entrée  du  golfe  de  Forlh 
ou  d'Edimbourg,  en  Ecosse ,  a  été  détruite  par  la  mer;  ils 
ne  doivent  donc  plus  compter  depuis  Fifness  l' i  )  ,  que  sur 
leur  attention  à  diriger  leur  route, et  h  estimer  les  distances. 

(1)  C'est  par  erreur  que  tous  les  journaux  ont  mis  Sijfaess. 
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(N.°  142.  ) 

VOYAGES  PHYSIQUES 

DANS    LES     MONTAGNES    DE    LA    MARTINIQUE, 

A   LA    KECHEKCHE   DES   VOLCANS   ÉTELNTS   DE  CETTE   ÎLE, 


EXPLORATION 

GÉOLOGIQUE     ET    MINÉRALOGIQUE 
DES  MONTAGNES  DU  VAUCLIN  , 

Lue  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut  de  France , 
dani  les  séances  des   14  et  zc)  octobre    1817. 

Par  Alexandre  AIoreau  de  Jonnès  ,  Correspûndant  de 
l'Académie  diS  sciences  ;  des  Sociétés  philoinatliiqite  et philotech- 
nique  ;  des  Académies  et  Sociétés  royales  de  A'Iadrid,  Hanau  , 
Hochefort ,  A'iarseiilc ,  Nancy  ,  Bordeaux,  ifc. 


Exploration  de  l'aire  d'activité  des  volcans  éteints  du   Vauclin. 

La  montagne  du  Vauclin  esc  celle  qui,  la  première,  s'offre  aux 
reoards  des  navigateurs,  lorsqu'après  avoir  traversé  l'Atlantique 
équatoriaie,  ils  cherchent  à  reconnaître  la  Martinique  au  milieu 
de  cette  longue  chaîne  d'îles  volcaniques  ([ui  forment  l'archipel 
des  Antilles.  C'est  la  cîme  de  ce  piton ,  dorée  par  le  soleil  levant, 
qui  donne  le  signal  de  l'attérage;  et  ce  n'est  que  long-temps  après 
que  le  rivage,  sortant  des  flots,  déploie  dans  le  lointain  les  sinuo- 
sités de  ses  hauts  promontoires ,  ses  rades  nombreuses  et  ses  cultures 
qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  vers  la  région  des  nuages.  Quand 
le  vaisseau  du  voyageur,  emporté  rapidement  par  ies  courans 
tumultueux  du  canal  de  Sainte-Lucie,  va  jeter  l'ancre  dans  la 
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vaste  baie  du  Fort- Royal,  le  piton  du  Vaucîin,  couronnant» 
dans  une  perspective  majestueuse ,  un  immense  horizon  de  mon- 
tagnes bleuâtres ,  présente  encore  l'aspect  pittoresque  de  son  som- 
met   nébuleux. 

C'est  sans  doute  la  beauté  du  tableau,  dont  il  est  comme  le 
trait  principal,  qui  lui  fait  donner,  dans  l'opinion  commune, 
une  sorte  de  prééminence  sur  la  plupart  des  montagnes  de  l'île. 
11  est  vrai  que  ses  proportions  colossales  l'emportent  sur  celles 
de  tous  les  volcans  du  sud;  mais  elles  sont  loin  d'atteindre  la  gran- 
deur gigantesque  des  foyers  septentrionaux.  Les  nuages,  presque 
éternellement  fixés  sur  les  pitons  du  Carbet,sont  plus  rarement 
stationnaires  sur  celui  du  Vaucîin;  leur  séjour  étant  moins  pro- 
longé, les  eaux  fluviales  qui  descendent  du  point  culminant  sont 
moins  abondantes,  et  les  rivières  qui  arrosent  le  territoire  formé 
par  la  base  et  les  reliefs  du  volcan ,  sont  tour-à-tour  des  torrens 
impétueux  ou  des  ravins  desséchés,  selon  que  la  saison  détermine  * 
l'artluence  de  cca  nuages  sur  les  sommets  des  montagnes. 

Ces  rivières  sont  au  nombre  de  dix  principales,  savoir  :  les 
trois  rivières,  celle  d.;  Trou-Saint-François,  la  petite  rivière  Pilote, 
les  rivières  du  Vaucîin,  du  Sans-Soucy,  du  Simon,  du  cul-de- 
sac  Frégate,  et  la  rivière  Salée  ,  qui  prend  sa  source  dans  le  Bal- 
dara  et  va  se  jeter  dans  les  palétuviers  de  la  baie  du  fort  de 
France,   après  un  cours  de  seize  mille  mètres. 

La  circonférence  de  l'aire  du  volcan  est  d'environ  quatre-vingt 
mille  mètres  ;  son  diamètre,  du  nord  au  sud,  depuis  le  bourg  du 
François  jusqu'à  celui  de  Sainte-Lucie,  est  de  dix-huit  mille;  et 
celui  de  l'est  z  l'ouest,  depuis  le  bourg  du  Vaucîin  jusqu'au  bourg 
de  la  rivière  Salée  ,  est  presque  aussi  considérable. 

Ses  borne?  sont  : 

Au  nord,  I.'  la  rivière  du  François,  qui  va  se  jeter  dans  la 
baie  de  ce  nom;  2."  la  rivière  Cacao,  ou  du  Saint-Esprit ,  qui 
se  jette  dans  la  rivière  Salée;  3.°  la  rivière  Salée,  depuis  ce 
confluent  jusqu'à  son  embouchure.  Ces  limites  séparent  l'aire 
d'action  du  Vaucîin  de  celle  des  Roches-Carrées. 

A  l'est,  la  mer  et  la  vallée  de  la  grande  rivière  Pilote,  qui  sépare 
ses  laves   de   celles   éructées  par  le  cratère  du  Marin. 

A  l'ouest ,  les  marais  de  la  rivière  Salée  et  la  vallée  des  Co- 
teaux, qui  forme  la  limite  des  courans  basaltiques  du  morne  la 
Plaine. 

Au  sud,  le  canal  de  Sainte-Lucie  et  la  vallée  de  la  rivière 
Pilote,  dont  le  versant   exposé  appartient  au  volcan  du  Marin. 
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Ce  territoire  est  divisé  en  cinq  quartiers  :  le  Vauclin  ,  le  Saint- 
Esprit,  la  rivière  Salée,  :1a  rivière  Pilote  et  Sainte-Lucie. 

Sa  population  s'élève  à  treize  mille  individus  de  toutes  races  ; 
la  proportion  des  originaires  d'Afrique,  comparée  auxEuropéens 
et  à  leurs  descendans  ,  est  comme  douze  sont  à  un. 

Les  cultures  occupent  q'iatre  milles  ca  rés  ,  chacun  de  trois 
mille  quatre  cent  deux  toises  carrées  :  la  moitié  de  cette  étendue 
est  plantée  en  cannes  à  sucre,  un  quart  en  café,  et  le  reste  en 
maniocs,  en  bananiers  et  autres  végétaux  dont  les  racines  tubé- 
reuses ou  les  fruits  nourrissans  servent  d'alimens  ordinaires  à  la 
majeure  partie  de  la  population. 

Le  nombre  des  sucreries  est  de  soixante-quatre,  et  celui  des 
caieyères  de  cent  quarante-cinq.  La  multiplicité  des  derniers  éta- 
hli.^semens  tient  à  la  grande  division  des  propriétés  et  à  celle  des 
surfaces;  la  première  a  pour  cause  la  longue  transmission  des 
héritages,  et  la  seconde  la  c[uantiré  singulière  des  accidens  du 
sol  dans  un, espace  circonscrit. 

L'action  du  volcan  ,  dont  les  éjections  ont  formé  ce  vaste  ter- 
ritoire ,  s'est  portée  du  sud  vers  le  nord.  Cette  direction,  qui 
est  celle  qu'ont  suivie  les  feux  souterrains  dans  l'érection  de  tous 
les  autres  foyers  de  l'ile  et  de  la  'plupart  de  ceux  dont  la  puis- 
sance a  bouleversé  la  surface  du  globe,  se  manifeste  dans  b  figure 
elliptique  de  son  aire  ,  dont  le  grand  diamètre  est  parallèle  au 
méridien. 

Cette  analo.£iie,  que  je  ne  pus  saisir  qu'après  de  nombreux 
aperçus,  m'offVit  aussitôt  un  guide  utile  et  fidèle  dans  l'explo- 
ration de  ces  montagnes  boiseuses,  qu'on  croirait  être,  au  premier 
coup-d'œil,  entassées  confusément  et  au  hasard.  Jamais  en- 
core, pour  découvrir  le  secret  de  leur  origine,  je  n'avais  eu  plus 
de  besoin  de  ce  secours.  Pendant  long-temps,  la  nature  des  pro- 
duits lithologiques  et  la  configuration  des  reliefs  ne  me  donnèrent 
que  des  observations  vagues  ou  contradictoires  :  i'argilisation 
générale  du  sol  et  l'existence  de  quelques  pierres  calcaires  n'ex- 
cluaient pas  la  possibilité  de  la  formation  de  celte  contrée  par 
les  agens  volcaniques,  mais  ils  n'en  donnaient  point  la  preuve; 
et  les  projeciionséminentes,  (lui,  d'abord,  semblaient  la  promettre, 
trompaient  mon  attente  par  une  structure  équivoque  et  par  une 
série  de  gisemens  relatifs,  contraires  auxlois  que,  dans  leur  Huidité 
ignée,  les  laves    avaient  dii  suivre. 

Une  longue  suite  de  recherches  laborieuses  ,  une  comparaison 
attentive  des  accidens  de  ces  rt-liefs  avec  ceux  des  montagnes 
d'Auvergne,    d'itaiie  et   des    Antilles,    dont    j'avais    reconnu   le 
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volcanisme  ,  une  application  constante  à  suivre  la  marche  lente 
mais  certaine  de  l'analyse  et  à  remonter  aux  premières  causes 
par  la  succession  des  phénomènes  qui  en  soi't  résultés,  me  don- 
nèrent enfin  l'histoire  dos  révolutions  qui  ont  imposé  à  ce  sys- 
tème sa  configuration  compliquée  et  presque  énigmatique. 

Kn  partant  des  limites  de  ce  territoire  et  en  interrogeant 
a\ec  le  marteau  du  mineur  les  escarpemens  et  les  excavations 
cjue  les  eaux  fluxiaics  ou  les  besoins  des  hommes  ont  produits, 
j'acquis  la  certitude  que  le  sol  changeait  de  nature  en  s'élevant 
par  une  pente  plus  ou  moins  rapide.  A  l'humus  végétal  du  fond 
des  vallées,  je  vis  se  succéder  par  degré,  en  m'approchant  des 
montagnes^  les  tuflas  siliceux,  les  brèches,  les  laves  erratiques, 
et  enhn  de  vastes  terrains  d'une  argile  tenace  ,  glissante,  par  fois 
stéatiteuse  et  vivement  coloriée  par  des  ocres.  L'ordre  de  ces 
fossiles  semblait  annoncer  que  ce  dernier  n'était  que  le  produit 
de  la  décomposition  des  laves  en  grandes  masses  exposées,  danâ 
les  hautes  régions,  aux  perturbations  les  plus  violentes,  et  péné- 
trées sans  cesse  par  l'humidité  des  bois  et  des  nuages;  mais  si  les 
caractères  spécifiques  de  cette  argile  m'eussent  laissé  quelques 
doutes  ,  ils  eussent  été  détruits  par  la  présence  des  laves  cor- 
nécnnes  qui  s'y  trouvent  enfouies  à  des  profondeurs  diverses  ,  et 
dont  l'érosion  n'est  point  assez  grande  pour  élever  la  moindre 
incertitude.  Cependant,  une  nouvelle  preuve  plus  convaincante 
encore  me  fut  fournie  par  la  lithologie  de  ce?  reliefs,  et  porta 
jusqu'à  l'évidence  la  théorie  de  leur  formation  par  lesagens  vol- 
caniques; ce  fut  la  rencontre  intéressante  de  laves  caverneuses 
et  cellulaires,  conservant  fidèlement,  malgré  les  siècles,  l'em- 
preinte de  leur  fusion  et  celle  des  gaz  éîastic^ues  dont  l'expan- 
sion puissante  éleva  ces  montagnes. 

Les  mêmes  recherches  mineralogiques  qui  m'avaient  fait  ac- 
quérir ce  résultat,  décidèrent  également  la  question  difficile  du 
séjour  de  la  mer  sur  les  hautes  cimes  de  ces  ceurans  basaltiques, 
changés  en  collines  boiseuses.  La  conversion  en  argile  de  toutes 
les  surfaces  de  ce  système^  me  paraissait  être  l'indication  de  son 
antiquité;  mais  toutefois  il  était  possible  que  cette  érosion  géné- 
rale fût  l'effet  de  l'action  des  eaux  atlantiques.  Cette  conjecture 
était  appuyée  par  l'existence  d'un  assez  grand  nombre  de  pierres 
calcaires  très- remarquables ,  qui  semblaient  les  témoins  de  cette 
antique  immersion  ;  cependant  elle  fut  promptement  détruite  par 
l'examen  des  circonstances  du  gisement  de  ces  carbonates  de 
chaux  ,  (:ui  se  trouvent  sur  les  A^rsans  de  la  vallée  du  François, 
et  de    ctlLs  des  deux  rivières  Fiiote.   Ces  pierres  sont  en   blocs 
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épars ,  irréguliers,  et  d'un  diamètre  de  cinq  à  six  pieds  ;  ils  sont 
altères  à  leur  surface  ,  éminemment  durs ,  identiques  avec  ceux 
du  volcan  du  Marin,  et  posés  de  champ  sur  un  sol  argilo-ferrugi- 
neux.  Leur  situation  à  huit  ou  neuf  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  la  mer,  ne  peut  prouver  le  séjour  de  ses  eaux 
à  cette  hauteur,  parce  que  le  terrain  sur  lequel  ces  pierres  cal- 
caires reposent,  et  qui  s'étend  à  une  grande  distance,  leur  est 
totalement  étranger.  II  est,  comme  par-tout  ailleurs,  formé  du 
produit  de  la  décomposition  des  laves,  ce  qui,  joint  à  l'isole- 
ment de  ces  blocs  sur  les  versans  limitrophes  de  l'aire  d'action 
du  volcan,  donne  lieu  de  croire,  comme  ceux  delà.  Fossa-Grande, 
qui  descend  latéralement  du  Vésuve,  qu'ils  ont  été  lancés  du  cra- 
tère par  l'expansion  des  gaz  élastiques,  avant  d'avoir  été  soumis  à 
l'action  volcanique  ;  ou  bien  que,  gisant  primitivement  dans  les 
bras  de  mér  qui  séparaient  le  Vauclin  des  autres  foyers  de  l'île  , 
ils  ont  été  projetés  par  des  éruptions  sous-marines  sur  les  hautes 
coulées  basaltiques  qu'ils  surplombent  encore.  L'existence  de  plu- 
sieurs espèces  de  madrépores,  qu'on  trouve,  dit-on,  en  excavant 
les  terrains  d'alluvion  du  fond  de  la  vallée  où  coule  la  rivière 
Pilote,  rend  cette  dernière  hypothèse  plus  probable,  en  attestant 
qu'un  canal  plus  resserré  que  celui  de  la  vallée  du  François  sé- 
parait jadis  l'un  de  l'autre  les  foyers  volcaniques  du  morne  Jacques 
et  du  Marin.  Cependant  il  n'y  a  point  d'invraisemblance  à  sup- 
poser que  le  foyer  du  Vauclin,  s'étant  allumé  dans  un  plateau 
volcanique  qui  demeura  long-temps  sous-marin,  se  soit  couvert 
d'uiie  superposition  calcaire,  des  pierres  de  cette  nature  ayant  été 
projetées  par  son  cratère,  ce  dont  les  volcans  d'Italie  donnent 
plusieurs  exemples  (i). 

La  solution  satisfaisante  que  venait  de  donner  à  ces  questions 
i'examen  des  substances  lithologiques,  m'encouragea  dans  la  re- 
cherche pénible  du  cratère  d'où  sont  sorties  les  éjections  qui  for- 
ment ces  montagnes.  J'interrogeai  long-temps  la  configuration  de 
tous  les  grands  r'.-liefs,  sans  en  obtenir  autre  chose  que  des  notions 
obscures.  Persuadé  qu'ici,  comme  dans  la  plupart  des  autres  foyers 
ignivomes,  le  point  culminant  indiquait  la  bouche  (jui  servit  d'issue 
aux  torrens  de  laves  incandescentes  ,  i'étudiai  soigneusement  la 
liaison  du  piton  du  Vauclin  avec  les  hautes  colines,  formées  par 


(t)   Spali.,  tome  1,  pnge.-  jt' — i  ly,  êic. 
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les  cournns  volcaniques  qui,  dans  cette  supposition  ,  avaient  <\ù 
s'échapper  de  ses  Hancs.  Je  vis ,  non  sans  étonnement,  que  la  mon- 
tagne que  je  m'étais  habitué  à  considérer  comme  le  point  cen- 
tral de  la  sphère  d'action  des  feux  souterrahis ,  n'avait  point  de 
relation  immédiate  avec  les  grandes  arêtes,  qui,  par  leur  struc- 
ture et  leur  constitution  minéralogique  ,  ne  pouvaient  être  mé- 
connues pour  des  coulées  basaltiques.  Je  relevai  les  angles  de  leurs 
ramifications  ,  je  comparai  leur  niveau,  et  appelant,  pour  ajouter 
aux  résultats  de  ces  opérations  graphiques,  le  secours  de  l'analogie, 
je  fus  conduit  à  induire  de  l'ellipsoïde  que  décrit  l'aire  du  volcan  , 
1.°  que  son  action  s'étant  propagée  du  sud  au  nord,  il  s'était  peut- 
être  ouvert  plus  d'une  bouche  ignivome  dans  la  même  direction  ; 
z."  que,  dans  cette  hypothèse,  l'élévation  plus  grande  du  piton 
du  Vauclin  manifestait  une  moindre  antiquité  que  celle  d'un 
autre  foyer,  qu'il  fallait  conséquemment  chercher  au  midi  du 
premier. 

Ces  raisonnemens,  qui  sortaient  de  la  nature  même  des  choses  , 
me  lirent  atteindre  promptement  le  but,  qui ,  depuis  plusieurs  mois, 
avait  lassé  ma  patience  et  mon  courage  dans  des  excursions  mul- 
tipliées et  infructueuses.  Je  me  reprochai  alors  d'avoir  perdu  du 
temps  et  des  soins  à  découvrir  ce  qui,  dès  l'instant  que  je  l'eus 
enfin  trouvé  ,  me  parut  très-facile ,  quoique  pendant  long-temps 
j'en  eusse  jugé  d'une  manière  bien  différente. 

Cette  suite  d'inductions  me  conduisit  au  sommet  du  morne 
Jacques,  situé  au  sud  du  piton  du  Vauclin.  Dès  le  premier  exameii, 
je  le  reconnus  pour  le  toyer  primitif  de  ce  système,  aux  propor- 
tions colossales  de  son  massif  minéralogique  ,  à  sa  structure  co- 
noïde,  sur-tout  à  la  centralisation  des  grands  courans  de  laves  de 
tout  le  périmètre,  et  aux  angles  que  décrivent  leurs  nombreuses 
ramifications.  Ces  caractères  généraux  pouvaient  seuls  échapper 
aux  effets  érosifs  d'une  longue  accumulation  de  siècles,  et  je  ne 
devais  point  m'attendre  à  trouver  dans  la  configuration  du  cône 
de  ce  volcan,  qui  peut  -être  commençait  à  s'éteindre  quand  le 
Vauclin  s'alluma,  ces  détails  de  structure  que  conservent  seuls  les 
foyers  dont  l'origine  est  peu  reculée  :  aussi  fus-je  moins  étonné  de 
ne  pas  renconti-er  de  traces  de  soh  cratère  ,  que  de  distinguer  en- 
core ,  malgré  les  changemens  qu'ont  du  produire  l'influence  des 
météores  et  le  voisinage  d'une  autre  bouche  ignivome  ,  ces  traits 
remarquables,  et  pour  ainsi  dire  spéciaux,  qui  ,  parmi  les  cons- 
tructions volcaniques,  font  reconnaître  celles  appartenant  aux  lieux 
où  les  feux  souterrains  s'ouvrant  un  passage,  ont  déployé  leurs 
pui5sans  phénomènes. 
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Le  morne  Jacques  offre  à  son  sommet,  qui  pan;t  tronqué  , 
un  plateau  assez  va-te  où  est  située  une  hahitation  ,  et  où  sans 
doute  s'ouvrait  jadis  le  cratère.  De  sa  partie  méridionale  se  pro- 
jette un  piton  qui  devait  dominer  ses  orles  ,  comme  on  A'oit 
encore  aujourd'iuii  celui  du  lac  de  la  montagne  Pelée  s'élever  sur 
ses  bords  humides.  Les  versans  de  ce  cône  sont  rapides  et  diffi- 
ciles à  gravir;  mais  on  oublie  aisément  la  fatigue  qu'on  a  éprouvée, 
lorsqu'on  est  parvenu  à  sa  cime  aiguë,  d'où  la  vue  la  plus  vaste 
et  la  plus  belle   s'otîre  au  voyageur  comme  une  récompense. 

Quelques  laves  spiithiques,  et  des  fragmens  de  ba-alte  en  tables, 
fiircnt  les  seules  éjections  caractéristiques  que  j'y  trouvai;  le  temps 
a  dévoré  toutes  les  autres  ,  et  l'argile  qu'elles  ont  produite  forme. 
Cil  se  mêlant  aux  débris  des  plantes,  un  sol  fertile  et  profond 
qu'une  forêt  de  caffiers  orne  de  la  verdure  la  plus  brillante.  Mon 
attente  ne  fut  point  trompée  par  la  te..  Jification  de  toutes  les  laves, 
car  je  ne  m'étais  attendu  qu'aux  seuls  résultats  de  l'inspection 
synoptique  des  reliefs  ,  qui,  de  cet  observatoire,  devaient  se  mon- 
trer à  ma  vue  et  me  permettre  de  saisir  leur  ensemble.  En  effet, 
leur  gisement  dans  toute  la  vaste  étendue  où  je  distinguais  leuis 
arêtes  nombreuses,  depuis  la  baie  du  Fort-Royal  jusqu'au  canal 
de  Sainte-Lucie,  et  depuis  les  Roches-Carrées  jusqu'au  volcan 
du  Marin ,  m'apprit  enfin  que  le  morne  Jacques  était  leur  point 
central  et  ascenda:n,  et  conséquemmeni  le  foyer  primitif  auquel 
ils  doivent  leur  origine. 

En  voyant  à  mes  pieds  le  triple  sommet  des  grandes  vallées 
du  Saint-Esprit  et  des  deux  rivières  Pilote,  je  jetai  les  yeux 
sur  les  longues  chaînes  boiseuses  qui  les  séparent  ;  elles  se  déta- 
chent du  massif  du  morne  Jacques  ,  sous  la  forme  de  ces  murailles 
volcaniques  minces  et  hardies  qu'on  trouve  toujours  aux  Antilles, 
terminant,  du  côté  du  cratère,  les  grandes  coulées  de  laves,  et  for-  ' 
mant  autour  du  foyer  éteint  la  dernière  limite  des  vallons  et  les 
lieux  où  les  rivières  prennent  leurs  sources.  Leur  peu  de  largeur, 
jointe  à  leur  élévation  prodigieuse  ,  rend  leur  passage  périlleux  ; 
et  souvent  des  portions  de  leur  crête  étroite  et  scabreuse,  long- 
temps battue  et  tourmentée  pa,r  les  vents,  se  détachent  et  tom- 
bent avec  fracas  dans  les  abymes,  d'où  se  projettent  leurs  escarpes 
effrayantes. 

C'est  par  ces  arêtes  que  se  lient  à  la  région  moyenne  du  morne 
Jacques  trois  vastes  courans  qu'il  a  éructes  sans  doute  aux  épo- 
ques les  plus  reculées,  si  l'on  considère  l'altération  des  laves  et 
l'étendue  des  reliefs  ([u'elles  ont  formés ,  comme  des  preuves  con- 
vaincante* de  leur  haute  antiquité. 


Le  premier  de  ces  couians  ,  qui  n'a  point  d'autre  nom  nue 
celui  de  la  montagne  à  laquelle  il  se  rattache,  s'avance,  du  nord 
au  sud,  entre  les  deux  rivières  Pilote;  il  sépare  leurs  vallées  par 
son  massif  énorme  et  irrégulier,  qui  s'appuie  sur  des  contreforts 
latéraux,  formés  ,  en  grande  partie,  de  ses  débris.  Au  pied  de 
sa  croupe,  où  les  rivières  conHucnt  et  leurs  \allées  s'unissent, 
est  situé  le  bourg  auquel  elles  donnent  leur  nom,  et  dont  la 
fondation  remonte  à   1693. 

Le  second  courant,  qu'on  appelle  le-  morne  la  licgale j  se  pro- 
jette vers  le  sud-ouest,  il  domine  de  cent  \ingt  mètres  l'arête 
angulaire  par  laquelle  il  se  lie  au  morne  Jacques,  dont  le  sommet 
est  plus  exhaussé  que  le  sien  de  la  moitié  de  cette  hauteur,  ^^a 
crête  est  ascendante  vers  ce  point  et  ombragée  par  un  boi^  de 
niélasîomes  (i),  arbrisseaux  de  la  seconde  région  ,  dont  l'aspect 
agréable  annonce  au  botaniste  qu'une  foule  de  plantes  peu  connues 
\ont  s'otîrir  à  ses  regards  et  à  son  observation. 

Les  ramifications  nombreuses  du  morne  la  Régale  forment  les 
collines  méridionales  de  la  vallée  du  Saint-Esprit ,  et  s'étendent 
vers  la  baie  du  Fort-Royal  ,  jusqu'aux  terrains  d'alluvion  que 
les  eaux  atlantiques  ont  élevés  sur  leurs  bases  sousmarines  ; 
mais  c'est  sur-tout  vers  le  sud,  où  la  branche  principale  s'est 
prolongée,  que  ses  rameaux  ont  couvert  un  terrain  dont  l'im- 
mensité peut  faire  soupçonner  qu'une  bouche  secondaire  s'ouvrit 
au  point  de  partage  des  laves ,  où  se  trouve  aujourd'hui  l'habi- 
tation Fegol  :  un  espace  de  huit  à  dix  mille  mètres,  depuis  l'anse 
du  Géron,  où  se  sont  arrêtées  les  laves  du  volcan  de  la  Plaine, 
jusqu'à  la  vallée  de  la  rivière  Pilote  qui  sert  de  limite  à  celles 
du  Marin,  lut  l'arène  que  silionrièrent  les  divisions  nombreuses 
des  courans  primitifs.  Ce  territoire  ,  l'un  des  plus  hachés  et  des 
plus  iniproductits  del'ile,  forme  le  rivage  méridional  et  constitue 
le  quartier  de  Sainte-Lucie ,  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  une 
plage  de  débris  à  l'extrémité  d'une  baie  très-ouverte,  où  quelques 
divisions  de  l'armée  anglaise  opérèrent  leur  débarquement  en  1794 
et  1809. 

Une  zone  étroite  et  basse ,  provenant  des  attéris.semens  qu'élèvent 
les  eaux  fluviales,  s'étend  entre  la  mer  et  le  pied  des  montagnes, 
et  présente  quelquefois ,  dans  l'intervalle  des  courans  basaltiques, 
ces  alluvions  arenacées  qui  trompent  le  voyageur  par  une  appa- 
rence de  solidité.   Parmi   ces  passage.^  dangereux,    qu'on   appelle 

(_i)   A'L'Listoma  moHtiina  ;  AI.  lei'igata;  AJ .  hiniita  ;  RheAiaglutinosa,  I... 
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Alarigots,  celui  des  trois  rivières  qu'on  trouve  entre  Sainte-Lucie 
et  le  Céron  ,  à  la  sortie  d'un  bois  de  bambous  ,  est  l'une  des  plus 
célèbres  de  l'île  par  les  accidens  nombreux  et  funestes  qu'il  cause 
chaque  année. 

Le  troisième  des  grands  courans  de  laves  que  le  volcan  du 
jTiorne  Jacques  a  projeté,  est  connu  sous  le  nom  de  Ba/dara.  H 
gît  du  sud-sud-est  au  nord. nord-ouest,  dans  une  étendue  de  quatre 
mille  cinq  cents  mètres;  mais  le  prolongement  de  son  arête  princi- 
pale convergeau  nord,  et  atteint  dans  cette  direction  la  demièreli- 
mite  du  système.  Il  se  divise,  à  l'habitation  la  Boissière,  en  deux  vastes 
rameaux,  dansl'intervalle  desquels  coule  la  rivière  Frégate,  Le  plus 
septentrional  forme  l'ouverture  de  la  vallée  du  François;  il  se  termine 
par  la  pointe  Duplessis,  et  se  couronne  de  trois  ressauts  coniques. 
Le  rameau  méridional  sépare  la  vallée  du  Simon  de  celle  du 
cul-de-sac  Frégate.  Cinq  îlots  qu'on  découvre  à  peu  de  distance 
des  saiilans  du  rivage  que  forment  des  courans  de  laves ,  pa- 
raissent être  leurs  prolongemens  sousmarins  ,  qu'exhaussent  jour- 
nellement ,  par  leurs  travaux  ,  d'immenses  colonies  de  lithophytes. 

La  décomposition  très-avancée  des  laves  argileuses  consti- 
tuant le  Baldara,  ne  permet  guère  de  déterminer  leur  espèce, 
sinon  par  l'analogie  de  leur  mode  d'altération,  qui  semf)le  an- 
noncer qu'elles  appartiennent  aux  porphyritiques  ;  cependant, 
en  parcourant  le  chemin  étroit  qui  occupe  toute  la  largeur 
de  la  longue  crête  de  ce  morne,  on  peut  remarquer,  dans  plu- 
sieurs endroits,  qu'il  est  formé  de  laves  compactes  indivises, 
portant  tous  les  caractères  de  la  fusion  ,  et  conservant  néanmoins 
dans  la  pâte  de  leur  base  des  feld-spaths  blancs ,  distincts,  nom- 
breux et  rapprochés. 

Les  rameaux  que  le  courant  a  projetés  latéralement ,  forment 
entre  eux  des  vallées  parallèles,  qu'on  appelle  les  Coulisses  du  Saint- 
f.sprit ,  et  dont  en  effet  les  décorations  naturelles  frappent  les 
regards  des  vovageurs  par  des  effets  pittoresques  dont  l'ensemble 
ofi're  le  spectacle  le  plus  agréable.  D'humbles  cafeyères ,  dont 
le  chaume  se  dérobe  sous  les  feuillages  ,  occupent  la  pente  de 
ces  coteaux  rapides;  un  cocotier  les  indique  à  l'étranger,  qui 
trouve  dans  ces  paisibles  demeures,  non  les  somptueuses  récep- 
tions et  les  repas  splendides  des  habitations  de  la  plaine  ,  mais 
cette  bonhomie  franche  et  joyeuse,  cette  vieille  hospitalité  colo- 
niale dont  le  souvenir  m'a  suivi  souvent  sous  le  toit  du  riche, 
et  s'est  changé  quelquefois  en  regrets. 
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Exploration  de  la  région  supérieure  et  du  cratère  de  la  montagne 
du   Vauclin, 

Parmi  les  excursions  que  la  recherche  des  volcans  éteints  des 
Antilles  m'a  fait  si  souvent  entreprendre,  il  n'y  en  avait  point  pour 
moi  de  plus  intéressantes  que  celles  qui  avaient  pour  objet  de  recon- 
naître les  hauts  sommets  des  pitons  où  se  sont  ouvertes  les  bou- 
ches ignivomes  des  principaux  foyers.  Ces  expéditions  hasardeuses 
m'offraient  l'attrait  singulier  des  voyages  lointains  ,  et  le  plaisir 
piquant  des  découvertes.  Escalader  des  pics  nébuleux  qui  pas- 
saient pour  inaccessibles  ;  pénétrer  dans  des  forêts  aériennes  ; 
parcourir  des  lieux  où  l'homme  n'a  jamais  porté  la  destruction; 
atteindre  la  région  des  nuages  et  des  météores  ;  herboriser  le 
premier  dans  ces  lienx  où  la  nature  présente  encore  l'aspect  des 
premiers  âges  du  monde  ;  visiter  les  ruines  de  ces  cratères  in- 
connus, dont  les  laves  fertilisées  par  les  siècles  sont  maintenant 
couvertes  de  bois  épais  ,  presque  impénétrables  ;  observer  enfin 
une  foule  d'autres  objets  non  moins  dignes  d'exciter  une  vive 
curiosité,  étaient  les  récompenses  que  me  promettait  l'explora- 
tion difficile  des  montagnes  de  l'île  ,  pour  prix  des  obstacles  qu'il 
fallait  vaincre  avant  d'y  parvenir. 

Après  les  grands  volcans  du  nord  ,  celui  du  Vauclin  paraissait 
réunir  tout  ce  qui  pouvait  flatter  mon  attente.  Sa  puissance  s'an- 
nonçait par  l'étendue  de  l'aire  que  je  croyais  lui  appartenir,  er  par 
l'élévation  du  piton  ,  dont  le  massif  énorme  semble  avoir  eu  dans 
ses  flancs  l'âtre  des  feux  souterrains.  Je  fus  confirmé  dans  cette 
double  erreur  par  la  forme  conique  dont  cette  immense  pyramide 
se  revêt  aux  yeux  de  l'observateur  éloigné,  et  j'éprouvai  quelque 
étonnement  lorsqu'en  parcourant  les  grands  courans  de  laves 
qu'elle  domine  ,  je  reconnus  que  ,  puisqu'ils  ne  l'ont  point  pour 
centre,  ils  ne  lui  doivent  point  leur  origine. 

La  certitude  que  j'acquis  de  ce  fait  géologique  dans  l'excursion 
au  morne  Jacques  ,  redoubla  le  désir  que  j'avais  depuis  long- 
temps d'atteindre  la  cime  du  Vauclin  ,  afin  d'observer  ,  par  une 
inspection  synvptrque,  l'ensemble  de  son  système,  sa  structure 
particulière  et  la  nature  lithologique  des  roches  menaçantes  sus- 
pendues autour  de  son  sommet;  mais,  pour  atteindre  à  ce  but,  il 
fallait  des  circonstances  favorables,  dont  la  réunion  difficile  re- 
tarda long-temps  l'exécution  de  ce  projet.  Captivé  par  des  devoirt- 
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rigoureux  ,  affaibli  par  l'influence  du  climat ,  poursuivi  par  les 
tristes  pensées  du  trépas  de  mes  camarades,  la  force  du  corps  et 
celle  de  l'esprit  me  manquaient  également  pour  une  entreprise 
où  l'une  et  l'autre  étaient  nécessaires.  Enfin  ,  une  occasion  propice 
se  présenta,  Ma  santé,  la  saison  ,  quelques  jours  de  loisir  et  11 
bienveillance  de  l'hospitalité  coloniale,  me  permirent  d'en  profiter, 
et  j'eus  autant  d'empressement  que  de  satisfaction   à  la  saisir. 

Je  partis,  au  point  du  jour,  de  la  riante  vallée  où  est  situé  le 
bourg  du  Vauclin,  et  je  m'acheminai  vers  la  base  orientale  du 
piton.  Les  nuages  qui  se  balançaient  encore  autour  de  sa  cime  , 
ïa  disputèrent  quelques  momens  aux  premiers  rayons  du  soleil  ; 
mais  lorsque  je  me  fus  élevé,  par  un  chemin  facile,  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'horizon  de  verdure  que  forme  à  l'ouest  la  longue 
chaîne  du  Baldara  ,  il  ne  restait  plus  des  vapeurs  de  l'atmosphère 
qu'une  rosée  abondante  dont  les  gouttes  lumineuses  chargeaient 
le  feuillage  des  bois. 

A  la  distance  où  j'étais  de  la  montagne,  l'illusion  d'optique 
qui  ,  dans  une  perspective  lointaine,  lui  donne  souvent  la  forme 
d'un  cône,  s'était  entièrement  dissipée;  elle  se  présentait  alors 
devant  moi  sous  la  figure  d'un  prisme  triangulaire,  dont  les  deux 
crands  côtés  se  terminent,  entre  le  levant  et  le  midi,  par  deux 
arêtes  vives  ,  tranchantes  ,  scabreuses  et  inclinées  d'environ 
45  degrés.  Pour  atteindre  celle  qui  s'avance  vers  l'est,  je  quittai 
la  route  que  j'avais  suivie  d'abord,  et ,  prolongeant  la  face  du 
piton  au  pied  de  ses  escarpemens,  et  au  tiers  de  sa  hauteur  totale, 
je  m'enfonçai  dans  un  sentier  étroit  et  tortueux  qui  circule  sur 
d'anciens  éboulemens ,  à  travers  des  buissons  et  des  fourrées 
d'arbustes  unis  par  des  lianes.  Cette  trace  difficile  descend  dans 
les  ravins  creusés  par  les  torrens ,  remonte  sur  les  massifs  de 
laves  qui  ont  opposé  une  digue  aux  eaux  pluviales  ,  et  aboutit 
à  une  cafeyère  située  à  quatorze  ou  quinze  cents  pieds  au-dessus 
de  la  vallée,  à  l'endroit  où  le  coulant  de  laves  de  la  Petite- 
Grenade  se  détache  du  massif  de  la  montagne. 

L'habitant  de  cette  demeure  vraiment  aérienne  ayant  bien 
voulu  me  servir  de  guide  ,  nous  nous  disposâmes  à  escalader 
les  versans  rapides  de  la  région  supérieure.  Nous  pouvions  ju- 
ger alors  quelles  étaient  les  difficultés  de  cette  entreprise.  Le  som- 
met du  pic,  ceint  d'une  corniche  de  roches  mousseuses,  s'éle- 
vait au-dessus  de  nos  têtes  et  à  une  prodigieuse  hauteur;  mais 
quelque  effrayante  que  fut  l'ascension  nécessaire  pour  l'atteindre, 
elle  n'avait  rien  de  plus  inquiétant  que  ces  blocs  énormes  de 
bSs-altes ,  qui,  suspendus  sur  les  rugosités  des  cscarpemens ,  sem^ 
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blaicnt   devoir   s'écrouler    sur   nous    à    la    moindre    percussion. 
Du  point  de  vue    sous    lequel   nous    considérions   les  Hancs  de 
la  montagne,  ils  paraissent  absolument  verticaux  et  inaccessibles; 
des  lianes,  des  arbustes,  des  graminées,  tapissent  leur  pourtour  et  ne 
laissent  voir  que  quelques  saillies  du  rocher    où  le  gris-gris   des- 
tructeur (ij   vient   dévorer  les  gallinacées  qu'il   a  surprises  dans 
les   vallons,  hes    arêtes   formées  par  les  angles  du    piton  olïrent 
uniquement  la  possibilité  de  s'élever  vers  sa  cime,   en  gravissant, 
à  l'aide  des  plantes  buissonneuses,  sur  ces  déclivités,  dont  la  roi- 
deur  ne  permettrait  point  qu'on  pût  s'y  soutenir  sans  leur  secours. 
Beaucoup  de  patience,  quelque  adresse,  et  sur-tout  l'habitude 
de  cet  exercice  fatigant  nous  firent  vaincre  les  obstacles  que  nous 
opposait  cette    pente  rapide;   mais    ce  ne  fut  qu'avec  peine    que 
nous  franchîmes  un  amas  de  basaltes  qui,  probablement  détachés 
du  sommet ,  se  sont  arrêtés  sur  le  milieu  du  versant  de  la  mon- 
tagne ,  et   occupent   tout   l'intervalle    entre  les   escarpemens    de 
ses  deux  faces.  Ces   laves,  qui,  pour  la  plupart,  ont  un  diamètre 
de   quinze  à  vingt  pieds,  élèvent  un  mur  d'autant  plus    difficile 
à  escalader,  que  le  poli   de  leur  surface  ne  laissant  aucune  prise, 
rend  inutiles   et  dangereux  tous  les  efforts  qu'on     tait   pour  s'y 
accrocher.    Ce    ne  fut  qu'au    moyen  de  quelques  lianes,  et  par 
l'aide  que  nous  nous   donnâmes    réciproquement ,  que  nous  par- 
vînmes, après   plusieurs  tentatives   infructueuses,  à  surmonter  la 
barrière  que  forme  ce  grand  éboulement. 

Enfin  nous  atteignîmes  le  sommet  du  piton  :  la  structure  qu'il 
offrit  à  mes  regards ,  me  causa  une  vive  surprise.  Les  proportions 
colossales  de  la  montagne  m'avaient  induit  àpenser  qu'étant  l'ou- 
vrage des  feux  souterrains  ,  elle  avait  conteim  dans  ses  flancs  la 
galerie  verticale  que  leur  force  expansive  avait  ouverte.  Dans 
cette  hypothèse  probable,  je  devais  trouver ,  dans  sa  région  su- 
périeure, les  vestiges  de  son  cratère  ;  ou  bien,  si  les  ruines  de 
ses  orles  l'avaient  comblé  comme  celui  du  morne  Jacques  ,  un 
plateau  plus  ou  moins  vaste  ,  mais  caractérisé  par  sa  forme  et 
par  sa  lithologie,  avait  dii  prendre  sa  place  et  conserver  le  té- 
moignags  de  cette  révolution.  Quoique  ces  conséquences  fussent 
conformes  à  la  théorie  des  volcans,  et  appuyées  par  l'analogie  des 
faits  noinbreux  que  j'avais  ^recueillis  dans  l'archipel  ,  elles  se 
trouvèrent  erronées. 


(i)   FaLv  iesuLn.XiX.  c.    —  Émérillon    des  Antilles.  Falco  caribjcus  ,  de 
Linné.  .  ^ 
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Au  lieu  do  la  figure  d'un  cône  tronqué,  le  sommet  du  Vaucliii 
présente  une  arête  aiguë,  presque  tranchante,  scabre,  d'une  lar- 
geur de  moins  de  trois  pieds,  et  d'une  étendue  d'environ  soixante 
pas  dans  un  plan  presque  horizontal,  et  dans  la  direction  du 
sud-est  au  nord-oiie>t. 

Les  blocs  de  basalte  qui  constituent  cette  crête  n'ont  aucune 
régularité  dans  leur  Forme  ni  dans  leur  disposition.  Quelques- 
uns  sont  quadrilatères  ,  d'autres  en  tables,  et  le  plus  grand  nom- 
bre en  masses  amorphes  superposées  ,  sans  aucun  ciment  inter- 
médiaire. Leur  nature  est  identique  avec  les  laves  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  du  n-.assif  minéralogique  du  piton, 
et  leurs  caractères  spécifiques  ne  dilîérent  point  essentiellement 
de  ceux  des  laves  du  morne  Pitaux,  et  de  quelques  volcans  éteints 
de  la  Guadeloupe.  Quoiqu'ils  soient  presque  aussi  homogènes  que 
les  basaltes  du  morne  Malheureux  ,  l'un  des  orles  du  cratère 
du  'Vlarin  ,  ils  n'ont,  ni  leur  extrême  dureté,  ni  la  finesse  et  la 
compacité  de  leur  grain  ,  ni  ce  noir  intense  qui  les  fait  res- 
sembler aux  basaltes  égyptiens.  Au  lieu  d'user,  comme  eux,  la 
pointe  métallique  avec  laquelle  on  les  racle,  et  d'agir  sur  elle 
à  la  manière  des  pierres  de  touche,  ils  se  rayent  en  gris  avec 
l'acier,  et  ne  se  brisent  sous  le  marteau  qu'après  s'être  étonnés, 
comme  il  arrive  à  la  roche  de  corne,  qui  paraît  être  leur  base. 
Leur  son  est  vitreux,  leur  dureté  assez  grande  pour  qu'ils  étin- 
cellent  et  qu'ils  rayent  le  verre;  leur  couleur  est  un  noir  brun, 
et  l'intensité  de  cette  dernière  nuance  semble  être  proportionnelle 
à  leur  altération  qui,  dans  un  degré  éminent,  se  manifeste  par 
un  aspect  terreux:  à  l'inspection  de  leur  pâte,  on  y  reconnaît 
des  fragmens  infiniment  petits  de  fekl-spath  qui  apparaissent  sous 
ia  forme  de  points  blancs  brillans,  et  d'un  éclat  vitreux. 

Parmi  ces  laves  ,  je  ne  trouvai  que  très-peu  de  fragmens  por- 
phyritiques;  ils  étaient  tous  dans  un  état  de  décomposition  très- 
avancée,  quoiqu'on  reconnût  encore  les  taches  d'un  blanc  éteint 
de  leurs  feld-spaths.  Leur  base,  où  l'argile  paraît  prédominer,  a 
pris  un  aspect  terreux  par  l'effet  de  la  suroxidation  du  fer  qu'elle 
contenait  ;  cependant  la  pâte  n'en  est  pas  friable  ,  ee  qu'il  faut 
peut-être  attribuer  au  coup  de  feu  que  ces  laves  ont  éprouvé,  ou 
à  la  recuite   à  laquelle  elles  ont  été  soumises. 

Ces  observations,  dont  je  crois  devoir  négliger  beaucoup  de 
détails,  ne  me  laissant  aucun  doute  sur  l'origine  de  la  montagne, 
je  m'occupai  de  la.  recherche  des  causes  qui  avaient  pu  pro- 
duire sa  configuration,  pour  ainsi  dire  énigmatique.  Je  fus  con- 
duit à  la  vérité  dans  cet  examen  difficile ,  par  l'explication  que 
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le  savant  Dolomieu  a  donnée  de  la  formation  des  îles  de  DatoFo  ^ 
Basiluzzo   et  Lisca-Bianca. 

Il  n'est  point  douteux  qu'un  rocher  que  n'ont  point  érigé  des 
laves  fluentes,  mais  bien  l'accumulation  successive  des  éjections 
volcaniques  ,  n'a  pu  s'élever  à  une  grande  hauteur  qu'autant 
qu'il  a  existé,  dans  le  centre  de  sa  niasse  minéralogique,  un  cra- 
tère qui  les  a  vomies;  et  s'il  n'a  point  eu  cette  sorte  de  sou- 
pirail ,  il  ne  peut  être  qu'une  portion  plus  ou  moins  considérable 
de  la  montagne ,  dont  les  flancs  contenaient  la  communication 
de  la  bouche  ignivome  avec  le  foyer  du  volcan. 

Cette  conséquence  d'un  raisonnement  conforme  à  l'observation  , 
me  guida  dans  l'inspection  détaillée  des  accidens  multipliés  et 
des  reliefs  immenses  qui, du  sommet  du  piton  ,  s'oflraient  de  toutes 
parts  à  mes  yeux.  La  forme  de  la  montagne  excluant  la  possibi- 
lité de  l'existence  du  cratère  à  son  sommet  ,  il  était  vraisemblable 
que  l'une  de  ses  deux  grandes  faces  avait  servi  de  paroi  intérieure 
à  l'enceinte  d'où  s'échappaient  les  feux  souterrains.  D'après  cette 
conjecture,  j'examinai  avec  attention  les  gorges  profondes  qui 
«'ouvraient,  au-dessous  de  moi,  de  l'un  et  de  l'autre  côté.  Celle 
que  je  vis  entre  l'occident  et  le  midi  est  boiseuse,  sombre,  ir- 
régulière, resserrée  entre  un  vaste  rameau  qui  se  détache  du 
Baldara  et  de  grands  éboulemens  qui,  couvrant  sans  doute  quel- 
ques anciens  courans  de  laves  ,  s'élèvent  jusqu'à  la  cime  de  cette 
chaîne,  et  enveloppent  la  base  du  piton,  dont  ils  paraissent  être 
les  ruines.  C'est  sur  leur  amoncellement  que  passe  un  chemin 
d'où  le  voyageur  mesure  avec  effroi  le  ftanc  découvert  et  dé- 
charné de  la  montagne  ,  dont  l'escarpement  inaccessible  se  ter- 
mine par  une  corniche  menaçante.  Une  croix  qu'on  découvre 
au  milieu  des  nuages,  sur  l'extrémité  de  cette  saillie  basaînque, 
annonce  que  ,  dans  l'impuissance  de  prévenir  la  chute  de  cet 
énorme  rocher,  qu'ébranlent  les  vents  impétueux  qui  s'engouf^ 
frcnt  dans  la  vallée  ,  l'habitant  de  ces  hautes  régions  a  placé 
son  espoir  dans  la  providence. 

Quelque  pittoresque  que  soit  cette  face  du  piton  ,  celle  qui 
lui  est  opposée  m'offrit  un  intérêt  bien  plus  grand.  Le  centre 
de  sa  base  et  le  prolongement  de  sa  partie  septentrionale  ,  qui 
converge  vers  l'est  ,  me  montrèrent  une  vaste  enceinte  dont  la 
forme  circulaire  semblait  déceler  Torigine  ;  mais  l'indication 
qui  réstdtait  de  cette  configuration  n'était  point  une  preuve  suf^ 
fisante,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  lonc-:emps  parcouru  les  lieux 
qui  devaient  m'offrir  de  nouveaux  témoignages  que  j'eus  enfin 
la  conviction  d'avoir  trouvé  le  cratère  du  volcan. 
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Ce  vestige  que,  dans  leur  course  rapide,  les  siècles  n'ont  pas 
encore  dévoré,  est  une  immense  arène  que  forment  le  massif 
minéralogique  du  piton  et  une  arête,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  prolongement  de  sa  première  région.  L'arc  que  décrivent  ces 
restes  de  l'orle ,  a  plus  de  cent  quatre-vingt-dix  degrés.  Tout 
son  pourtour  est  un  escarpement  de  blocs  de  basalte  enfouis 
dans  un  tuffas  siliceux;  et  si  les  proportions  gigantesques  de 
cette  enceinte,  dont  une  montagne  couronne  le  faîte,  ne  mani- 
festaient pas  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  hommes,  on  croi- 
rait voir,  à  l'aspect  de  ces  assises  concentriques,  l'un  de  ces  am- 
phithéâtres dont  les  ruines  attestent  encore  la  grandeur  des  Romains. 

On  pénètre  dans  cette  vallée  circulaire^  où  s'étendent  les 
cultures  de  l'habitation' Fonrose  ,  par  une  vaste  brèche  qu'ont 
ouverte  au  levant  les  explosions  puissantes  des  gaz  élastiques. 
Cette  partie  de  l'orle  ,  en  s'écroulant  sur  sa  base,  paraît  avoir 
comblé  les  profondeurs  qui  l'environnaient ,  et  avoir  obstrué  l'o- 
rifice du  cratère,  ce  qui  força  la  lave  incandescente  et  liquide, 
refoulée  par  ses  débrjs ,  à  s'échapper  par  la  brèche  dans  un 
plan  presque  horizontal.  De  cette  manière  de  fluer  résulta  un  effet 
remarquable;  les  gaz,  qui  antérieurement  se  dégageaient  de  la 
matière  basaltique  dans  la  haute  projection  à  laquelle  elle  était 
soumise  avant  de  sortir  du  cratère,  purent  s'écouler  avec 
elle  ,  et  séjourner  dans  ses  derniers  courans,  où  ils  laissèrent  le 
témoignage   indubitable  de  leur  présence. 

Cette  hypothèse  explique  l'origine  des  laves  cellulaires  qu'on 
trouve  au  milieu  des  ruines  de  la  partie  orientale  du  cratère. 
Tandis  qu'aucun  autre  point  du  périmètre  n'en  offre  à  l'observa- 
tion. Elle  indique  la  cause  de  la  conservation  de  ces  laves  qui, 
moins  anciennes  que  leurs  congénères,  ont  dû  moins  souffrir  de  l'im- 
pression des  agens  atmosphériques;  enlin  elle  résout  le  problème 
de  la  formation  des  nombreux  monticules  de  débris  qui  sont 
épars  dans  la  vallée  du  Sans-souci  ,  et  qui  paraissent  être  les 
débris  de  l'orle  du  cratère. 

Parmi  ces  reliefs ,  il  en  est  un  qu'on  doit  distinguer  par  sa 
hauteur,  sa  situation  ,  sa  lithologie,  et  le  point  de  vue  favorable 
sous  lequel  il  présente  l'enceinte  volcanique  dont  il  occupe  l'en- 
trée. Son  gisement  est  tel,  qu'en  imaginant  qu'un  nouveau  prolon- 
gement circulaire  complétât  l'orle  détruit,  la  courbe  qu'il  décri- 
rait passerait  nécessairement  par  le  sommet  de  ce  monticule,  dans 
lequel  on  voit  sans  doute  le  dernier  vestige  de  sa  paroi 
orientale.  Des  laves  cellulaires  couvrent  sa  surface,  et  semblent 
s'être  principalement  écoulées,  de  chaque  côté  de  sa  base,  par 
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les  deux  brèches  qu'il  séparait.  Leur  examen  intéressant  fournit 
de  nouvelles  preuves  à  tous  ces  faits  géologiques,  et  donne,  avec 
la  certitude  de  l'existence  du  volcan  ,  celle  de  la  nature  des 
agens  qui  lui  ser\aient  de  véhicule.  Une  inspection  attentive 
des  cavités  dont  ces  laves  sont  criblées,  peut  faire  même  acquérir 
la  connaissance  particulière  des  phénomènes  qui  ont  accompagné 
leur  fusion. 

La  forme  elliptique  de  ces  cellules  fait  connaître  qu'elles  ont 
été  pratiquées  par  des  agens  compressibles  et  élastiques.  On  peut 
induire  de  leur  direction  celle  du  courant  basaltique  dont  le 
gisement  général  conduit,  à  son  tour,  à  la  découverte  du  cratère 
d'où  il  provient  ,  et  enfin  le  résidu  que  les  gaz  ont  laissé  dans 
les  cellules  étant  soumis  à  l'analyse  chimique,  il  pourrait  peut-ctre 
éclairer  sur  leur  nature  et  sur  leur  origine. 

Toutes  les  inductions  qui  résultèrent  de  cet  examen,  se  réu- 
nirent pour  désigner  la  vallée  Fonrose  comme  l'ancienne  bouche 
du  volcan.  L'identité  de  ses  laves  cellulaiies  avec  celles  qui 
constituent  le  massif  minéralogique  du  piton ,  confirme  la  preu\e 
de  l'origine  de  celles-ci,  dont  le  type  volcanique  est  moins  pro- 
noncé que  dans  les  premières  ,•  où  l'empreinte  des  feux  souter- 
rains est  évidente.  Ce  sont,  comme  les  laves  du  sommet  et  du 
versant  de  la  montagne,  des  basaltes  d'un  noir  de  fer  peu  intense, 
rembruni  à  l'extérieur  par  l'oxidation  du  fer  qu'ils  contiennent,  et 
que  l'action  des  agens  atmosphériques  fait  effleurir  au  dehors.  Leur 
cassure  est  inégale,  leurs  angles  vifs  et  coupans,  leur  aspect  et  leur 
son  très-vitreux:  leur  pâte,  qui  se  racle  en  gris  avec  une  pointe 
d'acier,  ne  paraît  point  contenir  d'autres  substances  que  quelques 
lames  ield-spathiques  ;  elle  est  criblée  par  une  foule  de  cavités  en- 
duites d'un  résidu  jaune-verdâtre  terreux,  formant  une  croûte 
infiniment  mince.  Les  unes  ne  sont  proprement  que  des  porosités, 
les  autres  sont  des  cellules  ovales,  plus  souvent  elliptiques,  dont 
Je  grand  diamètre,  qui  est  de  8  à  lO  lignes,  et  même  encore 
plus  étendu  ,  indique  non-seulement  lé  gisement  du  cratère  ,  mais 
l'abondance  singulière  des  gaz  qui  en  émanaient. 
'  Ces  basaltes,  que  leur  contexture  expose,  comparativement  aux 
laves  lithoïdes  ,  à  la  décomposition  la  plus  hâtive,  sont  cepen- 
dant très-bien  conservés  et  d'une  dureté  très-grande  :  il  faut  sans 
doute  en  induire  qu'ils  appartiennent  à  une  éruption  postérieure 
à  l'origine  des  autres  éjections  du  même  système.  L'on  sait ,  en  effet, 
que  les  interstices  qui  divisent  les  laves  cellulaires  diminuant  beau- 
coup leur  solidité  ,  elles  sont  exposées  à  une  pénétration  rapide 
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Ses  gaz  atmosphériques  et   des  eaux  pluviales,  dont  l'action,  au 
lieu   de    s'exercer   simplement  sur  la    surface  extérieure,  s'étend 
sur  toutes  celles    des   cellules ,   et  détermine  une  érosion  égale- 
ment prompte   et  générale. 

La  reconnaissance  du  cratère- dont  la  lithologie  me  donna 
ces  résultats,  me  permit  enfin  de  m'élever  ,  par  cette  série  de 
phénomènes  volcaniques,  aux  considérations  générales  des  révo- 
lutions successives  dont   le  sol  conserve  l'histoire. 

Il  paraît  constant  que,  dans  lapins  haute  antiquité,  cette  aire 
phlégréenne  sortit  des  Hots  par  une  suite  d'éruptions  qui  for- 
mèrent son  périmètre  de  l'accumulation  des  tuffas  siliceux  ,  des 
iaves  porphyritiques  et  d'une  multitude  de  laves  cornéennes  ,  où 
l'on  n'observe  ni  micas  ni  pyroxènes. 

II  est  prouvé  clairement  que  long-temps  elle  fut  isolée  des  au- 
tres volcans  qui  composent  aujourd'hui  le  massit  minéralogique 
de  l'ile  ,  par  la  réunion  de  leurs  divers  foyers.  La  vallée  du  Fran- 
<^ois  et  celle  de  la  rivière  Salée  la  séparaient,  au  nord,  par  un 
large  bras  de  mer,  de  la  sphère  d'action  du  foyer  des  Roches- 
Carrées,  tandis  qu'au  sud-ouest  la  vallée  de  la  rivière  Pilote, 
qui  s'étend  entre  ses  laves  et  celles  du  Marin,  formait  un  canal 
étroit  et  caverneux,  que  resserraient  des  courans  basaltiques  d'une 
hauteur  prodigieuse. 

Tout  annonce  que  le  morne  Jacques  contint  le  cratère  primitif, 
d'où  sortirent,  dans  les  siècles  de  la  plus  grande  activité  de  ce  foyer, 
toutes  ces  coulées  de  laves  dont  l'étendue  et  la  hauteur  étonnent 
l'imagination. 

Il  est  très-vraisemblable  que  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
que  cette  bouche  s'étant  obstruée,  celle  du  Vauclin  s'ouvrit  à 
mille  à  douze  cents  mètres  au  nord  de  la  première,  au  milieu 
de  plusieurs  anciens  courans,  et  tellement  proche  dç  celui  du 
Baldara,  que  les  rameaux  qu'il  avait  projetés  vers  l'est  se  trou- 
vèrent enfouis  sous  la  base  du  cône  qu'éleva  le  nouveau  cratère. 
L'observation  donne  lieu  de  penser  que  ce  dernier  volcan  ne 
s'étant  érigé  qu'à  une  époque  presque  récente ,  si  on  la  compare 
à  l'antiquité  du  morne  Jacques,  il  n'atteignit  point  la  puissance 
de  ce  foyer.  Cette  conjecture  est  fondée  sur  le  mode  de  ses  érup^ 
tions,  qui  paraissent  ne  point  avoir  différé  de  celles  auxquelles 
sont  soumises,  dans  leur  période  actuelle,  les  solfatares  presque 
éteintes  des  Antilles.  Ln  effet,  ses  courans  ne  peuvent  être  con- 
sidérés que  comme  des  ébauches  auprès  de  ceux  des  foyers  plus 
anciens:  peut-être  mênie,  aulieu  de  les  lui  attribuer,  faut-il  croire 
qu'ils  appartiennent  à  l'aire  antérieure  dans  laquelle  il  ouvrit  son. 
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cratère.  Ce  doute  est  appuyé  par  l'examen  des  flancs    dépouillés 
du   piton;   son  massif  paraît  formé  de  substances  erratiques,  dont 
les   fragmens    ont  été  soumis  à  la  fusion,  mais  dont  le  gisement 
semble   l'effet  de  projections  isolées  et  successives. 

C'est  ainsi  que  le  Vésuve  entassa  les  éjections  qu'il  vomissait 
jusqu'en  io49|j  °"  ^^  commença  à  lancer  des  laves  fluentes  qui, 
comme  des  torrens,  descendirent  alors  de  son  sommet. 

C'est  encore  ainsi  que  le  volcan  de  la  montagne  Pelée  s'exhaussa 
par  un  amoncellement  immense  de  porphyritiques  et  de  cornéen- 
nes,  avant  que  ses  fouilles  pénétrassent  jusqu'à  la  matière  des 
pierres  ponces. 

Ce  double  exemple  établit  que  la  puissance  du  Vauclin  put 
être  encore  trcs-grande  ,  quoiqu'elle  ne  fiîi  point  comparable, 
rans  ses  effets,  à  celle  de  l'iAna  et  du  foyer  qui  érigea  lès  pitons 
du  Carbet  de  la  Martinique. 

Les  dimensions  du  cratère  confirment  cette  conjecture  j  cepen- 
dant, ce  serait  probablement  une  erreur  de  croire  que  le  pourtour 
de  ses  orlesjdont  la  montagne  n'est  qu'un  segment,  aient  jamais 
eu  la  même  élévation  qu'elle.  Il  est  vraisemblable  que  son  sommet 
les  dominait,  ainsi  que  les  pitons  de  la  soufrière  de  la  Guade- 
loupe se  projettent  sur  les  bouches  de  ce  volcan  ;  et  sans  doute 
l'etîet  pittoresque  de  sa  grande  élévation  n'induit  à  penser  que 
sa  masse  minéralogique  est  le  cône  qui  contenait  le  cratère,  que 
parce  que,  dans  sa  hauteur,  on  comprend  celle  de  l'orle  sur 
lequel  il  repose.  On  conçoit  même  que  l'aspect  qu'offrent  ces 
deux  projections  énormes  réunies,  soit  qu'on  les  considère  par 
l'intérieur  du  cratère,  soit  par  la  grande  face  extérieure  ,  adossée 
au  Baldara,  ne  doit  pas  beaucoup  différer  de  celui  que  le  volcan 
présentait   avant  l'éboulement    de  sa  partie  orientale. 

La  satisfaction  de  découvrir  l'origine  et  les  rapports  réciproques 
de  tous  les  reliefs  qui ,  du  sommet  du  Vauclin  ,  s'offraient  à  mes 
yeux  ,  ne  fut  pas  la  seule  récompense  que  j'obtins  pour  prix  de 
l'escalade  pénible  du  piton.  La  vue  la  plus  vaste  et  la  plus  magni- 
fique par  le  nombre,  la  variété  et  la  richesse  des  tableaux  ini- 
mitables que  présentent  tous  les  points  de  l'horizon,  me  fit  oublier 
promptement  la  fatigue  par  laquelle  je  l'avais,  pour  ainsi  dire, 
achetée,  ici,  les  regards  ne  sont  point  frappés  de  l'aspect  sombre 
et  sauvage  des  forêts  immenses  qu'on  aperçoit  de  toutes  parts 
quand  on  gravit  sur  les  fîancs  pyramidaux  des  montagnes  du 
Carbet  :  au  lieu  du  désert  dont  ces  pics  nébuleux  sont  environnés, 
et  dont  l'étendue  ne  permet  point   de  distinguer  les  campagnes 
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cultivées  qui  se  perdent  dans  le  lointain,  on  voit  ici  se  déployer 
dans  une  perspective  admirable,  les  paysages  les  plus  rians  et 
les  sites  les  plus  pittoresques.  Les  accidens  brillans  et  contrastés 
de  la  lumière,  éclairant  toutes  les  surfaces  sous  des  angles  mul- 
tipliés, d'où  naissent  des  teintes  ,  des  nuances  ,  des  couleurs 
différentes,  font  ressortir  les  contours  harmonieux  des  objets,  et 
embellissent  encore  les  détails  de  chaque  scène.  J'éprouvais  une 
sorte  d'éblouissement  quand  ma  vue  errait  sur  tous  les  traits  de 
cette  composition  majestueuse,  et  le  charme  inexprimable  qu'elle 
me  causait ,  ni 'empêchait  d'en  observer  les  diverses  parties.  Ce 
ne  fut  qu'après  m'être  livré  quelque  temps  au  sentiment  d'en- 
thousiasme qu'inspire  l'aspect  de  toutes  ces  beautés,  que  je  pus 
trouver  assez  de  recueillement  pour  fixer  mon  attention  sur 
chacune. 

Au-delà  du  canal  orageux  de  Sainte-Lucie  ,  j'apercevais  les 
sommets  aériens  des  montagnes  fumantes  de   cette  île.   Vis-à-vis 
leurs  grands  promontoires,  celui  que  forme  la  presqu'île  de  Sainte- 
Anne,  qui  termine  au  midi   le  territoire  de  la  Martinique,  me 
montrait  ses   rivages  sinueux,  qti'une  étrange  succession  de  ré- 
volutions  physiques   a  doués  de   la  fertilité    des   champs  falunés 
de  la   Touraine  et  des  campagnes   volcanisées  de  la  Sicile.  La 
côte  orientale,  qu'une  ceinture  de  récifs  défend  contre  les  vagues 
puissantes  de  l'Atlantique,  développait  presqu'au  dessous  de  moi 
les  riches  cultures  du  Vauclin;  je  pouvais  compter  les  nombreux 
courans  de  laves  qui,  partant  du  pourtour  des  grands  reliefs  ad- 
jacens  au  piton  ,  s'éloignent  en  se  ramifiant,  et  forment,  en  se 
précipitant  dans  l'océan  équatorial ,  les  vastes  saillans  du  rivage 
de  l'est.  L'intervalle  entre  leurs  embranchemens  otfre  un  port  à 
leur  ouverture;  plus  haut,  c'est  une  large  vallée,  arrosée  par  une 
rivière  et  couverte  des  moissons  précieuses  de  la  canne  d'Otahïti; 
bientôt  ce  n'est  plus  qu'un  vallon  resserré,  où  coule,  de  cascade 
en   cascade,  parmi  des  basaltes  énormes,  un  torrent  rapide  dont 
les  mugisscmens  sont  répétés  par  l'écho  des  montagnes.  Sous  mes 
pieds,  cette  vallée  ne  présentait  plus  qu'un  précipice  à  demi  caché 
par  le  surplomb  de  ses  escarpes  que  les  feux  souterrains  élevèrent 
autrefois,    et  que  les  eaux   du  ciel  détruisent  aujourd'hui. 

Tel  est  l'aspect  que  m'offrait,  entre  le  couchant  et  le  septentrion 
de  la  montagne,  la  gorge  sinueuse,  étroite  et  profonde  qui 
la  sépare  du  Baldara.  On  ne  peut  comparer  sa  structure  qu'à 
celle  du  vallon  de  VAtrio  del  Cavnllo  ,  qu'on  trouve  entre  le 
Vésuve  et  la  Somma;  mais  ici,  sur  les  tuffas  grisâtres  et  les 
laves  brunies  par  les  siècles  ,   la  végétation  jetant  un  rideau  de- 
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lianes  et  d'arbustes ,  les  scahrosités  volcaniques  se  dérobent  sous 
les  rieurs. 

C'est  encore  ainsi  que  ,  transtormant  en  une  montage  boiseuse 
le  grand  courant  de  laves  du  Baldara,  la  nature  en  orne  la  cime 
par  ses  productions  les  plus  gracieuses  ,  et  couvre  le  chemin  qui 
la  parcourt  d'un  berceau  de  galba,  de  méiastomes,  de  bois  co- 
tellet  et  de  mimosa  (i).  Du  massit  de  verdure  que  forment  toutes 
ces  plantes  odoriférantes,  s'élèvent  de  majestueux  cocotiers,  dont 
les  grands  panaches  divergens  qu'on  voit  jusque  de  l'ouverture 
de  la  baie  du  Fort-Royal  ,  font  remarquer,  à  travers  les  feuil- 
lages,  le  toit  du  cafe^  er  laborieux. 

La  \allée  du  Saint-Êsprit ,  embellie  parla  variété  des  cultures 
et  celle  des  sites  où  l'on  reconnaît  la  main  des  hommes,  m'offrait 
dans  sa  perspective  l'intérêt  dont  s'anime  une  scène  de  cultiva- 
tion  étrangère  aux  regards  de  l'Européen.  Des  groupes  de  mai- 
sons épars  dans  la  plaine,  d'autres  adossés  aux  escarpemens  des 
montagnes,  ou  suspendus  sur  leur  croupe,  sont  environnés  de 
ces  arbres  américains  dont  le  port  et  le  feuillage  ont  une  si 
grande  dissemblance  avec  ceux  de  la  zone  tempérée.  Tandis  qu'au 
pied  des  coteaux,  d'épaisses  forêts  de  cannes  à  sucre  forment  un 
tapis  immense,  ondulé  par  les  brises,  la  pente  des  collines,  divisée 
par  de  hautes  cloisons  de  verdure,  qui  décrivent  des  enceintes 
symétriques  ,  se  dérobe  sous  les  taillis  nombreux  du  cafîer  d'A- 
rabie ;  les  cimes  les  plus  élevées  sont  occupées  par  des  plantations 
de  cotonniers,  dont  le;  feuilles  blanchâtres  et  tomenteuscs  sem- 
blent argentées  lorsqu'elles  sont  frappvées  par  les  rayons  du  soleil  ; 
la  profondeur  des  ravins  préserve  des  bananières  contre  l'impé- 
tuosité des  vents;  et  sur  les  versans  supérieurs  de  la  vallée,  le 
cacaotier  ,  cet  arbuste  des  solitudes  caraïbes  ,  montre  l'une  de  ces 
productions  quela  natureavait  réservées pourlenouveau  Monde(a). 

Le  cadre  de  ce  tableau  gracieux  est  formé  par  les  masses  les 
plus  imposantes  et  les  plus  majestueuses:  d'un  côté,  la  longue 
chaîne  de  la  Régale  ,  de  l'autre  celle  du  morne  Pitaux  ;  dans  le 
lointain  ,  les  sommets  sinueux  du  Constant  et  du  Goamab,  con- 


(i)   CalaphjUui:!  inophjllum.  Alelastomn  levigata.  AJ.  malakvica ,  ire.  Cytlui- 
rexilum  cinœreum.  Mimosa  farncsiana.  M.  Icucoccphalc  ,  ij'c. 


(2)  La  canne  à  sucre  ,  Saccharum  o-fficinarum  ; 
Le  cafier  ,  C(fed  nraMm  ; 

Le  cotonnier,  Gossvpiinn  arhorcum,  G.  rdigiosum  ,  à"c. 
Le  cacaotier,  Thecbrcma  cacao. 
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trastant,  par  leur  verdure  austère,  leurs  roches  mousseuses  et 
leurs  tufFas  stériles,  avec  la  campagne  immense  que  dominent 
les  cônes  porphyritiques  du  Carbet  :  entre  ces  volcans  éteints  , 
dont  les  déclivités  sont  couvertes  de  cultures  et  d'habitations , 
on  voit  le  vaste  bassin  de  la  baie  du  Fort-Royal  s'ouvrant  à 
l'occident,  et  mêlant  ses  eaux  à  celles  del'Atlantique  ,  dont  l'azur 
appâli  se  confond  avec  celui  du  ciel  aux  extrémités  de  cette 
belle  perspective. 

Nota.  Ce  mémoire  est  accompagné  d'une  carte  physique  de 
l'aire  d'action  du  volcan,  de  plusieurs  vues  de  ces  montagnes, 
et  d'une  coupe  orthographique  de  ses  reliefs  ,  sur  une  ligne  sud- 
sud-est  et  nord  nord-ouest  ,  et  sur  une  échelle  de  hauteur  triple 
de  celle  de  distance.  Ces  différent  levés  et  ces  dessins ,  qui  ont  été 
faits  par  l'auteur  pour  compléter  cette  reconnaissance  géologique 
et  minéralogique  ,  ont  été  soumis  à  l'Académie  royale  des  sciences 
de   l'Institut  de  France. 


{  N."   i43')   Notice  sur  l'origine  et  les  progrès  de   la 
Marine  des   Etats-Unis. 

Nous  avons  donné,  à  la  page 747  de  ce  volume,  quelques 
détails  sur  l'état  actuel  de  la  marine  américaine;  un  coup- 
d'œii  sur  l'origine  de  cette  marine  ne  peut  être  que  très- 
intéressant  dans  un  moment  où  t\\à  reçoit  un  accroissement 
considérable. 

Le  combat  de  Lexington,  qui  se  livra,  le  18  avril  1775, 
entre  les  Américains  et  les  troupes  anglaises  au  nombre  de 
huit  cents  hommes,  commandés  par  le  colonel  Smith,  fut  le 
premier  acte  d'hostilité  entre  la  métropole  et  ses  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale.  Après  ce  combat,  où  les  Anglais , 
assaillis  par  le  nombre,  furent  obligés  de  se  retirer,  un 
capitaine  de  marine  américain,  nommé  Obrien,  montant  un 
petit  canot  armé  de  quelques  soldats  volontaires  ,  s'empara 
à  l'abordage  d'une  goélette  anglaise  ,  avec  laquelle  il  attaqua 
et  prit  un  cutter  plus  fort  que  la  goélette.  A  la  demande 
du  général  Washington ,   le  congrès  accorda  au   capitaine 
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Obrien  le  commandement  de  ces  deux  prises  ,  et  lui  donna 
des  lettres  de  marque. 

L'année  suivante  ,  une  division  de  cinq  petits  bâtimens 
armés  en  guerre  sortit  de  la  Delaware.  Un  des  commandans 
était  le  faineux  Paul  Jones,  qui,  le  2  5  septembre  1770, 
montant  la  frégate  /e  Bonhonune  Richard ,  après  l'horreur 
d'un  combat  de  nuit  ,  s'ei7ipara  de  la  frégate  anglaise  le 
JiT^;/;// ,  capitaine  Pearson.  Démâté,  coulant  bas  ,  ayant  le 
feu  à  bord  et  ne  pouvant  remédier  à  tant  de  désastres  , 
Paul  Jones  fut  obligé  le  lendemain  de  passer  avec  son  équi- 
page sur  sa  prise,  presque  aussi  maltraitée  que  lui.  Démâté, 
baioté  par  les  vents  et  la  mer,  ce  fut  avec  des  peines  in- 
finies, un  travail  incroyable  et  après  beaucoup  de  temps  , 
que  cet  intrépide  Ecossais  arriva  au  Texel;  il  avait  vu  couler 
sa  frégate  deux  heures  après  l'avoir  abandonnée. 

Pendant  la  guerre  de  1778  à  1783  ,  les  Américains  ont 
construit  un  vaisseau  de  74  canons  ,  trois  frégates ,  plu- 
sieurs corvettes  et  un  grand  nombre  de  petits  corsaires. 
En  17H2,  ils  donnèrent  à  la  France  leur  vaisseau  l' America, 
pour  remplacer  le  Magnifique  àft  soixante-quatorze,  qui,  par 
la  faute  du  pilote,  s'était  perdu  sur  leurs  côtes,  près  de 
Boston. 

A  la  paix  ,  qui  assura  leur  indépendance  (  i  ) ,  \ç.s  Améri- 
cains eurent  la  sagesse  de  s'occuper  plutôt  à  faire  fleurir 
l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce,  à  se  donner 
de  bonnes  lois,  de  bons  réglemens  d'administration ,  à  assurer 
leurs  frontières  contre  les  invasions  des  sauvages,  qu'à  aug- 
menter leur  marine  militaire  ;  ils  construisirent  des  bâtimens 


(i)  Traité  définitif  de  paix  et  d'amitié  entre  S.  M.  Brirannioue  et  les 
États-Unis  de  l'Amérique,  signé  à  Paris  ie  5  septembre  1785  (Jenkinson, 
volume  III,  page  410,  et  se  trouve  dans  Hennings  &c. ,  tomeII,p.  jie; 
en  allemand,  Aans  Polit.  Journal,  1783,  page  t47;  enfin  dans  {e  Recueil 
des  principaux  traités  de  paix ,  publié  par  M.  Martcns,  Cottingue ,  ijc^i  ,  t.  Il, 
page  497)- 
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marchands,  qu'iîs  envoyèrent  dans  l'Inde  et  jusqu'en  Chine, 
pour  y  établir  des  relations  commerciales ,  afin  d'opérer  di- 
rectement leurs  échanges  et  de  se  procurer  par  eux-mêmes 
les  cotons  ,  les  étoffes ,  les  épices  et  sur-tout  les  thés  dont 
ils  font  une  grande  consommation  ,  et  dont  l'importation 
avait  été  la  principale  cause  de  leur  rupture  avec  l'An- 
gleterre. 

Obligés  cependant,  pour  la  protection  de  leur  commerce 
pendant  les  guerres  de  la  révolution  française ,  de  prendre 
une  attitude  militaire,  tantôt  défensive,  tantôt  offensive,  les 
Américains  construisirent  des  frégates  auxquelles  leur  ar- 
tillerie de  cinquante  canons,  dont  trente  de  trente- deux 
en  batterie  et  vingt  caronades  de  même  calibre  sur  les 
gaillards  ,  donnait  la  supériorité  dans  le  combat ,  enmême 
temps  que  leur  légèreté  les  mettait  à  l'abri  de  la  pour- 
suite des  vaisseaux.  Les  Anglais  furent  obligés  ,  pour  leur 
résister,   de  construire  de  semblables  frégates. 

En  1813,  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  ayant  senti 
la  nécessité  d'avoir  une  marine  proportionnée  à  l'étendue 
de  son  commerce  ,  car  la  mesure  de  l'un  doit  toujours  être 
celle  de  l'autre ,  et  vice  versa  ,  décida  que  l'on  construirait 
des  vaisseaux.  On  vit  aussitôt  établir  des  chantiers ,  des 
magasins,  des  ateliers,  organiser  un  corps  de  marine  mili- 
taire ,  solder  des  matelots  et  des  ouvriers  en  tous  genres  , 
et  bientôt  mettre  à  l'eau  trois  vaisseaux ,  trois  grandes  fré- 
gates et  sept  corvettes  de  vingt  canons. 

En  1B16,  vme  escadre  ,  composée  d'un  vaisseau,  trois 
frégates  et  une  corvette,  a  été  envoyée  dans  la  Méditer- 
ranée pour  protéger  ie  commerce  américain  contre  les  bar- 
baresques. 

En  1817,  le  congrès  a  décidé  que  la  marine  des  Etats- 
Unis  serait  portée  à  douze  vaisseaux,  dix -neuf  frégates  , 
vingt  corvettes  et  un  grand  nombre  de  canonnières  pour 
la  défense  des  lacs.  Huit  millions  sont  mis  à  ia  disposition 
du  ministre  de  la  marine  pour  cet  objet  ;  les  nouvelles  cons- 


(   8..    ) 
tractions  s'effectuent  avec  la  plus  grande  activité ,  et  tout 
porte  à   croire  que  la  dépense  n'absorbera   pas  Ja  somme 
accordée. 


(N."  i4i-)  Extrait  du  Rapport  de  M.  Kotzebue , 
Lieutenant  de  la  Afarine  russe,  commandant  LE  RuRICK, 
sur  ses  tentatives  de  découvertes  au  détroit  de  Behring  et 
le  long  de  la  cote  d' Amérique ,  h  la  fin  de  1816  (i). 


o 


D'après  les  ordres  donnés  au  lieutenant  Kotzebue,  il 
devait  partir,  dans  l'été  de  1  8  1  6,  de  la  baie  de  Norton,  pour 
faire  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Conformément  à  ses  instructions,  le  lieutenant  Kotzebue 
quitta,  le  1 7  juillet  1  8  1  6 ,  le  port  de  Pierre  et  Paul ,  pour  se 
rendre  dans  la  baie  de  Norton  :  le  vent  lui  fut  si  favorable 
dans  cette  traversée,  que  déjà  le  26  il  était  arrivé  à  l'île 
Saint-Laurent ,  à  environ  deux  degrés  du  sud  du  détroit  de 
Behring.  Comme  il  lui  restait  encore  assez  de  temps  pour 
se  rendre  dans  la  baie  de  Norton  ,  il  résolut  d'entrer  dans 
le  détroit  ,  si  les  circonstances  le  favorisaient  à  cet  égard. 
\\  ne  pouvait ,  il  est  vrai  ,  se  flatter  de  se  porter  dans  le 
nord  plus  loin  que  le  capitaine  Cook  ;  mais  il  desirait  d'ob- 
server de  plus  près  la  côte  d'Amérique.  Il  entra  le  30  juillet 
dans  le  détroit  de  Behring  par  un  vent  favorable  et  un  temps 
nébuleux  :  le  lendemain  il  se  trouva  devant  une  baie  qu'if 
voulut  examiner;  mais  un  grand  nombre  de  bas  -  fonds 
qui  s'y  trouvent ,  et  le  manque  de  barques  (  baidoren  )  dont 
il  n'avait  pu  se  pourvoir,  le  forcèrent  à  remettre  cette  re- 
cherche à  l'année    suivante.    Il  continua  sa  course  la  long 


(  I }    \  ""oyez ,  page  211,  une  note  sur  les  travaux  de  ce  navigateur ,   au  com- 
mencement de  la  même  anoce,  dans  les  mers  du  Kamtschatka, 
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de  la  côte  d'Amérique,  s'en  tenant  le  plus  près  possible. 
Le  I /'  août ,  if  découvrit  une  passe  dans  laquelle  il  entra, 
et  dont  on  n'npercevait  pas  les  bornes  :  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  navigué  pendant  deux  jours  dans  la  direction  du  sud-est, 
qu'il  vit  la  terre.  Le  lieutenant  Kotzebue  emplo\a  plus  de 
quinze  jours  à  examiner  cette  grande  baie  >  dans  l'espoir  d'y 
trouver  l'embouchure  d'un  fleuve  qui  s'y  jeterait.  Les  ha- 
bitans,  qui  étaient  ven\is  à  sa  rencontre  sur  des  barques,  à 
son  entrée  dans  la  passe  ,  et  qui  se  conduisirent  très-amica- 
iement  envers /e  JR une k,  quoiqu'ils  parussent  très-guerriers, 
car  ils  étaient  tous  armés  ,  lui  indiquèrent  une  petite  baie 
où,  d'après  leur  rapport,  on  devait  trouver  un  canal  iqni 
conduisait  à  la  pleine  mer;  mais  il  fallait,  dinietit-ils,  une 
navigation dehuit  joursavantdepouvoiratteindrecette  mer.  H 
examina  en  effet  cette  baie ,  h  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Bonne-Espérance  ;  W  y  trouva  aussi  l'embouchure  d'une  petite 
rivière,  mais  qui  n'était  navigable  que  pour  des  barques, 
et  dans  laquelle  il  ne  put  conséquemment  entrer.  D'après 
le  nombre  des  barques  qu'on  trouva  à  l'entrée  de  cette 
grande  baie,  elle  doit  être  très-peuplée.  Le  lieutenant  Kot- 
zebue fait,  dans  son  rapport,  une  description  très -avan- 
tageuse des  habita ns  du  midi  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Aînérique.  On  apprit  dans  la  baie  de  Saint- Laurent  ,  sur 
la  côte  d'Asie  ,  où  le  Rurik  mouilla  plus  tard  ,  que  les 
Tschukisches  ,  qui  habitent  cette  côte  ,  sont  dans  un  état 
habituel  d'hostilité  avec  les  Américains  leurs  voisins ,  mais 
que  ceux-ci  commercent  avec  les  Tschuktsches  qui  habitent 
une  contrée  plus  éloignée,  et  qu'ils  en  reçoivent  du  fer, 
du  tabac,  du  corail,  en  échange  de  leurs  pelleteries. 

Un  temps  orageux  et  très -froid  força  cet  officier  de 
quitter  cette  baie,  qu'il  ne  put  examiner  davantage,  et  de 
retourner  vers  le  sud.  Comme  il  se  proposait  de  poursuivre 
Tannée  d'ensuite  son  expédition  dans  l'intérieur  du  pays, 
en  partant  de  la  baie  nouvellement  découverte  ,  il  jugea 
inutile  d'examiner  plus  en  détail  la  baie  de  Notron. 


(  8i3  ) 
Le  7  septembre,  il  arriva  à  Unalaschka  ;  il  y  resta  jusqu'au 
i4,  et  dirigea  ensuite  sa  course  vers  la  NouvelIe-AI.bion  , 
où  il  espérait  faire  plusieurs  provisions  nécessaires  qu'il  n'a- 
vait pas  trouvées  à  Unalasciika.  Le  2  octobre,  il  relâcha  dans 
ie  port  San-Frantisco ,  où  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus 
amicale  et  la  plus  obligeante  par  le  gouverneur  espagnol, 
don  Pabfo  Vincent  de  Sala.  Quoique  le  gouverneur  eût  sa 
résidence  à  Monterrey ,  il  se  rendit  à  Francisco  aussitôt  qu'il 
apprit  l'arrivée  du  Rurick.  Ce  bâtiment,  richement  approvi- 
sionné par  les  soins  du  gouverneur,  dont  le  lieutenant  Kot- 
zebue  fait  ie  plus  grand  éloge  dans  son  rapport ,  quitta,  le  2 
novembre,  la  cote  de  la  Nouvelle-Albion.  L'intention  du 
lieutenant  Kotzebue  était  de  rester  jusqu'au  mois  d'avril  dans 
la  mer  du  sud  ,  et  de  reprendre  ensuite  sa  course  vers  le  nord, 
pour  commencer  dans  le  pays  à  l'est  du  détroit  de  Behring, 
les  recherches  et  les  découvertes  qu'il  était  chargé  de  faire. 


(N.°/45')    Tableau  des   Variûtiens  atmosphériques    à 

Canton  pendant  les  six  premiers  ?nois  de  iSij,  extraites 

de  /'Asiatic  Journal  ,  Sept,   i  8  1 7,   et  communiquées  par 
Ai:.  Lan  CLES. 

Ces  observations  ont  été  faites  par  un  membre  de  la  facto- 
rerie anglaise,  avec  un  thermomètre  placé  au  midi  en  dehors  Je 
la  fenêtre,  entre  les  vitres  et  les  jalousies  a  fa  vénitienne:  un  autre 
était  placé  au  nord  ;  mais  on  a  remarqué  peu  d^  diiîércnce 
entr'eux. 

Les  notes  qui  marquent  les  jours  de  cérémonie  offrent  un  in- 
térêt tout  particulier,  et  pourraient  être  indiquées  phis  au  long 
dans  des  fastes  chinois. 

Janvier    1815. 

^.     67.      6^.      Beau.        Les  extrêmes  de  la  température  sont 

marqués. 
10.      69.      65.     Beau.  '    , 

12.     68.     64.     Beau. 

Ann.  viarit.lU  ^THÛQ.  l8lj.  m  m  m 
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Janvftr  1813.        ,  •■  '  "  .-,         • 

15.     68.     71 .     Beau.  _         :  . 

zo.      4^-      54'      Beau. 

25,      57.      66.      Pluie. 

io.  53.  56.  Ce  jour,  rui  est  le  20.''  de  la  12."^  lune,  les 
sceaux  c'e  tous  les  ministères  du  gouverne- 
ment chinois  sont  renfermes  :  on  accorde 
une  certaine  liberté  au  peuple;  aucun  citoyen 
ne  peut  être  niis  en  prison  dans  cet  inter- 
valle ,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
crime.  ■  .  ; 


31.    50. 

53 

Février. 

I.         45. 

5» 

Beau.  II  se  fait  ce  jour-là  une  procession  , 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  ,  en  habits  de 
fête,  parcourent  en  voiture  le  quartier  des 
marchands  et  les  autres  parties  de  la  ville. 
Le  nom  de  cette  cérémonie  peut  se  rendre 
dans  notre  jargon  anglais  par  ces  mots  ;  Chïn 
c/t'ining  chu  II ,  c'est-à-dire,  salut  au  prin- 
temps (de  l'année). 

2,  45*  ^'^'  Pli^i't^.  Dans  ce  jour,  les  mandarins  inférieurs 
ont  le  privilège  de  se  faire  traîner  de  la  même 
manière  et  avec  la  même  pompe  que  le  vice- 
roi  de  Fou-yuen. 

5.      4-'      47*     Pluie. 

9.  45.  51.  Couvert.  Commencement  de  la  nouvelle  an- 
née chinoise  ,  le  20  kea-hing. 

10.  51.      58.      Beau.      Ce  jour-là,  à  six  heures  du  matin,  le 

feu  prit  à  une  maison  près  de  la  maison 
Ququa,  et  se  communiqua  aux  deux  côtés  de 
la  rue.  Les  maisons  opposées  au  Ququa  sont 
adossées  au  mur  de  la  maison  de  la  compagnie 
anglaise,  et  l'on  eut  lieu  de  craindre  que  l'in- 
cendie ne  pénétrât  jusqu'au  logement  de 
MM.  Bail  et  C.  Staunton. 

11.  52.      64.      Couvert.      Anniversaire  de  la  mort  de  Kien- 

long  ,  dernier  empereur  de  la  Chine. 

Pendant  plusieurs  jours  ,  des  troupes  de 
mendians ,  hommes  et  femmes,  ont  embar- 
rassé et  encombré  tous  les  marchés  :  on  dit 
qu'ils  viennent  tous  les  ans  de   Nankin,  et 


( 
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qu'ils  désobéissent  souvent  aux  ordres  des 
mandarins  :  ils  ont  beaucouo  de  ressembianC-e 
avec  les  boliéniiennes  ciiinoi.^es. 

l'y.      43  •     49*      Pluie. 

ib.  4j.  55.  Pluie.  Vers  cette  époque,  c'est-à-dire,  depuis 
le  premier  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  pre- 
mière lune,  presque  tous  les  enfans  qu'on  ren- 

"    •  contre  dans  les  rues,  ont  des  lanternes  à  la 

main;  ils  se  prépareni:  ainsi  à  la  fête  des  lan- 
*  ternes  qui  a  lieu  le  quinze.  Il  y  en  a  de  toutes 

_  •'  '■  espèces  et  de  toutes  grandeurs  :  on  leur  donne 

la  forme  de  toutes  les  espèces  d'animaux,  ce 
sont  des  lapins,  des  poissons, des  oiseaux, <3cc.  ; 
il  y  en  a  de  rondes ,  faites  de  papiers  de  di- 
-  verses  couleurs;  la  lumière  est  suspendue,  et 
elles  tournent  avec  rapidité  sans  laisser  ré- 
pandre l'huile. 

23.      55 .      ^2.      Averse. 

2.H.  54-  4^*  Dans  ce  jour,  qui  est  le  vingtième  de  la  première 
lune  de  l'année  chinoise,  on  sort  les  sceaux  du 
lieu  où  ils  étaient  renfermés ,  et  on  les  remet 
aux  officiers. 

Vous  devez  vous  apercevoir  que  nous  avons 
eu  un  mois  bien  désagréable  ;  nous  sommes 
dans  ce  pays  aussi  peu  avancés  que  vous  l'étiez 
l'année  dernière  en  Angleterre  :  les  cauwUias 
ont  péri  ;  les  inoutans  sont  tardifs  et  ne  sont 
'    '  pas  encore  en  fleur,  et  les /oi^t/ûfi-^  qui  devraient 

être  presque  murs,  sont  encore  entièrement 
verts  et  pas  plus  gros  que  des  groseilles. 

Pluie. 

Pluie,  avec  des  intervalles  de  beau  temps,  .  ..; 

Pluie  violente,  tonnerre. 

Premier  jour  du  deuxième  mois  chinois. 
12.  j4'  6'*  Pluie.  Dans  ce  jour  se  célèbre  une  fête  où 
l'on  briile  des  pagodes  de  papier,  et  l'on  tire 
des  pétards  qui  lancent  dans  l'air  des  bouchons 
de  paille  :  quelle  que  soit  la  place  sur  laquelle 
tombent  ces  bouchons  de  paille,  c'est  un  ton 
signe  pour  l'année  suivante. 

mm  m* 
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Couvert;  un  peu  de  pluie. 

Couvert  ;  raprès-midi ,  beau  temps. 

Couvert,  noir,  humide. 

Temps  superbe. 

Beau . 

Superbe  ;  la  chaleur  a  fait  pousser  toutes  les 
plantes,  ia  végétation  est  belle,  et  les  se- 
mences des  végétaux  qui  ne  font  que  pa- 
raître, ont  pris  des  accroissemens  rapides. 

Beau.  Nous  avons  pu  mettre  des  vêtemens 
blancs. 

Pluie,  tonnerre. 

Beau. 

Beau. 

Beau . 

Superbe  ;  sur  le  soir  grosse  pluie.' 

Couvert  sur  le  soir.  Départ  pour  Macao,  après 
avoir  dîné  à  Puankiqua. 

Couvert  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi  ; 
grosse  pluie  ,  tonnerre  et  éclairs  ;  pendant  cet 
orage,  le  vent  a  sauté  au  nord. 

Couvert.  Arrivée  à  Macao. 

Couvert. 

Pluie.  Deux  religieuses  ont  pris  le  voile  noir 
au  couvent  de  Sainte-Claire. 

Grosse  pluie  qui  a  duré  toute  la  nuit  ;  le  77ielia 
achedant:^  [  iilas  chinois  ]  en  fleur. 

Ondée  toute  la  nuit. 

Pluie  le  matin.  Couvert,  Pluie  deux  heures 
après-midi.  Grosse  pluie. 

Pluie  toute  la  nuit.  La  grande  procession  chi- 
noise retourne  à  la  maison  de  Joss  et  y  trans- 
porte la  statue  de  leur  divinité.  Les  cérémo- 
nies qui  ont  eu  lieu  à  cette  translation,  ont 
été  plus  belles  que  toutes  celles  des  années 
précédentes  ;  elles  ont  commencé  quelques 
JQurs  auparavant,  et  se  sont  continuées  plu- 
sieurs jours  après. 

Couvert.  Beau.  ht%  wanhgus ,  les  lydius ,  les 
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longs-yens  en  flenr,  les  loquats  mûrs  ,  et  les 
oranges  mûres  avant  la  saison. 

Depuis  le  i."  janvier  il  est  tombe  dix-neuf 
pouces  de  pluie  et  un  dixième  de  pouce. 
Pluie.  A  huit  heures  du  matin,  a  commencé 
une  tempête  affreuse,  accompagnée  d'éclairs 
et  de  tonnerre  ,  et  qui   a  duré  jusqu'ci  cinq 
heures  du  soir;  deux  églises  et  trois  ou  quatre 
maisons  ont  été  frappées  de  la  toudre. 
Pluie  ,  tonnerre  et  éclairs. 
Pluie  continue,  tonnerre  et  éclairs. 
Ouragan  toute  la   nuit. 
Couvert;  pluie,  tonnerre. 
72.      Beau  (i). 

74-      Beau.   Les    Jardiniers    plantent    de   nou- 
veaux arbres.  , 
78.      Nuageux,  mais  beau,                    -, 
Couvert;  coups  de  vent.  -,        • 

77.  Couvert.  '     '        -"'■ 

78.  Couvert;  un  peu  de  pluie. 

80.      Pluie  à  onze  heures  du  soir,  violens coups 
de  vent  du  nord. 
Couvert;   pluie  pendant  la  nuit. 

77.  Couvert;  coups  de  vent  du  nord  pendant 

toute  la  nuit. 

78 .  Pluie  affreuse  pendant  toute  la  nuit;  pluie. 

80.      Couvert. 
78.      Beau. 

Pluie  pendant  toute  la  journée. 
77.      Couvert. 

Pluie  trois  heures  avant  midi,  tourbillon» 
de  vent  et  de  pluie,  tonnerre,  pluie 
pendant  toute  la  journée. 
Grosse  pluie  pendant  la  nuit  ;  pluie  ac- 
compagnée  d'éclairs    et    de   tonnerre. 


(i)  Lit  troisième  rotation  du  degré  du  thermomctre  montre  le  degré  do 
chaleur  au  moment  de  l'observation,  faite  presque  toujours  à  huil  heures 
avant  midi. 
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A  quatre  heures  du  soir,  départ  pour 
Canton. 

A  Canton,  pluie. 

Beau ,  quelques  tourbillons  de  pluie  ac- 
compagnés de  tonnerre. 

Beau. 

Beau  ;  éclipse  de  lune  presque  totale  à 
deux  heures  du  matin. 

Beau  ;  pluie  pendant  la  nuit. 

Pluie  pendant  la  nuit;  à  une  heure  après 
midi ,  ondée  violente. 

Beau. 

Couvert  ;  ondée  violente  venant  de  Test. 

Beau  ;  pluie  à  quatre  heures  du  soir. 
Superbe. 
Beau. 

Couvert.  A  quatre  heures  après  midi,  dé- 
part de  Whampoa  pour  Macao. 
Beau. 


État  du  Thermomètre  h  la  bibliothèque  de  Colombo, 
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è  P.  M.  —  8  heures  après  midi. 


(   S.y   ) 

(  N.°  I  i6.  ]  ÊvÉNEMENS  essuyés  a  la  mer  par  la  frécrate  qui 
portai f, en  iS i(),  l' Anibassarte anafaise  auprès  de  i Empereur 
de  la  Chine  ;  traduit  de  l'AsinMc  Journal ,  Septembre  i  Siy  , 
et  communiqué  par  M,  Lan  CLES. 

S.  E.  lord  Amherst  est  arrivé  à  Spithead,  fe  samedi  17 
août,  à  I)ord  du  César,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Taylor.  Sa  Grâce  était  partie  de  Portsmouth  ,  le  9  février 
1H16,  à  bord  de  la  frégate  de  S.  M.  l'Alceste ,  capitaine 
Murray  Maxwell,  en  conserve  de  la  Lyre,  fjrick  de  guerre, 
capiiaine  Basil  Hall  ,  et  du  vaisseau  de  la  compagnie  le 
Général  Hewitt ,  capitaine  Campbell. 

L'expédition ,  à  son  départ ,  relâcha  à  Madère ,  Rio-Jnneiro  , 
au  cap  de  Bonne  Espérance  et  à  Batavia.  Ce  voyage  est 
extrêmement  remarquable  \rAX  la  rapidité  de  la  route  ,  les 
vaisseaux  ayant  fait  i4ooo  milles  en  quatre-vingt-douze  jours 
de  navigation.  \u  commencement  de  juillet,  l'ambassade  parut 
sur  la  côte  de  la  Chine,  et  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve 
Jaune  ,  et  sir  Georges  Sraunton  vint  fa  joindre  au  Grand- 
Lemaxa.  Ce  dernier  avait  été  chargé  par  les  Chinois  d'an- 
noncer que  l'ambassade  serait  reçue  avec  toutes  sortes  d'é- 
gards. Le  9  août,  l'ambassade  débarqua  heureusement  dans 
le  golfe  de  Peteheti  ,  qui  n'est  pas  très -éloigné  de  la  ca- 
pitale. 

Le  mardi,  28  janvier,  les  vaisseaux  de  S.  M.  l'Alceste 
et  la  Lyre  débouquèrent  de  la  rade  de  Macao;  le  premier 
de  ces  bâtimens  avait  à  bord  lord  Amherst  et  sa  suite,  dont 
la  mission  était  terminée.  Le  3  de  février,  l'Alceste  arriva 
à  Manille;  il  y  fut  joint,  le  5  ,  par  la  Lyre,  et  ce  dernier 
fut  dépêché  de  suite  au  Bengale,  avec  les  ordres  de  son 
excellence. 

L'Alceste ,  en  sortant  du  détroit  de  îa  Sonde  ,  s'engagea 
dans  celui  de  Gespar,  où  il  eut  le  ma.heur  du  loucher  sir 
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un  banc  de  corail ,  le  i  8  février  au  matin  ,  et  fut  bientôt 
submergé.  Le  lord  Ainherst,  sa  suite  et  quelques  gens  de 
i'équipage  ,  descendirent  sur  file  de  Poulo-Liat,  à  peu  de 
distance  du  lieu  du  naufrage  :  l'ambassadeur  ay.int  passé  la 
nuit  sur  cette  île  ,   il  fut  décidé  le  lendemain  que  son  excel- 
lence ,  avec  sa  suite ,  s'embarquerait  dans  deux  bateaux  et 
chercherait  à  gagner  Batavia,  dont  ils  étaient  éloignés  de 
deux  cents  milles.  Ils  s'embarquèrent,  en  effet,  accompagnés 
du  lieutenant  Happer,  de  MM.  Mayne,  Cook  et  Blair,  et 
arrivèrent  enfin  à  Batavia  ,  après  avoir  tenu  la  mer  pendant 
quatre  jours,  et  manqué  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie.  Lnmédiatement  après ,  le  lord  Amherst  dépêcha  la  croi- 
sière de  la  compagnie  à  Tcrnate ,  avec  M.  Eliis  et  \t  secré- 
taire d'ambassade,  volontaire  ,  pour  aller  au  secours  de  ceux 
qui  avaient  été  laissés  en  arrière.  Après  avoir  lutté  contre 
les  courans  et  les  coups  de  vent ,   le  bâtiment  eut  eniin 
l'île  en  vue.  Ceux  qu'on  y  avait  laissés  avaient  vécu  de  quel- 
ques provisions  poussées  par  les  flots  ;  et,  en  économi-;ant 
les  vivres  ,  ils  avaient  eu  de  quoi  soutenir  leur  existence 
depuis  le   i  8  février  jusqu'au  7  de  mars  :  ils  s'étaient  pro- 
curé de  l'eau  en  creusant  un  puits;  ils  avaient  eu  beaucoup 
à  souffrir  des  sauvages  des  îles  voisines  ,  qui ,  après  avoir 
pillé  et  brûlé  le  vaisseau,  tinrent  les  naufragés  comme  as- 
siégés sur  le  rivage  :  cependant  ces  derniers  réussirent  à  se 
défendre  au  moyen  de  quelques  armes  qu'ils  avaient  eu  la 
précaution  de  sauver  du  navire.  Dix  d'entre  les  sauvages 
avaient  formé  le  dessin  de  s'emparer  des  bateaux  qui  res- 
taient aux  Anglais  ;  mais,  au  moment  d'exécuter  cette  entre- 
prise, qui  devait  avoir  lieu  un  matin,  ils  furent  prévenus  par 
le  lieutenant  Hay  -.quelques-uns  furent  tués,  et  d'autres 
noyés.  Les  officiers  ont  tous  parlé  avec  la  plus  grande  ad- 
miration et  les  plus  grandes  éloges  du  sang  -  froid  et  des 
ressources  du  cajntaine  Maxwell ,  dans  une  circonstance  où 
un  esprit  d'une  trempe  ordinaire  n'eût  pu  résister  à  l'enchaî- 
nement de  toutes  les  espèces  de  dangers  qui  vinrent  fondre 
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sur  eux.  le  César  prit  h  son  bord ,  îi  Batavia ,  îe  îord 
Amherst,  sa  suite,  les  officiers  et  l'équipage  de  l'AIcrste; 
et,  après  avoir  touché  au  Cap,  à  Sainte-Hélène,  k  l'Ascen- 
sion ,  il  arriva  enfin  en  Angleterre. 

Au  grand  Léet-chcou,  la  principale  des  îles  Lîeliou-kuhoUy 
où  les  vaisseaux  se  ravitaillèrent ,  ils  trouvèrent  une  race 
d'habîtans  aussi  remarquables  par  la  petitesse  de  leur  taille  , 
que  par  la  singularité  de  leur  caractère  ;  ils  prétendent  faire 
remonter  leur  origine  et  Tépoque  de  leur  civilisation  a  une 
haute  antiquité  ,  et  ils  tiennent  beaucoup  de  leurs  voisins 
les  Japonais  et  les  Chinois ,  par  l'ombrageuse  jalousie  et 
la  défiance  qui  leur  sont  naturelles  :  mais ,  dans  le  fond,  ce 
peuple  pourrait  oflrir  beaucoup  d'intérêt,  et  on  retrouve 
chez  lui  l'hospitalité  portée  au  plus  haut  point.  Les  insu- 
laires et  les  Anglais ,  après  un  séjour  de  six  semaines  dans 
l'ile ,  se  séparèrent  avec  un  regret  égal  des  deux  cotés.  Nous 
apprenons  de  bonne  source  que  le  capitaine  Basil  Hall ,  de 
la  Lyre ,  se  propose  de  donner  la  relation  du  séjour  qu'il  a 
fait  dans  cette  île  ,  avec  une  description  des  objets  scienti- 
fiques qu'il  y  a  observés  ;  l'ouvrage  sera  accompagné  de  cartes 
et  de  gravures.  A  en  juger  par  les  profondes  connaissances 
de  ce  marin  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'hydrographie  et 
aux  sciences  ,  on  peut  être  assuré  d'avance  que  sa  relation 
sera  du  plus  haut  intérêt. 


(  N.'  147.  )  FJ^  malheureuse  de  l Expédition  du  Congo  ;  tiré 
.de   l'Asiatic   Journal,  Février  iSiy,  et  communiqué  par 
M.  Langlès  (i). 

Il    m'est  pénible  de  rappeler  ici   les  malheurs  qui  ont 
accompagné  l'expédition  du  Congo  ,  la   mort  du  capitaine 

(  i)    Voyez ,  page  2  i  2  ,  un  premier  article  sur  cette  expédition. 
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Tuckey  ,  chef  de  cette  expédition  ,  celle  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient  ,  savans  et  autres.  Les  journaux  laissés 
par  le  capitaine  Tuckey  et  ses  savans  compagnons  d'infor- 
tune, sont,  il  est  vrai,  du  plus  grand  intérêt,  et  répondent 
à  l'attente  de  tous  les  gens  instruits,  aussi  loin  qu'il  leur  a 
été  possible  d'avancer,  et  nous  croyons  qu'ils  s'étendent 
jusqu'au  delà  des  premières  chutes  ou  cataractes  de  la  ri- 
vière. Le  zèle  extraordinaire,  et  même  téméraire,  de  toutes 
les  personnes  qui  composaient  l'expédition,  depuis  le  capi- 
taine jusqu'aux  simples  marins,  pour  accomplir  la  mission 
dont  ils  étaient  chargés ,  et  pour  prendre  toutes  fes  infor- 
mations qu'il  était  possiMe,  paraît  les  avoir  poussées  à  des 
actions  au-dessus  de  la  force  humaine. 

II  j)araît  qu'ils  arrivèrent  à  i'embouchur,^  du  Congo,  vers 
le  5  juillet ,  et  laissant  derrière  eux  le  transport ,  qui  ne  put 
les  accompagner  qu'à  une  faible  distance  ,  ils  remontèrent 
la  rivière  dans  un  sloop  (  bâtiment  construit  de  manière  à 
tirer  peu  d'eau  )  ,  jusqu'à  une  distance  d'environ  cent  vingt 
milles:  à  cet  endroit,  leur  route  fut  entravée  par  des  obs- 
tacles insurmontables,  principalement  par  les  chutes,  à  ce 
c]ue  nous  croyons,  qu'ils  disent  être  impossibles  à  franchir. 
Déterminés  à  pousser  plus  loin  leur  excursion  ,  ils  descen- 
dirent à  terre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  marché  l'espace 
de  cent  cinquante  milles  (  ils  étaient  environ  cent  vingt 
blancs],  à  travers  une  contrée  montagneuse  et  hérissée  de 
difficultés  ,  avoir  horriblement  souffert  du  manque  total 
d'eau  ,  et  être  épuisés  de  fatigue  ,  qu'ils  furent  forcés  de 
renoncer  à  leur  entreprise.  L'espérance  de  regagner  leur 
bateau  engagea  une  partie  à  retourner  sur  leurs  pas.  Mais 
hélas!  la  nature  avr.it  fait  ses  derniers  efforts  chez  la  plupart 
d'entre  eux  :  de-  cinquante-cinq  personnes, vingt-cinq  mou- 
rurent en  vin^t-quatre  heures  à  leur  retour  (et  c'étaient  tous 
les  savans  )  ;  huit  à  peine  étaient  capables  de  manœuvrer. 
Connue  le  défaut  total  de  nourriture  était  la  cause  de  leur 
épuisement,  on  avait  lieu  d'espérer  que  ceux  qui  restaient, 


seraient  bientôt  rétablis.  On  soupçonna  que  les  noirs  qui 
les  accompagnaient,  leur  avaient  donné  du  poison;  mnis 
peut-être  ne  doit-on  accorder  à  cette  opinion  qu'une  faible 
confiance. 

Nous  joignons  ici  la  liste  des  morts  : 

Le  capitaine  Tuckey ,  commandant  l'expédition  ;  3  oc- 
tobre ; 

Le  lieutenant  Hawkey,  commandant  du  Congo; 

Le  professeur  Smith  ,  botaniste  ,  de  Christiania  ,  en 
Norvège  ; 

M.  Tudor,  professeur  d'anatomie  comparée; 

M.  Cranch  ,  chargé  de  recueillir  des  objets  d'histoire 
naturelle  ; 

M.  Galway  ,  ami  du  capitaine  Tuckey,  et  que  l'amour  diis 
sciences  avait  seul  engagé  dans  cette  entreprise; 

M.   E\;re  ,   munitionnaire  ; 

M.   Fiiz-Maurice  ,  qui,  d'abord  maître  de  navire,  en  prit 

le  commandement  à  la  mort  du  capitaine  et  du  lieutenant, 

et  ramena  le  Conao  et  la  Dorothée  à  i3ahia. 
o 

Ce  n'est  qu'avec  une  satisfaction  bien  douloureuse  que 
nous  allons  donner  ici  la  lettre  du  capitaine  Tuckey  à  un 
de  ses  amis  de  Londres  ,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
continuer  sa  route  par  terre. 

Bauga  Coulou  YoHeHa  ,  20  Août  tSi'),   dix  milles  au-dessus 
de   ia  carte  Maxwell. 

M  O  N    C  H  E  R  , 

Je  viens  enfin  de  surmonter  les  obstacles  sans  nombre 
que  me  présente  la  marche  lente  des  bateaux  dans  une  rivière 
hérissée  de  roches  sur  une  étendue  de  quinze  milles  (i)  ;  la 


(i)  Gjnq  lieues  communes. 
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rapidité  du  courant  ôfe  toute  possibilité  de  les  franchir,  et 
le  pays  tout  couvert  de  montagnes  rend  le  portage  impra- 
ticable. J'ai  pris  la  résolution  de  pénétrer,  avec  trente  hommes, 
aussi  loin  qu'il  me  sera  possible.  Je  n'ai  pu  obtenir  des  habi- 
tans  aucun  renseignement  sur  le  cours  de  la  rivière  au-dessus 
des  chutes  ;  je  vais  donc  marcher  à  l'aventure.  La  rareté  des 
vivres  dans  ce  pays,  fait  que  je  porte  mes  provisions  avec 
moi,  ce  qui  est  un  grand  obstacle  à  fa  marche.  La  faiblesse 
du  vent ,  ia  force  du  courant  et  la  mauvaise  marche  de  notre 
escjuif ,  nous  ont  fait  employer  un  temps  considérable  à  par- 
venir jusqu'ici.  Le  journal  de  notre  route  pourra  vous  être 
de  quelque  utilité  ,  et  l'obligeance  du  capitaine  Hurd  vous 
mettra  à  même  de  nous  suivre  dans  notre  route. 

Mille  complimens  de  ma  part  à  M."  votre  épouse  et  à 
MM.  Jollissi  ;  ils  riraient  sans  doute  beaucoup  de  me  voir, 
comme  un  chef  de  voleurs  ,  assis  dans  une  caverne  éclairée 
par  une  bougie,  appuyé  sur  une  baïonnette,  entouré  de  fusils, 
de  matelots  et  de  soldats  couverts  de  Ijoue,  \(uis  griffonner 
ce  peu  de  mots  sur  uji  chapeiiu  qui  est  y)hcé  sur  mes  ge- 
noux :  du  reste  le  climat  est  si  beau  ,  les  nuits  si  sereines  , 
que  nous  ne  craignons  })as  de  bivouaquer  en  plein  air. 

J.  Horsburgh ,  Esq. 

Je  vous  prie  de  me  croire,  mon  cher,  votre  très- 
humble, 

J.    II.  TUCKEY. 

Fn  terminant  ce  triste  aperçu  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
une  circonstance  assez  intéressante  pour  un  cœur  sensible. 
Le  capitaine  Tuckey  ,  commandant  l'expédition ,  a  laissé 
une  veuve  et  quatre  enfans  en  bas  âge;  l'aîné  n'a  que  dix 
ans ,  et  le  plus  jeune  est  né  depuis  le  départ  de  son  père 
pour  l'Afrique. 

Nos  lecteurs  n'auront  sûrement  pas  besoin  qu'on  leur 
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rappelle  ici  que  le  capitaine  Tuckey  est  un  homme  d'un  mé- 
rite rare.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  intéressant  et 
qu'on  puisse  parcourir  avec  plus  de  plaisir,  que  cette  com- 
pilation de  géographie  maritime  qu'il  pubh'a  quelque  temps 
avant  de  quitter  sa  patrie,   pour  ne  jamais  la  revoir  (i). 


(N.°   i48.) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIE?. 


M.  Froment  de  Champ-La-Garde  ,  consul  de 
France  aux  îles  Baléares,  vient  d'adresser  la  traduction  ci- 
après  de  deux  réglemens  publiés  par  le  gouvernement  es- 
pagnol sur  la  police  sanitaire. 

Ce  consul  a  informé  en  même  temps  que  les  navires 
provenant  des  ports  du  Levant  et  de  la  Méditerranée,  sont 
entièrement  déchargés  au  lazaret  de  Mahon,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  cargaison  ;  et  qu'aucun  bâiinient  muni  de 
patente  brute  ou  de  patente  douteuse  ,  n'est  admis  dans 
les  ports  d'Espagne ,  qu'après  avoir  purgé  sa  quarantaine  à 
ce  lazaret. 


(i)  Alaritime  geograpli}'  [ Géegrûj'hie  maritime ,  ou  Statistique  et  description  di 
l'océan  et  de  ses  côtes ,  du  commerce  maritime,  de  la  nai/igatiofi ,  irc.J  a.\ec  cette 
épigraphe  française  : 

Le   triJcnt  Je   Neptune  est  ie   sceptre  du   monde. 

Londres,  i8ij,  4  vol.  in-8.»,  chez  Black,  Kingsbury  et  compagnie, 
libraires  de  la  compagnie  des  Indes.  Ce  savant  traité  de  géographie  maritime 
offre  lliistoire  la  plus  exacte  que  je  connaisse  de  la  navigation,  depuis  le» 
Phéniciens,  1050  ans  avant  i'ère  chrétienne  ,  jusqu'à  présent. 
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ÎLEDEMINO  RQU  E. 

Instruction  pour  les  capitaines  ou  patrons  des  navires  en  quarantaine 
au  Lr^aret  de  AJahon. 

Art.  1 ."  Le  capitaine  se  rendra  au  mouillage  qui  lui  sera 
indiqué  par  le  député  de  la  santé  à  Calefons ,  et  il  jettera 
l'ancre  au  lieu  précis  qui  lui  sera  assigné  par  l'alcade  du 
lazaret  ou  par  son  lieutenant. 

2.  Aussitôt  qu'un  navire  admis  en  quarantaine  aura 
mouillé  ,  le  capitaine  ou  patron  fera  sa  déclaration  sous  ser- 
ment à  l'aicade  du  lazaret  ou  à  son  lieutenant  ;  il  lui  remettra 
sa  patente  de  santé  et  celles  des  passagers,  s'il  en  a  à  bord  , 
et  le  manifeste  du  chargement ,  avec  les  précautions  sani- 
taires d'usage. 

3.  11  répondra  exactement  à  toutes  les  questions  qui  lui 
seront  faites.  ' 

4.  L'alcade,  son  lieutenant  ou  le  député  de  santé  h  la 
consigne»  pourront  requérir,  quand  ils  le  jugeront  néces- 
saire, les  capitaines  ou  les  patrons  de  leur  remettre  le  livre- 
journal  et  tous  autres  papiers  appartenant  à  la  cargaison. 

5.  Les  caj)itaines  ou  patrons  ])rêteront  au  garde  de  fa 
santé  toute  l'assistance  qu'il  leur  demanderait  et  qui  serait 
nécessaire  pour  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  ils  le  traiteront 
et  le  feront  traiter  avec  les  égards  dus  à  la  gravité  de  la  com- 
mission cm'il  remplit. 

6.  Ils  ne  souffriront  qu'aucune  personne  de  leur  bord 
s'en  éloio;ne  sans  la  permission  de  l'alcade  ou  de  son  lieu- 
tenant, et  sans  être  accompagnée  d'un  garde  de  la  santé. 

7.  Il  ne  pourra  être  rien  introduit  dan?;  un  navire  en 
quarantaine ,  et  rien  aussi  ne  pourra  en  être  extrait  ,  sans 
que  l'alcade  ou  son  lieutenant  en  soient  inforniés. 

S.  Les  quarantainaires  ne  pourront,  ]?our  aucun   motif 
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et  sous  aucun  prétexte,  parler  avec  les  })er.sonnes  qui  sont 
en  Ii[)re  pratique,  et  sans  la  j-)ermission  de  i'alcade  ou  de  son 
lieutenant. 

9.  Les  cnj)itaines  et  patrons  auront  soin  que  le  quart  soit 
fait  exactement  pendant  la  nuit. 

10.  Ils  feront  o!  éir  et  ils  obéiront  eux-mêmes  sans  ré- 
sister, sous  aucun  prétexte,  à  tous  les  ordres  de  l'alcade, 
sauf  à  eux  à  recourir  à  lautorité  de  la  junte,  pour  en  ob- 
tenir Justice,  s'ils  se  croient  lésés. 

11.  Ifs  veilleront  à  ce  que  la  meilleure  harmonie  règne 
entre  les  passagers,  et  ils  maintiendront  une  discipline  sévère 
parmi  l'équipage,  évitant  cju'il  ne  s'tiève  des  contestations 
et  des  querelles  qui  pourraient  avoir  des  suites  préjudiciables 
et  des  conséquences  funestes. 

1 2.  Tout  capitaine  ou  patron  qui  contreviendrait  au 
présent  règlement,  et  qui  n'obéirait  pas  aux  ordres  qui  lui 
seraient  intimés  par  l'alcade  pendant  la  durée  de  fa  quaran- 
taine, sera  arrêté,  mis  en  jugeîiient  et  puni  rigoureusement, 
et  même  de  mort,  par  ordre  de  fa  junie suprême  de  santé,  si 
l'on  découvre  et  si  l'on  constate  que  quelque  introduction 
clandestine  de  marchandises  ou  effets  contumaces  a  eu  lieu 
antérieurement  à  radmi;sion  à  litre--  pratique,  ou  s'il  est 
prouvé  qu'il  a  fait  une  fausse  déclaration. 

13.  Les  capitaines  et  patrons  recevront,  avant  de  faire 
leur  déclaration,  un  exemplaire  du  présent  règlement,  pour 
qu'ils  puissent  en  prendre  et  en  donner  connaissance ,  et  pour 
qu'en  aucun  cas,  eux,  ni  aucune  personne  de  leur  bord,  ne 
puissent  en  alléguer  cause  d'ignorance. 
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ÎLEDEMAYORQUE. 

Ordonnance  féiiale ,  rendue  par  Son  Exe.  le  marquis  de  Coup'igny, 
capitaine  général  des  îles  Baléares ,  et  par  la  commission  sani- 
taire ,  publiée  à  Palma  ,  île  de  Majorque  ,  le  ij  août  l8iy. 

La  commission  supérieure  de  santé  ,  considérant  que  la 
peste  avec  bubons  s'est  manifestée  en  Italie,  à  la  côte  orien- 
tale de  In  mer  Adriatique  et  îles  adjacentes  ;  qu'elle  s'est 
communiqué^  aux  côtes  des  régences  de  Barbarie,  oià  elfe 
exerce  plus  particulièrement  des  ravages  :  considérant  que 
les  communications  commerciales  en  général  doivent  être 
soumises  à  une  surveillance  plus  rigoureuse,  et  que  les  intro- 
ductions frauduleuses  rendent  plus  imminent  le  danger  de 
l'introduction  de  ce  redoutable  fléau,  a  déterminé,  dans  sa 
séance  du  20  courant,  de  publier  et  de  fiire  remettre  à 
exécution  les  ordonnances  et  lois  pénales  faites  pour  pré- 
venir ces  délits  et  les  dangers  qui  en  résultent  :  à  ces  causes , 
elle  a  arrêté  et  arrête  :  • 

Art.  i/'  Toute  personne,  quelle  que  soit  sa  qualité  ou 
condition,  qui  serait  convaincue  d'avoir  introduit,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  des  effets  ou  marchandises  contu- 
maces ou  non  contumaces  ,  provenant"  de  lieux  infectés  ou 
soupçonnés  d'être  infectés ,  sera  punie  de  mort. 

2.  Même  peine  de  mort  sera  infligée  à  ceux  qui  intro- 
duiraient, par  des  lieux  qui  ne  sont  reconnus  lieux  d'admis- 
sion, des  marchandises,  habijiemens  et  effets  contagiables 
provenant  de  tout  pays  étranger  indistinctement ,  et  qui 
n'auraient  pas  été  soumis  à  l'inspection  ou  épuration  :  selon 
le  cas  ordonne  par  les  réglemens  sanitaires,  lesdits  effets, 
marchandises  ou  habillemens  qui  seront  saisis ,  seront  brûlés 
immédiatement  et  sans  aucune  exception. 

3.  Seront  punis  de  mort  avec  dérogation  de  tous  privi- 
iéges ,  les  habitans,  les  militaires  ,  les  gardes  et  préposés  des 
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douanes  qui  auraient  autorisé  par  leur  présence  ou  favorisé 
ces  introductions  irauduieuses,  soit  que  ce  dclit  se  commette 
par  ceux  en  exercice,  ou  liors  d'exercice. 

4.  Seront  punis  de  mort  les  officiers  et  employés  de  tous 
grades  qui  auraient  concouru  à  l'introduction  frauduleuse  des 
marchandises  et  effets  contagiables  de  l'espèce  ci-dt.s^us  dé- 
signée, soit  en  accordant  la  permission,  soir  en  éloignant 
les  gardes  pour  soustraire  la  contrebande  à  leur  vigilance. 
On  aura  égard  aux  circonstances  qui  auront  précédé  ou  ac- 
compagné le  délit:  si  la  préméditation  n'est  pas  constatée , 
et  s'il  n'est  que  l'effet  de  la  négligence  ,  il  sera  infligé  un 
châtiment  proportionné  ,  et  il  sera  du  tout  fait  un  rapport  au 
gouvernement. 

5.  Dans  les  cas  moins  graves,  ou  dans  les  circonstances 
moins  aggravantes ,  s'il  est  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  eu  prémédi- 
tation, et  si  les  marchandises  ou  effets  ci-dessus  désignés 
sont  accompagnés  de  certificats  en  due  forme,  les  délinquans 
ou  ceux  qui  auraient  facilité  l'introduction  par  faute  de  la 
déclarer,  s'ils  en  ont  eu  connaissance,  subiront  la  punition 
qui  leur  sera  infligée  par  la  commission  sanitaire,  qui  la 
proportionnera  à  la  gravité  du  délit. 

6.  Seront  punis  de  mort  tous  ceux  qui  recevraient ,  ex- 
trairaient ou  introduiraient  des  effets  ou  marchandises  des 
lazarets  et  des  navires  qui  seraient  en  quarantaine. 

Même  peine  de  mort  sera  infligée  aux  fauteurs  et  insjf- 
gateurs  du  délit,  et  à  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  dénoncé  ea 
en  ayant  connaissance. 

On  promet  solennellement  le  secret  à  ceux  qui  donne- 
raient avisa  fa  commission  sanitaire,  des  effets  contagiables 
introduits  et  recelés.  Cette  preuve  de  patriotisme  ,  d'huma- 
nité et  de  zèle  pour  la  conservation  de  la  santé  publique, 
recevra,  en  outre,  de  la  commission  une  récompense  qui  ne 
pourra  être  de  moins  de  cent  piastres  fortes,  et  qui  pourra 

Ann.  mari  t.  II.'  Partie.  I  8  1 7.  nnr? 
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eue  augmentée  selon  l'espèce  ou  îa  valeur  dei  objets  intro- 
troduits  frauduleusement. 

La  commission  supérieure  fait  publier  et  afficher  fe  pré- 
sent règlement  avec  toute  la  solennité  requise,  pour  que 
personne  ne  puisse  alléguer  cause  d'ignorance. 

Signé  à  l'original  le  MarquiS  DE  CouPiGNY  (1)  , 
et  AU  M.  les  Députés  et  Secrétaires  de  la  commission 
sanitaire. 

A  Palma.  île  de  Mayorque,  le  21  août  1817. 

'  -  Pour  traduction  conforme  : 

A  Mahon,  ic  ij  octobre  1S17. 

Signé  Froment  de  Champ-Lagarde. 


(  N.*"  i49«  )    Compagnie  d'Assurance  maritime  du  Brésil. 

Par  acte  nouveau  du  16  août  18  16,  il  a  été  formé  à 
Rio -Janeiro  (Brésil)  une  compagnie  d'assurance  mari- 
time, sous  la  dénomination  de  Compagnie  permanente ,  com- 
posée de  quatre  centsactionnaires  solidairement  responsables, 
lesquels  ont  fait  une  mise  de  fonds  de  quatre  cent  millions  de 
de  réis  [deux  millions  et  demi  de  francs]. 

Cette  compagnie  est  régie  par  trois  directeurs  tempo- 
raires, pris  parmi  les  actionnaires.  Elle  a  aussi  des  fondés 
de  pouvoirs  exclusivement  chargés  de  la  représenter  dans  les 
ports  étrangers  ,  et  dont  l'intervention  est  nécessaire  dans 
les  opérations  et  dans  tous  les  actes  relatifs  à  ses  intérêts. 
-;,    Le  mandataire  de  la  compagnie,  dans  ie  port  de  Mar- 

(i)  C'est  p.ir  erreur  que  tous  ies  journaux  ont  tcrit  Champigny  ;  le  gou- 
verneur gênerai  des  iies  Balé.ircs  est  M.  le  marchais  ck  Cpiipignj'  <ie  Ligneraiii. 
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ieille  et  ses  dépendances,  e.st  Al.  le  chevalier  Condgleo 
consul  général  de  sa  majesté  très-tidèie. 


(  N."  r  50.  )  Société  d'assurance  de  Marseille. 


STATUTS    ET    CONDITIONS. 

L'assurance  est  faite  sur  les  risques  que  les  assureurs  pren- 
nent à  leur  charge  ,  et  qui  consistent  en  toutes  pertes  et  dom- 
mages qui  arriveront  aux  objets  assurés  par  tempête  ,  naufrage, 
échouement,  abordage  fortuit,  changemens  forcés  de  route,  de 
voyage  ou  de  navire;  par  jet  ,  feu,  prise,  pillage  ou  pirate- 
rie, arrêt  par  ordre  de  puissance  ,  connu  sous  le  nom  d'arrêt  de 
prince  ;  par  déclaration  de  guerre,  hostilités  ,  représailles  ,  er  géné- 
ralement par  toutes  autres  fortunes  de  mer;  enfin  ,  et  par  conven- 
tion expresse,  par  les  prévarications  et  fautes  du  capitaine  et  de 
l'équipage,  connues  sous  le  nom  de  barateries  de  patron ,  mais  seu- 
lement, pour  ce  dernier  cas,  lorsque  l'assurance  est  faite  sur  un 
navire  avec  expédition  et  pavillon  français. 

Les  risques  commencent: 

Sur  le  corps,  agrès,  apparaux,  armement,  avituaillement  ,  du 
jour  où  le  navire  prend  charge; 

Sur  les  facultés  et  marchandises  ,  conformément  au  code  de 
commerce. 

Ils  contiennent  jusqu'à  l'heureuse  arrivée  au  lieu  de  reste,  où 
le  risque,  tant  sur  le  corps,  agrès,  apparaux,  armement  et  avi- 
tuaillement, que  sur  les  facultés,  ne  cesse  qu'après  l'entier  déchar- 
gement des  marchandises  mises  à  terre  à  bon  sauvement. 

Permis  au  capitaine  de  toucher  et  faire  échelle,  tant  forcée  que 
volontaire  ,  par-tout  où  bon  lui  semblera  ;  d'alléger, transbo'der  et 
recharger  dans  les  fleuves  et  rivières,  de  même  que  pour  l'entrée 
et  la  sortie  des  lazarets. 

En  cas  de  sinistre  ou  perte  des  objets  assurés,  que  Dieu  ne 
veuille  ,  chacun  desdits  assureurs  paiera  à  l'assuré  ou  au  porteur 
de  la  police  d'assurance,  sans  pouvoir  en  exiger  ni  ordre  ni  pro- 
curation ,  sous  l'escompte  de  trois  pour  cent,  la  somme  ou  les 
sommes  par  lui  assurées,  et  ce  un  mois  après  la  signification  du 
sinistre  ou  perte,  ou  après  le  délaissement,  aux  formes  de  droit, 
des  objets  assurés. 
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Les  assurés  justifieront  du  chargé  par  connaissement  ou  toutes 
autres  pièces,  et  de  la  propri^.^té  au  corps,  par  quelque  pièce  que 
ce  soit ,  publique  ou  privée;  ils  ne  seront  point  tenus  de  la  justi- 
fication de  la  valeur  du  corps,  des  agrès,  apparaux,  &c.,  attendu 
l'évaluation  qui  en  a  été  consentie  de  gré  à  gré  entre  les  parties, 
laquelle  évaluation  tiendra  lieu  de  capital  en  tout  temps,  de  la 
valeur  dudit  navire  prêt  à  mettre  à  la  voile,  sans  être  jamais  tenu 
à  aucun  rapport  de  fret,  lequel  demeurera  acquis  au  propriétaire. 

Déclarant  taire  tout  assurer,  la  prime,  les  primes  des  primes 
et  l'escompte. 

L'assurance  est  faite  sur  bonnes  ou  mauvaises  nouvelles  ,  les 
parties  renonçant  à  la  lieue  et  demie  par  heure. 

Les  avaries  grosses  ou  communes,  et  les  avaries  particulières, 
sont  supportées  et  payées  par  les  assureurs,  lorsqu'elles  excèdent: 

I,"  Dix  pour  cent  sur  les  facultés,  et  crnqpour  cent  sur  le  corps, 
pour  les  voyages  de  sortie  des  ports ,  havres ,  échelles,  rades,  anses, 
delà  Barbarie,  du  Levant,  de  la  Turquie,  des  îles  qui  en  dé- 
pendent, et  de  la  mer  iVoire;  et  ceux  d'entrée  et  de  sortie  du  con- 
tinent de  l'Amérique  et  des  îies  qui  en  dépendent,  tant  fran<j-aises 
qu'étrangères; 

2.°  Cinq  pour  cent  tant  sur  le  corps  que  sur  les  facultés,  pour 
les  vovages  d'entrée  et  de  sortie  des  ports,  (Sec,  tlu  ponent ,  du 
nord  de  l'Europe,  en-delà  du  cap  Finistère,  de  Madère,  des  Ca- 
naries, du  cap  Vert,  du  Sénégal,  des  Indes-Orientales  ,  et  de 
tous  autres  endroits  en-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 

3.°  Trois  pour  cent  pour  tous  les  voyages  non  dénommés  ni  dé- 
signés aux  deux  pr.'védens  articles. 
w  »  .,  ....  ''II 

Néanmoins ,  et  prir  extension  a  ces  dispositions  générales,  les 

assureurs  jouissent  sur  les  avaries  paiticulièrcs,  de  la  franchise  de 
quinze  pour  cent  sur  les  blés,  grains  et  farines,  légumes,  amidon  , 
•^oudes  et  barilles,  potasse,  sel  de  soude,  alizari,  garance,  dro- 
gueries ,  chanvre,  sr.mac,  tabac  et  cuirs  salés. 

Pour  chacun  desdits  cas,  voyages  et  risques  qui  viennent  d'être 
décrits  et  spécifés,  les  assureurs  sont  tenus  du  paiement  de.s  ava- 
ries, lorsqu'elles  excèdent  lesdites  limites  de  trois,  cinq,  dix  ou 
quinze  pour  cent,  pour  n'en  payer  que  l'excédant. 

Ils  sont  francs  d'avaries  particulières  sur  les  poissons  secs  et 
salés  ,  chairs  calées,  fruit  verts  et  secs,  fromages,  salaisons,  sels, 
salpêtres,  natron  ,  'aines  en  suint,  glaces  ,  verreries  ,  porcelaines, 
et  autres  articles  fragile^  et  sujets  à  la  rouille. 

Les  assureurs  ne  sont  pas  tenus  des  avaries  qui  arrivent  par  le 
vice  propre  de  la  chose. 
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ils  ne  sont  point  garans  du  coulage  sur  les  liquides,  y  compris 
les  mélasses. 

Les  assureurs  sur  argent  pris  à  la  grosse,  et  sur  les  risques  à 
terme,  sont  francs  de  foute  avarie. 

En  cas  de  guerre,  hostilités  eu  représailles  avec  quelque  puis- 
sance maritime  ,  survenues  pendant  le  cours  du  voyage,  la  prime 
sera  réglée  par  amis  communs  :  la  perte  sera  payable,  sous  la  dé- 
duction de  la  prime  qui  aura  été  réglée. 

Tous  les  cas  non  prévus,  omis  ou  douteux,  sont  décidés  con- 
formément aux  dispositions  du  code  de  commerce. 

Les  pactes  et  accords  sont  arrêtés  et  convenus  entre  les  parties. 


(  N."   1)..  ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Il  a  été  établi ,  le  4  juii"»  i  8  1 7 ,  un  feu  à  l'entrée  de  Cork 
en  Irlande,  sur  fa  pointe  nommée  Roche. 

Cette  pointe  est  située  sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Irfande, 
dans  le  comté  de  Cork  et  sur  le  côté  est  de  l'entrée  de 
Cove  :  elle  gît  au  nord-ouest  quart  d'ouest  demi-ouest  de 
Poor-Head ,  à  quatre  milles  de  distance,  et  au  nord-est- 
quart-est  de  Cork-Head,  à  quatre  milles  de  distaitce. 

Ces  aires  de  vent  sont  celles  qu'indique  fe  compas  de 
route. 

La  lumière  est  fixe,  rouge-foncé  du  côté  de  la  mer,  et 
claire  du  côté  de  Cove. 
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(  N."  152.]  Observations  sur  une  Afcctîon  de  la  peau, 
communique' e  par  une  jeune  lionne. 

M.  DE  VÉNANCOURT  ,  capitaine  de  frégate  de  la  marine 
royale,  commandant  la  corvette  de  S.  iM.  l'Echo^  arriva  du 
Sénégal  à  Brest,  dans  le  mois  de  septembre  1816.  Il  avait 
à  son  bord  une  jeune  lionne,  d'un  naturel  assez  doux  pour 
qu'on  pût  la  toucher  sans  crainte  ,  et  pour  que  son  maître 
])ût  même,  avec  sécurité,  se  prêter  b^  ses  caresses.  Malgré 
tous  les  soins  que  lui  faisait  donner  l'officier  k  qui  elle  appar- 
tenait, elle  eut  beaucoup  k  souffrir  à  la  mer,  et  fut  débar- 
quée à  Brest  ,  malade  d'une  diarrhée  chronique  à  laquelle 
elle  Jie  tarda  pas  k  succomber.  Cet  animal  était  en  même 
temps  attaqué  d'une  maladie  cutanée  ,  caractérisée  par  la 
chute  des  poils  en  plusieurs  endroits,  par  beaucoup  de  bou- 
tons et  plusieurs  ulcérations  superficielles.  Le  cadavre  de  la 
jeune  lionne  fut  porté  au  jardin  botanique  de  la  marine, 
où  l'on  se  jjroposait  d'en  conserver  au  moins  la  peau. 

Dupont,  préparateur  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  dé- 
pouilla l'animal,  en  épargnant  les  parties  qui  devaient  être 
examinées  raiatomiquement  ;  mais  elles  étaient  si  infectes  et 
tellement  altérées ,  qu'on  se  décida  k  les  enfouir  profondé- 
ment en  terre.  La  peau  fut  mise  dans  la  liqueur  tannante  , 
et  par  suite  empaillée;  mais  comme  elle  continua,  malgré 
les  fumigations  auxquelles  elle  fut  soumise  ,  de  répandre 
une  odeur  très- fétide,  on  fut  aussi  forcé  d'en  faire  le  sa- 
crifice. 

Cependant,  Dupont,  qui  avait  écorché  la  lionne,  éprouva 
pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  opération  un  prurit  into- 
lérable ,  auquel  succéda  l'éruption  d'une  multitude  de  })etits 
boutons  rouges,  pointus,  et  qui  contenaient  une  liqueur 
séreuse  et  sanguinolente;  ils  occupaient  principalement  le 
dos,  les  épaules  et  les  bras.  Cet  homme  fit  usage  de  quelques 
médicamens  ;  la    démanajeaison  cessa  ,  les  boutons  du  dos 
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dis})nrurem  ,  et  les  autres  étaient  dans  l'état  de  desqua- 
mation. Alors  Dupont  discontinua  tout  traitement  ;  mais,  du 
23  au  24.  ,  il  éprouva  dans  la  nuit  un  prurit  considéraMe  à 
fa  tète.  Le  lendemain,  le  front,  les  paupières,  les  joues, 
les  oreilles,  étaient  le  siéged'une  multitude  de  boutons  plus 
gros  qu'un  grain  de  luiilet.  Le  tissu  cellulaire  fîicial  et  le 
derme  étaient  gonflés  ;  le  nez  était  entrepris  au  point  que 
le  malade  ne  pouvait  se  moucher.  L'éruption  resta  pendant 
trois  ou  quatre  jours  dans  l'état  d'irritation  inflammatoire; 
les  boutons  s'ouvrirent  ensuite,  laissèrent  suinter  une  séro- 
sité acre,  et  formèrent  une  croûte  épaisse  qui  couvrait  Iz 
face  comme  d'une  espèce  de  masque.  La  desquamation  ne 
commença  que  le  seizième  jour  ;  elle  se  fit  avec  lenteur  :  la 
chute  des  croûtes  eut  lieu  par  de  krges  plaques  ;  la  peau 
qu'elles  recouvraient  était  rouge  ,  mais  elle  revint  successi- 
vement à  son  état  naturel. 

Le  nommé  Berlin,  qui  avait  empaillé  la  lionne,  n'en  fut 
pas  sur-le-champ  incommodé  ;  mais,  deux  jours  après,  ses  pau- 
pières se  tuméfièrent  j)endant  la  nuit ,  et  le  gonflement  s'é- 
tendit à  toute  la  face;  elle  fut  couverte  de  boutons,  la  peau 
était  d'une  rougeur  érésipélateuse;  l'éruption  quitta  le  vi- 
sage pour  se  porter  aux  mains  et  ensuite  à  la  plante  des 
pieds.  Le  quatrième  jour,  elle  se  fixa  aux  cuisses  et  à  la  partie 
antérieure  des  jambes;  elle  était  accompagnée  d'une  vive 
et  continuelle  démangeaison  ;  les  cuisses  se  couvrirent  de 
grosses  pustules  qui  suintèrent ,  et  qui,  ayant  été  grattées, 
formèrent  une  croûte  épaisse,  dont  la  chute  eut  lieu  après 
quelques  jours, 

M.  le  capitaine  de  Vénancourt  ne  tarda  pas  non  plus  à 
se  plaindre  d'une  éruption  prurigineuse  qui  se  répandit  suc- 
cessivement sur  les  épaules,  le  dos,  les  avant-bras,  l'ab- 
domen et  les  cuisses.  D'innombrables  pustules  milliformes, 
vésiculeuses ,  accompagnées  d'un  prurit  très-incommode,  se 
montrèrent  d'abord;  elles  s'agrandirent  ensuite  en  s'aglomé» 
rnnt  ou  en  demeurant  solitaires  :  elles  étaient  environnées 
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d'une  aréole  rouge  ,  et  s'ouvrirent  spontanément  ïe  qua- 
trième jour,  ou  furent  déchirées  par  le  frottement  des  vête-v 
mens ,  ou  par  les  ongfes  ;  elies  laissèrent  échapperune  humeur 
acre  ,  \isqueuse,  qui,  desséchée  à  l'air,  forma  des  croûtes 
épaisses  qui  se  détachèrent  lentement.  La  même  affection 
attaqua  aus^i,  quoiqu'avec  moins  d'intensité,  le  domestique 
de  M.  de  Vénancourt,  et  quelques  hommes  de  son  équi- 
page qui  avaient  été  en  contact  avec  la  lionne. 

La  formation  et  la  chute  de  ces  croûtes  mirent  fin  à  cette 
affection  chez  les  trois  mafades  dont  nous  venons  de  parler. 
On  voit  que  fes  causes  de  l'exanthème  ont  été  les  mêmes 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  et  que  les  symptômes  ont  eu  aussi 
entre  eux  une  grande  conformité.  Après  la  chute  des  croûtes, 
la  partie  de  la  peau  qu'elles  recouvraient  était  rouge,  lui- 
sante et  sans  ulcération.  Dupont ,  qui  a  été  le  plus  affecté  , 
a  ressenti  pendant  long-temps  des  démangeaisons  en  diffé- 
rentes parties  du  corps. 

MM.  les  docteurs  Duval  et  Taxil  Saint  -  Vincent  ont 
traité  ces  mabdes  .  ils  ont  employé  à-peu-près  les  mêmes 
médicamens;  des  sudorihques  ,  des  amers  ,  des  préparations 
de  soufre,  des  bains  domestiques  et  sulfureux,  ont  été  ad- 
ministrés avec  succès.  M.  Taxil  Saint-Vincent  a  fait  en  même 
temps  un  usage  avantageux  des  lotions  mucilagineuses  ano- 
dines ,  et  de  solution  d'acétate  de  plomb ,  pour  combattre 
te  prurit  et  l'iiriiation  de  la  peau.  Ces  faits  ne  sont  pas  sans 
doute  les  seuls  exemples  de  maladies  transmises  à  l'homme 
par  des  animaux  :  nous  croyons  pourtant  qu'ils  seraient  encore 
plus  nombreux,  si  on  les  eût  soigneusement  recueillis  et 
publiés.  Toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  brutes,  ne 
sont  pas  denatîïre  à  se  communiquer  à  l'homme;  mais  parmi 
le  grand  nombre  de  celles  dont  il  est  affligé,  n'en  est-il  pas 
plusieurs  qui  viennent  de  cette  source,  quoique  souvent  mé- 
connue l 

K N. 
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(  N."  153.)  Destruction  de  l'Equipage  du  navire  anglais 
LE  BOYD,  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  navire  anglais  le  Bcyd ,  de  cinq  cents  tonneaux  et  de  Quatre-vingts 
hommes  d'équipage  ,  c.ipitaine  T  homson  .avait  transporté,  en  1  816  ,  pour  le 
compte  du  gouvernement,  àBotanvBay,  des  rriminei.s  condamnésa  la  dcnor- 
taiion.  Delà  il, fit  voile  vers  la  Nouvelle -/.claiide  pour  prendre  un  char- 
gement de  bois   de  construction. 

Parmi  d'autres  passagers,  se  trouvait  un  sauvage  w^nwaé  Georges ,  natit 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  chef  de  la  tribu  de  Wangeroa  ,  qui  était  convenu 
ivec  le  capitaine  Thomson  de  travaillera  la  manœuvre  du  vaisseau  pendant 
le  voyage  ,  et  d'acquitter  ainsi  les  trais  de  son  passage  jusqu'à  son  pays  natal. 
Bientôt  Georges,  atteint  d'une  maladie  qui  lui  otait  toutes  ses  forces,  ne 
put  remplir  cet  engagement.  Le  capitaine  i  homson  ,  cependant,  refusait  de 
croire  àsa  f'j blesse,  l'insultait  journellement, et  po.issa  les  mauvais  traitemens 
au  point  de  le  laire  attacher  au  grand  mat ,  où  il  fut  inhumainement  fouetté. 
L'équipage  et  les  passagers  perdirent  tout  égard  pour  le  chef  de  Wangcroa, 
qui  vainement  répétait  au  capitaine  qu'il  n'était  pas  un  cokee  cokee  (  homme 
du  commun  )  mais  un  chef  distingué. 

Le  navire  n'eut  pas  plutôt  jeté  l'ancre  dans  la  baie  de  Wangeroa  ,  où 
aiicun  vaisseau  eu  onéen  n'était  encore  entré  ,  mais  qui  se  trouvait  au 
milieu  du  territoire  où  commandait  le  chef  maltraité ,  que  Thomson 
ch;issa  Georges  de  son  bord  ,  après  1  avoir  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait 
de  vétemens  anglais  en  sa  possession  ,  de  sorte  qu'il  reparut  au  -milieu  de 
ses  compatriotes  dans  un  état  de  nudité  complète.  Il  leur  raconta  d'abord 
les  outrages  et  les  ind'gr.es  traitemens  dont  il  avait  été  victime.  Les  sauvages, 
irrités  à  ce  récit ,  se  décidèrent  unanimement  à  tirer  vengeance  des  Anglais , 
et  ia  mort  du  capitaine  Thom-on  ,  le  massacre  de  tout  l'équipage  et  la 
prise  de  possession  du  vaisseau  devaient  bientôt  as'ouvir  leur  fureur. 

L'imprudence  et  la  témérité  de  Thomson  rendirent  ces  projets  de 
▼engeance  d'une  exécution  assez  facile.  Oubliant  tous  les  justes  motifs  de 
haine  qu'il  avait  donnés  à  Georges  ,  ou  le  m.cprisant  trop  pour  le  craindre  , 
1  homson  se  ht  mettre  à  terre  dans  la  chaloupe  de  son  navire ,  avec  un 
nombre  cie  rameurs  et  de  matelots  peu  considérable  ;  mais  il  n'eut  pas 
plutôt  touché  le  soi  d>.  cette  île  luneste  ,  qu'attaqué  par  une  horde  de  sau- 
vages ,  il  tomba  mort  aux  pieds  de  Tipponic ,  frère  de  Georges.  Les 
rameurs  de  la  chaloupe  eurent  tous  le  même  sort;  leurs  cadavres  furent 
sur-le-champ  dépouillés  par  les  sauvages  qui  se  revêtirent  Aca  habi"_5  anglais  et 
retournèrent  ainsi  déguisés  vers  le  bâtiment ,  dans  la  chaloupe  même  du 
capitaine. 

Là,  secondés  par  leurs  compatriotes,  la  scène  de  carnage  recommença 
avec  une  nouvelle  fureur.  L'équipage  en  entier  ,  et  tous  'es  passagers ,  à 
l'exception  de  quatre  individus  ,  furent  massacrés  sans  distinction  d'âge 
ou  de  sexe  ;  ni  homme  ,  ni  femme  ,  ni  enfant  de  cette  expédition  ne  revint 
au  port  Jakson  ,  d'où  ils  étaient  partis. 


(   «38   } 

Un  vieux  chef,  nommé  Tippahée,  qui  venait  d'^irrtvci- d'une  autre  baie 
Je  Vile ,  en  prit  quelques-uns  sous  sa  protection  ,  et  fit  long-temps  de 
grands  efTouts  pour  leur  sauver  la  vie;  mais  la  rage  des  compagnons  de  Georges 
I  emporta  ,  et  ils  lurent  tous  immolés  sous  les  yeux  même  du  vénérable 
Tîppahée. 

Le  massacre  fini  ,  une  nouvelle  scène  d'horreur  commença.  Les  sau- 
vages, peu  satisiaits  de  cette  vengeance,  et  fidèles  à  leurs  mœurs  de  can- 
nibales ,  s'établirent  sur  le  vaisseau  ,  et  dévorèrent  avec  un  appétit  inhumain 
les  corps  sangbns  de  leurs  victimes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  complètement 
gorgés  de  celte  horrible  nourriture. 

Les  quatre  individus  qui  échappèrent  à  cette  affreuse  destinée  ,  étaient 
une  femme ,  deux  enfans  et  le  mousse  de  la  chambre  du  capitaine.  Les 
trois  premiers  ayant  réussi  à  se  cacher  dans  le  vaisseau  ,  et  à  se  dérober 
aux  premières  recherches  des  sauvages  ,  ne  parurent  qu'au  moment  où 
la  soif  du  sang  était  étanchce;  ils  furent  traités  avec  douceur.  Le  mousse 
avait  rendu  ,  jjendant  le  voyage  ,  quelques  services  à  Georges ,  qui  s'en 
ressouvint  à  l'heure  du  carnage.  Ce  jeune  homme  se  jeta  au  devant  du 
sauvage  ,  lui  criant  :  <<  Georges  ,  vous  ne  voudriez  pas  me  tuer.  »  Celui-ci 
lui  répondit  :  «Non,  mon  enfant,  tu  €S  bon,  et  je  te  sauverai  la  vie.  >• 
]|  le  prit   en  effet  sous  sa  protection. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  de  l'équipage  du  Bojil  :  plus  de  soixante- 
dix  personnes  périrent  à  la  fieur  de  leur  âge  ,  victimes  de  la  violence 
brutale  d'un  seul  homme  téméraire-  et  cruel. 


(N."  I  54.  )  Essai  historique  sur  le  problcme  des  trois  corps , 
ou  Dissertation  sur  la  théorie  des  mouvemcns  de  la  lune  et 
des  planètes ,  abstraction  faite  de  leur  fgure ,  par  ALFRED 
Gautier,  de  Genève ,  avec  cette  épigraphe. 

«  Cœli  cnarrant  gloriam  Dei  :  «    (i) 

Quoique  cet  ouvrage  appartienne  évidemment  plus  à 
i'astronomie  qu'à  la  marine  ,  cependant  la  solution  parfaite 
du  problème  des  trois  corps  est  si  importante  pour  la  navi- 
gation,  par  la  théorie  du  mouvement  de  la  lune  et  des  satel- 
lites de  Jupiter,  dont  elle  dérive,  que  l'on  peut  regarder  cet 
Essai ,  donné  par  M.  Alfred  Gautier,   sur  l'histoire  des  dif- 


(i)  Paris,    )8.-,    rhex  madame    veuve  Courcier  ,   rue   du   Jardinet 
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férentes   solutions,  même   incomplètes,   de    ce  problème, 
comme  devant  intéresser  tous  les  navigateurs. 

Nos  lecteurs  savent  que  la  théorie  du  mouvement  de  la 
lune  et  des  planètes  est  un  des  moyens  employés  pour  dé- 
terminer en  iiéiiéral  la  fon^itude  en  mer. 


{  N.°   155.  ) 

La  rentrée  des  études  de  l'école  royale  polytechnique  t 
eu  lieu  le  i .'"'  décembre ,  avec  hi  solennité  convenable.  Deux 
discours  ont  été  prononcés  h  cette  occasion  :  le  premier, 
dans  la  chapelle  de  l'établissement,  par  .M.  l'abbé  de  Lamire, 
nommé  évoque  de  Troyes ,  qui  a  célébré  la  messe  du  Saint- 
Esprit;  le  second,  dans  l'amphithéâtre,  à  l'issue  de  la  messe, 
par  M.  le  duc  de  Doudeauville,  pair  de  France,  président  du 
Conseil  suj^érieur  de  l'école  polytechnique  (i). 

(  N.°    156.  ) 

La  frégate  du  Roi  la  Galatêe ,  commandée  par  M.  le 
comte  de  Aloncabrié  ,  capitaine  de  vaisseau,  venant  de  la 
station  du  Levant,  où  elle  a  été  remplacée  par  la  frégate 
la  Cléopatre ,   a  mouillé  en  rade  de  Toulon  le  3   octobre 

»8'7(^).  ________ 

(  N.°  ,57.  ) 

La  fréi:;nte  du  Roi  la  Duchesse  de  Berry  ,  commandée 
par  M.  Courson  de  la  Ville-Hélio  ,  capitaine  de  vaisseau , 
venant  de  Terre-Neuve,  a  mouillé,  le  23  octobre  1017, 
en  rade  de  Groix ,  côte  du  Morbihan  (3). 

(i)    Voyez  ces  deux  discours  dans  le  Moniteur  du  3  décembre  1817. 

(2)  Voyez,  page  1  r;  i  de  ia  deuxicme  partie  des  Ai:na!cs  de  1S16,  l'époque 
de  son  départ 

(3)  Vcjcz,  page  j:io  de  ce  volume  ,  ;\'po:rue  de  son  départ. 
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(  N.°   ,58.  ) 

La  gabare  de  S.  M.  /a  Zé/ée  a  mis  h  la  voife  de  Brest, 
le  25  novembre  1817;  elie  porte  à  la  Martinique  M,  le 
général  Donzelot,  qui  va  remplacer,  en  qualité  de  gouver- 
neur de  cette  colonie,  M.  le  comte  de  Vaugiraud  ,  vice- 
amiral,  et  aujourd'hui  pair  de  France. 


(  N.°   159.  ) 

Le  25  août  I  8  I  ■-  ,  M.  l'abbé  Janson  ,  chef  de  la  mission 
du  Levant ,  a  oflicié  et  prononcé  à  bord  de  la  frégaie  du 
JRoi  /a  Cléopâtre,  près  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  un 
discours  fort  touchant  sur  la  fête  de  saint  Louis  ,  vis-à-vis 
et  h  la  vue  même  des  lieux  où  mourut  ce  saint  et  grand 
monarque. 

Tout  le  monde  sait  que  le  mauvais  succès  du  premier 
voyage  de  ce  prince  en  la  Terre-Sainte  ,  ne  lui  ôta  pas  le 
désir  d'y  retourner  :  il  jugea  à  propos  d'aller  en  Afrique 
et  d'attaquer  Tunis.  F.tant  arrivé  devant  cette  ville ,  il  voulut 
en  entreprendre  le  siège  ;  mais  les  maladies  causées  par  la 
mauvaise  nourriture,  par  la  chaleur  du  climat  et  delà  saison, 
se  mirent  dans  le  camp  :  elles  firent  dans  son  armée  un  ra- 
vage bien  plus  grand  que  n'eût  fait  l'épée  d'un  ennemi 
victorieux.  Jean  ,  comte  de  Nevers  ,  surnommé  Tristan  ,  fils 
aîné  du  roi  ,  en  ivKnuut  ;  le  roi  lui-même  en  fut  atteint,  et 
comme  il  juo;ea  qu'il  n'en  guérirait  point,  il  employa  ses 
dernières  heures  \  dicter  une  instruction  admirable  pour  son, 
fils  Philippe,  qui  devait  lui  succéder.  La  maladie  continuant 
d'augmenter,  le  saint  roi  reçut  les  sacremens  avec  beaucoup 
de  piété;  et  quand  il  se  se:itit  près  de  sa  fin,  il  se  fit  mettre 
sur  un  lit  couvert  de  cendres  ,  où  ,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  il  rendit  l'esprit  vers 
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ïes  trftis  heures  «près  midi,  le  lundi  2^  3'^ût  1270,  ayant 
vécu  cinquante  cinq  ans,  et  régné  pies  de  (juarante-quatre. 

«  Notre  marine,  dit  le  président  Hénault  (1),  aussitôt 
5î  détruite  que  créée  sous  Philippe- Auguste ,  s'était  bien 
M  rétablie  sous  saint  Louis,  s'il  est  vrai,  ce  que  dit  un  his- 
»  torren  ,  que  ce  prince  embarqua  soixante  mille  hommes  à 
35  Aigues-Mortes.  H  est  vrai  qu'il  emprunta  plusieurs  vais- 
55  seaux  des  Vénitiens  et  de^  Génois;  mais  fa  plus  grande 
55  partie  de  la  flotte  était  des  navires  français;  et  quant  à  la 
55  première  expédition,  Joinviile  dit  qu'au  départ  de  Chypre 
55  pour  la  conquête  de  Damiette  ,  il  y  avait  dix-huit  cents  vais- 
55  seaux,  tant  grands  que  petits.  Saint  Louis  avait  aussi  été 
55  en  état  de  mettre  en  mer  une  flotte  considérable  pour 
55  défendre  les  côtes  du  Poitou  contre  fa  flotte  de  Henri  III , 
55  et  son  frère  Charles  d'Anjou  en  avait  une  de  quatre-vingts 
»3  voifes,  composée  de  galères  et  de  vaisseaux,  lors  de  son 
»  expédition  de  Naples.  5> 


(N.°   160.) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Les  navigateurs  sont  avertis  qu'il  vient  d'être  construit 
sur  file  de  Kanso ,  l'une  de  celles  qui  forment  l'archipel  de 
Gottembourg,  une  tour  ronde,  haute  de  quatre  toises,  me- 
sure de  France,  en  plate-forme,  fa  partie  supérieure  bâtie 
en  briques,  et  le  larmier  peint  en  blanc. 

Cette  tour,   qui,    par  fa  grande  éfévation  de  l'endroit 


(1)   Arn'jé L/:ro?!o'og!qiJe  de  l'histoire  de  Fr.zr.:e,  en  deux  nardes,  troisième 
•dition,  page  184  de  la  {.''-  partie. 
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sur  lequel  elle  est  placée,  doit  être  aperçue  à  fa  même  dis-r 
tance  que  le  fjnal  de  fe'  u^go ,   est  située  sud  71    degrés  est 
de  Winjo,  nord  20  degrés  ouest  de  Yttra-Tistlane ,  et  sud 
71  degrés  est  du  Compas,  de  Buskars-arm. 

Pour  entrer  dans  ces  parages ,  il  faut  observer  que,  quand 
un  navire  a  passé  au  sud  de  Wingo ,  il  se  dirige  en  droiture 
sur  ia  tour  de  Kavso  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  nord  de 
Kûnso-Tjarskar,  situé  h  l'ouest  de  Kanso ,  et  indiqué  par  une 
tnarqi.e  en  pierre.  On  remarquera  alors  l'embouchure  entre 
Kanso  et  Vargo,  et  le  port  de  Vargo-Hala  au  sud  de  la  tour; 
■et  au  nord  de  cette  dernière,  on  pourra  se  diriger  sans  em- 
pêchement et  directement  jusqu'au  port  de  quarantaine  de 
Kanso ,  en  navigant  le  long  des  côtes  du  nord  et  du  nord- 
ouest  de  cette  île. 


(  N.''   161.  )  Astronomie. 

Dans  le  mois  d'avril  18  17,  on  a  profité  de  la  relâche, 
à  Rio -Janeiro,  de  ia  fiûte  ï Eléphant ,  commandée  par 
M.  le  chevalier  de  Cheffontaines,  capitaine  de  frégate,  pour 
observer  et  rectifier,  en  tant  que  de  besoin,  la  marche  dçi 
montres  marines  qui  étaient  h  bord.  iVlM.  Texier,  enseigne 
de  vaisseau  ,  officier  de  la  compagnie  des  élèves  de  la 
marine  ,  du  département  de  Rochtfort ,  et  Dupont ,  élève 
de  première  classe ,  ont  trouvé  toutes  sortes  de  facilités 
auprès  du  gouverneur  des  gardes  marines.  L'académie  que 
la  reine  Marie  avait  créée  pour  ces  derniers  à  Lisbonne  (  1  ], 
a  été  transportée  ici  par  le  roi  son  fils.  Le  système  d'ins- 
truction est  h-peu-près  le  même  que  celui  qui  était  suivi 
en  France  en  1786.  On  a  le  projet  d'attacher  à  cette  acadé- 
mie un  observatoire,  pour  lequel  on  a  déjà  des  instruniens 

(i)    Voyez  page   310  de   la  2.'^  partie  de  1816. 
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d'une  rare  beauté.   La  pureté  habituelle  du  ciel  y  fiicifitera 
siiigulièreinetit  les  observations  ;  et  la  fondation  du  premier 
établissement    de   ce  geiire  dans  l'hémisphère  austral  sera 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  Fastronomie. 


(  N.°  162.  ]  Hydrographie. 

Plus  d'une  fois  les  navigateurs  se  sont  plaints  ,  et  avec 
raison,  de  l'imperfection  de  la  seule  carte  qui,  depuis  «75  3', 
les  guide  dans  la  navigation  de  l'océan  Atlantique  méridional. 
Nous  avons  reçu,  à  cet  égard ,  diverses  observations  auxquelles 
nous_nous  empressons  de  répondre,  en  annonçant  que  le 
r"^pôt  général  de  la  marine  achève  en  ce  moment  et  pu- 
bliera bientôt  une  nouvelle  carte  ,  qui  ne  laissera  rien  à 
désirer  sur  les  connaissances  les  plus  récentes  acquises  dans 
cette  partie  de  l'océan  Atlantique,  qui  s'étend  depuis  la 
ligne  jusqu'aux  caps  qui  terminent  l'Afrique  ,  d'une  part , 
et,  de  l'autre,  l'Amérique. 


N.°  163.  )  Visite  des  ports  de  l'ouest  par  Son  Altesse 
Royale  Alonsc'i^ncur  le  Duc  d'ÂNGOULÈAiE ,  Amiral  de 
Fr.iïKC, 

C'est  sur-tout  aux  Annales  mariiimes  qu'il  appartient  de 
.'consacrer   le  souvenir  de  l'époque   où  plusieurs    ports  du 
royaume  ont  eu  le  bonheur  de  jouir  de  la  présence  de  l'amiral 
de  France. 

Historiens  fidèles  de  ce  qui  s'est  passé ,  nous  allons  sim- 
plement extraire  des  diverses  relations  publiées  sur  les  lieux , 
tout  ce  qui  concerne  la  marine  dans  le  voyage  de  S.  A.  R. 
Pouvions-nous  désirer,  pour  terminer  cette  seconde  partie 
de  1  B  17,  un  sujet  plus  digne  de  l'intérêt  national  (i)  î 

(1)  Auprès  d'un  sigr-iiid  intérêt,  nous  ?era-t-i)  pcimi^  de  faire  remarquer 
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Monseigneur,  accompagné  de  son  premier  genlilhoinine, 
M.  le  duc  de  Dainas,  et  de  deux  de  ses  aidts-de-camp  , 
MM.  les  vicomtes  de  Champagny  et  de  Lévis  ,  partit  de 
Paris  le  i  3  octobre,  à  sept  heures  du  matin.  S.  A.  R.  devait 
visiter  Dieppe,  le  Havre  ,  Rouen,  Cherbourg,  Saint-Maio, 
Nantes,  la  Rochelle  et  Rochefort. 

Le  1 7,  la  ville  de  Dieppe  présentait,  dès  le  matin,  l'aspect 
d'une  fête  :  le  pavillon  blanc  flottait  à  toutes  I.s  fenêtres  ; 
Jous  les  bâtimens  étaient  pavoises.  A  trois  heures,  le  com- 
missaire de  la  marine  et  l'ingénieur  des  travaux  maritimes , 
faisant  partie  du  cortège  composé  de  toutes  les  autorités 
de  la  ville,  ont  été  recevoir  à  la  limite  un  prince  au-devant 
duquel  volaient  tous  les  cœurs  Dieppois  ,  Monse't,"neT  ' 
voyageant  comme  amiral  de  France.  S.  A.  R.  a  fait  sa 
entrée  à  Dieppe  par  le  Polet,  faubourg  mariiime.  Cette 
circonstance,  dans  laquelle  les  marins  se  plurent  h  voir 
l'intérêt  que  l'amiraî  leur  portait,  mit  le  comble  à  l'ivresse 
des  Polétais.  S.  A.  R.  se  fit  rendre  compte,  sur  la  jetée 
même,  de  la  situation  du  port;  elle  paraissait  heureuse  de 
se  voir  entourée  des  f)raves  marins  qui  ,  à  la  nouvelle  de 
son  arrivée,  s'étaient  formés  en  garde  d'honneur.  Elle  fut 
sur-tout  frappée  d'un  costume  antique  sous  lequel  un  Po- 
létais et  vingt  polétaises  se  présentèrent  à  elle  pour  lui 
débiter  une  adresse  dans  ce  langage  naïf,  mais  expressif, 
qui  leur  est  particulier.  S.  A.  R.,  en  allant  à  l'hôtel-de- 
ville >  remarqua  le  bâtiment  pavoisé  qui  se  trouvait  dans  fe 
port  et  les  chalou})es  qui  avaient  été  armées  pour  son  ser- 
vice; alors  quelcjues  vieux  canonniers  de  la  marine,  em- 
barqués volontairement  sur  ce  bâtiment,  exécutèrent  trois 
salves  d'artillerie  ,  et  le  port  retentit  de  ces  cris  :  Vive  ia- 
mirat  de  France  l  vive  le  descendant  de  Henri  IV l  S.  A.  R.  ne 


que  l'itinéraire  de  i'amiral  de  France  présenterait  des  détails  extrêmement 
curieux  sous  le  seul  rapport  des  usages  et  du  régime  des  ports  iniiitairts  et, 
de  commerce;  sous  celui  de  la  description  des  localités,  &c. 
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foiilnt  pns  quitter  Dieppe  sans  voir  les  écluses,  le  Laasiiï^ 
et  fa  nouvelle  passe  ;  elle  descendk  sur  le  galet ,  entre  les 
jetées  ;  et  là  elle  réitéra  l'assurance  de  tout  son  intérè:: 
pour  le  commerce.  Arrivée  devant  h  monument  élevé  pour 
lui  exprimer  les  sentimens  de  deux  mille  luarins  c|ui  se  trou- 
vaient à  la  pèche  du  hareng,  elle  jnit  se  convaincre  que 
félan  était  général. 

Le  19,  le  commissaire  général  de  fa  marine  au  port  du 
Havre  attendait  S.  A.  R. ,  à  trois  heures  après  midi ,  à  fa  porte 
de  l'arsenal.  Dès  que  le  prince  eut  mis  pied  b.  ferre  ,  fe  com- 
missaire généraf  eut-  l'honneur  de  le  complimenter  et  de  fui 
présenter,  avec  le  corps  des  officiers  militaires  et  d'admi- 
nistration de  fa  marine,  MM. les  chefs  de  service,  qui  déjà, 
la  veille,  avaient  été  admis  à  fui  faire  feur  cour.  Pendant  ce 
temps,  la  batterie  flottante  saluait  S.  A.  R.  Monseigneur 
parcouiTit  successK'ement  le  magasin  généraf,  fe  chantier, 
où  la  gabare  /a  Cauchoise  était  en  construction;  et,  tournant 
fe  bassin ,  vînt ,  en  face  des  casernes  de  fa  marine ,  s'embar- 
quer à  bord  du  canot  royaf ,  qui  portait  pavillon  d'amiral  de 
France,  et  dont  le  lieutenant  de  vaisseau  ,  directeur  du  port, 
et  un  enseigne  étaient  patron  et  brigadier  d'honneur.  S.  A.R. 
y  fit  mettre  à  ses  côtés  le  commissaire  généraf  de  fa  marine, 
et  parcourut  plusieurs  fois  fe  bassin  de  f'arsenaf ,  suivie  par 
d'autres  embarcntions  et  saluée  par  les  cris  de  joie  de  toute 
la  population  réunie  sur  les  quais,  et  des  équipages  des  bâ- 
timens  stationnés  dans  fe  port.  De  fà,  fe  canot  royaf  par- 
courut l'avant-port,  et  vint  déposer  te  prince  au  pied  de 
l'escalier  de  l'hôtel-de-ville,  où  une  seconde  salve  de  vingt- 
un  coups  de  canon  annonça  que  Monseigneur  venait  de 
débarquer.  S.  A.  R.  traversa  ensuite  une  foule  immense  , 
heureuse  de  fa  contempler  de  plus  près,  et  se  rendit  à  la 
corderie  de  la  marine,  où  le  directeur  des  constructions  fit 
commettre  devant  elle  un  câble  destiné  à  la  gabare  dont  if 
a  été  parlé.  Enfin ,  M.  fe  commissaire  général  ayant  ramené 
Monseigneur  dans  ses  appartemens ,  reçut  d'elfe  des  témoi- 

Ann.  marit.  II.'  Partie,  1 8  I  y,  oco 
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gnages  de  satisfaction  de  tout  ce  qu'elfe  venait  de  voir;  et 
S,  A.  R.  le  chargea  de  dire  h.  MM.  les  officiers  de  vaisseau 
en  non-activité,  qu'elle  était  sensible  à  l'offre  qu'ils  avaient 
faite  de  former  l'équipage  d'un  cutter  qui,  en  l'absence  du 
bâiiment  du  roi  F  Etna ,  avait   été  mis  à  la  disposition  du 
port  par  les  administrateurs  supérieurs  des  douanes  ,  et  pré- 
paré pour  le  passage  d'Honfleur,  dans  le  cas  où  elle  aurait 
manifesté  l'intention  de  faire  ce  trajet.  S.  A.  R.  a  porté  tout 
le  jour  funiforme  de  vice-amiral  ;  elle  a  paru  touchée  des 
scniimens  si  vrais  qui  animaient  les  officiers  et  les  adminis- 
trateurs de  !a  marine,  et  de  la  joie  des  matehts,  dont  f ex- 
pression bruyante  se  confondait  avec -les  acclamations  d'une 
ville  enivrée  du  bonheur  de  voir  un  Bourbon  dans  ses  murs. 
Le  20  ,  S.  A.  H.  a  fiit  son  entrée  à  Rouen,  h  quatre  heures 
de  relevée,  au  sondes  cloches,  des  salves  d'artillerie,  et  aux 
acclamations  de  touie  i;i  ville.  Le  commerce  et  les  manu- 
factures ont  été  ,  pendant  trois  jours ,  fol^jet  de  l'attention 
du  prince,  qui  a  annoncé  que  le  pr-ijet  adopté  par  Louis  XVI, 
en    1787,  ])our  la   construction   des    nouveaux    bassins    et 
du  port,  serait  approuvé  d'abord  jusqu  à   concurrence  de 
3  millions.  Le  22,  à  deux  heures,  S.  A.  R.  s'est  rendue  à 
bord  du  bateau  îi  vapeur  la  Duchesse  de  Bcrry ,  où  se  trou- 
vaient  le  commissaire  de   marine  et  le  capitaine  de  port, 
ainsi  que   le  propriétaire  ,  les  constructeurs  et  le  capitaine 
du  bateau.  S.A.  R.,  après  avoir  témoigné  sa  satisfaction 
du  mécanisme  ingénieux  de  ce  bâtiment,  qu'elle  a  inspecté 
dans  tous  ses  détails  ,  est  sortie,  comme  elle  y  était  entrée, 
au  bruit  de  deux  salves  d'artillerie. 

Les  23  et  24.,  S.  A.  R.  a  visité  Honffeur  et  Caen.  Tous 
les  bâtimens  étaient  pavoises  :  l'artillerie  de  la  marine  a  sa- 
lué l'amiral  de  vingt-un  coups  de  canon.  Les  commissaires 
de  la  marine  dans  ces  deux  quartiers  des  classes,  ont  été 
admis  auprès  de  S.  A.R.  ,  qui  a  tout  examiné  ,  et  s'est  fait 
rendre  compte  de  ce  qui  pouvait  intéresser  le  bien  du  com- 
merce en  général ,  et  en  particulier  celui  des  marins ,  qui 


(Sir) 

îui  ont    témoigne    leur   reconnaissance  par   des   transporfs 
d'a!égres^e. 

Le  2)  ,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  S.  A.  R,  est  ar- 
rivée à  Cherbouîg,  où  elle  est  descendue  ci  ri-oLel  du  coni- 
inandant  de  la  niurine,  pré{)aré  jioia-  Ja  recevoir  Cette  ville, 
devenue  célèbre   j)ar  des  travaux  dont  la  grandeur  étonne 
l'esprit ,  et  qui  sont  un  (ies  plus  beaux   monuniens  du  règne 
de  Louis  XVI,  ne  pouvait  manquer  de  lixer  toute  l'attention 
de  S.  A.  R.  Djns  la  journée  du  26,  le  prince  examina  les 
différens  plans  du  port   militaire,  qui   lui  fj.rent  présentés 
par   i  inspecteur    général  des    })onLs   et  chaussées ,    direc- 
teur des   travaux  maritimes  du  port  de  Cherbourg  ,  sortit 
ensuite  à  j:itd  ,  se  rendit  au  clîantier  de  la  marine,  où  elle 
fut  reçue  par  les  olhciers  et  administrateurs  ,  et  dans  l'en- 
ceinte militaire  qu'elle  parcourut  dans  toutes  ses  parties.  Elfe 
passa  en  revue  le  beau  corpus  d'artillerie  de  la  marine  ,  et 
s'embarqua  à  deux  heures  pour  aller  visiter  le  fort  Roval  et 
la  digue,  qu'elle  examina  avec  le  soin  le  plus  attentif,  en 
laissant  espérer  qu'il  serait  permis  de  donner  son  nom  au 
fort  qui  doit  y  être   construit.   Le  27,  Monseigneur  visita 
l'arsenal  de  la  marine  et  les  inagasins  et  ateliers  ,  parcourut 
à  cheval  les  ports  de  commerce  et  la  place  d'armes,  oia  on 
lui  fit  lemarquer  des  blocs  de  granit,  l'un  du  jioids  de  qua- 
rante-cinq milliers,  l'autre  moins  fort,  jnais  long  de  vinat- 
cinq  pieds,  destiné  au  monument  que  !a  ville  est  autorisée 
à  élever  pour  perpétuer  le  souvenir  du  débarquejne.vt  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Berry  en  1  S  i  4.  S  A.  R.  se 
transporta  de  nouveau  au  port  militaire,  fut  saluée  par  l'ar- 
tillerie, visita  les  chantiers,  monta  à  bord  du  vaisseau    le 
Centaure,  prêt  à  être  lancé;  examina  trois  autres  vaisseaux 
sur  les  chantiers  ,  descendit  dans  la  forme  où  un  vieux  vais- 
seau se  trouvait  en  radoub,  vit  l'effet  des  mines  pratiquées 
pour  creuser  le  bassin,  et  le  mouvement  des  voitures   em- 
ployées à  l'enlèvement  des  déidais;  elle  admira  l'ingénieuse 
machine  au  moyen  de  laquelle  des  ouvriers  descendirent, 

0^  «  '^ 
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en  sa  présence  ,  au  fond  de  feau ,  où  fIs  restèrent  trois 
quarts  d'heure  ,  et  d'où  ifs  retirèrent  quelques  débris  du  bâ- 
tardeau  qui  fermait  i'entrée  du  port  pendant  sa  construc- 
tion. S'.  A.  R.  se  rendit  ensuite  dans  h  fort  d'Artois,  que 
son  auguste  père  avait  vrslré  en  1786  ;  et  vrsita  eile-inêine 
le  parc  d'ardUerie  et  i'hôprtal  de  la  marine,  établi  dans  les 
bâtimens  de  i'ancierrne  abbaye  royale  de  Notre- Dame-du- 
Vœu  ,  <;ur  le  bord  de  fa  route  de  Cherbourg  à  QuerqueviHe; 
elle  y  laissa  des-  marques  de  sa  munificence ,  ainsi  qu'elle 
l'avait  fak  dans  les-  ateliers.  Le  sorr,  S.  A.  U.  honora  de  sa 
})résence  un  !  al  que  le  corps  de  la  marine  militaire  et  ad- 
ministrative lui  a'?art  offert,  et  qu'elle  avait  bien  voulu  ac- 
cepter. 

Le  29-,  arrfvéeà  Cranviiîe-,  S.  A.  R.  s'informa  de  tout 
ce  qui  concerne  la-  pèche  ,  objet  ci'u'ii  iiérct  presvque  exclusif 
pour  cette  ville  ,  et  h:  qv.ktdi  eu'  lemoigiiant  toute  sa  sa- 
ti^Lction  dts  m-arques  de  dévoueineiit  et  d'amour  qu'elle 
avait  reçues  des  Granviîlais. 

Le  jc  ,  à  deux  heures  après  midi ,  fe  canon  de  la  place 
de  Saint -Malo'  annonça'  l'arrivée  de  S.  A.  R.  :  MM.  le 
eoiTwnanda^it  et  l'intendant  de  la-  marine  du  port  d^  Brest,  dans 
Farro  di  ^emeiit  duquef  se  trouve  Saint- Malo,  qui  s'étaient 
rendus  dans  ce  dernier  port ,.  furent  admis ,  ainsi  que 
fe  commissaire  principal  et  les  officiers  et  employés  civils 
de  ce  sous-arrondissement ,  à  présenter  leurs  hommages 
à  i'amiral  de  France.  La  marée  étant  haute  au  moment  où 
ie  prince  exprima  le  désir  de  visiter  le  port  militaire ,  le 
grand  canot  portant  pavillon  amiral-,  et  préparé  par  les 
soins  de  l'administration  de  la  marine  ,  reçut  S.  A.  R.  à 
bord,  et  la  conduisit  de  la  cale  dite  de  la  Grande  Porte, 
jusqu'à  la  cale  de  Nais  en  Saint-Servan.  Pendant  le  court 
séjour  de  Monseigneur  à  Saint -Maloy  fes  chantiers  de 
construction  et  les  bâtimen's  flottans  ont  été  pavoises  ^ 
et   la  ville  entièrement  illuminée^ 

Le  3  novembre,  à  quatre  heures  dir  soir,  S.  A.  R.  est 
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«ntrée  à  Nantes.  Le  lendemain  4»  Monseigneur  s'e>f  rendy 
au  chantier  de  construction  Joliet  ,  pour,  selon  le  vacij 
de  la  chambre  de  commerce»  poser  la  quille  d'un  bâti- 
ment de  sept  à  huit  cents  tonneaux  ,  destiné  au  com- 
merce des  Indes  oriejitales  ,  iirmateur  M.  Dobrée ,  négo- 
ciant de  la  ville  et  consul  des  villes  anséatiques.  Dans  1* 
cas  où  le  prince  eût  désiré  visiter,  comme  tn  j8i4,  la 
fonderie  royale  de  canons  d'Indret  ,  ou  &e  promener  dans 
Je  port,  O.U  sur  le  fijuve  ,  une  embr.rcaiion  d'ujie  riche 
élégance,  portant  pavillon  aiuiral,  montée  par  quatorze  ma- 
rins d'élite  ,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  di- 
recteur du  port  ,  suivait  rapidement  sur  la  Loire  tous  les 
mouvemens  du  prince  sur  les  q.uaïs  ,  pour  être  prêt  à 
répondre  h.  ses  ordres.  Arrivé  au  chantie<',  le  prince  des- 
cendit de  cheval ,  et  fut  reçu  par  le  président  de  la  chambra 
de  commerce  ,  sous  une  tente  dressée  dans  toute  fa  lon- 
gueur de  la  quille  ,  et  qui  rassemblait  déjà  toutes  les 
autorités  de  Nantes  invitées  h  cette  cérémonie.  Un  fauteuil 
était  placé  en  avant  pour  Monseigneur.  Vis-à-vis  de 
S.  A,  R.  était  la  quille,  et  en  face  cent  ouvriers  unifor- 
mément vêtus  ,  destinés  à  La  relever.  L'armateur  obtint  la 
faveur  d'être  présenté  à  S.  A.  R.  ,  et  le  plus  gracieux 
accueil  fut  fait  â  sa  demande  d'être  autorisé  à  donner  le 
nom  de  Fi/s  de  France  à  son  navire  ,  qui  porterait  aussi 
lui  pavillon  aux  armes  de  S.  A  R.  Aussitôt  la  quille  a  été 
x^ltvk.^  sur  son  arête,  le  prince  y  a  posé  la  main  et  cette 
quille  est  tombée  en  place  sur  ses  tins.  M.  Dobrée  s'est 
alors  avancé  et  a  eu  l'honneur  de  présenter  au  prince  une 
masse  de  charpentier  en  argent ,  en  le  priant  de  vouloir 
bien  s'en  servir  pour  frapper  sur  les  clous  des  écarves 
qui  avaient  été  d'avance  posés  dans  leurs  trous  respectifs  , 
par  MM.  le  duc  de  Guiche  ,  le  comte  de  Brosses  ,  préfet  ; 
le  comte  de  la  Rafinière  ,  lieutenant  général  ;  Louis  de 
Saint  -  Aignant ,  maire  ;  le  marquis  de  Saint  -  Belin  ,  ma- 
réchal-de- camp  ;  des  Essarts  ,  commissaire  général  de  la 
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marine  ;  le  comte  de  Chasseloir  ,  maréchal  -  de  -  camp  , 
in  pecieur  genénil  des  gaides  nationales  du  département; 
et  ilanon  ,  j  résident  du  tribunal  civif.  S.  A.  R.  a  fait  le  tour 
dt'  [a  quille  ,  et  a  frappé  successivement  les  huit  clous 
décarves,  qui  ont  ensuite  été  entierenK:'nt  enfonct-s  par 
huit  maîtres  charpentiers.  En  rendant  à  l'armateur  le  niar- 
teau,  S.  A.  R.  lui  a  dit  les  choses  les  plu*;  flarteuses  pour  le 
coiiiinerce  et  pour  lui,  £n  lui  laissant  voir  tout  l'intérêt 
qu'elle  portait  à  son  opération  maritime,  elle  en  a  |>ris  ocoa-- 
sîun  de  le  felicirer  d  avoir  récenuiient  donné  le  premier 
i'exem};Ie  d'un  autre  armement  pour  la  pèche  de  la  baltine 
dans  la  mer  Pacifique,  où  M.  Dobnée  avait  efî'ecîivement 
expédie  son  navire  h'  Nantais ,  deux  mois  aujaravant.  Le 
prince  a  ajouté  que  le  Roi  était  convaincu  que  la  prospérité 
des  états  est  e^sentiellement  liée  à  celle  du  commerce. 

Pendant  les  journées  des  5,6,7,  8,9,  i  o  ,  11  et  12, 
S.  A.  R.  a  successivement  honoré  d  sa  jMésence  les  villes 
de  Rour!>on-Vendée  ,  Cholet ,  Saimiur,  Angers,  la  Flèche; 
et  le  1  5  novembre,  un  Jiiois  aj)rès  son  départ  ,  cile  était  de 
retour  à  Paris. 

Par-tout  le  j^rince  s'est  montré  le  digne  envoyé  de  notre 
auguste  monarque;  par-tout  l'amiral  de  France  a  inspiré  les 
sentimensqui  l'animent  ii  cette  classe  d'hommes  si  précieuse 
et  si  chère  au  Roi  et  à  la  patrie  comme  marins  et  comme 
îr.inçais;  par-tout  S.  A.  R.  a  manifesté  cette  affabilité  qui 
permet  d'aj'pliquer  à  Louis  K'^'XOilsY.  ik  France  ce  qu'on  a 
dit  du  premier  des  ArsTONINS  :  Inipcrûtorîuni  fasîicrium  ad 
sumniam  civil itatcm  dcdiixit ,  vride  plus  crevit  (i).  En  des- 
cendant du  rang  suprême  pour  se  mettre  à  la  portée  des 
plus  simples  citoyens,  il  lui  donnait  un  nouvel  éclat. 

B  A  J  O  T. 


(t)   Capi'oiinuâ  de  Antonio  j>io ,  cap.  6,  ajmd  Scriptores  hist.  lom.  latitipx 
veurcs,  lom.  ]l,p;ig.   288. 


FIN    DE    LA    11.*^    PARTIE    1817. 
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ERRATA. 

Pat;e  211,  nrticie   44,  ligne  S  :  So  secoitJi's  ,  ]\$cz  ^0. 

]dcm ligne  i  3  :  c» o  secondes,  lisez  ^o. 

Page   211  ,  Hem,  lig-ic  16:  ic^o.'  degré  de  longitude  occidentale,  lisez  ijo.'  de- 
"ré  de  lontritude  orientale. 

Page  646  ,   ligne  25  :  Aledavi ,  lisez  AJodare. 

erratuâi  oublié  en  jSi6. 

Aux  errata  dts'gné;  à  la  fin  de  la  2.'-'  partie  de  i  8  1  6  ,  il  fautajouter  ce  qui  suit , 
Pajjc  joi  et  ^03  :  ;lc  Curier  jj  degrés ,   lisez  ^'^. 


OBSERVATION    IMPORTANTE. 

Il  serait  bien  à  désirer  que,  dans  les  notes  qu'on  nous  adresse, 
ou  qui  sont  publiées  par  les  journaux  français  ou  étrangers,  sur 
des  points  hydrographiques  nouvellement  découverts,  tels  qu'îles  , 
îlots,  rochers,  récifs ,  &c. ,  on  eut  soin,  en  fixant  leur  position  , 
de  nommer  le  méridien  pris  pourpoint  de  départ  ,  et  sur-tout 
de  taire  connaître  si  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  sont 
exprimés  d'.iprès  la  division  décimale  ou  sexagésimale. 

On  rendra  ainsi  la  lecture  de  ces  notes  plus  facile  à  comprendre  ; 
on  mettra  à  même  de  s'apercevoir  des  fautes  d'impression  qui  sont 
malheureusement  trop  fréquentes,  et  semblent  s'attacher  préci- 
sément à  ces  courtes  et  majeures  indications  ;  on  tirera  du  plus 
cruel  embarras  les  ingénieurs-géographes  qui  en  font  usage  dans 


(   ^5^  ■) 
.Fexécution  ou  dans  la  rectification  de  îeurs  cartes ,  et  Ion  atteindra 
plus  prompieraent  le  biU  si  louable  des  auteurs  de  ces  notes,  celui 
^e  contribuer  au  perfectionnement  de  la  navigation. 

Cette  observation  importante  appartient  à  plusieurs  officiers  de 
la  marine  royale,  qui,  dès  que  l'occasion  se  présente  ,  sont  très- 
attentifs  à  Vv:rifier  dans  les  diftérentes  mers  ce  que  renferment  les 
avis  de  cette  nature^  insérés  d'abord  ou  répétés  dan-s  les  Annales 
maritimes.  Elle  nous  avait  été  faite  également  par  M.  Erué  ,  in- 
génieur-géographe de  S.  A.  R.  MoNSlEU.R,  ami  et  compagnon 
du  capitaine  Fre\  cinet ,  dans  son  premie'-  voyage  aux  Terres  aus- 
trales ,  cl  aujourd'hui  connu  par  son  grand  Atlas  universel,  ou 
Collection  des  cartes  encyprotypes  des  cinq  parties  du  monde f  p.ublî,é 
à  P.a,ri5j  chez  D.esraîs,rue  Hauteieuille,  n.'  ^« 
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tation sur  la  théorie  des  mouvemens  de  la  lune 
et  des  planètes ,  par  A^.  Alfred  Gautier,  de 
Genève 83^^ 

Traite  de  navigation  par  J.  B.  L.  Du  Bourguet ,  ancien 
capitaine  des    vaisseaux  du  Jloi ,  professeur 

d'hydrographie  à  Dieppe 216. 

Ann.  marit.  II.'  Partie.  I S  17.  ppp 


Expériences  sur  la  vibration  Ju pendule  dans  les  d'if- 

ft  rentes  latitudes ,  .  Page  540. 

Lettre  de  A4.  Parizot,  ancien  officier  de  marine ,  ren- 
fermant des  observations  sur  un  ouvrage  publié 
à  Londres  en  iSiy ,  sous  le  titre  :  Essai  sur  la 
variation  du  compas 763. 

Du  hamac  ou  du  coucher  des  gens  de  mer ,  par  AI.  le 

docteur  Keraudren , 613. 

Dynamomètre^    ou  instrument  propre  à  mesurer  les 

forces ,  par  le  même 722. 

Perfectionnement  du  violon  par  un  ingénieur  de 

la  marine  en  retraite 66  r. 

Trajet  ,  de  Rouen  à  Paris,  du  bateau  à  vapeur  /'Es- 
pérance. ...........  . 556. 

PHYSIQUE.— GÉOLOGIE.— HISTOIRE  NATURELLE. 
—  HYGIENE  NAVALE.  —  STATISTIQUE  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 


Notice  additionnelle  aux  articles  sur  l'eau  de  mer, 
contenus  aux  pages  210,  212,  j'27,  ^^p  et 
•  j j»/  de  la  2/  partie  des  Annales  maritimes 
de  iSi6 ,  par  Aï.  le  docteur  Keraudren, 
inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la. 
marine 74. 

MÈaioiRE  sur  la  distillation  de  l'eau  de  mer  et  sur 

les  avantages  qui  en  résultent  pour  la  navi- 

'  '  '      cration,  par  /î^; Louis  de  Freycinet,  capitaine 

de  Jrégûte,  et  M.  Clémeiit 267. 

Pesanteur  spécifique  et  température  de  la  mer  entre 

les  tra-piquis  ,  par  AI.  John  Davy 549. 


(   863   ) 
Analyse  de  r  eau  de  rner  par  le  <^(n7^«rJohnMurray.P.  717, 

Note  de  AT.  Gi{I)ert,  officier  du  génie  mar'iî'nne ,  sur 
/'apparence  lumineuse  qu'ont  quelquefois  les 
eaux  de  la  mer 388, 

Nouvelles  remarques  sur  la  phosphorescence  des  eaux 

de  la  mer 554- 

SvR  le  mouvement  de  la  marée  dans  les  rivières ....    720. 

Phénomène  de  l'île  de  Ténérijfe 328» 

Phénomène  observé  a  Marseille,  les  ly  juin  1S12. 
et  j  juillet  1 8iy ,  dans  le  mouvement  des  eaux 
de  la   mer 547. 

Tableau  des  variations  atmosphériques  a  Canton  pen- 
dant les  SIX  premiers  mois  de  i  Si  j,  accompagné 
de  remarques  sur  quelques  usages  chinois,  .  .    813. 

Des  colonies  et  de  la  révolution  actuelle  d' Amérique,  par 
AI,  de  Pradt ,  ancien  archevêque  de  Afa- 
Unes 142  et  236. 

Observations  sur  les  ouvra oe s  de  Af.  de  Pradt  re- 

la  tifs  aux  colonies,  par  Af.  Fauchât.  ......   603. 

Du  commerce  des   colonies,  par  Aï.   Ferrier,    ancien 

directeur  général  des  douanes 360. 

Extrait  ,  en  ce  qui  conarne  l'établissement  de  la 
Nouvelle-Galles  méridionale  ,  du  traité  de 
Colquhoun  sur  la  richesse,  la  puissance  et 
les  ressources  de  l'empire  britannique  dans  les 
différentes  parties  du  monde .  ..<........   463. 

Histoire  et  statistique  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra- 

Leone .   73à< 


-    ^         (  sa  ) 

Sur  quclijue.'^  erreurs  et  omissions  échappées  a  l' auteur  du 
précis   de   la    Géographie    universelle    dans  le 
cinquùme  volume  de  cet  ouvrage Page  645. 

Précis  des  travaux  géographiques  dont  la  Alartinique 
a  été  l'objet ,  et  notice  sur  la  carte  physique,  miné- 
ralogique ,  statistique  et  militaire  de  la  même 
île ,  par  A4,  Alexandre  Moreau  de  Jonnès  , 
correspondant  de  l'académie  des  sciences .  .  .  .   207. 

Tableau  du  climat  des  Antilles  et  des  phénomènes  de 
son  injlurnce  sur  les  plantes ,  les  animaux  et 
l'espèce  humaine  ,  par  le  même 374. 

Précis    topographique    et  géologique  sur  l'ile    de    la 

/Martinique ,  par  le  rnéme 577. 

Observations  sur  la  mygale  aviculaire  de  l'Amérique 

équatoriale  ,  par  le  même 644* 

Note   sur    divers   objets  d'histoire  naturelle  apportés , 

en  1  Siy ,  au  jardin  royal  des  plantes  à  Brest .    317. 

Mollusques    trouvées  sous  le  /^/  degré  de  latitude 

boréale ,  par  A4.  Le  Sueur 373. 

Expériences  faites  par  un  chirurgien  de  i.'''  classe, 
a  Brest ,  sur  la  reproduction  des  metnbres 
arrachés  des  crabes ,  homards  et  autres  crus- 
tacées 478. 

Notice  sur  le  cabinet  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle 

de  l'école  de  médecine  navale  à  Rochcfort.  .   748. 

Jnstr  UCT  ion  pour  la  recherche ,  la  préparation  et  l'envoi 
des  colonies  en  France,  des  coquillacres  terrestres 
et  Jluviatiles , 757. 


(   865    ) 
Observations  de  AI.  le  docteur  Keraudrcn  sur  ur>( 
affection   de    la  peau  .  triinsmisc  à  plusieurs 
Jiommes  par  une  jeune  lionne  arrivée  du  Sénégal 
a  Brest  en  iSi6 Page  834. 

NOTICES  NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie ,   les  travaux  et  les  ouvrages  de  MM. 

Charles- René-Louis    de    Bernard,   vicomte  de 
]s\2x\2^n^  -,  grand' croix  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  ,  vice- amiral ,  comman- 
dant de  la  marine  au  port  de  Brest ,   mort  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  le  2  Juillet  1816 .  .    124. 

Alexis-Marie  de  Rochon,  membre  de  V aca- 
démie des  sciences  et  de  l'ancienne  académie 
de  marine.  —  Discours  prononce  à  ses  funé- 
railles,  par  yVl.  Girard,  le  y  avril iSiy .    197  61353. 

Aristide  Dupetit-Thouars ,  caj'itaine  de  vais- 
seau, mort  sur  le  champ  de  bataille  le  if  août 

'79^ 242. 

Le  comte  du  Pont ,  intendant  de  la  marine  a 
Toulon ,  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le 
le  iS  avril  iSiy. — Relation  de  ses  obsè- 
ques   3 1 G  et  3 1 5. 

Le  commandeur  de  Villevieille  ,  vice  -  amiral , 
mort  le   6  mars    i8iy 321. 

René  -  Charles  Bruère  -  Desrivaux ,  ancien 
consul  général  de  France ,  mort  le  ^  août  1 8iy .   642. 

Le  général  Blanchot  ,  commandant  de  la 
colonie  du  Sénégal ,  mort  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  le  12  septembre  iSoy 656. 


(  U6  ) 

LITTÉRATURE  NAVALE. 

Du  rétablissement  de  V académie  de  marine ,  par  Ai.  Ch. 

Dupin ,  correspondant  de  l'institut  Pages  i  i  6  -  28  ?, 

MÉMOIRE  sur  l'état  et  les  progrès  de  la  navigation,  lu  a 
la  séance  générale  des  quatre  académies ,  le 
jeudi  2^  avril  i8ij,  par  AI.  de  Rossel ,  de 
l'académie  des  sciences,  directeur  adjoint  du 
dépôt  général  de  la  marine 249* 

Extrait  du  pohne  de  la  navigation,  sous  le  rapport  des 
découvertes  et  de  l'agrandissement  du  domaine 
.    -  des  sciences 26 1 . 

Compte  rendu  des  Annales  maritimes  et  coloniales, /7<!zr 
le  journal  des  sciences  et  des  arts  de  l'institu- 
tion royale  de  Londres 4^3. 

Lettres  adressées  au  ministre  de  la  marine  et  au  com- 
mandant de  la  frégate  fa  Revanche ,  par  le  su- 
périeur des  religieux  de  la  Trape ,  à  hur  retour 
d' Angleterre  en  France 551. 

Recherches  historiques  sur  la  navigation  de  la  Seine, 
depuis  la  mer  jusqu'à  Paris,  avec  l'exposé  des 
moyens  de  la  perfectionner *......   602. 

Notice  des  travaux  littéraires  des  missionnaires  anglais 
dans  l'Inde,  par  AI.  L.  Langlès,  de  l'aca- 
démie des  sciences . 617. 

Des  causes  de  la  différence  dans  la  prospérité  des  ma- 
rines de  France  et  d'Angleterre  ,  par  AI.  le 
chevalier  Delasserre 649. 

Prière  du  matelot  a  la  mer  * 760, 


(  8^7  ) 
LÉGISLATION  iMARITIME.  —  ADMINISTRATION. 


Lettre  de  yVI.  le  vice-amiral  du  Chayla,  sur  cette  qiies' 
tion  :  Qu'est-ce  que  l'administration  de  fa 
marine,  et  quelles  sont  les  qualités  essen- 
tielles qu'on  doit  exiger  d'un  administrateur 
de  la  marine  î Page    43. 

LETTRE  de  M.  Cavelfier ,  commissaire  général  de  ma- 
rine ,  en  réponse  a  la  lettre  précédente 302, 

Budget  de  l'exercice  de  l'année  iSiy,  en  ce  qui  concerne 
la  marine. 

Nomenclature  des  chapitres 5  r. 

Article  du  ministère  de  la  marine,  dans  le  rapport 
général  fait  à  la  chambre  des  députés J2. 

Discours  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies , 
pour  défendre  le  budget  de  son  département  devant 
la  chambre 55. 

Observations  sur  la  marine  et  les  colonies,  à  l'occasion 

de  la  réduction  du  budget,  par  Ai.  Cuny .  .  .    161. 

Observations  relatives  h  l' ordonnance  du  Roi  et  au 
règlement  concernant  le  martelage  des  bois  de 
marine,  par  le  même 1 9o. 

De  la  législation  criminelle  dans  les  tribunaux  maritimes, 

par  Ai.  Legraverend,  de  la  légion  d'honneur, 

avocat  à  la  cour  royale  de  Paris ,  ancien  censeur 

royal ,  directeur  des  affaires  criminelles  et  des 

.grâces  au  ministère  de  la  justice 480. 


(  868  ) 

ÉVÉNEMÈNS,  RÉCITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPARTIEiNNENT  OU  SE  RATTACHENT  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

DÉTAILS  de  l'incendie  qui  a  éclaté  a  Smyrne  le  i8  no- 
vembre iSi6 ,  contenus  dans  un  rapport  du 
commandant  de  la  station  du  Levant.  .  Page     29. 

DÉTAILS  de  l'incendie  qui  a  eu  lieu  à  l'ile  de  France  au 

mois  de  septembre  1S16 115. 

Relation  publiée  en  iSiy,  par  jM.  le  chevalier  de 
Lostange  ,  du  combat  qui  eut  lieu  le  6  oc- 
tobre lyy^  entre  la  frégate  la  Surveillante  et 
la  frégate  anglaise  le  Québec 248. 

Installation  de  l'école  polytechnique 36. 

Sa  rentrée 839. 

Station  de  Terre-Neuve r  •  •  •   320. 

Arrivée  à  la   /Martinique  de   la  frégate   du  Roi   la 

Néréide 321. 

Don  fait  par  le  Roi  au  port  de  Brest ,  d'un  portrait  de 

Sa  Majesté .   478. 

Station  du  Levant 616. 

Reprise  de  possession  de  la  Guiane  française 656. 

EvÉnemens  essuyés  a  la  mer  par  la  frégate  qui  portait 
l'ambassade  anglaise  auprès  de  l'empereur  de 
la  Chine  en  1S16 819 

Destruction  de  l'équipage  d'un  navire  anglais  à  la 

Nouvelle-Zélande 837. 


(  869  )  ^     . 

Retour   de   la  fngdte  lu   Galatée  de  la   station  du 

Levant Page  839, 

Retour  de  la  frégate  la  Duchesse  de  Berry  de  la  station 

de  Terre-Neuve Ihld. 

Discours  prononcé  le  2^  août  iSij ,  éi  bord  de  la  fré- 
gate la  Cléopâtre,  en  vue  des  lieux  ou  mourut 
saint  Louis ^4^. 

Départ  de  la gahare  la  Zélée  pour  la  Alartinique ,  .  .    840. 

Visite  des  ports  de  l'ouest  par  S,  A.  R.  l'amiral  de 

France '043- 

MARINES  ÉTRANGÈRES. 

Marine  de  Russie.  Armement  a  Revcl  d'une  escadre 

d'instruction  russe .    -,ç^(^^ 

Marine  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Acte  de 
navigation  arrêté  par  le  congres  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  R  if  ex  ions  à  ce  sujet ^q-'- 

Etat  de  cette  marine  en  i8iy  et  de  ses  moyens  de 

futur  accroissement l\l' 

Notice  sur  son  origine  et  ses  progrès bo8, 

A'ÏARINE  espagnole.  Lettre  du  îninistre  de  la  marine 
d' Espagne ,  faisant  connaître  la  situation  de 
cette  marine  en  iSiy  et  son  administration .  .   743, 

Règlement  publié  dans  le  mois  d'août  iSiyparle  çrcu- 

vernement  espap-nol ,  sur  la  police  sanitaire  ,  .    82 t. 
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